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L’histoire  de  France  commence  avec  la  langue 
française.  La  langue  est  le  signe  principal  d’une 
nationalité.  Le  premier  monument  de  la  nôtre  est 
le  serment  dicté  par  Charles-le-Chauve  à son  frère, 
au  traité  de  843  C’est  dans  le  demi-siècle  sui- 
vant que  les  diverses  parties  de  la  France,  jusque- 
là  confondues  dans  une  obscure  et  vague  unité,  se 

‘ Voy.  le  I"  volume. 
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caractérisent  chacune  par  une  dynastie  féodale. 
Les  populations,  si  long-temps  flottantes,  se  sont 
enfin  fixées  et  assises.  Nous  savons  maintenant  où 
les  prendre , et  en  même  temps  qu’elles  existent  et 
agissent  à part , elles  prennent  peu  à peu  une  voix  ; 
chacune  a son  histoire , -chacune  se  raconte  elle- 
même. 

La  variété  infinie  du  monde  féodal , la  multipli- 
cité d’objets  par  laquelle  il  fatigue  d’abord  la  vue  et 
l’attention  , n’en  est  pas  moins  la  révélation  de  la 
France.  Pour  la  première  fois  elle  se  produit  dans 
sa  forme  géographique.  Lorsque  le  vent  emporte 
ce  vain  et  uniforme  brouillard,  dont  l’empire  alle- 
mand avait  tout  couvert  et  tout  obscurci , le  pays 
apparaît,  dans  ses  diversités  locales,  dessiné  par 
ses  montagnes,  par  ses  rivières.  Les  divisions  politi- 
ques répondent  ici  aux  di^isions  physiques.  Bien 
loin  qu’il  y ait,  comme  on  l’a  dit,  confusion  et 
chaos,  c’est  un  ordre,  une  régularité  inévitable  et 
fatale.  Chose  bizarre!  nos  quatre-vingt-six  dé- 
partemens  répondent,  à peu  de  chose  près,  aux 
quatre-vingt-six  districts  des  capitulaires,  d’où  sont 
sorties  la  plupart  des  souverainetés  féodales  % et  la 
Révolution  qui  venait  donner  le  dernier  coup  à la 
féodalité,  l’a  imitée  malgré  elle. 

Le  vrai  point  de  départ  de  notre  histoire  doit 
être  une  division  politique  de  la  France,  formée 

' Script,  rerum.  Fr.,  t.  VU,  p.  616-7.  Capitu].,  anni  853.  — Voy. 
aussi  Guizot,  Cours  de  1823,  t.  UI , p.  27, 
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d’après  sa  division  physique  et  naturelle.  L’histoire 
est  d’abord  toute  géographie.  Nous  ne  pouvons  ra- 
conter l’époque  féodale,  ou  provinciale  ( ce  der- 
nier nom  la  désigne  aussi  bien  ),  sans  avoir  ca- 
ractérisé chacune  des  provinces.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  tracer  la  forme  géographique  de  ces  diverses 
contrées , c’est  surtout  par  leurs  fruits  qu’elles 
s’expliquent,  je  veux  dire  , par  les  hommes  et  les 
événemens  que  doit  offrir  leur  histoire.  Du  point 
où  nous  nous  plaçons , nous  prédirons  ce  que  cha- 
cune d’elles  doit  faire  et  produire , nous  leur  mar- 
querons leur  destinée , nous  les  doterons  à leur 
berceau. 

Etd’abord,  contemplons  l’ensemble  de  la  France, 
pour  la  voir  se  diviser  d’elle-même. 

Montons  sur  un  des  points  élevés  des  Vosges , ou , 
si  vous  voulez , au  Jura.  Tournons  le  dos  aux  Alpes. 
Nous  distinguerons  (pourvu  que  notre  regard  puisse 
percer  un  horizon  de  trois  cents  lieues  ),  une  ligne 
onduleuse,  qui  s’étend  des  collines  boisées  du 
Luxembourg  et  des  Ardennes  aux  ballons  des 
Vosges  ; de  là , par  les  coteaux  vineux  de  la  Bour- 
gogne, aux  déchiremens  volcaniques  desCévennes, 
et  jusqu’au  mur  prodigieux  des  Pyrénées.  Cette 
ligne  est  la  séparation  des  eaux  ; du  côté  occiden- 
tal, la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne  descendent  à 
l’Océan  j derrière,  s’écoulent  la  Meuse  au  nord,  la 
Saône  et  le  Rhône  au  midi.  Au  loin , deux  espèces 
d’iles  continentales  ; la  Bretagne , âpre  et  basse  , 
simple  quartz  et  granit,  grand  écueil  placé  au  coin 
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cIr  la  France  pour  porter  le  coup  des  courans  de  la 
Manche;  d’autre  part,  la  verte  et  rude  Auvergne, 
vaste  incendie  éteint  avec  ses  quarante  volcans. 

Les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne  , malgré 
leur  importance,  ne  sont  que  secondaires.  La  vie 
forte  est  au  nord.  Là  s’est  opéré  le  grand  mouve- 
vement  des  nations.  L’écoulement  des  races  a eu 
lieu  de  l’Allemagne  à la  France  dans  les  temps  an- 
ciens. La  grande  lutte  politique  des  temps  moder- 
nes est  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Ces  deux 
peuples  sont  placés  front  à front,  comme  pour 
.se  heurter  ; les  deux  contrées,  dans  leurs  parties 
principales  , offrent  deux  pentes  en  face  l’une 
de  l’autre  ; ou  si  l’on  veut , c’est  une  seule  vallée 
dont  la  Manche  est  le  fond.  Ici  la  Seine  et  Paris, 
là  Londres  et  la  Tamise.  Mais  l’Angleterre  pré- 
sente h la  France  sa  partie  germanique  ; elle  re- 
tient derrière  elle  les  Celtes  de  Galles , d’Ecosse  et 
d’Irlande.  La  France  , au  contraire  , adossée  à ses 
provinces  de  langue  germanique  ( Lorraine  et  Al- 
sace ) , oppose  un  front  celtique  à l’Angleterre. 
Chaque  pays  se  montre  à l’autre  par  ce  qu’il  a de 
plus  hostile. 

L’Allemagne  n’est  point  opposée  à la  France, 
elle  lui  est  plutôt  parallèle.  Le  Rhin  , l'Elbe,  l’Oder, 
vont  aux  mers  du  Nord  , comme  la  Meuse  et  l'Es- 
caut. La  France  allemande  sympathise  d’ailleurs 
avec  l’Allemagne,  sa  mère.  Pour  la  France  ro- 
maine et  ibérienne,  quelle  que  soit  la  splendeur 
de  Marseille  et  de  Bordeaux  , elle  ne  regai-de  que  le 
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vieux  monde  de  l’Afrique  et  de  l’Italie  , et  d’autre 
part  le  vague  Océan.  Le  mur  des  Pyrénées  nous 
sépare  de  l’Espagne,  plus  que  la  mer  fie  la  sépare 
elle-même  de  l’Afrique.  Lorsqu’on  s’élève  au-des- 
sus des  pluies  et  des  basses  nuées  jusqu’au  por  de 
Vénasque,  et  que  la  vue  plonge  sur  l’Espagne  , on 
voitbien  que  l’Europe  est  finie  j un  nouveau  monde 
s’ouvre 5 devant,  l’ardente  lumière  d’Afrique  ; der- 
rière , un  brouillard  ondoyant  sous  un  vent 
éternel. 

En  latitude,  les  zones  de  la  France  se  marquent 
aisément  par  leurs  produits.  Au  nord , les  grasses 
et  basses  plaines  de  Belgique  et  de  Flandre  avec 
leurs  champs  de  lin  et  de  colza , et  le  houblon , 
leur  vigne  amère  du  Nord.  De  Reims  à la  Moselle 
commence  la  vraie  vigne  et  le  vin  ; tout  esprit  en 
Champagne  , bon  et  chaud  en  Bourgogne , il  se 
charge , s’alourdit  en  Languedoc  pour  se  réveiller 
àBordeaux.  Lemûricf;,  l’olivier,  paraissent  à Mon- 
tauban;  mais  ces  enfans  délicats  du  Midi  risquent 
toujours  sous  le  ciel  inégal  de  la  France  L En  lon- 
gitude, les  zones  ne  sont  pas  moins  marquées. 

' Arthur  Young,  Voyage  agronomique,  t.  11,  de  la  traduction,  p.  189. 
« La  France  peut  se  diviser  en  trois  parties  principales,  dont  la  premii^re 
comprend  les  vignobles  ; la  seconde  , le  maïs  ; la  troisième , les  oliviers.  Ces 
plants  forment  les  trois  districts  : 1 ° du  nord , où  il  n’y  a pas  de  vignobles  ^ 
î°  du  centre  , où  il  n’y  a pas  de  maïs  ; 3°  dit  midi , où  l’on  trouve  les  vignes , 
les  oliviers  et  le  maïs.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  pays  vignobles  et 
ceux  où  l’on  ne  cultive  pas  la  vigne  , est,  comme  je  l’ai  moi-méme  observé 
à Couey  , à trois  lieues  du  nord  de  Soissons  ; à Clermont  dans  le  Beauvoisis, 
a Beaumont  dans  le  Maine  , et  a Heibignai  pics  Giiérandc,  en  Bretagne,  » — - 
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Nous  verrons  les  rapports  intimes  qui  unissent , 
comme  en  une  longue  bande , les  provinces  fron- 
tières des  Ardennes  ; de  Lorraine,  de  Franche- 
Comté  et  de  Dauphiné.  La  ceinture  océanique, 
composée  d'une  part  de  Flandre , Picardie  et  Nor- 

Cettc  limitation  , peut-être  trop  rigoureuse  , est  pourtant  généralement 
exacte. 

Le  tableau  suivant  des  importations  dont  le  règne  végétal  s’est  enrichi  en 
France , donne  une  haute  idée  de  la  variété  inCnie  de  sol  et  de  climat  qui 
caractérise  notre  patrie  ; 

« Le  verger  de  Charlemagne , à Paris , passait  (>our  unique , parce  qu’on  y 
voyait  des  pommiers  > des  poiriers,  des  noisetiers  , des  sorbiers  et  des  châ- 
taigniers. La  pomme  de  terre,  qui  nourrit  aujourd’hui  une  si  grande  partie 
de  la  population,  ne  nous  est  venue  du  Pérou  qu’à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Saint  Louis  nous  a apporté  la  renoncule  inodore  des  plaines  de  la  Syrie.  Des 
ambassadeurs  employèrent  leur  autorité  à procurer  à la  France  la  renoncule 
des  jardins.  C’est  à 1a  croisade  du  trouvère  Thibaut , comte  de  Champagne 
et  de  Brie,  que  Provins  doit  ces  jardins  de  roses.  Constantinople  nous  a 
fourni  le  marronnier  d'Inde  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Nous 
avons  long-temps  envié  à la  Turquie , la  tulipe , dont  nous  possédons  main- 
tenant neuf  cents  espèces  plus  belles  que  celles  des  autres  pays.  L’orme  était 
à peine  connu  en  France  avant  François  et  l’artichaut  avant  le  seizième 
siècle.  Le  niCirier  n’a  été  planté  dans  nos  climats  qu’au  milieu  du  qpatorzième 
siècle.  Fontainebleau  est  redevable  de  ses  chasselas  délicieux,  à File  de  Chy- 
pre. Nous  sommes  allés  chercher  le  saule  pleureur  aux  environs  de  Babylone  ; 
l’acacia  dans  la  Virginie;  le  frêne  noir  et  le  thuya,  au  Canada  ; la  belle-de- 
nuit  , au  Mexique;  l’héliotrope,  aux Cordilières  ; le  réséda,  en  Égypte;  le 
millet  altier , en  Guinée  ; le  riccin  et  le  micocoulier,  en  Afrique  ; la  grenadille 
et  le  topinambour  , au  Brésil  ; la  gourde  et  l'agave , en  Amérique  ; le  tabac , 
au  Mexique  ; l'amomon,  à Madère  ; l’angélique,  aux  montagnes  de  la  Lapo- 
nie ; l’hémérocalle  jaune , en  Sibérie  ; la  balsamine , dans  l’Inde  ; la  tubéreuse, 
dans  l’ile  de  Ceilan  ; l’épine-vinette  et  le  choulleur ; dans  l’Orient;  le  raifort, 
à la  Chine  ; la  rhubarbe,  en  Tartarie  ; le  blé  sarrasin , en  Grèce  ; le  lin  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dans  les  terres  australes.  » Deppiug,  Description  de  la 
France;  t.  I,  p.  51 . — Voy.  aussi de  Candolle,  sur  la  Statistique  végétale 
de  la  France,  et  A.  deHumbolt , Géographie  botanique. 
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mandie , d’autre  part  de  Poitou-  et  Guyenne  , flot- 
terait dans  son  immense  développement , si  elle 
n’était  serrée  au  milieu  par  ce  dur  nœud  de  la 
Bretagne. 

On  l’a  dit , Paris,  Rouen,  le  Havre , sont  une  même 
ville  dont  la  Seine  est  la  grand’rue.  Eloignez-vous 
au  midi  de  cette  rue  magnifique,  où  les  châteaux 
touchent  aux  châteaux,  les  villages  aux  villages; 
passez  de  la  Seine  inférieure  au  Calvados , et  du 
Calvados  à la  Manche , quelles  que  soient  la  richesse 
et  la  fertilité  de  la  contrée,  les  villes  diminuent 
de  nombre , les  cultures  aussi  ; les  pâturages  aug- 
mentent. Le  pays  est  sérieux  ; il  va  devenir  triste 
et  sauvage.  Aux  châteaux  altiers  de  la  Normandie 
vont  succéder  les  bas  manoirs  bretons.  Le  costume 
semble  suivre  le  changement  de  l’architecture.  Le 
bonnet  triomphal  des  femmes  de  Caux , qui  an- 
nonce si  dignement  les  filles  des  conquérans  de 
l’Angleterre,  s’évase  vers  Caen , s’aplatit  dès  Ville- 
dieu  ; à Saint-Malo , il  se  divise , et  figure  au  vent , 
tantôt  les  ailes  d’un  moulin , tantôt  les  voiles  d’un 
vaisseau.  D’autre  part,  les  habits  de  peau  commen- 
cent à Laval.  Les  forêts  qui  vont  s’épaississant , la 
solitude  de  la  Trappe,  où  les  moines  mènent  en, 
commun  la  vie  sauvage,  les  noms  expressifs  des 
villes, Fougères  et  Rennes  (Rennes  veut  dire  aussi 
fougère  ) , les  eaux  grises  de  la  Mayenne  et  de  la 
Villaine,  tout  annonce  la  rude  contrée. 

C’est  par  là,  toutefois  , que  nous  voulons  cpîti- 
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mencer  l’étude  de  la  France.  L’aînée  de  la  monar- 
chie, la  province  celtique,  mérite  le  premier  regard. 
De  là  nous  descendrons  aux  vieux  rivaux  des  Cel- 
te.s,  aux  Basques  ou  Ibères,  non  moins  obstinés 
dans  leurs  montagnes  que  le  Celte  dans  ses  landes 
et  ses  marais.  Nous  pourrons  passer  ensuite'  aux 
pays  mêlés  par  la  conquête  romaine  et  germani- 
que. Nous  aurons  étudié  la  géographie  dans  l’ordre 
chronologique , et  voyagé  à la  fois  dans  l’espace  et 
dans  le  temps. 

La  pauvre  et  duré  Bretagne , l’élément  résistant 
de  la  France , étend  ses  champs  de  quartz  et  de 
schiste,  depuis  les  ardoisières  de  Chàteaulin  près 
Brest , jusqu’aux  ardoisières  d’Angers.  C’est  là  sbn 
étendue  géologique..  Toutefois , ‘d’Angers  à Rennes, 
c’est  un  pays  disputé  et  flottant,  un  border  comme 
celui  d’Angleterre  et  d’Ecosse  , qui  a’  échappé  de 
bonne  heure  à la  Bretagne.  La  langue  bretonne  ne 
commence  pas  même  à Rennes , mais  vers  Elven , 
Pontivy,  Loudéac  , etChâtelaudren.  Delà  , jusqu’à 
la  pointe  du  Finistère  , c’est  la  vrai  Bretagne , la 
Bretagne  bretonnatUe , pays  devenu  tout  étranger  au 
nôtre , justement  parce  qu’il  est  resté  trop  fidèle  à 
notre  état  primitif;  peu  français , tant  il  est  gaulois  ; 
et  qui  nous  aurait  échappé  plus  d’une  fois,  si  nous 
ne  ie  tenions  serré,  comme  dans  des  pinces  et  des 
tenailles,  entre  quatre  villes  françaises  d’un  génie 
rude  et  fort  : Nantes  et  Saint-Malo,  Rennes  et  Brest. 

Et  pourtant  cette  pauvre  vieille  province  nous 
a sauvés  plus  d’une  fois  ; souvent,  lorsque  la  patrie 
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était  aux  abois,  et  qu’elle  désespérait  presque /il 
s’est  trouvé  des  poitrines  et'des  têtes  bretonnes  plus 
dures  que  le  fer  de  l’étranger.  Quand  les  hommes 
du  Nord  couraient  impunément  nos  côtes  et  nos 
fleuves,  la  résistance  commença  par  le  breton  No- 
menoé;  les  Anglais  furent  repoussés  au  quatorzième 
siècle  par  Duguesclin  ; au  quinzième,  par  Riche- 
ment; au  dix-septième,  poursuivis  sur  toutes  les 
mers  par  Duguay-Trouin.  Les  guerres  de  la  liberté 
religieuse,  et  celles  de  la  liberté  politique,  n’ont 
pas  de  gloires  plus  innocentes  et  plus  pures  que 
Lanoue,  et  Latour  d’Auvergne,  le  premier  grena- 
dier de  la  république.  C’est  un  Nantais , si  l’on  en 
croit  la  tradition,  qui  aurait  poussé  le  dernier  cri 
de  Waterloo  : La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

Le  génie  de  la  Bretagne , c’est  un  génie  d’in- 
domptable résistance  et  d’opposition  intrépide , 
opiniâtre,  aveugle;  témoin  Moreau,  l’advensaire de 
Bonaparte.  La  chose  est  plus  sensible  encore  dans 
l’histoire  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  Le 
breton'  Pelage,  qui  miiresprit  stoïcien  dans  le  chris- 
tianisme, et  réclama  le  premier  dans  l’Église  en  fa- 
veur dp  la  liberté  humaine  ^ , eut  pour  successeurs 
le  breton  Abailard,  et  le  breton  Descartes.  Tous 
trois  ont  donné  l’élan  à la  philosophie  de  leur  siècle. 
Toutefois,  dans  Descartes  même,  le  dédain  des 
faits,  le  mépris  de  l’histoire  et  des  langues,  indique 
assez  que  ce  génie  indépendant , qui  fonda  la  psy- 


‘ Voj-,  le  I"  vol.,  p.  H 4.  — ’ Ibid.,  liy.  1,  c.  3. 
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chologie  et  doubla  les  mathématiques;  avait  plus 
de  vigueur  que  d’étendue  ’ . 

Cet  esprit  d’opposition,  naturel  à la  Bretagne, 
est  marqué  au  dernier  siècle  et  au  nôtre  par  deux 
faits  contradictoires  en  apparence.  La  même  par- 
tie de  la  Bretagne  (Saint-Malo,  Dinan  et  Saint- 
Brieuc)  qui  a produit , sous  Louis  XV , les  incré- 
dules Duclos,  Maupertuis  etLamétrie,  a donné,  de 
nos  jours,  au  catholicisme  son  poète  et  son  ora- 
teur, Chateaubriand  et  La  Mennais. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup-d’œil  sur  la 
contrée. 

A ses  deux  portes,  la  Bretagne  a deux  forêts,  le 
Bocage  normand  et  le  Bocage  vendéen  ; deux  villes , 
Saint-Malo  et  Nantes,'' la  ville  des  corsaires  et  celle 
des  négriers  L’aspect  de  Saint-Malo  est  singulière- 
ment laid  et  sinistre  -,  de  plus , quelque  chose  de 
bizarre  que  nous  retrouverons  par  toute  la  pres- 
qu’île, dans  les  costumes,  dans  les  tableaux,  dans 

' U a percé  bien  loin  snr  une  ligne  droite,  ^ans  regardera  droite  ni  à 
gauche  \ et  la  première  conséquence  • e cet  idéalisme  qui  semblait  donner  tout 
à l’homme , fut , comme  on  le  sait , l’anéantissement  de  l’bomite  dans  la 
vision  de  Hallebranche  et  le  panthéisme  de  Spinosa. 

’ Ce  sont  deux  faits  que  je  constate.  Mais  que  ne  faudrait-il  pas  ajouter, 
si  l’on  voulait  rendre  justice  h ces  deux  villes  héroïques , et  leur  payer  tout  ce 
que  leur  doit  la  France  ? 

Nantes  a encore  une  originalité  qu'il  faut  signaler  : la  perpétuité  des  famil- 
les commerçantes,  les  fortunes  lentes  et  honorables,  l’économie  et  l’esprit 
de  famille  ; quelque  âpreté  dans  les  affaires , parce  qu’on  veut  faire  honneur 
à ses  engagemens.  Les  jeunes  gens  s’y  observent , et  les  nuciirs  y valent  mieux 
que  dans  aucune  ville  m'arilime. 
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les  monumens\  Petite  ville,  riche,  sombre  et  triste, 
nid  de  vautours  ou  d’orfraies,  tour-à-tour  île  et 
presqu’île  selon  le  flux  ou  le  reflux  ; tout  bordé 
d’écueils  sales  et  fétides , où  le  varec  pourrit  à 
plaisir.  Au  loin , une  côte  de  rochers  blancs , angu- 
leux, découpés  comme  au  rasoir.  La  guerre  est  le 
bon  temps  pour  Saint-Malo  ; ils  ne  connaissent  pas 
de  plus  charmante  fête.  Quand  ils  ont  eu  récem- 
ment l’espoir  de  courir  sus  aux  vaisseaux  hol- 
landais : il  fallait  les  voir  sur  leurs  noires  mu- 
railles avec  leurs  longues-vues , qui  couvaient  déjà 
l’Océan 

A l’autre  bout,  c’est  Brest,  le  grand  port  mili- 
taire, la  pensée  de  Richelieu,  la  main  de  Louis  XIV  ; 
fort , arsenal  et  bagne , canons  et  vaisseaux , ar- 
mées et  millions,  la  force  de  la  France  entassée  au 
bout  de  la  France  : tout  cela  dans  un  port  serré , où 
l’on  étouffe  entre  deux  montagnes  chargées  d’im- 
menses constructions.  Quand  vous  parcourez  ce 
port,  c’est  comme  si  vous  passiez  dans  une  petite 
barque  entre  deux  vaisseaux  de  haut  bord  ; il 
semble  que  ces  lourdes  masses  vont  venir  à vous 
et  que  vo|^s  allez  être  pris  entre  elles.  L’impression 

' Par  exemple , dans  les  clochers  penchés , ou  découpés  en  jeux  de  cartes, 
ou  lourdement  étagés  de  balustrades , qu'on  voit  à Tréguier  et  à Landcrnau  j 
dans  la  cathédrale  tortueuse  de  Quimper,  où  le  chœur  est  de  travers  par 
rapport  à la  nef  ; dans  la  triple  église  de  Vannes , etc.  Saint-Malo  n’a  pas  de 
cathédrale , malgré  scs  belles  légendes.  Sur  ces  légendes , voy.  lea  Acta  SS. 
otd.  S.  Benedicti,  saec.  I.  et  D.  Morice,  Preuves  de  l’Histoire  de  Breta- 
«De,  1. 1. 

‘ L’auteur  était  à Saint-^alo , au  mois  de  septembre  1831. 
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générale  est  grande  , mais  pénible.  C’est  un  prodi- 
gieux tour  de  force,  un  défi  porté  à l’Angleterre 
et  à la  nature.  J’y  sens  partout  l’effort,  et  l’air  du 
bagne  et  la  chaîne  du  forçat.  C’est  justement  à 
cette  pointe,  où  la  mer,  échappée  du  détroit  de  la 
Manche,  vient  briser  avec  tant  de  fureur,  que  nous 
avons_placé  le  grand  dépôt  de  notre  marine.  Certes , 
il  est  bien  gardé.  J’y  ai  vu  mille  canons  ^ L’on  n’y 
entrera  pas;  mais  l’on  u’cn  sort  pas  comme  on  veut. 
Plus  d’un  vaisseau  a péri  à la  passe  de  Brest®.  Toute 
cette  côte  est  un  cimetière.  Il  s’y  perd  soixante  em- 
barcations chaque  hiver  La  mer  est  anglaise 
d’inclination  ; elle  n’aime  pas  la  France;  elle  brise 
nos  vaisseaux;  elle  ensable  hos  ports 

Rien  de  sinistre  et  formidable  comme  cette  côte 
de  Brest;  c’est  la  limite  extrême.,  la  pointe,  la  proue 
de  l’ancien  monde.  Là,  les  deux  ennemis  sont  en 
face^  la  terre  et  la  mer , l’homme  et  la  nature.  Il 
faut  voir  quand  elle  s’émeut,  la  furieuse,  quelles 
monstrueuses  vagues  elle  entasse  à la  pointe  de 
Saint-Mathieu,  à cinquante,  à soixante,  à quatre- 
vingts  pieds  ; l’écume  vole  jusqu’à  l’église  où  les 
mères  et  les  soeurs  sont  en  prière  Et  même  dans  les 

' A l’arsenal , sans  compter  les  batteries. 

* Par  exemple,  ie  Rèpublicam  ^ raisseau  de  120  canons,  en  1793. 

^ Ce  nombre,  qui  m’a  été  garanti  par  les  gens  do  pays,  est  peut-être  exa- 
géré. Il  se  perd  en  tout  quatre-vingt-huit  bâtimens  par  an  sur  nos  c6fes  occi- 
dentales, de  Dunkerque  à Saint-Jean  de  Luz.  Discours  de  M.  Arago,  Moni- 
teur, 23  mars  1 833.  • 

* Dieppe,  leHdvre,  U Rochelle,  Cette,  etc. 

^ Goèlans  , goèiaas  , 

Hamenex-nOuS  nos  maris  , nos  nman  . 
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momens  de  trêve,  quand  l’Océan  se  tait,  qui  a par- 
couru cette  côte  funèbre  sans  dire  ou  sentir  en  soi  : 

Tristis  usque  ad  mortem  ? 

C’est  qu’en  effet  il  j a là  pis  que  les  écueil»,  pis 
que  la  tempête.  La  nature  est  atroce , l’homme  est 
atroce,  et  ils  semblent  s’entendre.  Dès  que  la  mer 
leurjette  un'pauvre  vaisseau,  ils  courent  à la  côte, 
hommes , femmes  et  enfans  j ils  tombent  sur  cette 
curée.  N’espérez  pas  arrêter  ces  loups  J ils  pilleraient 
tranquillement  sous  le  feu  de  la  gendarmerie  \ 

Encore  s’ils  attendaient  toujours  le  naufrage , mais  i 

on  assure  qu’ils  l’on  souvent -préparé.  Souvent  , 

dit-on,  une  vache,  promenant  à ses  cornes  un  fanal 

mouvant,  a mené  les  vaisseaux  sur  les  écueils.  Dieu 

sait  alors  quelles  scènes  de  nuit!  On  en  a vu  qui, 

pour  arracher  une4oague  au  doigt  d’une  femme  qui 

se  noyait,  lui  coupaient  le  doigt  avec  les  dents®. 

L’homme  est  dur  sur  cette  côte.  Fils  maudit  de 
la  création  , vrai  Caïn,  pourquoi  pardonnerait-il  à j 

Abel  ? La  nature  ne  lui  pardonne  pas.  La  vague  • j 

l’épargne-t-elle  quand,  dans  les  terribles  nuits 
de  l’hiver,  il  va  par  les  écueils  attirer  le  varec  flot- 
tant qui  doit  engraisser  son  champ  stérile,  et  que 

j 

* AUesté  parles  gendarmes  mêmes.  Du  reste , ils  semblent  envisager  le  dr/s  I 

comme  une  sorte  de  droit  d^alluvion.  Ce  terrible  droit  de  6r/s  était,  comme  i 

I 

on  sait,  Tun  des  privilèges  féodaux  les  plus  lucratifs.  Le  vicomte  de  Léon 
disait,  en  parlant  d^un  écueil  : J'ai  là  une  pierre  plus  précieuse  que  celles  qui 
ornent  la  couronne  des  rois. 

• Je  rapporte  cette  tradition  du  pays  sans  la  garantir.  II  est  superflu  d’a- 
jouter que  la  trace  de  ces  mœurs  barbares  disparaît  chaque  jour. 
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si  souvent  le  flot  apporte  l’herbe  et  emporte 
l’homme  ? L’épargne-t-elle  quand  il  glisse  en 
tremblant  sous  la  pointe  du  Raz , aux  rochers  rou- 
ges où  s’abîme  Yenfer  de  Plogoff,  à côté  de  la  Baie 
des  Trépassés,  où  les  courans  portent  les  cadavres 
depuis  tant  de  siècles?  C’est  un  proverbe  breton  : 
« Nul  n’a  passé  le  Raz  sans  mal  ou  sans  frayeur.  » 
Et  encore  : « Secourez- moi,  grand  Dieu  ,à  la  pointe 
» du  Raz , mon  vaisseau  est  si  petit , et  la  mer  est 
» si  grande  ’ ! » 

Là , la  nature  expire , l’humanité  devient  morne 
et  froide.  Nulle  poésie,  peu  de  religion;  le  chri.s- 
tianisme  y est  d’hier.  Michel  Noblet  fut  l’apôtre  de 
Batz  en  1648®.  Dans  les  îles  de  Sein,  de  Batz, 
d’Ouessant,  les  mariages'  sont  tristes  et  sévères. 
Les  sens  y semblent  éteints  ; plts  d’amour,  de  pu- 
deur, ni  de  jalousie.  Les  filles  font,  sans  rougir, 
les  démarches  pour  leur  mariage  La  femme  y 
travaille  plus  que  l’homme,  et  dans  les  îles  d’Oues- 
sant, elle  y est  plus  grande  et  plus  forte.  C’est 

' Voyage  de  Cambry,  t.  II , p.  241-257. 

* Cambry,  t.  I , p.  109.  Je  n’ai  pas  ici  d’autre  garant.  Pour  tous  les  au- 
tres faits  que  j’emprunte  5 cet  agréable  ouvrage , ils  m’ont  été  conOrmés  par 
des  hommes  du  pays. 

’ Cambry,  t.  II , p.  77.  — ToIIand’s  Letters,  p.  2-3.  Dans  les  Hébri- 
des , et  antres  îles  , l’homme  prenait  la  femme  ) l’essai  pour  un  an  ; si  elle 
ne  lui  convenait  pas  , il  la  cédait  à un  autre.  (Martin’s  Hebudes  , etc.  ) 
Naguère  encore , le  paysan  qui  voulait  se  marier,  demandait  femme  au  tord 
de  Barra  , qui  régnait  dans  ces  iles  depuis  trente-cinq  générations.  Solin  , 
c.  22,  assure  déjè  que  le  mi  des  Hébrides  n’a  point  de  femmes  à lui,  mais 
qti’il  use  de  tontes. 
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qu’elle  cultive  la  terre  : lui^il  reste  assis  au  bateau, 
bercé  et  battu  par  la  mer  , sa  rude  nourrice.  Les 
animaux  aussi  s’altèrent , et  semblent  changer  de 
nature.  Les  chevaux,  les  lapins  sont  d’une  étrange 
petitesse  dans  ces  îles. 

Asseyons-nous  à cette  formidable  pointe  du  Raz, 
sur  ce  rocher  miné , à cette  hauteur  de  trois  cents 
pieds,  d’où  nous  voyons  sept  lieues  de  côtes.  C’est 
ici,  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  du  monde  cel- 
tique. Ce  que  vous  apercevez  par-delà  la  baie  des 
Trépassés,  est  l’île  de  Sein , triste  banc  de  sable 
sans  arbres  et  presque  sans  abri  ; quelques  familles 
y vivent,  pauvres  et  compatissantes,  qui,  tous  les 
ans,  sauvent  des  naufragés.  Cette  île  était  la  de- 
meure des  vierges  sacrées  qui  donnaient  aux  Celtes 
beau  temps  ou  naufrage.  Là  , elles  célébraient  leur 
triste  et  meurtrière  orgie  ; et  les  navigateurs  en- 
tendaient avec  effroi  de  la  pleine  mer  le  bruit  des 
cymbales  barbares  Cette  île,  dans  la  tradition, 
est  le  berceau  de  Myrddym,  le  Merlin  du  moyen- 
âge.  Son  tombeau  est  de  l’autre  côté  de  la  Breta- 
gne, dans  la  forêt  de  Broceliande,  sous  la  fatale 
pierre  où  sa  Vyvyan  Ta  enchanté.  Tous  ces  rochers 
que  vous  voyez,  ce  sont  des  villes  englouties  ; c’est 
Douarnenez,  c’est  Is,  laSodômebretonne;cesdeux 
corbeaux,  qui  vont  toujours  volant  lourdement  au 
rivage , ne  sont  rien  autre  que  les  âmes  du  roi  Gral- 
lon  et  de  sa  fille  ; et  ces  sifflemens , qu’on  croirait 

* Voy.  lÎTrp  II , c.  2. 
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ceux  de  la  tempête,  sont  les  crieriai,  ombres  des 
naufragés  qui  demandent  la  sépulture  ^ 

A Lanvau,  près  Brest,  s’élève,  comme  la  borne  du 
continent,  une  grande  pierre  brute.  De  là,  jusqu’à 
Lorient,  et  de  Lorient  à Quiberon  et  Carnac,  sur 
toute  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne,  vous  ne 
pouvez  marcher  un  quart  d’heure  sans  rencontrer 
quelques-uns  de  ces  monumens  informes  qu’on  ap- 
pelle druidiques.  Vous  les  voyez  souvent  de  la  route 
dans  des  landes  couvertes  de  houx  et  de  chardons. 
Ce  sont  de  grosses  pierres  basses , dressées  et  sou- 
vent un  peu  arrondies  par  le  haut  ; ou  bien , une  ta- 
ble de  pierre  portant  sur  trois  ou  quatre  pierres 
droites.  Qu’on  veuille  y voir  des  autels,  des  tom- 
beaux , ou  de  simples  souvenirs  de  quelque  événe- 
ment , ces  monumens  ne  sont  rien  moins  qu’im- 
posans,  quoi  qu’on  ait  dit.  Mais  l’impression  en  est 
triste,  ils  ont  quelque  chose  de  singulièrement  rude 
et  rebutant.  On  croit  sentir  dans  ce  premier  essai 
de  l’art  une  main  déjà  intelligente,  mais  aussi  dure, 
aussi  peu  humaine  que  le  roc  qu’elle  a façonné. 
Nulle  inscription,  nul  signe,  si  ce  n’est  peut-être 
sous  les  pierres  renversées  de  Loc  Maria  Ker,  en- 
core si  peu  distincts , qu’on  est  tenté  de  les  prendre 
pour  des  accidens  naturels  Si  vous  interrogez  les 


‘ Cambry,  t.  II,  p.  253-264. 

* Voy.  les  figures  dans  l’ouvrage  de  M.  de  FréminviUc,  et  dans  le  Cours 
d'Antiquités  monumentales  de  la  France  , de  M.  de  Gaumont , secrétaire  de 
la  société  des  antiquaires  de  Normandie.  Ce  savant  a , le  premier,  appliqué 
une  critique  sévère  à celte  partie  de  l’archéologie  nationale. 
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gens  du  pays,’  iJs  répoildï-ont  trièvément  que  ce 
sont  JeS  tnaisoris'des  Torrigaris , des  Coürils,  petits 
hommes  lascifs  qui,  le  soir,  barrent  le- chetnjrf,  et  > 
vous  forcent  de  danser  avec  eux  jusqu’à  Ce  que  vous 
en  ntouriez  de  fatigue.  Ailleurs,  ce  sont  les  fées  qui, 
descendant  des  montagnes  en  filant  , ont  apporté, 
ces  rocs  dans  leur  tablier  Ces  pierres  épiarses' 
sont  toute  une  noce  pétrifiée.  Une  pierre  isolée, 
vers  Morlaix^  témoigne  du  malheur  d’un  paysan 
qui,  pour  avoir  blasphémé,  a éléaValépar  la  lune®.' 

Je  n’oublierai  jamais  lej'ouroù  je  partis  de  grand 

' C’est  la. forme  que  la  tradition  prend  dans  l’Anjou.  Transplantée  dans^ 
les  Jielles  provinces  dcja  Loire,,  elle  revêt, ainsi  un  caractère  gracieux  , et 
toutefois  grandiose  dans  sa  naïveté.  ' ' , 

’ Cet  astre  est  toujours  redoutable  aux  populations  celtiques.  Ils  lui  d'n 
sent  pour  eq  détourner  la' malfaisante  influence  « Tu  nous  trouves  bien  , 
laisse-nous  bien,  ÿ (}uand  elle  se  lève  , ils  se  mctleiU  à genoux,  et  disent 
un  Pater  tl  un  ( Ganibrj'.  ,t.  111,  p.  35).  Dans  plusieurs  lieux,  ils 
l’appellent  Notre  Dame.  D’autres  se  décomrent  quand  l’étoile  de  Vénus  se 
lève  ( Canibrjr,  1 , 193).  — Le  respect  dos  lacs  et  des  fontaines  s’est 
aassi  conservé  : ils  y apportent  à certain  jour  du  beurre,  et  du  pain  ( Cam-  f 

bry,illl,  35.  V.  aussi  Depping,  I,  7ft).  — Jusqu’en  1783,  à Le.sncven  , 
on  chantait  solennellement , le  premier  jour  de  l’an  ; cvx-K>-ïé.  ( Cambry, 

II,  26.)  a—  Dans  l’Anjou,  les  enfans  demandaient  leurs  étrennes,  en 
criant  ; ma  cu)r.i.AxxED.  (Bodin  , Itccherclies  sur  Saumilr).  — , Dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne  , en  criant  ; Qj!i;,c’!(ETLEn,  — Uy  a peu  d’an- 
nées que  dans  les  Orcades,  la  üancée  allait  au  Temple  de  la  Lune,  et  y 
invoquait  'Wodon  ( ? Logan,  II,  3C0  ).  — La  fèle''dii  Soleil  se  célébrerait 
encore  dans  un  village  du  Dauphiné , selon  m)  Champoliioii-Figeàc  ( sur  les 
Dialectes  du  Dauphiné,  p.  M ).  — Aux  environs  de  Saumur  J on  allait-,  h 
la  Trinité,  voir  paraitne  trois  soleils.. — A la  Saint-Jean,  on  allait  yo  r 
danser  le  soleil  levant.  (Bodin,  loco  citnio.  ) — Les  Angevins  appelaient 
le  soleil , Sclj'neiir,  et  la  lune  ,'  Dame.  ( Idem ,’  Rcclièiches  sur  l’Anjou , 
l,’86.) 

II.  ■ -J, 
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matin  d’Auray  , la  ville  sainte  des  chouans , pour 
visiter,  à cquelques  lieues , les  grands  monumens 
druidiques  de  Loc  Maria  Ker  et  de  Carnac.  Le  pre- 
mier de  ces  villages,  à l’embouchure  de  la  sale  et  fé- 
tide rivière  d’Aüray,  avec  ses  îles  du  Morbihan , plus 
nombreuses  qu’il  n’y  a de  jours  dans  l’an , regarde 
par-dessus  une  petite  baie  la  plage  de  Quiberon  , 
de  sinistre  mémoire.  11  tombait  du  brouillard , 
comme  il  y en  a sur  ces  côtes  la  moitié  de  l’année. 
De  mauvais  ponts  sur  des  marais  , puis  le  bas  et 
sombre  manoir  av'ec  là  longue  avenue  de  chênes  qui 
s’est  religieusement  conservée  en  Bretagne  5 des  bois 
fourrés  et  bas,  où  les  vieux  arbres  même  ne  s’élè- 
vent jamais  bien  haut  5 de  temps  en  temps  un  pay- 
san qui  passe  sans  regarder  ; mais  il  vous  a bien  vu 
avec  son  œil  oblique  d’oiseau  de  nuit.  Cette- figure 
explique  leur  fameux  cri  de  guerre,  et  le  nom  de 
chouans,  que  lepr  donnaient  les  bleus.  Point  de  mai- 
sons sur  les  chemins  ; ils  reviennent  chaque  soir  au 
village.  Partout  de  grandes  landes , tristement  pa- 
rées de  bruyères  roses  et  de  diverses  plantes  jaunes  j 
ailleurs,  ce  sont  des  campagnesblanches  de  sarrasin. 
Cette  neige  d’été,  ces  couleurs  sans  éclat  et  comme 
flétries  d’avance_,’affligent  l’œil  plus  qu’elles  ne  le 
récréent;  comme  cette  couronùe  de  paille  et  de 
fleurs  dont  se  pare  la  folle  à’Uamlet.  En  avançant 
vers  Càrnac^  c’est  encore  pis.  Véritables  plaines  de 
TOC  où  quelques  moutons  noirs  paissent  le  caillou. 
Au  milieu  de  tant  de  pierres,  dont  plusieurs  sont 
dressées  d’ elles-mêmes,  les  alignémens  de  Catnac 
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«‘inspirent  aucun'  étonnement;  Il  en  reste  quelques 
centaines  debout;  la  plus  haute  a quatorze  pieds  ^ 

JL'e  Morbihan  est  sombre  d’aspect  et  de  souve- 
nirs ; pays  de  vieilles  haines , de  pèlerinages’  et  de 
guerre  civile j terre  de  cailloü  et  race  de  granit.  Là, 
tout, dure;  le  temps  y passe  plqs  lentement.'  Les 
prêtres  y sont  très  forts.  C’est  pourtant  une  grave 
erreur  de  croire  que  ces  populations  de  d’ouest, 
bretonnes  et  vendéennes,  soient  profondément  re- 
ligieuses : dans  plusieurs  cantons  de  l’ouest,  le  saint 
qui  n’exauce  pas  les  prières  risque  d’être  vigoureu- 
sement fouetté®.  Ln  Bretagne,  comme  en  Irlande  , 
le  catholicisme  est  cher  aux  hqmmes,  comme  sym- 
bole de  la  nationalité.  La  religion  y a surtout  une 
influence  politique.  Un  prêtre  irlandais,  qui  se  fait 
, ami  des  Anglais , est  bientôt  chassé  du  pays  Nulle 
église,  an  moyent-âge,  ne  resta  plus  long-temps  in- 
dépendante de,  Rome  que  celle  d’Irlande  et  de 
Bretagne.  La  dernière  essaya  long-temps  de  se 
soustraire  à la  priraatie  de  Tours,  et  lui  opposa 
celle  de  Dole. 

Les  noiples,  ainsi  qqe  les  prêtres,  sont  chers  à la 

Bretagne,  à la  Vendée,  comme  défenseurs  des  idées, 

\ 

‘ Pans  le  magnifique  ouvrage  de  M.  O’IIiggins  ( Cchic  Druids  , in-4'’, 
1 829  ),  les  dimensions  sont  fort  exagérées  j il  porte  à vingt-quatre  pieds  la 
hauteur  des  principales  pierres  de  Carnac. 

\ Pans  la  Cornouaille  , Selon  Catahry.  — Il  leur  ëjt, arrivé  de  même  claVis 
les  guerres  des  chouans  de  battre  leurs  chefs , et  de  leur,  obéir  un  moment 
après.  Je  garantis  dette  anecdote.'  ■■  ' . i ‘ I 

^ Voy.  les  esquisses  de  Shiel,  dans  l’éloqiienlétradudion  que  deux  d.mir^ 
en  ont  donoée  en  1828  , avec  des  additioas  considérable.» . ' ^ 
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des  habitudès  anciennes.  La  noblesse  innombrable 
et  pauvre  de  la  Bretagne  était  plus  rapprochée  du 
laboureur.  Il  y a\’Tait  là  aussi  quelque  chose  des  ha- 
bitudes de  clan.'  Une  foule  de  familles  de  paysans 
se  regardaient  .cpniine  nobles  ; quelques-uns  se 
croyaient  descendus  d’Arthur  ou  de  la  fée  Mor- 
gane, et  plantaient,  dit-on,  des  épées  pour  limités 
à-leurs  champs.  Ils  s’asseyaient  et  se  couvraient  dé- 
vant  leur  seigneur  en  signe  d’indépendance  b Dans 
plusieurs  parties  de  la  province  , le  servage  était 
inconnu  : les  domaniers  et  quevaisiérs,  quelque 
dure  que  fût  leur  condition  , étaient  libres  de  leur 
corps,  si  leur  terre  était  serve  Devant  le  plus  fier  . 
dis  Rohan 5,  ils  sé  sferaient  redressés' en  disant,’ 
comme  ils  font,  d'un  ton  si  grâve  : Me  zo  déuzar 
armori<f;  et  moi  aussi, 'je  suis  Breton.  Un  mot  pro- 
fond vient  d’être  dit’sur  la  Vendée , et  il  s’applique 
aussi  à la  Bretagne  : Ces  populations  sont  au  fond  ré- 
publicaiites*  ; républicanisme  social,  non  politique. 

Ne  nous  étonnons'pas  que  cettè  race  celtique  , la 
plus  obstinée  de  l’ancien  tponde  J ait  fait  quelques 
efforts  dans  les  derniers  temps  pour  prolonger  en- 
eore  sa  nationalité;  elle  l’a  défendue  de  même  au 

^ Voy.  mon  ill'  volume.  ^ , ' , ■ ' \ 

^ On  connaît  les  urétenlions  de  cette  famiUe  descendue  des  Mac  Ticrn  de 
Léon.  Au  seizième  siècle,  ils  av.-iient  pris  cette  devise  qui ' résume  leur  liis- 
toirc  : « liai  J fc  rte  srjrSt  prirteé  ne  tîai^nc , Holtan  je  suis.  » ■■ 

^ Témoignage  dé  M.  le  c.ipilainc  G.illeran  à la  cour  d’assises  de  Nantes, . 
o*lobr«<832. 
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qioyen-àge.  Pour  que  l’Anjou  prévalût  au  douzièma 
siècle  sur  la  Bretagne,  il  a fallu  que  les  Plan ta- 
genets  devinssent , par  deux  mariages,,  rois  d’An- 
gleterre et  ducs  ide  Normandie  et  d’Aquitaine.  La 
Bretagne,  pour  leur  échapper,  .s’esl  donnée  à la 
France,  mài.s  il  a fallu  encore  un  siècle  de  guerre- 
entre  les  partis  français  et  anglais,  entre  les  Blois 
et  les  Monlfort.  Quand  le  mariage  d’Anne  > avec 
Louis  XII  eut  réuni  la  province  au  royaume,  quand 
Anne  eut  écrit  sur  le  château  de  Nantes’  la  vieille 
devise  du: château  des  Bourbons  {Qui  tjuen  g>’ogne 
tel  est  mm  plaisir) , alors  commença  la  lutte  légale 
des  États,  du  parlement  de  Rennes,  sa  défense  du 
droit  coutumier  contre  ledroitromain-,  la  guerre  des 
privilèges' provinciaux  contre  la  centralisation  mo- 
narchique. Compriméeidurement  par  Louis  XIV 
la  résistance  recommença  sous  Louis  XV,  et  La 
Chalotais,  dans  un  cachot  de  Brestj  écrivit  avec  im 
cure-dent  son  courageux  factum  contre  les  jésuites. 

Aujourd’hui  la  résistance  expire , la  Bretagne  de- 
vient peu  à peu  toute  France.  Le  vieil  idiome,  miné 
par  l’infiltration  continuelle  de  la  langue  française, 
recule  peu  à peu  L Le  génie  de  l’improvisation  poé- 

’ Daru,  Histoire  de  Bretagne,  t.  II.  j . , 

’ Voy.  le  Ml”  volume. 

’ Voy.  les  Lettres  de  M""'  de  Sévigtid,  1 675,  de  septembre  en  décembre. 
11  y eut  un  très  grand  nombre  d'bommes  roues  , pendus,  envoyés  aux  galères. 
Elle  en  parle  avec  une  légèreté  qui  fait  mal. 

■*  Selon  M.  d,e  Romieu,  sous-prefot  de  Quimperlé,  on  peut  mesurer  com- 
bjen  de  Jiçues  la  longue  bretonne  perd  daps  un  certain  nombre  d’annect.  Vov. 
aussi  les  ingénirux  articles  qu’il  a insérés  dans  U Tiiçue  itc  Pnns.  , 
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tique  , qui  a subsisté  si  long-temps  chez  les  GeUes 
d’IrlaiVde  et  d’Ecosse j qui  chez  nos  Bretons  même , 
n’est  pas  tôut-à-fait  éteint , devient  jwurtartt’  une 
singularité  rare.  Jadis,  aux  demandes  de  mariage, 
le  b'azvalan  ’ chantait  un  couplet  de  sa  composition; 
la  jeune  fille  répondait  quelques  vers  ; aujourd’hui 
ce  sont  des  formules  apprises  par  cœur  qu’ils  dé- 
bitent® Les  essais  , plus  hardis  qu’heureux  des  Bre- 
tons qui  ont  essayé  de  raviver , par  la  science , la 
nationalité  de  leur  pays,  n’ont  été  accueillis  que  par 
la  risée.  Moi-même  j’ai  vu  à T***  le  savant  ami  de 
Le  Brigant,  le  vieux  M.  D***  (qu’ils  ne  connaissent 
que  sous  le  nom  de  M.  Système).  Au  milieu  de  cinq 
du  six  mille  vçlumes  dépareillés;  le  pauvre  Vieil- 
lard , seul , couché  sur  une  chaise  séculaire  , sans 
soin  filial , sans  famille  , se  mourait  de  la  fièvre 
entré  une  grammaire  irlandaise  et  une  grammaire 
hébraïque.Il  se  ranima  pour  me  déclamer  quelques 
vers  bretons  sur  un  rhythme  emphatique  et  mono- 
tone, qui,  pourtant,  n’était  pas  sans  charme.' 
Je  ne  pus  voir,  sans  compassion  profonde,  ce 
représentant  de  la  nationalité  celtique,  ce  défen^ 

- L , J'-”*'  * . 

. - • * ' h 

. . 'Le  bazvalan  était  celui  qui  se  chargeait  de  demander  les  filles  en  mariage. 
C’était  le  plus  souvent  un  tailleur  , qui  se  présentait  avec  un  bas  bleu  et  un 
blanc.  ' 

y 

’ Ces  faits  , et  plusieurs  autres  , m’ont  été  confirmés  par  M.  le  Lédan, 
libraire  et  antiquaire  distingué  de  Morlaix.  Je  dois  d’alitres  détails  de  mœurs 
à diverses  personnes  du  pays.  J’ai  consulté,  entre  autres  Bretons,  M.  de  R. 
fils , d’une  des  famillès  les  .plus  distinguées  de  Brest  ; j’ai  toute  confiance  dans 
la  véracité  de  cet  héroïque  jeune  homme. 
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seur  expirant  d’une  langue  et  d’une  poésie  expi- 
^^antes.  - 

Nous  pouvons  suivre  le  monde  celtique  , le  long 
de  la  Loire,  jusqu’aux  limites  géologiques  de  la 
Bretagne , aux  ardoisières  d’ Angers  ; ou  bien  jus- 
qu’au grand  monument  drui4ique  de  Saumur , le 
plus  important  peut-être  qui  reste  aujourd’hui  j ou 
encore,  jusipl’à  Tours , la  métropole  ecclésiastique 
de  la  Bretagne,  au  moyen-âge. 

, Nantes  est  un, demi-Bordeaux.,  moins  brillant  et 
plus  sage,  mêlé  d’opulence  coloniale  et  de  sobriété 
bretonne.  Civilisé  entre  deux  barbaries,  commer- 
çant entre  deux  guerres  civiles,  jeté  là  comme  pour 
rompre  la  communication.  A travers,  passe  la  grande 
Loire,  tourbillonnant  entre  la  Bretagne  et  la  Ven- 
dée; le  fleuve  des  noyades.  Quel  torrent!  écrivait 
Carriér , enivré  de  la  poésie  de  son  crime , quel 
torrent  révolutionnaire  que  cette  Loire  /, 

■ C’est,  à Saint-Florent,  au  lieu  même  où  s’élève  la 
colonne  du  vendéen  Bonchamps , qu’au  neuvième 
siècle , le  breton  Noménbé  , vainqueur  des  North- 
mans,  avait  dressé  sa  propre  statue;  elle  était 
tournée  vers  l’Anjou , vers  la  France,  qu’il  regar- 
dait comme  sa  proie  ’ . Mais  l’Anjou  devait  l’em- 
porter. La  grande  féodalité  dominait  chez  cette 
population  plus  disciplinable  ; la  Bretagne,  avec 
son  innombrable, petite  noblesse,  ne  pouvait  faire 

' D.  Morice,  Preuves  3e  l’ilisloirc  de  Biïtagnc , t.  278.  Chaife- 
If-Chauve,  à son  tour,- s’en  fit  élever  nnc  en  regard  de  la  BreUgne, 
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de. grande  guerre  ni  de  conquête.  La  .wot’ne 
d’Angers  porte,  non-seulement  dans  son  vaste  dià- 
teau , et  dans  sa  Tour  du  Diable , mais  sur  sa  ca- 
thédrale même,  ce  caractère  féodal.  Cette  église  de 
Saint-Maurice  est  cbargée,  non  de/ saints,  mais.de 
chevaliers  armés  de  pied  en  cap  : toutefois  ,ses  < 
flèches  boiteuses  , l’une  sculptée,  Tautre  nue,  ex- 
priment suffisamment  la.  destinée  incomplète  de 
l’Anjpu.  Malgré  sa  belle  position  sur  le  triple  fleuve 
de  là  Maine,  et  si  près  de  la  Loire  , où  Ton  dis- 
tingue à leurcouleurles  eaux  des  quatre  provinces, 
Angers  dort  aujourd’hui.  C’est  bien  assez'- d’avoir 
quelque  temps  réuni  sous  ses  Plantagenets,  l’An- 
gleterre, la  Normandie , la  Bretagne  et  l’Aquitaine  ; 
d’avoir,  plus  tard,  sous  le  bon  René  et  ses  fils, 
ipossédé,. disputé,  revendiqué  du  moin^  les  trônes 
de  Naples,  d’Aragon,  de  Jérusalem,  et  de  Pro- 
vence, pendant  que  sa  fille  Marguerite  soutenait 
la  Rose  rouge  contre  la -Rose  blanche,  et  Lan- 
castre  contre  York.  Elles  dorment  aussi  au  mur- 
mure de  la  Loire,  les  villes  de  Saumur  et  de 
Tours,' la  capitale  du  protestantisme^  et  la  capitale 
du  catholicisme’  en  France  ; Saumur,  le  petit 
royaume  des  prédicaas  et  du  vieux  Duplessis-Mor- 
nay,  contre  lesquels  leur  bon  ami  Henri  IV  bâtit  La 
Flèche  aux  jésuites.  Son  château  de  Mornay,  et 
son  prodigieux  Dolmen'^  font  toujours  de  Saumur 

’ . t ^ 

* Du  moins  à Tépoque  mt*rofingitnnc.  ' ^ ' 

* flVsi  cspwe  de  groUtf  arli6cie!U  df  pinls  long  sur  div 
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une  ville  historique.  Mais  bien  autrement  histori-*’ 
que  est  la  bonne  ville  de  Tours , et  son  tombeau  de 
'Saint-Martin,  le  vieil  asile,  le  vieil  oracle,  le  Del- 
phès  de  la  France,  où  les  Mérovingiens' venaient 
consulter  les  sorts  ^ , ce  grand  et  lucratif  pèlerinage 
pour  lequel  les  comtes  de  Blois  et  d’Anjou  oiit  tant' 
rompu  de  lances.  Mans,  Angers,  toute  la  Bretagne, 
dépendaient  de  l’archevêché  de  Tours  ; ses  cha- 
noines, c’étaient  les  Capets,  étalés  ducs  de  Bour- 
' gogne,  de  Bretagne,  et  le  comte  de  Flandre  et 
le  patriarche  de  Jérusalem,  les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne,  de  Compostelle.  Là,  on  < 
battait  monnaie , comme  à Paris  ; là  ,*  on  fabriqua 
de  bonne  heure  la  soie,  les  tissas  précieux,, et 
aussi,  s’il  faut  le  dire,  ces  confitures,^ ces  rillettes, 
qui  ont  rendu  Tours  et  Reims  également  célèbres  ; 
villes  de  prêtres  et  de  sensualité.  Mais  Paris,  I^yon 
et  Nantes  ont  fait  tort  à l’industrie  de  Tours.  C’est 
la  faute  aussi  de  ce  doux  soleil,  de  cette  molle 
Loire;  le  travail  est  chose  contre  nature  dans  ce 
paresseux  climat  de  Tours,  de  Blois  et  de  Chindn  , 
dans  cette  patrie  de  Rabelais,  près  du  tombeau 
d’Agnès  Sorel.'^Chenonceaux,  Chambord  , .Mont- 
bazon  , Langeai , Loches  , tous  les  favoris  et  favo- 
rites de  nos  rois,  ont  leurs  châteaux  le  long  de  la 

ileliM'gcet  huit  de  haut,  le  tout  forme  de  .onze  pierres  énormes.  Ce  dolmeiit 
|»laçc  dans  la  vajlcc , semble  répondre  à hn  autre  qu’on  apereoit  sur  une  coK 
Imr.  l a\  souvent  rcm;u-||ué  cette  disposition  dans  les  monuoiens.druidiquo», 
par  exemple,  à Oaniae.  ..  ■ . . . 

‘ Voy.  le  premier  vol.,  eh.  l"  du  livre  H.  I, 
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rivière.  C’est  le  pays  du  rire  et  du  rien  faire.  Vive 
verdure  eu  août  comme  en  mai,  des  fruits,  des- 
arbres.  Si  vous  regardez  du  bord,  l’autre  rive, 
semble  pendue  en  l’air , tant  l’eau  réfléchit  fidèle- 
ment le  ciel  : le  sable  aubas,  puis  le  saule  tjui  vient 
boire  dans  le  fleuve derrière,  le  peuplier,  le 
tremble,,  le  noyer,  et  les  iles  fuyant  parmi  les 
îles 5 en  montant,  des  têtes"  rondes  d’arbres  qui, 
s’en  vont  moutoiinant  doucement  les  uns  sur  les. 
autres.  Molle  et  sensuelle  contrée  ! c’est  bien  ici  que 
l’idée  dut  venir  de  faire  la  femme  reine  des  monas- 
tères , et  de  vivre  sous  elle  dans  une  voluptueuse 
obéissance,  mêlée  d’amour  et  de  sainteté.  Aussi 
jamais  abbaye  n’eut  la  splendeur  de  Fonteyrault’^ 
Il  en  reste  aujourd’hui  cinq  églises.  Plus  d’un  roi 
voulut  y être  enterré  : même  le  farouche  fiiehard- 
Cœur-de-Lion  leur  légua  son  cœur  ; il  croyait  que 
ce  cœur  meurtrier  et  parricide  finirait  par  reposer 
> peut-être  dans  une  douce  main  de  femme,  et  sous 
la  prière  des  vierges.  ' • y 

Pour  trouver  sur  cette  Loire  quelque  chose-  de 
moins  mou , et  de  plus  sévère,  il  faut  remonter  au 
coude  par  lequel  elle  s’approche  de  la  Seine,  jus- 
qu’à la  .sérieuse  Orléans,. ville  de  légistes  au  moyen- 
àge,  puis  calviniste  , puis  janséniste,  aujourd’hui 
■ . - ■ ' . P ■ 

( V ' - ' 

• Becherebes  de  Bodin.  — Genoude,  Voyage  en  Anjou  et  Vendée,  1621 . 
A cette  époque  du  moins,  il  restait  de  l'abbaye  trois  cloîtres , soutenus  de 
colonnes  et  de  pilastres , cint]  grandes  églises  , et  plusieurs  statues  , entre.au- 
ti-es  celle  de  Henri  11.  Le  louibeau  de  son  fils  , Richanl-Coeur-de-I.ion  , avait 
disparu.  , . • ' - ^ 
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iridustrielle.  Mais  jéparlerai  plas  tard  du  centi^  de 
la  France;  il  me  tarde  de  pousser  au  Midi;  j’ai 
parlé  des  Celtes  de  Bretagne, 'je  veux  m’acheminer 
vers  les  Ibères,  vers  les I^rénées. 

* Le  Poitou  que  nous  trouvons  de  l’autre  côté  de 
la  Loire , en  face  de  la  Bretagne  et  de  l’Anjou , est 
un'pays  formé  d’élémens  très- divers,  mais  non 
point  mélangés.  Trois  populations  fort  distinctes  y 
occupent  trois  bandes  de  terrains  qui  s’étendent 
du  nord  au  midi.  De  là  ks  contradictions  ap- 
parentes-qu’offre  l’histoire  de  cette  province.  Le 
Poitou  est  le  centre  du  calvinisme  au  seizième 
siècle  , il  recrute  les  armées  de  Coligni,  et  tente  la 
fundàtibn  d’une  république  protestante  ; et  c’est 
du  Poitou  qu’est  sortie  de  nos  jours  l’opposition 
catholique  et  royaliste  de  la  Vendée.  La  première 
époque  appartient  surtout  aux  hommes  de  la  cote  ; 
la  seconde,  surtout,  au  Bocage  vendéen.  Tou- 
tefois" l’une  et  l’autre  se  rapportent  à un  même 
principe,  dont  le  calvinisme  républicain  , dont  le 
royalisme’  catholique  n’ont  été  que  la  forme  : es- 
prit- indomptable  d’opposition  au  gouvernement 
central.  , 

Le  Poitou  est  la  bataille  dn  Midi  Jet  du  Nord. 
C’est  près  de  Poitiers  que  Clovis  a défait  les  Goths  , 
que  Charles  Martel  a repoussé  les  Sarrasins  que 
l’armée  anglo-gasconne  du  prince  Noir  à pris  le 
roi  Jean.  Mêlé  de'  droit  romain  et  de  droit  cou- 
tumier, donnant  ses  légistes  au  Nord  , ses  trouba- 
dours au  Midi,  le  Poitou  est  lui-même  comme  sa 
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Meltasine  assemblage  de  natures  - diverses , moi- 
tié femme  et  moitié  serpent.  C’est  dans  le  paj's  du 
mélange,  dans  le  pays  des  mulets  et  des  vipères®, 
que  ce  mythe  étrange  a dû  naître.'  .. 

Ce  génie  .mixte  et  coiQtiadictoire  a empêché  le' 
Poitou  de  rien  achever;  il  a tout  "commencé.  Et 
d’abord  la  vieille  ville  romaine  de  Poitiers , aujour- 
d’hui si  solitaire,  fut , avec  Arles  et  Lyon  , la  pre- 
mière école  chrétienne  des  (^ules.  Saint  Hilaire. a 
partagé  les  combats  d’Alhanase  pour  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Poitiers  fut  pour  nous,  sous  quelques 
rapports,  le  berceau  de  la  monarchie,  aussi  bieii 
que  du  christianisme.,  C’est  de  sa  cathédrale  que 
brilla  pendant  la  nuit  la  colonne  de  feu  qui  guida 
Clovis  contre  les  Goths.  I.e  roi  dp  France  était  abbé 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers , comme  de  Sain  t-Martin 
de  Tours.  Toutefois  cette  dernière  église,  moins 
lettrée,  mais' mieux  située,  plus  populaire,  plus 
féconde 'errmii'acles,,  prévalut  sur  sa  sœur  aînée.. 
L'a  dernière  lueur  de  la  poésie  latine  avait  brillé  à 
Poitiers,  avec  Fortunat;  l’aurore  de  la  littérature 
moderne  y parut  au  douzième  siè^de  ; Guillaume  VII 

* Voy.  les^-Kdaird.ssiimens.  . ^ 

“ Les  mulc.1  du  Poitou  sont  recherchées  p;ir  riViiverync,  la  Provence  , le 
Languedoc,  l’Èspagnc  mèiÈe.  Stat.  de  la  Vendée,' par  l’ingénicnr La  Brelon- 
iiiècc.  — La  naissance  d’une  mule  est  plus  félée  que  celle  d’un  fils.  — Vers 
Mirébeau , un  âne  étalon  vaut  jusqu’à  3,'OÜO  fr.  — Dupinj  statistique  des 
Deux-Sèvres.  { Dupin  él.iit  préfet  de  ec  département.  ) 

’ Les  pharmaciens  en  achetaient  beaucoup  dans  le  Poitou.  — Poitiers  en- . 
voyait  anirefoi»  ses  vipères  jti.<qH’â  Venise.  La  Bielonnièrc.  Voy.  auSsi 
Dnjiin,-  •'  , ' ' , . / 


Digitized  by  Google 


( =»9  ) 

tst  le  premier  troubadour.  Ce  Guillaume , excom-, 
mUTiié;  pouir  avoir  enlevé  la  vicomtesse  de  Chàtelle- 
raut,  conduisit,  dit-on,  cent, mille  hommes  à la 
Terre-Sainte  ’ , mais  il  emmena  aussi  la  foule  de  ses 
maîtresses®.  C’est  de  lui  qii’un  vieil  auteur  dit  : « H 
fut  bon  troubadour , bon  chevalier  d armes,  et  courut 
long-temps' le  monde  pour  tromper  les  dames.  » Le 
Poitou  semble  avoir  été  alors  uiT  pays  de  libertins 
spirituels?  et  de  libres  penseurs.  Gilbert  de  la  Fo- 
rée, né  à Poitiers,  et  évêque  de  cette  ville , collègue 
d’Abailard  à Técole  de  Chartres , enseigna  avec  la 
même  hardiesse , fût  comme  lui  attaqué  par  saint 
Bernard,  se  rétracta  comme  lui,  mais  ne  s’obstina 
pas  dans  ses  rechutes  cornme  le  logicien  breton. 
La  philosophie  poitevine  naît  et  meurt  avec  Gil- 
bert. 1 , • ' 

La  puissance  politique  du  foitou  n’eut  guère 
meilleure  destinée.  Elle  avait  commencé  au  neu- 
vième siècle  par  la  lutte  que  soutint  contre  Charles- 
le-Chauve,  Ayrnon  ^ père  de  Renaud-,  comte  de 
Gascogne,  et  frère  de  Turpin,  cotate  d’Angou- 
lême®.\Cetle  famille  voulait  être  issue  dés'  deux 
fameux  héros  de  romans.  Saint  Guillaume  de  Tou- 
louse, et  Gérard  de  Roussillop  , coiute  de  Bour- 

' ' 

i: 

* Il  .irriv.i  .1VCC  six  iiomn;es  devant  Anliôehé.  Voyex  le  Hiap.  S du 

liv,  m.  ,■ 

’ l.’éyçqiie^d’Angoulèiiic  lut  disait  ; Corrigei-vous  ; le  comte  lip  rcpQndit  .: 
Quand  tu  te  peigneras.  I.’cvfojiie  était  chauve.  ^ 

^ Il  est  .assez  remarquable  que  les  noms  des  héros , et  de  l’auteur  de’ la  fa- 
nicuse  clponique , figtiirnt  ensemble  dans  l’histoire.  ' , ’ 
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gogne.  Elle  fut  en  effet' grande  et  puissante,  et  se 
trouva  quelque  temps  à la  tête  du  Midi.  Ils  pre- 
naient le  titre  de  ducs  d’Aquitaine , mais  ils  avaient 
trop  forte  partie  dans  les  populations  de  Bretagne 
et  d’Anjou,  qui  les  serraient  au  nord  ; les  Angevins 
leur  enlevèrent  partie  de  la  Touraine,  Saumur, 
Loudun , et  les  tournèrent  en  s’emparant  deSàintes. 
Cependant  les  comtes  de  Poitou  s’épuisaient  pour 
faire  prévaloir  dans  le  Midi , particulièrement  sur 
l’Auvergne,  sur  Toulouse,  ce  grand  titre  de  ducs 
d’Aquitaine  ; ils  se  ruinaient  en  lointaines  expédi- 
tions d’Espagne  et  de  Jérusalem';  hommes  brillans 
et  prodigues,  chevaliers  troubadours  souvent  brouil- 
lés avec  l’Eglise , moeurs  légères  et  violentes  , adul- 
tères célèbres  , tragédies  domestiques.  Ce  n’était  pas 
la  première  fois  qu’une  comtesse  de  Poitiers  assas- 
sinait sa  rivale , Igrsqüe  la  jalouse  Eléonore  de 
Guyenne,  fit  périr  la  belle  Rosemonde , dans  le  la- 
byrinthe où  son  époux  l’avait  cachée. 

Les  fils  d’Eléonore,Henri,  Richard-Cœur-de-Lion 
et  Jean  , ne  surent  jamais  s’ils  étaient  Poitevins  ou 
Anglais,  Angevins  ou  Normands.  Cette  lutte  inté- 
rieure de  deux  natures  contradictoires  se  représenta 
dans  leur  vie  mobile  et  orageuse.  Henri  III,  fils  de 
Jean  , fut  gouverné  par  les  Poitevins  ; on  sait 
quelles' guerres  civiles  il  en  coûta  à l’Angleterre. 
Une  fois  réuni  à la  monarchie,,  le  Poitou  du  marais 
et  de  la  plaine  se  laissa  aller  au  mouvement  gé- 
néral de  la  France,  Fontenai  fournit  de  grands 
légistes  , les  Tiraqueau,  les  Besly^  les  Brisson.  La 
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•noblesse  du  Poitou  donna  force  courtisans  habiles 
(ThouarSj  Mortemar,  Meiileraie,  Mâuléon).  Le 
plus  grand  politique  et  l’écrivain  le  plus,  populaire 
de  la  France,  appartiennént  au  Poitou  oriental  ; 

Richelieu  et  Voltaire  ; ce  dernier,  né  à Paris , était 
d’une  famille  de  Parthenai  L 
Mais  ce  n’est  pas  là  toute  la  province.  Le  pla- 
teau des  deux  Sèvres  verse  ces  rivières,  l’une  vers 
Nantes,  rentre  vers  Niort  et  La  Rochelle.  Lès  deux 
contrées  excentriques  qu’elles  traversent,  sont  fort  I 

isolées  de  la  France.  La  seconde,  petite  Hollande  ’ 

répandue  en  marais  , en  canaux,  ne  regarde  que 
l’Océan,  que  La  Rochelle.  La  ville  blanche^  comme 
la  ville  noire,  La  Rochelle  comme  Saint-Malo,  fut 
originairement  un  asile  ouvert  par  l’Eglise,  aux 
juifs,  aux' serfs,  aux  colibef^  du  Poitou.  Le  pape  ^ 

' Selon  M.  deGenoudc,  il  y aurait  encore  des  Arouel  dans  les  environs 

de  cette  ville,  an  village  de  Saint-Loup.  Voyage  , etc.’;  p.  21 , 

' Le  marais  mérididnal  est  tout  entier  l'ouvrage  de  l’ait.  La  difGcuIté  h 

vaincre , c’était  moins  le  flus  de  la  mer  que  les  débordemens  de  la  Sèvre.  — 

Les  digues  sont  souvent  menacées.  — Les  cnbaniers  ( liabitans  de  fermes  , 

appelées  cabanes  ) marchent  avec  des  bâtons  de  douze  pieds  pour  sauter  les  ^ ■ i 

fossés  et  les  canaux.  — Le  Marais  mouillé , au-delà  des  digues , est  sous 

l’eau  tout  l’hiver.  La  Bretonnière.  — Noirmoutiers  est  à douze  pieds  au- 

dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  on  trouve  des  digues  artificielles,  sur  une 

longueur  de  onze  mille  toises.  — Les  Hollandais  desséchèrent  le  marais  du 

Petit  Poitou,  pâr'ùn  canal  appelé  Ceinture  des  Hollrmdais.  Statistique 

de  Peuchet  et  Chanlaire.  Voyez  aussi  la  description  de  la  Vendée  , par  M.  Ca- 

VDteau.  1818. 

« 

^ Les  Anglais  donnaient  autrefois  ce  nom  à La  Rochelle,  à cause  du  reflet 
de  la  lumière  sur  les  rochers  et  les  falaises.  Voy.  l’histoire  de  cette  ville  , par 
le  père  Arcère , de  l’Oratoire , 2 vol.  in, 4”.  — Sur  les  coliberts , caqueuv , 
cagots  , gcsilainS;  etc.,  voyez  les  ÉclaircissemCns. 
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protégea  l'une  comrae'l’autre  * contre  les  seigneurs. 
Elles  grandirent  affranchies  de  dîme  et  de  tribut'. 
Une  foule  d’avéntüriers  sortis  de  cette  populace 
sans  nom,  exploitèrent  les  mers,  comme  mar- 
chands,  comme  pirates;  d’autres  exploitèrent  la 
cour,  et  mirenlau  service  des  rois  leur  génie  démo- 
cratique, leur  haine  des  grands.'  Sans  remonter 
jusqu’au  serf  Leudaste , de  l’île  de  Ré,  dont  Gré- 
goire de  Tours  nous  a conservé  la  curieuse  histoire, 
nous  citerons  le  fameux  cardinal  de  Sion,  qui 
arma  les  Suisses  pour  Jules  II,  les  chanceliers  Oli- 
vier sous  Charles  IX,  Balue  et  Doriole  sous 
Louis  XI;  ce  prince  aimait  à se  servir  de  ces  intri- 
gans  , sauf  à les  loger  ensuite  dans  une  cage  de 
fer.  ' ■ 

La  Rochelle'crut  un  instant  devenir  une  Amster- 
dam, dont  Coligni  eût  été  le  Guillaume  d’Orange. 
On  sait  les  deux  fameux  sièges  contre  Charles  IX  et 
Richelieu,  tant  d’efforts  héroïques,  tant  d’obstina- 
tion , et  ce  poignard  que  le  maire  avait  déposé  sur 
la  table  de  l’Hôtel-de-Ville , pour  celui  qui  parle- 
rait de  se  rendre.  Il  fallut  bien  qu’ils  cédassent  pour- 
tant, quand  l’Angleterre,  trahissant  la  causé  pro- 
testante et  son  propre  intérêt,  laissa  Richblieu 
fermer  leur  port  ; on  distingue  encore  à la  marée 

, ' Pour  Saiiit-Malo  , Voy.  Daru  , Histoire  Je  Bretagne  , t.  Il , p.  1 77  ; 
pour  la  _B.^chelle,  Toy.  Arcère.  — Raymond  Perraud  , ne  à Là  Rocliellc  , 
cïêqiie  et  earc)inal , liomme  actif  et  liardi  ; obtint  en  I 502  , pour  les  Ro  • 
eliçllois,  des  bulles  qui  défendent  à tout  juge  foraiiS  dc'lrs,citer  à son  tri- 
bunal. ■ .J  ' 
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basse  les  restes  de  l’immense  digue.  Isolée  de  la 
mer,  la  ville  amphibie  ne  fit  plus  que  languir. 
Pour  mieux  la  npiseler  , Roehefort  fut  fondé  par 
Louis  XIV  à deux  pas  de  La  Rochelle,  le  port  du 
roi  à côté  du  port  du  peuple. 

Il  y avait  pourtant  une  partie  du  Poitou  qui  n’a- 
vait guère  paru  dans  l’histoire , que  l’on  connais- 
sait peu  et  qui  s’ignorait  elle-même.  Elle  s’est, ré- 
vélée par  (la,  guerre  de  la  Vendée.  Le  bassin  de  la 
Sèvre  nantaise,  les  sombres  collines  qui  l’environ- 
nent, tout  le  Bocage  vendéen,  telle  fut  la  princi- 
pale et  première  scène  de  cette  guerre  terrible  qui 
embrasa  tout  l’Ouest.  Cette  Vendée  qui  a quatorze 
rivières  , et  pas  une  navigable  pays  perdu  dans, 
ses  haies  et  ses  bois,  n’était,  quoi  qu’on  ait  dit,  ni 
plus  religieuse , ni  plus  royaliste  que  bien  d’autres 
provinces  frontières  mais  elle  tenait  à.  ses  habi- 

I 

' Voy.  Slatist.  du  départ,  de  la  Vienne,  par  le  préfet  Cochon,  an  X.  — 
Dès  1537,  on  proposa  de  rendre  la  Vienne  navigable  jusqu’à  Limoges;  de- 
puis , de  la  joindre  à la  Corrèze  qui  se  jette  dans  la  Dordogne  ; elle  eât  joint 
Bordeaux  et  Paris  par  la  Loiré , mais  la  Vienne  a trop  de  rochers.  — On 
pourrait  rendre  le  Clain  navigable  jusqu’à  Poitiers , de  manière  à continuer  la 
navigation  de  la  Vienne.  Chàtelleraut  .s’y  est  opposé  par  jalousie  contre  Poi- 
tiers. — si  la  Charente  devenait  navigable  jusqu’au-dessus  de  Civrai , cette 
navigation , unie  au  Clain  par  un  canal , ferait  communiquer  en  temps  de 
guerre,  Rochefort , la  Loire  et  Paris.  — Voy.  aussi  Texier,  Haute-Vienne  ; et 
la  Bretonnière , Vendée.  • _ * - 

’ J’ai  déjà  cité  le  mot  remarquable  de  M.  le  capitaine  Galleran.  — Ge- 
noude,  voy.  en  Vendée,  1821  ; « Les  paysans  disent  ; Sous  le  règne  de 
M.  Henri  (de  Larochejaquclin  ).  » — , Ils  appelaient  putniiiis , ceux  des 
lénrs  qui  étaient  républicains..  Pour  dire  le  bon . français  , ils  disaient  /e 
pnrlfr  rwblal.  — Les  prêtres  avaient  peu  de  propriétés  dans  la  Vendée  ; 

U.  3 
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tudes.  L’ancienne  monarchie,  dans  son  imparfaite 
centralisation  , les  avait  peu  troublées  ; la  Révolu- 
tion voulut  les  lui  arracher  et  l’amener  d’un  coup  à 
l’ünité  nationale  ; brusijue  et  violente , portant  par- 
tout une  lumière  subite  et  hostile,’  elle  effaroucha 
ces  fils  de  la  nuit.  Ces  paysans'  se  trouvèrent  des 
héros.  On  sait  que  le  voiturier  Cathelineau  pétris- 
sait son  pain  t quand  il  entendit  la  proclamation 
républicaine;  il -essuya  tout  simplement  ses  bras, 
et  prit  son  fusil.  Chacun  en  fit  autant  et  marcha 
droit  aux  bleus.  ce  ne  fut  pas  homme  à homme  y 
dans  les  bois,  dans  les  ténèbres,  comme  les  chouans 
de  Bretagne , mais  en  masse  , en  corps  de  peuple  , 
et  en  plaine.  Ils  étaient  près  de  cent  mille  au  siège 
de  Nantes.,  La  guerre  de  Bretagne  est  comme  une 
ballade  guerrière  du  èorder  écossais , celle  de  Ven- 
dée une  Iliade.  ' 

( 

Ln  avançant  vers  le  Midi , nous  passerons  la 
sombre  ville  de  Saintes  et  ses  belles  campagnes,  les 
champs  de  batailles  de  Taillebourg  et  de  Jarnac,  les 
grottes  delà  Charente  et  ses  vignes  dans  les  marais 
salans.  Nous  traverserons  même  rapidement  le  Li- 

,1 

toutes  les  ïbrêts  nationales  , dit  la  Bretonnière  ( p.  6 ) , proviennent  du 
comte  d’Artois  ou  des  émigrés  ; une  seule , de  cent  hectares  appartenait  an 
clergé.-  . . 

' Mémoires  de  madame  Larochèjaqiielin.  Il  résulte  de  rinlenrogatoire 
•le  M.  d’Elbée  que  la  véritable  cause  de  rinsurreclion  vendéenne  fut  la  levée 
de  300‘,0'pO  hommes  décrétée  par  la  République.  Les  Vendéens  haïssent  le 
service  militaire  , qui  les  éloigne  de  chez  eux.  Lorsqu'il  a fallu  fournir  un 
contingent  pour  la  garde  dé  Louis  XVII! , il  ne  s’est  pas  trouvé  un  seul  vo- 
lontaire. Cavoleau  , Description  de  U Vendre  , 1 81  S. 
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mousin,  ce  pays  élevé,  froid,  pluvieux!,  qüi  verse 
tant  de  fleiiv  es.  Ses  belles  collines  granitiques  , ar- 
rondies en- demi-globes,  ses  vastes  forêts  de  châ- 
taigniers j nourrissent  une  population  honnête , 
mais  lourde , timide  et  gauche  par  indécision  ®. 
Pays  souffrant,  disputé  si  long  tçraps  entre  l’An- 
gleterre et  la  France^:  Le  bas  Limousin  est  autre 
chose  ; le  caractère  remuant  et  spirituel  des  Méri- 
dionaux y est  déjà  frappant.  Les  noms  des  Ségur, 
des  Saint-Aulaire , des  Noailles,  des  Ventadour, 
des  Pompadour , et  surtout  des  Turenne,vindiquent 
assez  combien  les  hommes  de  ce'pays  se  sont  rat- 
tachés au  pouvoir  central,  et  combien  ils  y ont  ga- 
gné. Ce  drôle  de  cardinal  Dubois  était  de  Brives-la- 
Gaillarde. 

Les  montagnes  du  haut  Limousin  se  lient  à celles 
de  l’Auvergnè,  et  celles-ci  avec  les  Cévennes.  L’Au- 
vergne est  la  vallée  de  l'Allier,  dominée  à l’ouest  par 
la  masse  du  Mont-Dor,  qui  s’élève  entre  le  pic  ou 
Puy  de  Dôme  et  la  masse  du  Cantal.  Vaste  in-  ' 
cendie  éteint,  aujourd’hui  paré  presque  partout 
d’une  forte  et  rude  végétation.  Le  noyer  pivote 
sur  le  basalte , et  le  blé  germe  sur  la  pierre  ponce 

■ Piganiolde  la  Force,  XI.  — Boulainviiliers.  — Texier-Olirier , Saute- 
Vienne  ( il  en  était  préfet  en  t 808  ),  p.  8 , proverbe  : « Le  Limousin  ne  pé- 
rira pas  par  sécheresse.  » , 

’ Texier-Olivier,  p.  44,90,  etc,  . ■ 

’ Vojr.  mon  IV'  vol;  ' 

^ Les  produits  de  la  terre , comme  de  l’industrie ,'  sont  communs,  et  gros- 
siers , abondans  il  est  vrai.  De  Pradt , Voyage  agronom.,  p.  t08. 

* Au  nord  dé  Saint-FIonr,  la  terrerest  couverte  d’une  coiichç  épaisse  dé 
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Les  feux  inléiieurs  lie  sont  pas  tellemcnl  assoupis^ 
ijuo  certaine  vallée  ne  fume  encore,  et  que  les  étouffls 
du  Mont-Dor’  ne  rappellent  là  Solfatare  et  la  Grotte 
du  chien.  Villes  noires,  bâties  de  lave  (Clermont, 
Saint-Floür,  etc..).  Mais  la.  campagne  est  bell^,  soit 
que  vous  parcouriez  les  vastes  et  solitaires  prairies 
du  Cantal  et  du  Mont-Dor,  au  bruit  monotone  des 
cascades  , soit  que , de  File  basaltique  où  repose 
Clermont,  vous  promeniez  vos  regards  sur  Infertile 
Limagne , et  sur  le  Puy-de-Dôme,  ce  joli  de  a œudiv 
de  sept  cents  toises,  voilé,  dévoilé  tour-à-tour,  par 
les  nuages  qui  l’aiment,  et  qui  ne  peuvent  ni  le 
fuir,  ni  lui  rester.  C’est  qu’en  effet  l’Auvergne  est 
battue  d’un  vent  éternel  et  contradictoire  ? , dont 
les  vallées  opposées  et  alternées  de  ses  montagnes, 
animent,  irritent  les  courans.  Pays  froid  sous  un 
ciel  déjà  méridional , où  l’on  gèle  sur  les  laves. 
Aussi  dans  les  montagnes, ia  population  reste  l’hi- 
ver presque  toujours  blottie  dans  les  étables , en- 
tourée d’une  chaude  et  lourde  atmosphère®.  Char- 
gée, comme  les  Limousins,  de  je  ne  sais  combien 
d’habits  épais  et  pesons,  on  dirait  une  racé  méri- 

pierits  ponces,  et  n'en' esi  pas  moins  très  ferlUe.  Dp 'Pradt  , p.  <47. 

’ Voy,  Legrand  d’Aussy,  Vopjîe  en^uverfîiu*.  - 

• De  Pradt  , p.  74. 

* L’hiver  , ilS  vivent  dans  J’ctable,  et  se  lèvent  à huit  ou  neuf  heures. 
(Legrand  (^’Aussy,  p.  283.)  Vo}'.  vlivers  détails  de  mœurs,  dans  les  Mémoires 
de  M.  le  eomte  de  Montlo.sicr,  I".to1.  — Coi^uUer  aussi  l’élégant  tableau 
du  Puy-de-Dôme,  par  M.  Duché  ; les  curieuses  Recherches  de  M.  Gonod  , 
sur  les  antiquités  de  l’Auvergne  , l’ouvrage,  du  bon  curé  octogénaire  , Delar- 

■irCjCtc..  , . ' 
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dionale'  grelottant  au  veut  du  nord^  et  comme  res- 
serrée, durcie,  sous  ce  ciel  étranger.  Vin  grossier, 
fromage  æner^,  comme  Therbe  rude  d’où  il  vient. 

Ils  vendent  dussi  leurs  laves,  leurs  pierres  ponces  , 
leurs  pierreries  communes  ® , leurs  fruits,  communs 
qui  descendent  l’Ailier  par  bateau.  Le  rouge,  la  cou- 
leur barbare  par  excellence,  est  celle  qu’ils  préfè- 
rent; ils  aiment  le  gros  vin  rouge,  le  bétail  rouge  *. 
Plus  laborieux  qu’industrieux,  ils  labourent  encore 
souvent  les  terres  fortes  et  profondes  de  leurs  plai- 
nes a,yec  la  petite  charrue  du  Midi  qui  égratigne 
à peine  le  sol®.  Us  ont  beau  émigrer  tous  les  ans 
des  montagnes,  ils  rapportent  quelque  argent,  mais 
peu  d’idées. 

' Et  pourtant  il  y a une  force  réelle  dans  les 
hommes  de  cette  race , une  sève  amère , acerbe 
peut-être,  mais  vivace  comme  l’herbe  du  Cantal. 
L’âge  n’y  fait  rien.  Voyez  quelle  verdeur  dans  ^ 

' En  Limagne , race  laide , qui  semble  méridionale  ; de  Brioude  jusqn’au.v 
sources  de  l’Mlier , on  dirait  des  crétins  on  des  mendians  espagnols.  l)i 
Pradt,  p.  70. 

* L’amertume  de  leurs  fromages  tient , soit  à la  façon  , soit  à la  dureté  et 
l’aigreur  de  l’herbe  ; les  pâturages  ne  sont  jamais  renouvelés.  De  Pradt  y 
p.  177. 

* Jusqu’en  1781,  les  Espagnols  venaient  acheter  les  pierreries  gro.ssiéres 
de  l’Auvergne.  Legrand  d’Aussy,  p.  247. 

1 De  Pradt,  p.  74.  ^ . 

* Dans  le  pays.d’outre-Loire,  on  n’emploie  guère  que  V araire,  petite 
rharriie  insuflisantc  pour  les  terres  fortes.  Dans  tout  le  Midi , les  cha- 
rioLs  et  outils  sont  (>etits  et  faibles.  — Arthur  Young  vil  avec  indignaliun 
rctte  petite  charrue  qui  eUleurait  la  terre  , et  ealoinniâil  sa  fertilité.  De 
Pradt , p,  85. 
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leqrs  vieillards , les  Dulaure,  les  De  Pradt;»  et  ce 

Montl osier  octogéoaire,  qui  gouverne  ses  ouvriers 

et  tojat  ce  qui  l’entoure^  qui  plante  el  qui  bâtit , et 

qui  écrirait  au  besoin  un  nouveau  litre  contre  le 

parti-prêtre , OM  pour  la  ' féodalité  , ami,  et  en 

même  temps  ennenû,  du  moyen-âge 

Le  génie  inconséquent  et  contradictoire  que  nous. 

remarquions  dans  d’autres  provinces  de  notre  zone 

moyenne  atteint  son  apogée  dans  l’Auvergne,.  Jjà 

se  trouvent  ces  grands  légistes^  ces  logiciens  du 

parti  gallican,  qui  ne  surent  jamais  s’ils  ëjtaient 

pour  ou  contre  le  pape  ;le  chancelier  de  l’Hôpital, 

catholique  équivoque  les  Arnaud  ; le  sévère  Do- 

mat,  Papinien  janséniste , qui  essaya  d’enfermer  le 

droit  dans  le  christianisme  ; et  son  ami  Pascal,  le  * 

seul  homme  du  dix-septième  siècle , qui  ait  senti  la 

crise  religieuse  entre  Montaigne  et  voltaire , ame 

souffrante  où  apparaît  si  men’eilleusement  le  com-^ 

bat  du  doute  et  de  la  foi.  ^ 

• ** 

Je  pourrais  entrer  par  le  Rouergue  dans  la  grande  < 
vallée  du  Midi.  Cette  province  en  marque  le  coin 


■ L’illustre  vieillard  ne''s’olîensera  pas  sans  doute  d’une  observation  cri- 
tique qui  s’adresse  à tous  les  grands  hommes  de  son  pays. 

• ■ Domat , de  Clermont  ; les  Laguesle , de  Vic-le-Comte  5 Duprat  et  Baril- 
Ion  , son  secrétaire  , d’Issoire  ; l’Hôpital , d’Sigueperse  ; Anne  Dubonrg , dc'  , 
Riom  ; Pierre  Lizet , premier  président  du  parlement  de  Paris  , au  seizième 
siècle  ; les  Du  Vair , d’Aurillac , etc. 

^ Voy.  dans  te  Mém.  de  d’Aubigné , la  part  secrète  que  le  chancelier 
eut  è la  conjuration  d’Ambuise.  C’était  un  proverbe  « Dieu  nous  gaidc 
de  la  messe  du  Chancelier,  du  cure-dent  de  l’Amiral , et  des  patenôtres  du 
Connétable.  ' ■ ‘ 
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» d’ün  accident  bien  rude’  .Elle  n’e'st  elle-  même,'  sous 
ses  sombres  châtaigniers  , quSin  énorme  monceau  ' 
‘de  houille,  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb.  La  bouille* 
brûle  en  plusieurs  lieues , consumée  d^incendies 
‘séculaires  qui  ri* ont  rien  de  volcanique.  Cette  terre, 
maltraitée  et  du  froid  et  du  chaud  dans  la  variété 

* de  ses  expositions  et  de  ses  climats,  gercée  de  pré- 
' dpices,  tranchée^  par  deux  torrens,  le  Tarn  et 

l’Aveyron , a peu  à envier  à l’àpreté  des  Cévennes. 
Mais  j’aime  mieux  entrer  par  Cahors.  Là  tout  se 
revêt  de  vignes.  Les  mûriers  commencent  avant 
Montauban.  Un  paysage  de  trente  ou  quarante 
lieues  s’ouvre,  devant  vous,  vaste  océan  d’agricul- 
ture, masse  animée,  confuse,  qui  se  perd  au  loin 
dans  l’obscur  j mais  par-dessus , s’élève  la  forme  fan- 
*tastique  des  Pyrénées  aux  tètes  d’argent.  Le  bœuf 
attelé  par’  les  cornes , laboure^  la  fertile  vallée , la 
vigne  monte  à l’Orme;  Si  vous  appuyer  à gauche- 
; vers  le^  montagnes,  vous  trouvez  déjà  la  chèvre 
suspendue ■ 'au  coteau  aride', ‘et  le  mulet  , sous 

• sa  charge  d’h uiFe , suit  à mi-côte  le  petit  sentier. 

' A midi , un  >ôrage , et  la  terre  est  un  lac  5 eu  une 

heure, *le  soleil  a tout  bu  d’un  trait.  Vous  arrivez 

i . ' 

, ■ • / 

' C’est,  je  crois-,  Je  premier  pays  de  F rance  qui  ait  payé  au  roi  (Louis  VU) 

* nu  droit  pour  qu’il  y fit  cesser  les  guerres  pris-ée*,  Voy.  ie  Glossaire  de  Lau- 
rière,  1. 1,  p.  1 C4,  au  mol  Citrnmunde paix , et  la  Décrétale  d’AIexaudi  e III, 
sur  le  premier  canon  du  concile  de  Clermont,  publié  par  Marca. -“Sur  le 
Rouergue , voyez  Peuchet  cl  Cbanlaire  , slat'istique  de  l’Aveyron,  et  surtout 
i l’estimable  ouvrage  de  M.  Monleil. 

* Suivant  M.  Blauier,  auteur  de  la  Minéralogie  de  l’Aveyron  , la  houille 
forme  plus  des  deiiv  tiers  du  sol  de  ce  département.  Ibid.  p.  <5.  -- 
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io  boir  daiis  quelque  grande  et  triste  ville , si  vous^ . ' * 
voulez,  a Toulouse.  A cet  accent  sonore, vous  vous  ’ 
croiriez  en  Italie  ; pour  vous  détromper , il  suffit  de  ' 
regarder  ces  maisons  de  bois  et  de  briques  j la  pa- 
role brusque,  l’allure  hardie  et  vive'vous,  rappelle- 
ront aussi  que  vous  êtes  en  France.  Les  gens  aisés 
du  moins  sont  Français;  le  petit  peuple  est  toute 
autre  chose,  peut-être  Espagnol  ou  Maure.  C’est  ici 
cette  vieille  Toulouse , si  grande  sous  ses  comtes  ; 
sous  nos  rois,  son  parlement  lui  a donné  encore 
la  royauté,  la  tyrannie  duMidi^  Ces  légistes  violens 
qui  portèrent’ à Boniface  VIII  le  soufflet  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel,  s’en  justifièrent  souvent  aux  dépens 
des  hérétiques  ; ils  en  brûlèrent  quatre  cents  en 
moins  d’un  siècle.  Plus  tard , ils  se  prêtèrent  aux 
vengeances  de  Richelieu,  jugèrent  Montmorency  et  * 
le  décapitèrent  dans  leur  belle  salle  marquée  de 
rouge®.  Ils  se  glorifiaient  d’avoir  le  capitole  de 
Rome,  et  la  cave  aux  morts  ® de  Naples , où  les  ca- 
davres se  conservaient  si  bien.  Au  capitole  de  Tou- 
louse , des  archives  de  la  ville  étaient  gardées  dans-  • 

une  armoire  de  fer,  comme' celles  des  Flamines 

» ■ . * 

* Et  elle  semble  la  reprendre , cette  suprématie  , au  moins  dans  la  Jittéra-  4 

ture.  La  publication  de  divers  journaus  , celle  entre  autres  de  la  Revue  du  ^ 

Midi,  a prouvé  récemment  encore^  tout  ce  qu’il  y â de  vie  et  de  puissance 
dans  le  génie  de  la  France  occitanique. 

’ Elle  l’était  encore  au  dernier  siècle  ,-rselon  Piganiol  de  la  Forcé  , Pes- 
criptioD  de  la  France. 

^ ’ .Oo  y conservait  des  morts  de  cinq  cents  ans»  Voyage  dans  le 

midi  delà  France,  t IV,  p.  452.  Piganiol  de  laForce  , ctCv 
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romains;  et  lè  sénat  gascon  avait  é«rit  sur  les  murs 

de  sa  carie':'  VidecLnt  consulef  ne  quîd  respublica 

detrimenti  capiat  ’ . ~ 

, ♦ - * » 

Toulouse  est  le  point  central  du  grand  bassin  du 

Midi.  C’est  là;  ou  à peu  près  , que  viennent  les 
eaux  des  Pyrénées^et^ des  Céverines,  le  Tarn  et  la 
Garonne  , pour  s’en  aller  ensemble  à l’Océan.  La 
Garorine  reçoit  tout.  Les‘  rivières  sinueuses  et 
tremblotantes  du  Limousin  et  de  l’Auvergne  y cou- 
lent au’ nord,  par  Périgueux , Bergerac;  de  l’est  et 
des  Cévennes , le  Lot , la  Viaur , l’Aveyron  et  le 
‘ Tarn  s’y  rèndent  avec  quelques  coudes  plus'  ou 
moins  brusques,  par  Rodez  et  Alby . Le  Nord  donne 
les  rivières,  le' Midi  les  torrens.  Des  Pyrénées  des- 
cend l’Arriège  ; et  la  Garonne^  déjà  grosse  dû  Gers 
et  de  la  Baize  ; décrit  au  nord-ouest  une  courbe  élé- 
gante, qu’au  midi  répété  l’Adour  dans  ses  petites  pro- 
portions. Toulouse  sépare  à peu  près’ le  Langiiedoc 
de  la  Guyenne,  ces  deux  contrées  si  différentes  sous 
la  même  latitude-  La  Garonne  passe  la  vieille  Tou- 
louse , le  vieux  Languedoc  romain  et  gothique , et 
grandissantyoujours,  elle  s’épanouit  coname  une  mer 
en  face  de  la  mer,  en  face  de  Bordeaux..  Celle-ci, 
Ipng-temps  capitale  de  la  France  anglaise , plus 
long-temps  anglaise  de  cœur,  est  toxu’niée , par 
l’intérêt  de  son  commerce,  vers  l’Angleterre,'  vers 
l’Océan,  vers  l’Amérique.  La  Garonne,' disons  piain-". 


<>  • 
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tenant  la  Gironde,  y est  deux  fois"  ^>Kis  large  que 
la  Tamise  h Londres.  ^ .,  •/  ï ' ' " ; " 

* J 

Quelque  belle  et  riclie  que  soit  cette  vallée  de  la^ 
Gat^onne.,  on  ne  petit  s’j  arrêter-'  Içs  lointains 
sommets  des  Pyrénées  ont  hn  trop  puissant  attrait. 

Mais  le  chemin  est  sérieux*  Soit  que  vous  preniez 
par  Nérac , triste  seigneûrié  des  Albret , soit  que 
vous  cheminiez  le  long  de  la  côte,  vous  ne  Voyez  • 
qu’un  océan,  de  landes,  tout  au  plus  des'arbres  à • ^ 

liège,  de  yastes pinadas  , route  sornbieét  solitaire, 
sans  autre  compagnie  que  les  troupeaux  de  mou- 
tons noirs  ’ qui  suivent  leur  éternel  voyage  des  • 
Pyrénées  aux-Landes,  et  vont,  dés  montagnes  à la 
plaine  * cfkerchér  là  chaleur  au»  nord , sous  la  con- 
duite du  pasteur  landaise  Lg'  vie  voyageuse  des  ber- 
gers est  un  des,  caractères  pittoresques  du  Midi. 

Vous  les  rencontrez  montant  des  plaines  du  Lan- 
gpedoc  nux  Cévennes , aux  Pyrénées , et  de  la  Crau 
provençale  aux  montagnes  de  Gap  et  de  Barcelo- 
nette®.  Ces  nomades,  portant  tout  avec  eux,  com- 
pagnons des  étoiles,  damà  leur  éternelle  solitude, 

" ■ ••  î .t  ■'  * . 

• Millin,  t,  IV , p.  347.  — On  trouve  aussi  beaucoup  de  moutons  noir» 
dan4  le  Roussillon  ( A.  Voung  , t.  II  , y.  59  ) et.en  Bretagne.  Cette  coi^eur 
p’est  pas  rare  dans  Ic^  tanreaux  de  U;  Camargue.. 

’ Arriiùr  Toung,  t.  lU,  p.  83j. , — En  Provence  , l’émigratioq  des  mou- 
tons est  pi;^ue  au^sl  grande  qu'en  Espagne.  J)e  la'  Crau  aux  montagnes  de 
Gap  et  de  Barcelonette  , .il  en  passe  un  million  , par  troupeaux  de  dix  mille 
à quarante  mille.  La  roule  est  de  vingt  ou  trente  jours  ( Darluc  , nist.  iiat.  ■» 

de  Provence,  1782,  p 303,  329). — Slatiltiqiielide  la  Lozère,  par 
M.  Jerphanien  , préfpt  de  ce  département,  an  X,  p.  31 . « Les  mouton» 
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deraî-astronomes  dt  ‘demi-sôrciers  , continuent  la 
. vie  asiatique , la. vie  de  Lot  et  d’Abraham>  au  mi- 
lieu de  notre’ Occident.  Mais  en  France  les  labou^ 
reurs^  quî^  redputeijt  leur '"passage,  les  resserrent 
^dânstl'étroites  roules  ■"'i  C’est  aux  Apennins  , auX'  ^ 
^plaines  de  la  Fouille  ou  de  la*cam’pagne  de  Rome , 
qu’il  faut  les  voir  marcher  daps  la  liberté  du  monde  ^ 
antique.^  En  Espagne,  ils  régnent  j 'ils  dévastent 
> inîpunémènt  le  pays.  Sous  la'protection  de  la  toute-  ’ 
puissante  compagnie  de  la  Mesta,  qui  efnploie  de 
quarantë  à soixante  mille  berger^  le  triomphant 
’ mérinos  mange  la  contrée , de  l’EstramadurVà  la 
Navarre,  à l’Aragon.  Le  berger  espagnol,  plus  fa- 
rouche que  le  nôtre , a lui-même  l’aspect  d’üne  de’ 
ses  bêtes  1 avec  sa  peau  de  mouton  sur  le  dcts  , et 


quittent  les  Basses^évennes  et  les  plaines  du  Languedac  vers  la  fin  de  flo- 
réal , et  arrivent  sur  les  montagnes  de  la  Lozère  et  de  la  Margéride  , où  ils 
vivent  pendant  llèté.  Ils  regagnent  le  Sas-Ltingnedoc  au  retour  des  fi-imas'.  » 

— LabouUnière , I,,  245.  Les  troupeaux  des  Pyrénées  émigrent  l’hiver  • 

jnsque'dans  les  landes  de  Bordeaux.  , 

- . -a  • 

’ cinq  toises  de  large  d’après  les.  arrêts  du  parlement  de  Provence. 

I , ..  - * V*.  . . . * 

* K year  In  Spain  , hy  oh^AmeticnA  , 1 832.  Au  æizième  siècle , les 

troupeaux  de  la  Jllesta  se  composaient  d’environ  sept  millions  de  têtes. 
Tombés  à deux  niillions  et  demi  au  commencement  du  dix-septième , ils  re- 
montèrent sûr  la  fin  à quatre  inillions  , et  maintenant  ils  s’élèvent  .h-cinq 
millions , à peu  près  ,1a  moitié  de.^ce  que  l’Espagne  possède  de  bétail.  — lies 
bergers  sont  plus  redoutés  que  les  voleurs'  même  j ils  abusent  sans  réserve 
du  droit  de  traduire  tout  citoyen  devant  le  tributial  de  l’association  , dont 
les  décisions  pe  manquent  jamais  de  leur  être  favorables.  La  Mnta  em- 
ploie des  alcades , des  entrrgadurs  , dés  ac/iagaeips , qui,  au  nom  de  l.a 
corporation , harcèlent  et  accablent  les  fermiers. 
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aux  jambes  son  abarcà  de, peau  telue  de  bœuf  qü’il 
attache  avec  des- cordes  ^ . 5 ‘ ' 

P ^ 

' La  formidable  barrière  de  l’Espagne  nous^appa- 
raîl  enfin  dans  sa  grandeur.  Cevn’est  point  /comme 
les  Alpes  , un  système  corapUqiîé  de  pics  fetr  de . 
vallées,  c’est  tout  simplement  un  mur  immense  qui 
s’abaisse  aux  deux  bouts  Tout  autre  passage  est 
inaccessible  aux  voitures,  et  fermé  aü  mulet*  à 
' rhommemêrae^pendant sixouhuilmois  deEannéc.  ‘ 
Deux  peuples  à part,  qui  ne  sont  réellement  ni 
Espagnols  ni  Français , les  Basques  à l’ouest , à l’est 
les  Catalane  et  Roussillonnais  ® , sont  les  portiej’s^ 
des  deux  mondes.  Ils  ouvrent  et  ferment  ; portiers 
irritables  et  capricieux , las  de  l’éîernel  passage  des 
nations,  ils  ouvrent  à Abdéranie^  il»  ferment  à 
Roland  ; U y ^a  bien  des  tombeaux  entre  Ronçe- 
vâvix  e't  la  Seu  d’ürgel. 

‘ Ce  n’est  pas  à l’historien  qu’il  appaflient  de  dé- 
crire et  d’expliquer  les  Pyrénées.  Vienne  la  science 
de  Cuvier  et  d’Élie  de  Beaumont,  qu’ils  racontent 

' V - * 

‘ Description  des  Pyrénées-  par  Dralet  j conset  valeur  des  eaux  et  forêts  , 
I8t3  , t.I,  p.  242,  , ,»e  * 

’ Le  mot  basque  murua  signiOe  muraille,  et  Pyrénées.  W.  de  Humboldt, 

Recherches  sur  la  langue  des  Basques. 

* . ». 

’ A.  Toung,.  I.  /<  Le  Roussillon  est  vraiment  une  partie  d«  l’Espagne  , 
les  habita&s  sont  Espagnols  de  langage  et  de  moeurs.  Lei  villes  font  excep- 
tion; elle  ne  sont  guère  peuplées  que  d'étrangers.  Les  pêcheurs  des  côtes 
ont  un  aspect  tout  moresque.  # — La  part  je  centrale  des  Pyrénées,  le  comté 
de  Foix(Ai-riègé),  e.st  toute  fr,inçaisc  d’esprit  cl  de  langage,- peu  ou  point 
de  mots  catalans.  w 
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ceUe'  histoire  antê-histôrique.  Ils  y élaient  eux, 
êt  moi  je  n’y  étais  pas , quand  la  nature  impro- 
•*  visa. sa  jwodigieuse  épopée  géologique,  quand  la 
masse  çmbrasée- du  globe  souleva  J’axe  des  Pyré- 
nées, quand  les  monts  se  Jendirent,  et  que  la 
terre, . dans  Ja, torture  d’un  titanique enfantement  , 
poussa  contre  le'ciel  la  noire  et  chauve  MaladeUa. 
Cependant  une  main  consolante  revêtit  peu  à peu 
les  plaies  de  la  montagne  de  ces  vertes  prairies,  qui 
font  pâlir  celles  des  Alpes  ’ Les  pics  s’émoussèrent 
éf s’arrondirent  en  belles  tours;» des  masses  infé- 
rieures vinrent  adoucir  les  pentes  abruptes , en 
retardèrent  la  rapidité,  et  formèrent  du  côté  de  la 
France  cet  escalier  colossal  dont  chaque  gradin  est 
un  mont®. 

Montons  donc, .non  pas  au  Vjgnemale,'  non  pas 


* 


Raoiond,  voyage  au  Mont-Perda , p.  S4.  «Ces  pelouses  des  luiiites 
monlagnes  , près  de  qui  la  verdure  même  des  vallées  inférieures  a je  ne  sais 
quoi  de  cru  et  de  fciix.  n — ^ Labouliniëre,  1 , 220,  ; « les  eaux  des  Pyrénées 
sont  pures  j et  olTrent  la  jolie  nnan'ce  appelée  vert  d’eau.  » — Dralet,  205  ; 
« Les  rivières  îles  Pyrénées,  dans  leurs  débordemens  ordinaires,  ne  déposent 
pas,  comme  celles  des  Alpes,  un  limon  malfaisant,  au  contraire...  U . 

’ Dralet,  1,  S.  — Ramond  : (f,  Aiï*midi  tout  s’abaisse  tout  d’un  couji  cl  à 
la  fols.  C’est  un  précipice  de  millé  à onze  cents  mètres  , dont  le  fond  est  Je 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  de  cette  partie  de  l’Espagne.  Elles  dégé- 
nèrent bientôt  en  collines  b.isses  et  arrondies,  ati-délà  desquelles  s’onvre 
l’immense  perspective  des  plaines  dé  l’Aragon.  Au  nord , les  montagnes 
primitives  s’enchaînent  étroitement  et  forment  une  bande  de  plus  de  quatre 
niyriamèlrcs  d’épaisseur...  Celte  bande  sc  compose  de  sept  à huit  rangs,  de 
haiitenr  graduellement  décroissante-  » Cette  description  , ^contredite  par 
5f.  I.ahoulinière , est  confiiméc  par  M.  tsiie  de  Bc.iiiiuont  L’axe  granitique 
dos  pyn-nées  est  ilu  côté  de  la  France.  ; 
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hu  Mont-Perdu  mais  seulement  au  por  de'P^il- 
1ers  , où  lès  eaux  se  partagent  entre  les  deux  mers, 
ou  bien  entre  Bagnères  et  Barèges , entre  le  beau*  ^ 
elle  sublime®.  Là  vous  saisirez  lafantastiquç  beauté  • - 
des  Pyrénées , ces  sites  étranges,  incompatibles*, 
l’éunis  par  une  inexplicable  féerie®;  et.  cette  atmos- 
phère magique,  qui  tour-à-tour  rapproche , joigne 
les  objets  ■*  ; ces  gaves  écumans  ou  verd  d-eau ^ ces 
prairies  d’émeraude.  Mais  bien  tôt  succède  l’horreur 
sauvagG;;  des  grandes  montagnes , qui  se  cachent 
derrière,  comme  un  monstre  sous  un  masqué  de 
]?elle  jeune  fille.  N’importe,  persistons,  engageons- 
pous  le  long  du  gave  de  Pau,  par  ce  triste  passage, 
à,  travers  ces  entassemens  infinis  de  blocs  de  trois 
■ et  quatre  mille  pieds  cubes  ; puis  les  rochers  aigus, 

t 

' On  sait  que  le  grand  poète  des  Pyrénées,  M.  Ramond  , a cherché  le 
Mont  Perdu  pendant  dix  ans.  — « Quelques-uns,  dit-il,  assuraient  que  le 
plus  hardi  chasseur  du  pays  n’avait  atteint  la  cime  du  Mont-Perdu  qu’à  l’aide 
du  diable , qui  t’y  avait  conduit  par  dix-sept  degrés,  p.  28.  » JLe  Mont-Perdu 
est  la  plus  haute  montagne  des  Pj’rénées  françaises  , comme  le  Vignemale , 1 
plus  haute  des  Pyrénées  espagnoles.  Ibid.  ,261.  . ‘ 

’ c’est  entre  ces  deux  vallées , sur  le  plateau  appelé  la  Howquelte  des 
cinq  Ours  , qnc  le  vieil  astronome  Plantade  expira  près  de  son  quart  de 
cerclé , en  s’écriant  : Grand  Dieu  ! que  cela  est  beau  ! 

’ Ramond  , p.  169.  « A peine  on  pose  le  pied  sur  la  corniche,  que  la 
décoration  change , et  le  bord  de  la  terrasse  coupe  toute  communication 
entré  deux  sites  incompatible^.  De  cette  ligne,  qu’on  ne  peut  aborder  sans 
quitter  l’un  ou  l’autre  , et  qu’on. ne  saurait  outre-pa.ssér  sans  en  perdre  un 
de  vue," il  semble  impossible  qu’ils  soient  réels  à la  fois  j et  s’ils  n’étaient 
point  liés'par  la  chaîne  du  Mont-Perdu  , qui  en  sauve  un  peu  lé  contraste  , 
on  serait  tenté  de  regarder  comme  une  vision , ou  celui  qui  viçnt  de  dispa- 
raître, .ou  celui  qui  vient  de  le  remplacer,  u ' - 

♦ I.ahonlinicre,  III  , 12. 


^ . 
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le*  neiges  permanentes,  puis  les  détours  dii'gave  , 
*baltii^  rembarré  durement  d»un  mont  , à l’a'uh’e  ; 
enfin  le  prodigieux  Cirque  et  sps  tours  dans. le  ciel. 
Au  pied , douze  sources  alimentent  le  gave,  qui 
mugit  sous  des  ponts  de  neige,  et  cependant-  tombe 
de  treize  cents  pieds  la  plus  haute  cascade  de  l’an- 
cien monde’.  y 

Ici  finit  la  France.  Le  por  de  Gavarnic,  que  vous 
voyez, là-haut,  ce  passage  tempétueux  , où,  comme 
ils  disent,  le  fils  n’attend  pas  le  père®,  c’est  la  porte 
de  l’Espagne.  Une  immense  poésie  Instorique  plane 
.sur  cette  limite  des  deux  mondes,  où  vous  pourriez 
voir  à votre  choix , si  le  regard  était  assez  perçant, 
Toulouse  ou  Sarragosse.  Cette  embrasure  de  trois 
cents  pied.sdans  les  montagnes,  Roland  l’ouvrit  en 
deux  coups  de  sa  durandal  C’est  le  symbole  du 
combat  éternel  de  la  France  et  de  l’Espagne , qui 
n’est  autre  que  celui  de  l’Europe  et  de  l’Afrique. 
Roland  périt,  mais  la  France  a. vaincu.  Comparez 
les  deux  versans  : combien  le  nôtre  a l’avantage 
Le  versant  espagnol,  exposé  au  raidi,  est  tout  au- 
trement abrupte , sec  et  sauvage  j le  français , en 
pente  douce,  mieux  ombragé,  couvert  de  belles 

* Elle  a mille  deux  cent  soi\ante-ilis  pieds  de  hauteur.  Surtout  ccei, 
Toye/ Dralet , p 108,  .sqq. , t.  1 

’ Dralet,  2,  217. 

’ Mdlin  , V,  SS8. — Orale  . — I.aboulinière,  1,  1!)S,  etc. 

1 l.’Èbre  coule  à l'est,  vers  Barcelone  ; la  Garonne  à l’ouest, "vers' Tou- 
louse et  Bordeaux.  Au-  canal  de  Louis  XIV  n-pond  celui  de  Charles-Quinl. 
C’est  tonte  la  ressemblance.'  i 


t % 
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praiiHes,  fournit  à l’auti-e  une  grande^ partie  des  bes- 
tiaux dont  ü a besoin,.  Barcelone  vit  de  nos  bœufs  ' e 
'Ce  pays  de^vins  et  de  pâturages  est  obligé  d’acheter 
nos  troupeaux  et  nos  vins.  JLà,  le  beau  ciel,  lé  doux 
climat;.,  et  Findigence^  ; ici,  la  brume  et  la  pluie, 

• mais  l’intelligence , richesse  et  l;^liberlé.  Passez  la 
frontière , comparez  nos  routes  splendides  et  leurs 
âpres  sentiers®}  ou  seulement,. regardez  cés  étran- 
gers aux  eaux  de  Cauterets , couvrant  ieurs  hail- 
lons de  la  dignité  du  mapteau , sombres , dédai- 
gneux de  se  comparer.  Grande  et  héroïque  .nation, 
ne  craignez  pas  que  nous  insultions  à vos  misères  ! 

' Drilet , Il , p.  197. — « Le  territoire  espagnol,  sujet  à une  évaporation 
considérable , a peu  de  pâturages  assez  gras  pour  nourrir  les  bêtes  à cor- 
nes j et  romme  les  ânes  , les  mules  et  mulets  se  contentent  d’une  pâture 
moins  succulente  que  les  autres  animaus  destinés  ans  travaux  de  l’agricul- 
ture, ils  sont  généralement  employés  par  les  Espagnols  pour  le  labeurage  et 
le  transport  des  denrées.  Ce  sont  nos  dépârtemens  limitrophes  et  l’ancienne 
province  de  Poitou  qui  leur  fournissent  ces  atiimaux  -j  et  la  q&antité  en  est 
considérable.  Quant  aux  animaux  destinés  aux  boucheries,  c’est  nous  qui  en 
approvisionnons  aussi,  les  provinces  septentrionales,  particulièrement  la  Ca- 
talogne et  la  Biscaye.  La  ville  seule  de  Barcelone  traite  avec  des  fournisseurs 
français  pour  lui  fournir  chaque  jour  cinq  cents  moutons  , deux  cents  brebis, 
trente  bœufs , cinquante,  boucs  châtrés  , et  elle  reçoit  en  outre  plus  de  six 
raille  cochons  qui  partent  de  nos  dépârtemens  méridionaux  pendant  l’au- 
tomne de  chaque  année.  Ces  fournitures  coûtent  à la . ville  de  Barcelone 
deux  millions  huit  cent  mille  francs  par  an  , et  l’on  peut  évaluer  a une  pa- 
reille somme  celles  que  nous  faisons  aux  autres  villes  de  la  Catalogne.  La 
Catalogne  paie  en  piastres  et  quadruple? , en,  huile  et  lièges , en  bouchons.  » 
i.es  choses' ont  dû,  toutefois,  changer  beaucoup  depuis  l’époque  où^criyait 
Dralet(l8ll)  , . 

’ K.  Young,  1 , 78.  « Entre  Conquières  et  Perpignan , saps  passer  une 
ville,  une  barrière,  ou  même  une.  muraille  , on  entre  dans  un  nouveau 
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Qui  veut  voir  toutes  Jes  races  et  tous  les  costu- 
çies  des  Pyrénées,  c’est  aux  foires  dè  Tarbes  qu’il 
doit  aller.  Il  y vient  près  de  dix  mille  âmes  : on 
s’y  rend  de  plus  de  vingt  lieues.  Là  vous  /trouvez 
souvent  à la  fois  le  bonnet  blanc  du  Bigorre , le 
brun  de  Foix,  le  rouge  du  Roussillon,  quelque- 
fois même  le  grand  chapeau  plat  d’Aragon,  le  .cha- 
peau rond  de  Navarre , le  bonnet  pointu  de  Bis- 
caye b Le  voiturier  basque  y viendra  sur  son 
àne  avec  sa  longue  voiture  à trois  chevaux  ; il 
porte  le  berret  du  Béarn  ; mais  vous  distinguerez 
bien  vite  le  Béarnais  et  le  Basque  ; le  joli  petit 
homme  sémillant  de  la 'plaine,  qui  a la  langue  si 
prompte,  la  main  aussi,  et  le  fils  de  la  mon- 
tagne, qui  la  mesure  rapidement  de  ses  grandes 
jambes,  agriculteur  habile  et  fier  de  sa  maison 
dont  il  porte  le  nom  Si  vous  voulez  trouver  quel- 


monde.  Des  pauvres  et  misérables  routes  de  la  Catalogne,  vous  passez  tout 
d’un  coup  sur  une  noble  chaussée,  faite  avec  toute  la  solidité  et  la  magnifi- 
cence qui  distinguent  les  grands  chemins  de  France  ; au  lieu  de  ravines  , il  y 
a des  ponts  bien  bâtis  j ce  n’est  plus  un  pays  sauvage,  désert  et  pauvre.  » 

' Arthur  Toung,t.  I,  p.  57  et  H6.  « Nous  rencontrâmes  des  monta- 
gnards ÿu/ /ne  rappelèrent  ceiiæ  d’ICiosse;  lions  avions  commencé  par  en 
voir  à Montauban.  Ils  ont  des  bonnets  ronds  et  plats  , et  de  grandes  cu- 
lottes. » « On  trouve  des  flilteurs , des  bonnets  bleus  , et  de  la  farine  d’a- 
voine, dit  sir  James  Stewart , en  Catalogne  , en  Auvergne  et  en  Souabe  , 
ainsi  qu’à  Lochabar.  » — Toutefdis , indépendamment  de  la  différence  de 
race. et  de  moeurs,  il  y en  a une  autre  essentielle  entre  les  montagnarrds 
d’Ecosse  et  ceux  des  Pyrénées  ; c’est  que  ceux-ci  sont  plus  riches , et  sous 
quelques  rapports  plus  policés  que  les  diverses  populations  qui  les  entourent. 

’ lharce  de  Bidassoiiet . Cantabres  et  Basques,  1825,  in-S”.  I.e  peuple 
basque,  qui  a conservé  .avec  ses  pâturages  le  moyen  d’amender  ses  champs, 

H.  4 
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(jue  analogue  au  Basque,  c’est  chez  les  Celtes  de 
Bretagne,  d’Ecosse  ou  d’Irlande  qu’il  faut  le  chei> 
cher.  Le  Basque,  aîné  des  races  de  l’Occident, 
immuable  au  coin  des  Pyrénées,  a -vu  toutes  les 
nations  passer  devant  lui;  Carthaginois j Celtes, 
Romains,  Goths  et  Sarrasins.  Nos  jeunes  antiqui- 
tés lui  font  pitié.  Un  Montmorency  disait  à l’un 
d’eux  : Savez-vous  que  nous  datons  de  mille  ans? 
Et  nous,  dit  le  Basque.,  nous  ne  datons  plus  L 
Cette  race  a un  instant  possédé  l’Aquitaine.  Elle 
y a laissé  pour  souvenir  le  nom  de  Gascogne.  Re- 

et  avec  ses  chênes  relui  de  nourrir  une  multitude  iniinie  de  cochons , vit 

dans  l’abondanoe , tandis  que  dans  la  majeure  partie  des  Pyrénées 

I.aboiillnière , l.lll,  p.  416  : 

Bcarne* 

• Fans  et  cotii'les,^ 

Bigordan 
Pir  que  can. 

« Le  Béarnais  est  réputé  avoir  plus  de  Onesse  cl  de  courtoisie  que  le  Bigor- 
dan  , qui  l'emporterait  pour  la  franchise  et  la  simple  droiture  inélée  d’un  peu 
de  rudesse,  a Dralet,  1,1 70.  Ces  deux  peuples  ont  d'aiüetirs  peu  de  res- 
semblance. Le  Béarnais  , forcé  par  les  neiges  de  mener  ses  troupeaux  dans 
les  pays  de  plaine,  y polit  scs  mœurs  et  |)crd  de  sa  rudesse  naturelle.  Devenu 
fin  , dissimulé  et  curieux,  il  conserve  néanmoins  sa  fierté  et  son  amour  de 
l’indépendance. ..  Le  Béarnais  est  irascible  et  vindicatif  autant  que  spirituel  ; 
mais  la  crainte  de  là  llélrissurc  cl  de  la  perte  de  ses  biens  le  fait  recourir  aux 
moyens  judiciaires  pour  satisfaire  ses  ressenlimens.  11  en  est  de  même  des 
autres  peuples  des  Pyrénées , depuis  le  Béarn  jusqu’à  la  Méditerranée  ; tous 
sont  plus  ou  moins  processifs  j et  l’on  ne  voit  nulle  part  autant  d’hommes 
de  lois  que  dans  les  villes  du  Bigorre,  du  Comminges  , duCouserans,  du 
/comté  de  Foix  et  du  Roussillon , qui  sont  bâties  le  long  de  cette  chaîne  de 
montagnes.  » 

* Iharcc  dc'Bidassouet. 


Digitized  by  Coogl 


( 5i  ) 

foulée  en  Espagne  au  neuvième  siècle , elle  y fonda 
le  royaume  de  Navarre  et  en  deux  cents  ans^  elle 
occupa  tous  les  trônes  chrétiens  d’Espagne  (Galice , 
Asturies  et  Léon , Aragon  ^ Castille  ).  Mais  la  croi- 
sade espagnole  poussant  vers  le  midi , lesNavarrois, 
isolés  du  théâtre  de  la  gloire  européenne , perdirent 
toutpeu  à peu.  Leur  dernier  roi ^ Sanche  V Enfermé, 
qui  môurut  d’un  cancer,  est  le  vrai  symbole  dqs 
destinées  de  son  peuple.  Enfermée  en  effet  dans 
ses  montagnes  par  des  peuples  puissans,  rongée 
pour  ainsi  dire  par  les  progrès  dé  l’Espagne  et  de  la 
France,  la  Navarre  implora  même  les  musulmans 
d’Afrique,  et  linit  par  se  donner  aux  Français. 
Sariche  anéantit  son  royaume  en  le  léguant  à son 
gendre  Thibault,  comte  de  Champagne  ; c’est  Ro- 
land brisant  sa  durahdal  pour  la  soustraire  à l’en- 
nemi. La  maison  de*Barcelone , tige  des  rois  d’Ara- 
gon et  des  comtes  de  Foix,  saisit  la  Navarre  à son 
tour,  la  donna  un  instant  aux  Albret,  aux  Bour- 
bons,  qui  perdirent  la  Navarre  pour  gagner  la 
France.  Mais  par  un  petit-fils  de  Louis  XIV , des- 
cendu de  Henri  IV,  ils  ont  repris,  non-seulement 
la  Navarre,  mais  l’Espagne  entière.  Ainsi  .s’est  vé- 
rifiée l’inscription  mystérieuse  du  château  de  Coa  - 
raze  où  fut  élevé  Henri  IV  : Lo  que  a de  ser  no 
puede  faltar  : ce  qui  doit  être  ne  peut  manquer  ’ . 
Nos  rois  se  sont  intitulés  rois  de  France  et  de  Na- 
varre. C’est  une  belle  expression  des  origines  pri- 

‘ I.ahaulinicrc  , 1 , 238 . 
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milives  de  la  population  française  comme  de  la 
dynastie. 

Les  vieilles  races , les  races  pures , les  Celtes  et 
le»  Basques,  la  Bretagne  et  la  Navarre , devaient  cé- 
der aux  races  mixtes , la  frontière  au  centre , la  na- 
ture à la  civilisation.  Les  Pyrénées  présentent  par- 
tout cette  image  du  dépérissement  de  l’ancien 
(ponde.  L’antiquité  y a disparu;  le  moyen-àge  s’y 
meurt.  Ces  châteaux  croulans , ces  tours  des  Mau- 
res, ces  ossemens  des  Templiers  qu’on  garde  à .Ga- 
vamie  * , y figurent  d’une  manière  toute  significa- 
tive, le  monde  quis’enva.  La  montagne  elle-même, 
chose  bizarre,  semble  aujourd’hui  attaquée  dans 
son  existence.  Les  cimes  décharnées  qui  la  couron- 
nent, témoignent  de  sa  caducité*.  Ce  n’est  pas 
en  vain  qu’elle  est  frappée  de  tant  d’orages  ; et 
d’en  bas  l’homme  y aide.  Cetl;p  profonde  ceinture 
de  forêts,  qui  couvrait  la  [nudité  de  la  vieille  mère, 
il  l’arrache  chaque  jour.  Les  terres  végétales , que 
le  gramen  retenait  sur  les  pentes , coulent  en  bas 
avec  les  eaux.  Le  rocher  reste  nu  ; gercé , exfolié  par 
le  chaud,  par  le  froid,  miné  par  les  fontes  de  neige, 
il  est  emporté  par  les  avalanches.  Au  lieu  d’un  riche 
pâturage , il  reste  un  sol  aride  et  ruiné  : le  labou- 
reur , qui  a chassé  le  berger , n’y  gagne  rien  lui- 
même.  Les  eaux,  qui  filtraient  doucement  dans  la 

■ Dralet. 

* Laboulloière , 1,  232.  — Plusieurs  espères  auiniàles  disparaissent  des 
Pyrénées.  Dralet , I,  51 . Le  chat  sauvage  y est  devenu  rare  j le  cerf  en  a 
disparu  depuis  deux  cents  ans,  scion  BufTon. 
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vallée  à travers  le  gazon  et  les  forêts,  y tombent 
maintenant  en  torrens , et  vont  couvrir  ses  champs 
des  ruines  qu’il  a faites  ’ . Quantité  de  hameaux  ont 
quitté  les  hautes  vallées  faute  de  bois  de  chauffage , 
et  reculé  vers  la  France,  fuyant  leurs  propres  dé- 
vastations *. 

Dès  1673,  on  s’alarma.  Il  fut  ordonné  à chaque 
habitant  de  planter  tous  les  ans  un  arbre  dans  les 
forêts  du  domaine , deux  dans  les  terrains  com- 
munaux. Des  forestiers  furent  établis.  En  1669, 
en  1756,  et  plus  tard,  de  nouveaux  réglemens 
attestèrent  l’effroi  qu’inspirait  le  progrès  du  mal. 
Mais  à la  Révolution , toute  barrière  tomba  ; la 
population  pauvre  commença  d’ensemble  celte 
œuvre  de  destruction.  Ils  escaladèrent,  le  feu  et 
la  bêche  en  main , jusqu’au  nid  des  aigles , culti- 
vèrent l’abîme,  pendus  à une  coi*de.  Les  arbres 
furent  sacrifiés  aux  moindres  usages  ; on  abattait 
deux  pins  pour  faire  une  paire  de  sabots  En 
même  temps  le  petit  bétail  se  multipliant  sans 
nombre,  s’établit  dans  la  forêt,  blessant  les  arbres, 

‘ Voy.  Description  des  Pyrénées , par  Draltl , conservateur  des  eaux  et 
forêts  , 181 3,,I  , 197;  II,  220. 

’ Dralet,  II,  105.  Les  habitans  allaient  voler  du  bois  jusqu’en  Espagne. 
— Il  y a de  fortes  amendes  pour  quiconque  couperait  une  branche  d’arbre 
dans  uner..grande  forêt  qui  domine  Cauterets  , et  la  défend  des  neiges.  — 
Diodore  de  Sicile  disait  déjà  (lib.  II)  : Pyrénées  vient  du  mot  grec  pur 
(feu)  , parce  qu’autrefois,  le  feu  ayant  été  mis  par  les  bergers  , toutes  les 
forêts  brûlèrent.  » — Procès-verbal  du  8 mai  1670  : Il  n’y  a aucune  forêt 
qui  n’ait  été  incendiée  à diverses  reprises  par  la  malice  des  liahilans  , ou 
pour  faire  convertir  les  bois  en  prés  ou  terrains  labourables.  » 

’ Dralet,  II,  74. 
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les  arbrisseaux,  les  jeunes  pousses  , dévorant -l’es- 
pérance. La  chèvre  surtout,  la  bête  de  celui  qui  ne 
possède  rien , bête  aventureuse , qui  vit  sur  le  com- 
mun, animal  niveleur,  fut  l’instrument  de  cette 
invasion  démagogique,  la  Terreur  du  désert.  Ce 
ne  fut  pas  le  moindre  des  travaux  de  Bonaparte  de 
combattre  ces  monstres  rongeans.  En  i8i3,  les 
chèvres  n’étaient  plus  le  dixième  de  leur  nombre 
en  Kan  X b 11  n’a  pu  arrêter  pourtant  cette  guerre 
contre  la  nature. 

Tout  ce  Midi , si  beau , c’est  néanmoins , comparé 
au  Nord,  un  pays  de  ruines.  Passez  les  paysages 
fantastiques  de  Saint-Bertrand  de  Comminges  et 
de  Foix,  ces  villes  qu’on  dirait  jetées  là  par  les  fées  j 
passez  notre  petite  Espagne  de  France,  le  Roussil- 
lon, ses  vertes  prairies,  ses  brebis  noires,  ses  ro- 
mances catalanes,  si  douces  à recueillir  le  soir,  de  la 
bouche  des  filles  du  pays  Descendez  dans  ce  pier- 
reux Languedoc,  suivez-en  les  collines  mal  om- 
bragées d’oliviers,  au  chant  monotone  de  la  cigale. 
Là , point  de  rivières  navigables  ; le  canal  des  deux 
mers®  n’a  pas  suffi  pour  y suppléer j mais  force 
étangs  salés,  des  terres  salées  aussi,  où  ne  croît  que 


• Dralet.  , I,  83. 

’ M.  Barberet , professeur  d’histoire  au  college  Louis-le-Grand , va  nous 
donner  un  recueil  des  romanees  historiques  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne. 
M.  Tastu  prépare  de  grands  travaux  sur  les  antiquités  de  ce  dernier  pays. 
Ainsi  continue  cette  conquête  littéraire  du  Midi  eommencée  [lar  notre  vené- 
abie  Raynouard. 

^ Je  parlerai  aillenrs  de  ee  grand  monument  du  règne  de  Louis  XIV. 


le  salicor  ' ; d’innombrables  sources  thermales , du 
bitume  et  du  baume,  c’est  une  autre  Judée®.  Il 
ne  tenait  qu’aux  rabbins  des  écoles  juives  de  Nar- 
bonne de  se  cjoire  dans  leur  pays.  Il  n’avaient  pas 
même  à regretter  la  lèpre  asiatique  ; nous  en  avons 
eu  des  exemples  récens  à Carcassonne®. 

C’est  que , malgré  le  Cers  occidental , auquel 
.\uguste  dressa  un  autel , le  vent  chaud  et  lourd 
d’Afrique,  pèse  sur  ce  pays.  Les  plaies  aux  jambes 
ne  guérissent  guère  à Narbonne^.  La  plupart  de 
ces  villes  sombres  dans  les  plus  belles  situations  du 
monde , ont  autour  d’elles  des  plaines  insalubres  : i 

Albi,  Lodève,  Agde  la  noire^,  à côté  de  son  cra- 
tère. Montpellier,  héritière  de  feue  Maguelone , 
dont  les  ruines  sont  à côté.  Montpellier,  qui  voit  à I 

son  choix  les  Pyrénées  , les  Cévennes',  les  Alpes 
même,  a près  d’elle  et  sous  elle , une  terre  mal- 
saine, couverte  de  fleurs,  toute  aromatique,  et 

* Trouvé,  Statistique  du  département  de  l’Aude  , p.  507.  L’arrondisse- 
ment de  Narbonne  en  fournit  la  raanufaeturc  des  glaces  de  Venise , p.  ^1 4. 

’ Depping,  Description  de  la  France,  1 , 280.  • 

’ Trouvé,  p.  346. 

* Trouvé,  p.  347.  Selon  le  même  auteur , il  en  ésl  de  même  des  plaies 
à la  tête,  à Bordeaux.  — Le  Cers  et  l’Autan  dominent  alternativement  en 
Languedoc.  Le  Cers  ( cyrck , impétuosité  , en  gallois) , est  le  vent  d’ouest , 

violent,  mais  salubre Sencc.  quæst.  natur.  1.  111,, c.  Il  ; Infestât 

Galliatn  Cirgins  ; cui  ædificia  quassanti , tamen  incolæ  gratias  agunt,  tan- 

qu5m  salubritatem  cœli  sui  debeant  ci.  Divus  certc  Augiistus  lemplum  illi , ) 

quura  in  Galliâ  morarctur  , cl  vovit  et  fecit.  — L’Autan  est  le  vent  du  sud- 
est,  le  vent  d’Afrique  , lourd  et  putréfiant. 

* Kroverbe  : /#(?</<•.  eiV/e  nuire , enveme  ilc  voleurs.  F.llc  est  bâtie  de 
laves.  Lodève  est  noire  aussi.  Millin  , IV,  361. 
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comme  profondément  médicamentée  ; ville  de  mé- 
decine , de  parfums  et  de  vert-de-gris  ’ . 

C’est  une  bien  vieille  terre  que  ce  Languedoc. 
Vous  y trouvez  partout  les  ruines  sous  les  ruines  ; 
les  Camisards  sur  les  Albigeois,  les  Sarrasins  sur 
les  Goths,  sous  ceux-ci  les  Romains , les  Ibères.  Lés 
murs  de  Narbonne  sont  bâtis  de  tombeaux,  de 
statues,  d’inscriptions  L’amphithéâtre  de  Nîmes 
est  percé  d’embrasures  gothiques,  couronné  de  cré- 
neaux sarrasins , noirci  par  les  flammes  de  Charles- 
Martel.  Mais  ce  sont  encore  les  plus  vieux  qui  ont 
le  plus  laissé  ; les  Romains  ont  enfoncé  la  plus 
profonde  trace;  leur  maison  earrée,  leur  triple 
pont  du  Gard  , leur  énorme  canal  de  Narbonne 
qui  recevait  les  plus  grands  vaisseaux 

Le  droit  romain  est  bien  une  autre  ruine,  et  tout 

1 Millin,  IV.  323.  Montpellier  est  célèbre  par  ses  distilleries  et  parfume- 
ries. On  attribue  la  découverte  de  l’eau-de-vie  à Arnaud  de  Villeneuve,  qui 
ciéa  les  parfumeries  dans  cette  ville,  p.  324.  — Autrefois,  Montpellier  fa- 
briquait seule  le  vert-de-gris  ; on  croyait  que  les  caves  de  'MontpeUier  y 
étaient  seules  propres. 

’ Millin,  IV,  383.  Sous  François  I"^  les  murs  de  Narbonne  furent  ré- 
parés et  couverts  de  fragmens  de  monuniens  antiques.  L’ingénieur  a placé 
les  inscriptions  sur  les  murs,  et  les  fragmens  de  bas-relief,  près  des  portes 
et  sur  les  voàtes.  C’est  un  musée  immense , amas  de  jambes , de  têtes , de 
mains , de  troncs , d’armes , de  mots  sans  aucun  sens  ; il  y a près  d’un  mil- 
lion d’inscriptions  presque  entières  , et  qu’on  ne  peut  lire  , vu  la  largeur  du 
fossé  i qu’avec  une  lunette.  — Sur  les  murs  d’Arles  , on  voit  encore  grand 
nombre  de  pierres  sculptées,  provenant  d’un  théâtre.  Thiery , Lettres  sur 
l’Histoire  de  France  , p.  259. 

’ Trouvé,  p.  271 . Le  canal  était  large  de  cent  pas  , long  de  deux  raille, 
et  profond  de  trente. 
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autrement  imposante^  C’est  à lui^  aux  vieilles  fran- 
chises qui  l’accompagnaient , que,  le  Languedoc  a 
dû  de  faire  exception  à la  maxime  féodale  : Nulle 
terre  sans  seigneur  ^ Ici  la  présomption  était  tou- 
jours pour  la  liberté.  La  féodalité  ne  put  s’y  in- 
troduire qu’à  la  faveur  de  la  croisade,  comme  auxi- 
liaire de  l’Eglise,  comme ^«miVière  de  l’Inquisition. 
Simon  de  Montfort  y établit  quatre  cent  trente- 
quatre  fiefs  Mais  cette  colonie  féodale , gouver- 
née par  la  Coutume  de  Paris,  n’a  fait  que  préparer 
l’esprit  républicain  de  la  province  à la  centralisa- 
tion monarchique.  Pays  de  liberté  politique  et  de 
servitude  religiease , plus  fanatique  que  dévot,  le 
Languedoc  a toujours  nourri  un  vigoureux  esprit 
d’opposition.  Les  catholiques  même  y ont  eu  leur 
protestantisme  sous  la  forme  janséhiste.  Aujour- 
d’hui encore  à Alet  on  gratte  le  tombeau  de  Pa- 
^ villon , pour  en  boire  la  cendre  qui  guérit  la  fièvre 
Les  Pyrénées  ont  toujours  fourni  des  hérétiques, 
depuis  Vigilance  et  Félix  d’Urgel.  Le  plus  obstiné 
des  sceptiques,  celui  qui  a cru  le  plus  au*youte, 
Bayle,  est  de  Carlat.JDe  Limoux,  les  Chénier les 

^ ' Voy.  Cascneuve,  Traité  du  Franc- Aleu  en  Languedoc. 

’ On  m’a  assuré  qu’en  1 8t  4 , on  reprochait  à plusieurs  familles  d’émi- 
grés de  descendre  des  compagnons  de  Simon  de  Montfort.  — Voy.  plus  bas 
le  re'cit  de  la  croisade  des  Albigeois.  Ce  chapitre  complète  le  tableau  du. 
Languedoc , comme  le  premier  du  livre  I"  a commencé  celui  de  la  Gas  • 
cogne , en  faisant  connaître  les  Ibères , ancêtres  des  Basques. 

’ Trouvé,  p.  258.  ^ 

^ Les  dena  Chénier  naquirent  à Constantinople,  oü  leur  père  était  consul- 
général  : mais  leur  famille  était  de  Limons,  et  leurs  aïeii.v  avaient  occcupc  ' 
long-temps  la  place  d’inspecteur  des  mines  de  Languedoc  cl  de  Roussillon. 
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frères  rivaux,  non  pourtant ^ comme  on  l’a  cru^ 
jusqu’au  fratricjde.  Faut-il  nommer  ce  comédien 
de  Carcassonne , ce  bel  esprit  sanguinaire , Fabre  ‘ 
d’Eglantine.  Au  moins  l’on  ne  refusera  pas  à cette 
population  la  vivacité  et  l’énergie.  Energie  meur- 
trière, violence  tragique.  Le  Languedoc , placé  au 
coude  du  Midi,  dont  il  semble  l’articulation  et  le 
noeüd , a été  souvent  froissé  dans  la  lutte  des  races 
et  des  religions.  Je  parlerai  ailleurs  de  l’effroyable 
catastrophe  du  treizième  siècle.  Aujourd’hui  encore, 
entre  Nîmes  et  la  montagne  de  Nîmes,  il  y a une 
haine  traditionnelle,  qui,  il  est  vrai,  tient  de 
moins  en  moins  à la  religion  : ce  sont  comme  les 
Guelfes  et  les  Gibelins.  Ces  Cévennes  sont  si  pau- 
vres et  si  rudes;  il  n’est  pas  étonnant  qu’au  point 
de  contact  avec  la  riche  contrée  de  la  plaine , il  y 
ait  un  choc  plein  de  violence  et  de  rage  envieuse. 
L’histoire  de  Nîmes  n’est  qu’un  combat  de  taureaux. 

Le  fort  et  dur  génie  du  Languedoc  n’a  pas  été 
assez  distingué  de  la  légèreté  spirituelle  de  la 
Guyenne  et  de  la  pétulance  emportée  de  la  Pro- 
vence. Il  y a pourtant  entre  le  Languedoc  et  la 
Guyenne  la  même  différence  qu’entre  les  Monta-  ^ 
gnards  et  les  Girondins , entre  Fabre  et  Barnave , 
entre  le  vin  fumeux  de  Lunel  et  le  vin  de  Bordeaux. 

La  conviction  est  forte , intolérante  en  Languedoc , 
souvent  atroce,  et  l’incrédulité  aussi.  La  Guyenne, 
au  contraire,  le  pays  de  Montaigne  et  de  Montes- 
quieu, est  celui  des  croyances  flottantes;  P'énélon, 
l’homme  le  plus  religieux  qu’ils  aient  eu,  estpi'esquc 
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un  hérétique.  C’est  bien  pis  qn  avançant  vers  la 
Gascogne,  pays  de  pauvres  diables,  très  nobles  et 
^ très  gueux , de  drôles  de  corps , qui  auraient  tous 
dit,  comme  leur  Henri  IV  : Paris  vaut  bien  une 
me^se  ; ou , comme  il  écrivait  à Gabrielle , au  mo- 
ment de  l’abjuration  : Je  vais  faire  le  saut  péril- 
leux' ! Ces  hommes  veulent  à tout  prix  réussir,  et 
réussissent.  Les  Armagnac  s’allièrent  aux  Valoîs  j 
les  Albret  mêlés  aux  Bourbons , ont  fini  par  don-  , 
ner  des  rois  à la  France. 

Le  génie  provençal  aurait  plus  d’analogie,  sous 
quelque  rapport , avec  le  génie  gascon  qu’avec  le 
languedocien.  Il  arrive  souvent  que  les  peuples 
d’une  même  zone  sont  alternés  ainsi  ; par  exemple, 
l’Autriche,  plus  éloignée  de  la  Souabe  que  de  la 
Bavière,  en  est  plus  rapprochée  par  l’esprit.  Rive- 
raines du  Rhône , coupées  symétriquement  par  des 
fleuves  ou  torrens  qui  se  répondent  (le  Gard  à la 
Durance,  et  le  Var  à l’Hérault),  les  provinces  de 
' Languedoc  et  de  Provence  forment  à elles  deux  , 
notre  littoral  sur  la  Méditerranée.  Ce  littoral  : a 
des  deux  côtés  ses  étangs  , ses  marais , ses  vieux 
volcans.  Mais  le  Languedoc  est  un  système  com- 
plet , un  dos  de  montagnes  ou  collines  avec  les  * 
deux  pentes  : c’est  lui  qui  verse  les  fleuves  à la 

* Un  proverbe  gascon  dit  : Tout  bon  gascon  peut  se  dédire  trois  fois. 

( Toul  boun  ffnsconn  f/nês  pot  rèprerupte  très  cops.  ) Dans  beaucoup 
de  (léparlemens  méridionaux , on  rougirait  de  ne  |>as  aller  a la  messe,  et  l'on 
aurait  honte  d’aller  a confesse.  Ceci  m’a  clé  nUeste  , particuliérement  pour  9 

le  Gers. 
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Guyenne  et  à l’Auvergne.  La  Provence  est  adossée 
aux  Alpes;  elle,  n’a  point  les  Alpes,  ni  les  sources 
de  ses  grandes  rivières  ; elle  n’est  qu’un  prolonge- 
ment, une  pente  des  monts  vers  le  Rhône  et  la 
mer  ; au  bas  de  cette  pente , et  le  pied  dans  l’eau , 
Sont  ses  belles  villes,  Marseille,  Arles,  Avignon. 
En  Provence , toute  la  vie  est  au  bord.  Le  Langue- 
doc, au  contraire,  dont  la  côte  est  moins  favorable , 
tient  ses  villes  en  arrière  de  la  mer  et  du  Rbône. 
Narbonne  ^ Aigues-Mortes  et  Cette  ne  veulent  point 
être  des  ports  ’ . Aussi  l’histoire  du  Languedoc  est 
plus  continentale  que  maritime;  ses  grands  événe- 
mens  sont  les  luttes  de  la  liberté  religieuse.  Tan- 
dis que  le  Languedoc  recule  devant  la^  mer,  la 
Provence  y entre,  elle  lui  jette  Marseille  et  Toulon  ; 
êlle*  semble  "élancée  aux  courses  maritimes,  aux 
^ croisades , aux  conquêtes  d’Italie  et  d’Afrique.  ' 

La  Provence  a visité,  a hébergé  tous  les  peuples. 
Tous  ont  chanté  les  chants,  dansé  les  danses  d’A- 
^ vjgnon , de  Beaucaire  ; tous  se  sont  arrêtés  aux 
passages  du  Rhône,  à ces  grands  carrefours  des 
routes  du  Midi  * ° Les  saints  de  Provence  (de  vrais 

t 

* Trois  essais  impuissans  des  Romains  , de  saint  Louis,  et  de  Louis  XIV . 

* Ce  pont  d'ATÎguon  , tant  chanté,  succédait  au  pont  de  bois  d'Arles  qui, 
dans  son  temps,  avait  reçu  ces  grandes  réunions  d'hommes  , comme  depuis 
Avignon  et  Beaucaire.  Arles  , disait  Ausone  , petite  Rome  gauloise  , 

GalluU  Roma  Arelas , quam  Narbo  Martia«  , et  quam 
Accolit  Alpiais  opalenta  Vieana  colonia  , 

PrtecipitU  Rbodanisic  intercisa  flueDtia  , 

Ut  inediam  facia<  navali  ponle  platcam  , 

Per  qncm  romaui  coromercia  euscipis  orbis* 

AuBon.,  Ordo  nobil.  urbiuiu,  VU. 
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saints  que  j’hortore),  leur  ont  bâti  des  ponts  et 
commencé  la  fraternité  de  l’Occident.  Les  vives  et 
belles  filles  d’Arles  et  d’Avignon , continuant  cette 
œuvre,  ont  pris  par  la  main  le  Grec,  l’Espagnol, 
l’Italien,  leur  ont,  bon  gré  mal  gré,  mené  la  faran- 
dole®. Et  ils  n’ont  plus  voulu  se  rembarquer.  Ils 
ont  fait  en  Provence  des  villes  grecques,  moresques 
italiennes.  Ils  ont  préféré  les  figures  fiévreuses  de 
Fréjus  * à celle  d’Ionie  ou  de  Tusculum , combattu 
les  torrens,  cultivé  en  terrasses  les  pentes  ra- 
pides, exigé  le  raisin  des  coteaux  pierreux  qui  ne 
donnent  que  thym  et  lavande. 


' Le  berger  saint  Benezet  reçut,  dans  une  vision  , l’ordre  de  construire 
le  pont  d’Avignon  ; l’évêque  n’y  crut  qii’après  que  Benezet  eut  porto  sur 
son  dos,  pour  première  pierre,  un  roc  énorme.  Il  fonda  l’ordre  des  frères 
pontifes  qui  contribuèrent  à la  construction  du  pont  du  Saint-Esprit , et 
qui  en  avaient  commencé  un  sur  la  Durance.  Bolland. , acta  SS. , 1 1 april. 
Héliot,  Hist.  des  ordres  religieux,  t.  Il,  c.  42.  — Bouche,  Hist.  de 
Provence , t.  II , p.  1 6S.  D.  Vaissette , Hist.  du  Languedoc , t.  III , 
liv.  XIX,  p.  46.  — Cf.  les  Pontifices  étrusques  et  romains.  ^ ' 

* L’une  des  quatre  espèces  de  farandole  que^^distingue  Fischer  , s’appelle 
la  Turque;  une  autre,  la  Moresque.  Ces  noms,  et  les  rapports  de  plu- 
sieurs de  ces  danses  avec  le  holero , doivent  faire  présumer  que  ce  sont  les 
Sarrasins  qui  en  ont  laissé  l’usage  en  France.  Millin , III , 355. 

’ Millin,  II,  487.  Sur  l’insalubrité  d’Arles;  id. , III,  645.  — Papon  , 
I,  20,  proverbe  : Avenio  venlosa,  sine  vento  venenosa,  cum  vento  fasti- 
diosa.  — En  1 21 3 , les  évêques  de  Narbonne , etc.,  écrivent  à InnocentlII, 
qu’un  concile  provincial  ayant  été  convoqué  à Avignon  : a Mulli  ex  præla- 
lis,  quia  generalis  corruptio  aeris  ibi  erat , nequivimus  colloquio  intéressé; 
sicque  factum  est  ut  necessario  negotium  differetur.  » Epist.  Innoe.  III 
( Ed.  Baluze , II , 762  ).  — 11  y eut  des  lépreux  a Martigues  jusqu’en  1 731  ; 
à Vitrolles,  jusqu’en  1807.  En  général  - les  maladies  cutanées  sont  communes 
en  Provence.  Millin,  IV,  35. 
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s''  Cette  poétique  Pi'ovence  n’eu  est  pas  moins  un 
rude  pays.  Sans  parler  de  ses  marais  pontins’,  et 
du  val  d’Olioul , et  de  la  vivacité  de  tigre  du  paysan 
de  Toulon,  ce  vent  éternel  qui  enterre  dans  le 
sable  les  arbres  du  rivage,  qui  pousse  les  vaisseaux 
à la  côte,  n’est  guère  moins  funeste  sur  terre  que 
sur  mer.  Les  coups  de  vent , brusques  et  subits , 
saisissent  mortellement.  Le  Provençal  est  trop  vif 
pour  s’emmailloter  du  manteau  espagnol.  Et  ce 
puissant  soleil  aussi , la  fête  ordinaire  de  ce  pays  de 
fêtes,  il  donne  rudement  sur  la  tête,  quand  d’un 
rayon  il  transfigure  l’hiver  en  été.  Il  vivifie  l’arbre, 
il  le  brûle.  Et  les  gelées  brûlent  aussi.  Plus  .sou- 
vent des  orages,  des  ruisseaux  qui  deviennent 
fleuves.  Le  laboureur  ramasse  son  champ  "au  bas 
de  la  colline,  ou  le  suit  voguant  à grande  eau,  et 
s’ajoutant  à la  terre  du  voisin.  Nature  capricieuse, 
passionnée,  colère  et  charmante. 

Le  Rhône  est  le  symbole  de  la  contrée , son  fé- 
tiche, comme  le  Nil  est  celui  de  l’Egypte.  Le  peuple 
n’a  pu  se  persuader  que  ce  fleuve  ne  fût  qu’un 
fleuvej  il  a bien  vu  qué  la  violence  du  Rhône  était 
de  la  colère®,  et  reconnu  les  convulsions  d’un 

' Il  y a quatre  cent  mille  arpens  de  marais.  Peiichei  et  Chanlaire , Sta- 
tistique des  Bouches-du-Rb6nc.  Voy.  aussi  la  grande  Statistique  de  H.  de  Vil- 
leneuve , 4 vol.  in-4°.  — Les  marais  d’Hyères  rendent  cette  ville  inhabitable 
l’été  ; on  respire  la  mort  avec  les  parfums  des  fruits  et  des  fleurs.  De  même 
à Fréjus.  — Statistique  du  Var , par  Faucbet , \iréfet , an  ix. , p.  .'>2 , sqq. 

’ On  trouve  le  long  de  tout  le  cours  du  Rhône  des  traces  du  culte  sangui- 
naire de  Mithra.  — On  voit  à Arles,  à Tain  et  à Valence , des  autels  tauro- 
boliqucs  ; un  autre  à Saint-Andéol.  A la  Bàtic-Monl-Saléon  , ensevelie  par  la 
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monstre  dans  ses  gouffres  tourbillonnans.  Le 
monstre  c’est  le  drac,  la  tarasque,  espèce  de  tortue- 
dragon,  dont  on  promène  la  figure  à grand  bruit 
dans  certaines  fêtes  L Elle  va  jusqu’à  l’église,  heur- 
tant tout  sur  sjon  passage.  La  fête  n’est  pas  belle, 
s’il  n’y  a pas  au  moins  un  bras  cassé. 

Ce  Rhône  emporté  comme  un  taureau  qui  a vu 
dw  rouge , vient  donner  contre  son  delta  de  la  Ca- 
marque,  l’île  des  taureaux  et  des  beaux  pâturages. 
La  fête  de  l’île , c’est  la  Ferrade.  ün  cercle  de  cha- 
riots est  chargé  de  spectateurs.  On  y pousse  à 
coups  de  fourche  les  taureaux  qu’on  veut  mar- 
quer. Un  homme  adroit  et  vigoureux  renverse  le 
jeune  animal , et  pendant  qu’on  le  lient  à terre,  on 
offre  le  fer  rouge  à une  dame  invitée  j elle  des- 


formalion  d’un  lac  , et  délerrie  en  1 804  , on  a trouvé  un  groupe  mithria- 
que  — A Fourvières,  on  a trouvé  un  autel  mitbriaqiie  consacré  h Adrien  ; il 
y en  a encore  un  autre  à Lyon  consacré  à Seplime-Sévère.  Millin,  passim. 

' Le  jour  de  Sainte-Marthe , une  jeune  fille  mène  le  monstre  enchaîné  à 
l’église  pour  qu’il  meure  sous  l’eau  bénite  qu’on  lui  jette.  Millin , III,  453. 
Cette  fête  se  retrouve , je  crois,  en  Espagne.  — L’Isère  est  surnommée  le 
serpent , comme  le  Rrac  le  dragon  ; tous  deux  menacent  Grenoble  : 

Le  serpent  et  le  dragon 
Mettront  Grenoble  en  savon. 

— A Metz,  on  promène  le  jour  des  Rogations  un  dragon  qu’on  nomme  le 
grauuilli;  les  boulangers  et  les  pâtissiers  lui  mettent  sur  la  langue  des  petits 
pains  et  des  gâteaux.  C’est  la  figure  d’un  monstre  dont  la  ville  fut  délivrée  par 
son  évêque,  saint  Clément.  — A Rouen,  c’est  un  mannequin  d’osier  , la 
gargouille , à qui  on  remplissait  autrefois  la  gueule  de  petits  cochons  de 
lait.  Saint  Romain  avait  délivré  la  ville  de  ce  monstre , qui  se  tenait  dans 
la  Seine , comme  saint  Marcel  délivra  Paris  du  monstre  de  la  Bièvre  , etc. 
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cend  et  l’applique  elle-même  sur  la  bête  écumante'. 

Voilà  le  génie  de  la  basse  Provence,  violent, 
bruyant,  barbare,  mais  non  sans  grâce.  Il  faut 
voir  ces  danseurs  infatigables  danser  la  moresque, 
les  sonnettes  aux  genoux  ou  exécuter  à neuf,  à 
onze,  à treize,  la  danse  des  épées,  le  bacchuber^ , 
comme  disent  leurs  voisins  de  Gap  ; ou  bien  à Riez, 
jouer  tous  les  ans  la  bravade  des  Sarrasins  *.  Pays 
de  militaires , des  Agricola , des  Baux , des  Crilloii  ; 
pays  des  marins  intrépides  j c’est  une  rüde  école 
que  ce  golfe  de  Lion.  Citons  le  bailli  de  Suffren, 
et  ce  renégat  qui  mourut  capitan-pacha  en  1 706  * ; 
nommons  le  mousse  Paul  (il  ne  s’est  jamais  connu 
d’autre  nom);  né  sur  mer  d’une  blanchisseuse, 
dans  une  barque  battue  par  la  tempête , il  devint 
amiral  et  donna  sur  son  bord  une  fête  à Louis  XIV; 
mais  il  ne  méconnaissait  pas  pour  cela  ses  vieux 
camarades,  et  voulut  être  enterré  avec  les  pauvres , 
auxquels  il  laissa  tout  son  bien. 

Cet  esprit  d’égalité  ne  peut  surprendre  dans  ce 
pays  de  républiques , au  milieu  des  cités  grecques 
et  des  municipes  romains.  Dans;  les  campagnes 

' Millin,  IV.  K Marseille,  trois  jours  avant  la  Fête-Dieu  , on  promène 
un  boeuf  et  un  petit  saint  Jean-Baptiste.  Les  nourrices  font  baiser  à leurs 
nourrissons  le  museau  du  bœuf  pour  les  préserver  des  maux  de  dents. 
Papon,  I. 

’ Millin,  in,  360.  — Md.  ,ibid. 

^ Millin,  II,  54.  Dans  Ira  lyrénécs,  c’cst  Renaud,  monté  sur  son  bon 
cheval  Bayard,  qui  délivre  une  jeune  fille  des  mains  des  infidèles.  Labouli- 
nièrc  , III , 404. 

' Papon , 1 , 365. 


Digili^ed  by  Google 


c 


{65), 

mêmes , le  servage  n’a  jamais  pesé  comme  dans  le 
reste  de  la  France.  Ces  paysans  étaient  leurs  propres 
libéjçateurs  et  les  vainqueurs  des  Maures;  eux 
seuls  pouvaient  cultiver  la  colline  abrupte,  et  res^ 
serrer  le  lit  du  torrent.  Il  fallait  contre  une  telle 
n'ature  des  mains  libres,  intelligentes.  1 

, Libre  et  hardi  fut  encore  l’essor  de  la  Provenez 
* dans  la  littérature,  dans  la  philosophie.  La  grande 
réclamation  du  breton  Pélage  en  faveur  de  la  liberté 
humaine,,  fut  accueillie,  soutenue  en  Provence 
/ par  Faustus , par  Cassien , par  cette  noble  école  de , 
Lerins,  la  gloire  du  cinquième  siècle.  Quand  le  bre- 
ton Descartes  affranchit  la  philosophie  de  l’in- 
fluence théologique,  le  provençal  Gassendi  tenta 
la  même  révolution  au  nom  du  sensualisme.  Et  au 
dernier  siècle  , les  athées  de  Saint-Malo , Mauper- 
tuis  etLamettrie,  se  rencontrèrent  chez  Frédéric, 
avec  un  athée  provençal  ( d’Argens  ). 

Ce  n’est  pas  àans  raison  que  la  littérature  du 
Midi  au  douzième  et  au  treizième  siècle , s’appelle 
la  littérature  provençale.  On  vit  alors  tout  ce 
qu’il  y,  a de  subtil  et  de  gracieux , dans  le  génie 
de  cette  contrée.  C’est  le  pays  des  beaux  parleurs, 
abondans,  passionnés' (au  moins  pour.la  parole), 
et  quand  ils  veulent , artisans  obstinés  de  langage  ; 
ils  ont  donné  Massillon , Mascaron,  Fléchier, 
Maür}",  les  orateurs  et  les  rhéteurs.  Mais- la  Pro- 
vence entière,  municipes,  parlement  et  noblesse, 
démagogie  et  rhétorique,  le  tout  couronné" d’une 
magnifique  insolence  méridionale,  s’est  rencontré 
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dans  Mirabeau , le  col  du  taureau , la  force  du  Ehôné. 

Comment  ce  pays-là  n’a-t-il  pas  vaincu  et  dominé 
la  - France  ? Il  a bien  vaincu  l’Italie'  au  treizième 
siècle.  Comment  est-il  si  terne  maintenant , en  excep- 
tant Marseille,  c’est-à-dire  la, mer  ? Sans  parler  des 
côtes  malsaines,,  et  des  villes  qui  se  meurent, 
comme  Fréjus’,  je  ne  vois  partout  que  ruines.  Et  ^ 
Une  s’agit  pas  ici  de  ces  beaux  restes  de  l’antiquité, 
de  ces  ponts  romains , de  ces  aqueducs,  de  ces  arcs 
de  saint  Remi  etd’Orange,  et  de  tant  d’autres  mo- 
numens.  Mais  dans  l’esprit  du  peuple,  dans  sa'fidé-  ' 
lité  aux  vieux  usages®,  qui  lui  donnent  une  physio- 

' « Cette  Ville  devient  plus  déserte  chaque  jour , et  les  communes  voi- 
sines ont  perdn  , depuis  nn  demi-siècle,  neuf  dixièmes  de  l^r  pojiulation.» 
Fauchet , an  ix  , toc.  cit. 

’ Dans  ses  jolies  danses’morésques,  dans  les  romèrages  de  ses  bourgs  , 
daqs  les  usages  de  la  bûche  cnlendairè , des  pois  chiches  à certaines  ittes, 
dans  tant  d’autres  coutumes. 

1 

Millin,  III,  346.  La  fête  patronale  de  chaque  village  s’appelle, /fomno- 
f'ag! , et  par  corruption  Rumerage,  parce  qu’elle  précédait  souvent  un 
voyage  de  Borne  que  le  seigneur  faisait  ou  fàisait  faire  (?) 

Millin  , 111 , 336.  C’est  à Noël  qu’on  brûle  le  catigneau  ou  calendeau; 
c’est  une  grosse  bûche  de  chêne  qu’on  arrose  de  vjn  et  d’huile.  On  criait 
autrefois  en  la  plaçant  : Cnlcne  ven  , tout  ben  ven  , calende  vient,  tout 
va  bien.  C’est  le  chef  de  la  famille  qui  doit  mettre  le  feu  à la  bûche  ; la 
flamme  's'appelle  caru  fuecb , feu  d’amis.  On  trouve  le  même  usage  eij 
Dauphiné.  Chant pollion-Figeac  , p.  124.  On  appelle  cAn/cntées  le  jour  de 
Noël.  De  ce  mot  on  a fait  chalendal , nom  que  l’ôn  donne  à une  grosse 
bûche  que  I on  met  au  feu  la  veille  de  Noël  au  soir , et  qui  y reste  allumée 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  consumée.  Dès  qu’cHe  est  placée  dans  le  foyer  , on 
répand  dessus  un'  verre  de  vin  en  faisant  le  signe  de  la  croix  , e*.  c’est  ce 
qu’on  appelle  : bâtis»  In  ’eb/ilendal.  Dès  ce  moment  cette  bûche  est  pour 
aiusi  dire  sacrée , et  l’on  ne  peut  pas  s’asseoir  dessus  sans  risquer  d’en  être 
puni , au  moins  par  la  gale. 

Millin,  III,  339.  On  trouve  l’usage  de  manger  des  pois  chiches  à cer- 
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tiortije  si  originale  et  si  antique;  là  aussi  je  trouve 
une  ruine.  C’est  un  peuple  qui  ne  prend  pas  le 
''temps  passé  au  sérieux,  et  qui  pourtant  en  con- 
serve la  trace  ’ . Un  pays  traversé  par  tous  les  peu- 
ples, aurait  dû,  ce  semble,  oublier. davantage; 
mais  non,  il  s’est  obstiné  dans  ses  souvenirs.  Sous 
plusieurs  rapports,  il  appartient,  comme  l’Italie, 
à l’antiquité, 

Franchissez  les  tristes  embouchures  du  Rhône , 
obstruées  et  marécageuses,  comme  celles  du  Nil  et 
du  Pô.  Remontez  à la  ville  d’Arles.  La  vieille  métro- 
pole du  christianisme  dans  nos  contrées  méridio- 
nales , avait  cent  mille  âmes  au  temps  des  Romains  ; 
elle  en  a vingt  mille  aujourd’hui  ; elle  n’est  riche 
que  de  morts  et  de  sépulcres®.  Elle  a été  long- 

tûnes  fêtes , Don-seulement  à Marseille,  mais  en  Italie,  en  Espagne  , à 
Gènes  et  à Montpellier.  Le  peuple  de  cette  dernière  ville  croit  que  lorsque 
Jésus-Christ  entra  dans  Jérusnem  , il  traversa  une  sesierou,  un  champ  de 
pois  chiches , et  que  c’est  en  mémoire  de  ce  jour  que  s’est  perpétué  l’usage 
de  manger  des  seses.  — A certaines  iètes , les  Athéniens  mangeaient  aOssi 
des  pois  chiches  (aux  '{’anepsies. ).  ' 

' La  procession  du  bon  roi  René  à Aix , est  une  parade  dérisoire  de  la 
làble , de  l’histoire  et  de  la  Éible.  Millin,  II,  29p.  On  y voyait  le  duc 
d’Urtin  ( le  malheureux  général  du  roi  René)  et  la  duchesse  d’Urbin  , montés 
sur  des  ânes  ; on  y voyait  une  ame  que  se  disputaient  deux  diables;  les  che- 
vaux fruau  on  fringans , en  carton  ; le  roi  Hérode , la  reine  de  Saba , le 
temple  de  Salomon  , et  l’étoile  des  Mages  au  bout  d’un  bâton  , ainsi  que  la 
Mort , Va6bè  de  la  jeunesse  couvert  de  poudre  et  de  rubans  , etc. , etc.  .■ 

2 ' ^ Si  comc  ad  Ârli  , ove'l  Rodano  alagàa  , 

Fanao  t aepolcri  tulto  *1  loco  varo.  ^ 

r Dante,  Inf^rno  , C..JX,' . , 

Entre  autres  bas-reUefs  remarquables  qu’on  „trouye  sur  les  tombeaux 
d'Arles , il  en  est  un  qui  représente  le  monogramme  du  Christ  enlevé  par  un 
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temps  le  tombeau  commun,  la  nécropole  des  Gaules. 
C’était  un  bonheur  souhaité  de  pouvoir  reposer 
clans  ses  champs  Élysiens  (les  Aliscamps).  Juscju’au 
douzième  siècle , dit-on , les  habitans  des  deux  rives 
mettaient,  avec  une  pièce  d’argent , leurs  morts  dans 
un  tonneaïi  enduit  de  poix,  qu’on  abandonnait  au 
fleuve;  ils  étaient  fidèlement  recueillis  Cependant 
cette  ville  a toujours  décliné.  Lyon  l’a  bientôt  rem- 
placée dans  la  primatie  des  Gaules  ; le  royaume  de 
Bourgogne,  dont  elle  fut  la'capitale,  a passé  rapidé 
ët  obscur;  ses  grandes  familles  se  sont  éteintes. 

Quand  de  la  côte  et  des  pâturages  d’Arles,  on 
monte  aux  collines  d’Avignon,  puis  aux  monta- 
gnes qui  s’approchent  des  Alpes,  on  s’explique  la 
ruine  de  la  Provence.  Ce  pays  tout  excentrique, 
n’a  de  grandes  villes  qu’à  ses  frontières.  Ces  villes 
étaient  en  grande  partie  des  colonies  étrangères  ; 
la  partie  vraiment  provençale  était  la  moins  puis- 
sante. Les  comtes  de  Toulouse  finirent  par  s’em- 
parer du  Rhône,  les  Catalans  de  la  côte  et  des 
ports;  les  Baux,  les  Provençaux  indigènes,  cjiii 
avaient  jadis  délivré  le  pays  des  Maures,  eurent  For- 
calquier,  Sisteron,  c’est-à-dire  l’intérieur.  Ainsi 
allaient  en  pièces  les  états  du  Midi,  jusqu’à  ce  que, 
vinrent  les  Français  qui  renversèrent  TouIou.se,  re- 
jetèrent les  Catalans  en  Espagne,,  unirent  les  Pro- 

/ 

' ^ 

aigle  , dans  une  couronne  de  cbênç.  C'est  un  beau  symbole  de  la  rictoire  de 
Constantin.  — Charles  IX  fit  renie  de  la  meme  ville  des  sarcophages  de 
jl|oi|)liyre,  gui  périrent  dans  le  Rhône,  et  gui  y' sont  encore.  Millin , - ' 

, ‘ l.a  J-ijtrièro  , Jlist.  d’Arles,  I , .?0ü,  ^ ' 
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vençaux,  et  les  menèrent  à la  conquête  de  jNapIes. 
Ce  fut  la  fin  des  destinées  de  la  Provence.  Elle, 
s’endormit  avec  Naples  sous  un  même  maître.  Rome 
prêta  sou  pape  à Avignon  ; les  richesses  etles  scan- 
dales abondèrent.  La  religion  était  bien  malade 
dans  ces  contrées,  surtout  depuis  les  Albigeois-; 
elle  fut  tuée  par  la  "présence  des  papes.  En  mê«ie 
temps  s’affaiblissaient  et  venaient  à rien  les  vieilms 
libertés  des  municipes  du  Midi.  La  liberté  romaine 
et  la  religion  romaine,  la  république  et  le  christia- 
nisme , l’antiquité  et  le  moyen-àge , s’y  éteignaient 
en  même  temps.  Avignon  fut  le  théâtre  de  cetle 
décrépitude.  Aussi  ne  croyez  pas  que  ce  soit  seule- 
ment pour  Laure  que  Pétrarque  ait  tant  pleuré  à 
la  source  de  Vaucluse ;r l’Italie  aussi  fut  sa  Laure  , 
et  la  Provence,  et  tout  l’antique  Midi  qui  se  mou- 
rait chaque  jour*.  ' ...I  ' ~ ■ 

La  Provence,  dans  son  imparfaite  destinée,  dans 

' Je  ne  sais  lequel  est  le  (ilus  toucliant  des  plaintes  du  poète  sur  les  des.- 
linées  de  l’Jtalie  , ou  de  ses  regrets  lorsqu’il  a perdu  Laure.  Je  ne  résiste  pas 
au  plaisir  de  citer  cë  sonnet  admirable , où  le  pauvre  viTéna  poète  s’avoue 
enlin  qu’il  n’a  poursuivi  qu’une  ombre  : ” < 

« Je  le  sens  et  le  respire  encore  , c’est  mon  air  d’autrefois,  tes  voità,  les 
douces  collines , où  naquit  la  belle  lumière , qui , tant  qne  le  ciel  le  [lerniil  , 
remplit  mes  yeux  de  joie  et  de  désir,  et  maintenant  lés  gonflé  de  pleurs. 

a O fragile  espoir!  ô fqlles  pensées!...  l’herbe  est  veuve  , et  troubles  sont 
les  ondes.  Il  est  vide  cl  froid,  le  nid  qu'elle  occuj)ait , ce  nid  où  j’aurais 
voulu  vivre  et  mourir  ! 

» J’espérais  , sur  ses  douces  (races , j’espérais  de  ses  beaux  yeux  qui  oui 
ronsumc.mon  cœur,  quelque  repos  après  tant  de  fatigues. 

U Cruelle,  ingrate  servitude  ! j’ai  brûlé  tant  qu’a  duré  l’objet  de  mes  fcu.x , 
et  aujourd’hui  je  vais  pleurant  sa  cendre.  » 


Sonnet  cctxxtx. 
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sa  forme  incomplète,  me  semble  un  chant  des 
troubadours , un  canzone  de  Pétrarque  ; plus  d’élan 
que  de  portée.  La  végétation  africaine  des  côtes  est 
bientôt  bornée  par  le  vent  glacial  des  Alpes^  Le 
Rhône  court  à la  mer,  et  n’y  arrive  pas.  Les  pâtu- 
rages font  place  aux  sèches  collines,  parées  triste- 
ment de  myrte  et  de  lavande,  parfumées  et  stériles. 

La  poésie  de  ce  destin  du,  Midi  semble  reposer 
dans  la  mélancolie  de  Vaucluse , dans  la  tristesse- 
ineffable  et  sublime  de  la  Sainte-Baume,  d'où  l’on 
voit  les  Alpes  et  les  Çévennes,  le  Languedoc  et'  la 
Provence,  au-delà,  la  Méditerranée.  Et  moi  aussi, 
j’y  pleurerais  comme  Pétrarque  au  moment  de 
quitter  ces  belles  contrées. 

; : r.  ■ 

Mais  il  faut  que  je  fraie  ma  route  vers  le  Nord, 
aux  sapins  du  Jura,  aux  chênes  des  Vosges  et  des 
Ardennes , vers  les  plaines  décolorées  du  Berry  et 
de  la  Champagne.  Les,  provinces  que  nous  venons 
de'  parcourir,  isolées  par  leur  originalité;  même, 
ne  me  pourraient  servir  à composer  l’imité  de  la 
France.  Il  y faut  des  élémens  plus  lians,  plus  do- 
ciles ; il  faut  des  hommes  plus  disciplinables , plus 
capables  de  former  un  noyau  compacte,  pour  fer- 
mer la  France  du  Nord  aux  grandes  invasions  de 
terre  et  de  mer,  aux  Allemands  et  aux  Anglais.  Ce 
n’est  pas  trop  pour  celajdes  populations  serrées  du 
centre,  des  bataillons,  normands,  picards  , des  mas- 
sives et  profondes  légions  de  la  Lorraine  et  de  f Al- 
sace. ■ 
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Les  Provençaux  appellent  les  Dauphinois  les 
Franciaux.  Le  Dauphiné  appartient  déjà  à la  vraie 
France,  la  France  du  Nord.  Malgré  la  latitude, 
cette  province  est  septentrionale.  Là  commence 
cette  zone  de  pays  rudes  et  d’hommes' énei^iques 
qui  couvrent  la  France  à l’est.  D’abord,  le  Dau- 
phiné, comme  une  forteresse  sous  le  'vent  des 
Alpes;  puis  le  marais  de  la  Bresse  ; puis  dos  à dos 
là  Franche-Comté  et  la  Lorraine,  attachées  ensem- 
ble par  les  Vosges,  qui  versent  à celle-ci  la  Mo- 
selle, à l’autre  la  Saône  et  le  Doubs.  Un  vigoureux 
génie  de  résistance  et  d’opposition  signale  ces  pro- 
vinces. Cela  peut  être  incommode  au  dedans  , mais 
c’est  notre  salut  contre  l’étranger.  Elles  donnent 
aussi  à la  science  des  esprits  sévères  et  analytiques  : 
Mably,  et  Condillac  son  frère,  sont  de  Grenoble; 
d’Alembert  est  Dauphinois  par  sa  mère;  de  Bourg- 
en-Bresse,  l’astronome  Lalande , et  Bichat , le  grand 
anatomiste  ' . 

Leur  vie  morale  et  leur  poésie , à ces  hommes  de 
la  frontière,  du  reste  raisonneurs  et  intéressés®, 
c’est  la  guerre.  Qu’on  parle  de  passer  les  Alpes  ou 

' Même  esprit  critique  en  Franche-Conité  ; ainsi  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  l'adversaire  du  mysticisme  des  ordres  Mendians,  le  grammairien  d’O- 
iivet , etc.  Si  nuus  voulions  citer  quelques-uns  des  |>lus  distingnés  de  nos 
contemporains  , nous  pourrions  nommer  MM.  Charles  Nodier  , Jourfroy  et 
Oroz.  M.  Cuvier  était  de  Montbelliard  ; mais  le  caractère  de  son  génie  fut 
modiSé  par  une  éducation  allemande. 

* On  trouve  dans  les  habitudes  de  langage  des  Dauphinois , des  traces  sin- 
gulières de  leur  vieil  esprit  processif.  « Les  propriétaires  qui  jouissent  de 
quelque  aisance  parlent  le  français  d'une  manière  assez  intelligible  , mais  ils 
y mêlent  souvent  les  termes  de  l’ancienne  pratique,  que  le  barreau  n’ose  pas 
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le  Rhin , vous  verrez  que  les  Bayard  ne  manque- 
ront pas  au  Dauphiné,  ni  les  Ney,  lés  Fabert,  à la 
Lorraine.  Il  y a là,  sur  la  frontière,  des  villes  hé- 
roïques , où  c’est  de  père  en  fils  un  invariable  usage 
de  se  faire  tuer  pour  le  pays^  Et  les  femmes  s’en 
mêlent  souvent  comme  les  hommes®.  Elles  ont  dans 
toute  cette  zone,  du  Dauphiné  aux  Ardennes,  un 
courage,  une  grâce  d’àmazones,  que  vous  cherche- 
riez en  vain  partout  ailleurs.  Froides,  sérieuses  et 
soignées  dans  leur  mise®,  respectables  aux  étran- 
gers et  à leurs  familles,  elles  vivent  au  milieu  des 
soldats,  et  leur  imposent.  Elles-mêmes,  veuVes, 
filles  de  soldats,  elles  savent  ce  que  c’est  que  Ta 
guerre,  ce  que  c’est  que  souffrir  et  mourir;  mais 
elles  n’y  envoient  pas  moins  les  leurs,  fortes  et 
résignées;  au  besoin  elles  iraient  elles-mêmes.  Ce 
n’est  pas  seulement  la  Lorraine  qui  sauva  la  France 
par  la  main  d’une  femme  : en  Dauphiné,  Margot 
de  Lay  défendit  Montélimart,  et  Philis  La  Tour- 
du-Pin  La  Cbarce  ferma  la  frontière  au  duc  de 

encore  abandonner.  Avant  la  révolution , quand  les  enfans  avaient  passé  un 
an  ou  deux  chez  un  procureur , à mettre  au  net  des  e.\p!oits  et  des  appoin- 
temens , leur  édueation  était  faite  , et  ils  retournaient  la  charrue.  Cham- 
pollion-Figeac,  patois  du  Dauphiné,  p.  67. 

' J.a  petite  ville  de  Sarrelouis , qui  compte  à peine  cinq  mille  habitans  , a 
fourni  en  vingt  années  cinq  ou  si.x  cents  ofËciers  et  militaires  décorés, 
presque  tous  morts  au  champ  de  bataille.  Je  cite  de  mémoire  un  document 
récent  que  je  ne  puis  retrouver;  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  sur  les  chiffres. 

* On  conserve  , au  Musée  d’Artillerie , la  riche  et  galante  armure  des  prin- 
cesses de  la  maison  de  Bouillon. 

. ’ C’est  une  remarque  que  tout  le  monde  [Huit  faire  en  Franche-Comté  , én 

l-orraine  et  ans  Ardennes.  ' 

. ^ L 
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Savoie  (1692):  Le  génie  viril  des  Dauphinoises  a 
souvent  exercé  sur  les  hommes  ühe  irrésistible  puis- 
sance : témoin  la  fameuse  madame  Tencin,  mère 
de  d’Alembert  j et  cette'  blanchisseuse  de  Grenoble 
,qui,  de  mari  en  mari,  finit  par  épouser  le  roi  de 
Pologne  J on  la  chante  encore  dans  le  paysr  avec 
Mellusine  et  . la  fée  de  Sassenage  ^ 

Il  y a dans  les  mœurs  communes  du  Dauphiné , 
une  vive  et  franche  simplicité  à la  montagnarde, 
qui  chaime  tout  d’abord.  En  montant  vers  les  Alpes 
.surtout,  vous  trouverez  l’honnêteté  savoyarde  *,  la 
même  bonté,  avec  moins  de  douceur.  Là  , il  faut 
bien  que  les  hommes  s’aiment  les  uns  les  autres  j la 

nature,  ce  semble , ne  les  aime  guère  Sur  ces 

».  / 

’ Barginet  de  Grenoble , Les  Montagnardes.  Oo^lque  critique  qu’on  veuille 
adresser  à ce  chaleureux  écrivain  , on  ne  lit  pas  sans  intérêt  ses  romans  écrits 
dans  sa  prison , et  annotés  par  un  maître  d’école  du  pays.  — Voyez  aussi  : 

La  Paye  de  Sassenage , par  J.  Millet.  Ce  sont  les  aventures  de  Claudine  Mi- 
gnot, appelée  la  Belle  Lbauda,  femme  d’Amblérieux,  trésorier  du  Dauphiné, 
du  marquis  de  l’Hôpital,  de  Casimir  III , roi  de  Pologne.  — Louise  Ser- 
ment , la  philosophe  de  Grenoble  , mourut  h l’êge  de  trente  ans , en  1 692 , 

Cette  simpbcité , ces  mœurs  presque  patriarcales ,.  tiennent  en  grande 
partie  à la  conservation  de  traditions  antiques.  Le  vieillard  est  l’objet  du 
re.spect  et  le  centre  de  la  famille  , et  deux  ou  trois  générations  exploitent 
souvent  ensemble  la  même  ferme.  — Les  domestiques  mangent  ii  la  table  des 

maîtres Au  1"  novembre  (c’est  le  misdu  de  Bretagne)  , on  sert  pour 

les  morts  un  repas  d’œufs  et  de  farines  bouillies  j chaque  mort  a son  cou-  t 

vert.  ( Barginet , Les  Montagnardes  , lU.)  Dans  un  village  , on  célèbre  en- 
core la  fête  du  soleil , selon  M.  Cham’pollion . — On  retrouve  en  Dauphiné , 
comme  en  Bretagne , les  brayes  celtiques.  . r 

' Malgré  la  pauvreté  du  pays  , leur  bon  sens  les  préserve  de  toute  entre- 
prise hasardeuse.  Dans  certaines  vallées  on  croit  qu’il  existe  de  riches  mines  \ 
mais  une  vierge  vêtue  de  blanc  en  garde  l’enfrée  avec  une  faux. 
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pentes  exposées  au  nord^  »u  fond  de  ces  sombre^ 
entonnoirs  où  siffle  le  vent  maudit  des  Alpes,  }a 
vie  n’est  adoucie  que  par  le  bon  coeur  et  le  bon 
§ens  du  peuple.  Des  greniers  d’abpndançe  fournis 
par  les  communes  suppléent  aux  mauvaises  récoltes. 
On  bâtit  gratis, pour  les  veuves,-  et  pour  elles  d’a- 
bord <.  Delà  partent  des  émigrations  anquelles. 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  maçons,  des 
porteurs  d’eau,  des  rouliers,  des  ramoneurs,  comme 
dans  le  Limousin,  l’Auvergne,  le  Jura,  la  Savoie; 
ce  sont  surtout  des  instituteurs  ambulans  * qui  des- 
cendent tous  les  hivers  des  montagnes  de  Gap  et 
d’Embrum.  Ces  maîtres  d’école  s’en  vont  par  Gre- 
noble dans  le  Lyonnais,  et  de  l’autre  côté  du 
Rhône.  Les  familles  les  reçoivent  volontiers;  ils 
enseignent  les  enfans  et  aident  au  ménage.  Dans 
lés  plaines  du  Dauphiné , le  paysan  , moins  bon  et 
moins  modeste,  est  souvent  bel  esprit  : il  fait  des 
vers,  et  des  vers  satiriques.  4 

(Jamais  dans  le  Dauphiné  la  féodalité  ne  pesa 
coipiïie  dans  le  reste  de  la  France.  Les  seigneurs, 
en  guerre  éternelle  avec  la  Savoie  ^ , eurent  intérêt 

' Quand  une  veuve  ou  un  orphelin  fait  quelque  perte  de  Wlail , etc. , on 
se  cotise  pour  la  réparer. 

’ Snr  quatre  mille  quatre  cents, émigrans  , sept  cents  instituteurs.  Peu- 
cbet , etc. 

* Ces  guerres  jetèrent  un  grand  éclat  sur  k noblesse  dauphinoise.  On 
t’appelait  V écarlate  des  gentilshommes.  C’est  le  pays  de  Bayard  , et  de  ce 
Lesdiguières  qui  lut  roi  du  Dauphiné , sous  Henri  IV.  Le  premier  y laissa  on 
long  souvenir  ) on  disait  prouesse  de  Terrnil , .comme  loyauté  de  Snl- 
eaing,  noblesse  de  Sassenage.  — Près  de  la  vallée  du  Graisivaudan  est 
le  territoire  de  Royans , ta  vallée  Chcvallereuse.  ' "f  ■ 
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déménager  leurs  hommes;  les  vwtfweurs y furent 
' , moins  des  arrière-vassaux  que  des  petits  nobles 
à peu  près  indépendans  ’ . La  propriété  s’y  est  trou- 
vée de  bonne  heure  divisée  à l’infini.  Aussi  la  ré- 
volution française  n’a  point  été  sanglante  à Gre- 
noble; elle  y était  faite  d’avance  Ce  n’est  pas  une 
douce  et  gouvernable  population®;  mais  la  démago- 
gie est  là  chez  elle;  pourquoi  serait-elle  violente? 

• La  propriété  est  divisée  au  point  que  telle  maison 
a dix  propriétaires chacun  d’eux  possédant  et  ha- 
bitant une  chambre  L Bonaparte  connaissait  bien 
Grenoble,  quand  il  la  choisit  pour  sa  première 
station  en  revenant  de  l’île  d’Elbe®;  il  voulait  alors 
relever  l’empire  par  la  république. 

A Grenoble , comme  à Lyon , comme  à Besançon, 
comme  à Metz,  et  dans  tout  le  Nord,  l’industria- 
lisme républicain  est  moins  sorti , quoi  qu’on  ait 
dit,  de  la  municipalité  romaine  que  de  la  protec- 

' Le  noble  faisait  hommage  debout  ; le  bourgeois  à genoux  et  baisant  le 
dos  de  la  main  du  seigneur  j l’homme  du  peuple  , aussi  à genoux , mais  bai-, 
sant  seulement  le  pouce  de  la  main  du  seigneur.  Yoy.  Salvaing,  Usage  des. 
fiels?  — De  même  à Metz,  le  maître  échevin  parlait  au  roi  debout,  et  non 
ï genoux. 

’ Dans  la  Terreur , les  ouvriers  y maintinrent  l’ordre  avec  un  courage  et 
une  humanité  admirables , à peu  près  comme  à Florence  le  cardeur  de  laine , 
Michel  Lando,  dans  l’insurrection  des  Ciompi. 

’ On  dit  : reconduite  de  Grenoble,  pour  reconduite  à coups  de  pierres. 
(Les  Montagnardes,  I,  37);  comme  en  Languedoc  : invitation  de  Mont-, 
pellier,  invitation  sur  Pescalier  ^couvit  de  Mounpeié  , convida  à l’es., 
caié).  Milljn , V,  328. 

* Perrin  Dulac , Dcscriptioo  de  l’Isère  (Grenoble , 1 806 , 1 , 207  ). 

‘ Il  descendit  dans  une  auberge  tenue  par  un  vieux  soldat  , qui  lui  avait 
. donne  une  oraflge  dans  la  campagne  d’Égypte. 
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tion  ecclésiastique;  oüplutôtrune et  l’autre  se  sont 
accordées , confondues , l’évêque  s’étant  trouvé^  au 
moins  jusqu’au  neuvième  siècle,  de  nom'  ou  défait,  le 
véritable  defensor  civitatis.  Cette  croix,  si  haut  dres- 
sée sur  la  Grande  Chartreuse  dans  les  neiges  et  les 
orages,  elle  a été  pour  le  pays  le  signe  de  la  liberté. 
L’évêque  Izarn  chassa  les  Sarrasins  du  Dauphiné  en 
9<)5;  et  jusqu’en  lo44^  où  l’on  place  l’avénement 
des  comtes  d’Albon,  comme  dauphins;,  Grenoble, 
disent  les  chroniques,,  <(  avait  toujours  été  un  franc- 
aleu  de  l’évêque  ».  C’est  aussi  par  des  conquêtes  ^ 
sur  les  évêques  que  commencèrent  les  comtes  poi- 
tevins de  Die  et  de  "Valence.  Ces  barons  s’appuyèrent 
tantôt  sur  les  Allemands , tantôt  sur  les  mécréans 
du  Languedoc  * . , ^ 

Besançon®,  comme  Grenoble,  est  encore  une 
république  ecclésiastique,  sous  son  archevêque, 
prince  d’empire,  et  son  noble  chapitre  Mais  l’é- 

' D’abord  les  Vaudois , plas  tard  les  protestans.  Dans  le  seul  département 
de  la  Drôme , il  ÿ a environ  trente  quatre  mille  calvinistes  ( Peuchet  et 
Chanlaire,  Statistique,  etc.  ).  On  se  rappelle  la  lutte'atroee  du  baron  des 
Adrets  et  de  Montbrun.  — Le  plus  eélèbre  des  protestans  dauphinois  fut 
Isaac  Casaubon , fils  du  ministre  de  Bourdeaua  sur  le  Boubion , né  en  1 559  j 
il  est  enterré  à 'Westminster.  i 

’ L’aneienne  devise  de  Besançon  était  : Plût  « Dieu  ! — A Salins , on 
lisait  sur  la  porte  d’un  des  forts  où  étaient  les  salines,  la  devise  de  Pbilippe- 
le-Bon  : Autre  n'auray.  Plusieurs  monomens  de  Dijon  portaient  celle  de 
Philippe-le-Uardi  •.  JH  ouït  me  torde.  — A Besançon  , naquit  l’illustre  di- 
plomate Granvelle  , ebaneelier  de  Charles-Quint,  mort  en  1564.-, 

’ De  meme  à l’abbaye  de  Saint-Claude , transformée  en  évêché  en  1 74 1 , . 
les  religieux  devaient  faire  preuve  de  noblesse  jusqu’à  leur  trisa'ieul , paternel 
et  maternel.  Les  chanoines  devaient  prouver  seire  quartiers  , huitde  chaque 
côté.  ‘ ~ 
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ternelle  guerre  de  la  Franche-Comté  contre  l’Alle- 
magne, y a.  rendu  la  féodalité  plus  pesante.  La 
longue  muraille  du  Jura  avec  ses  deux  portes  de 
Joux  et  de  la  Pierre-Pertuis , puis  les  replis  du 
Doubs,  c’était  de  fortes  barrières^  Cependant 
Frédéric-Barberousse  n’y  établit  pas  moins  ses  en- 
fans  pour  un  siècle.  Ce  fut  sous  les  serfs  de  l’église, 
à Saint-Claude,  comme  dans  la  pauvre  Nantua  de 
l’autre  côté  de  la  montagne,  que  commença  l’indus- 
trie de  ces  contrées.  Attachés  à la  glèbe,  ils  tail- 
lèrent d’abord  des  chapelets  pourTEspagne  et  pour 
l’Italie  J aujourd’hui  qu’ils  sont  libres,  ils  cou- 
vrent les  routes  de  la  France  de  rouliers  et  de  col- 
^ porteurs. 

/ , Sous  son  évêque  même,  Metz  était  libre,  comme 

Liège,  comme  Lyon  ; elle  avait  son  échevin , ses 
Treize,  ainsi  que  Strasbourg.  Entre  la  grande Meuse^ 
et  la  petite  ( la  Moselle,  Mosula),  les  trois  villes 
ecclésiastiques,  Metz,  Toul  et  Verdun  ® placées  en 

■ < N 

‘ Peuchel  et  Clianlaire,  Statistique  du  Jura,  ta  Franche-Comté  est  le 
pays  le  mieux  boisé  delà  France.  On  compte  trente  forêts  sur  la  Saône,  le 
Douhs  et  le  Lougnon.  — Beaucoup  de  fabriques  de  boulets  , d’armes  , ctc.^ 
Beaucoup  de  chevaux  et  de  bœufs,  peu  de  moutons;  mauvaises  laines. 

’ Ansone  a consacré  un  pôème  à l’éloge  de  la  Moselle. 

'Salvc_amnis  laudalc  Bgris  , laudate  colonîs  , ^ 

. Dignata  impcrid^dchpnt  cui  mœoia  Belgæ  t ; 

' Afliuie  odo'riforo  juga  vitea  consile  BaCcho * 

Gonstte  gramineas  amnia  viiidisoime  ripaa  : ^ 

.Salve,  magiia  parens  friigumquc  virÙDiquc  , Moarlla. 

^ Sur  les  mœurs’des  habitans  des  Trois-Évèchés , cl  de  la  Lorraine  en 

■ 

général,  voyer  le  Mémoire  manuscrit  de  M.  Turgot,  qui  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque publique  de  Mol/,  : Description  exacte  et  jiiVèle  tin  pays 
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triangle,  formaient  un  terrain  neutre,  une  île,  un 
asile  aux  serfs  fugitifs.  Les  juifs  même,  proscrits 
partout,  étaient  reçus  dans  Metz.  C’était  le  border 
français  entre  nous  et  l’empire.  Là,  il  n’y  avait 
point  de  barrière  naturelle  contre  l’Allemagne, 
comme  en  Dauphiné  et  en  Franche-Comté.  Les 
beaux  ballons  des  Vosges,  la  chaîne  même  de  l’Al- 
sace , ces  montagnes  à formes  douces  et  paisibles , 
favorisaient  d’autant  mieux  la  guerre.  Cette  terre 
ostrasienne , partout  marquée  des  monuniens  carlo- 
vingiens^ , avec  ses  douze  grandes  maisons,  ses  cent 
vingt  pairs,  avec  son  abbaye  souveraine  de  Rèmi- 
remont,  où  Charlemagne  et  son  fils  faisaient  leurs 
grandes  chasses  d’automme,  où  l’on  portait  l’épée 
devant  l’abbesse®,  la  Lorraine  offrait  une  miniature 

< f 

Messin,  etc.  — Les  trois  éréques  dtsient  princes  du  Saint  Empire.  — Le 
comté  de  Créange,  et  la  baronie  de  Fenestrange,  étaient  deux  francs-aleus 
•de  l’Empire.  _ 

• On  voyait  à Metz  le  tombeau  de  Louis-le-Débonnairc  cl  l'original  des 
' Annales  de  Metz , MSS.  de  894.  — Les  abeilles  , dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  capitulaires , et  qui  donnaient  à Metz  son  hydromel  si 
vanté  , étaient  soignées  avant  la  Révolution  par  les  curés  et  les  ermites  , 
elles  sont  aujourd’hui  fort  négligées.  Depuis  cinquante  ans  , la  récolte  de 
miel  est  diminuée  de  moitié.  Peuchet  et  Chanlaire , Statistique  de’  la 
Meurthe.  ‘ 

‘ Piganiol  de  la  Force  , XIII.  Elle  était  ^ur  moitié  dans  la  justice  de  la 
ville,  et  nommait,  avec  son  chapitre,  des  députés  aux  états  de  Lorraine.  — 
La  doyenne  et  la  sacristaine  disposaient  chacune  de  quatre  cures.  La  sonzier, 
ou  receveuse,  partageait  avec  l’ahhesse  la  justice  de  Valdajoz  ( val-de-joux), 
•consistant  en  dix-neuf  villages  ; tous  les  essaims  d’abeilles  qui  s’y  trou- 
vaient loi  appartenaient  de  droit.  L’abbaye  avait  un  grand  prévôt,  un  grand 
et  un  petit  chancelier,  un  grand  sonzier,  etc.* — Pour  être  dnine  de 
liemiremont , il  fallait  prouver  deux  cents  ans  de  noble.sse  des  deux  côtés. 
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de  l’empire  germanique.  L’Allemagne  y (Jtàit  par- 
tout pêle-mêle  avec  la  France,  partout  se  trouvait 
la  frontière.  Là  aussi  se  forma,  et  dans  les  vallées 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  et  dans  les  forêts  des 
Vosges,  une  population  vague  et  flottante,  qui  ne 
savait  pas  trop  son  origine,  vivant  sur  Je  commun, 
sur  le  noble  et  le  prêtre,  qui  les  prenaient  tour-à- 
tour  à leur  sendee.  Metz  était  leur  ville,  à tous 
ceux  qui  n’en  avaient  pas,  ville  mixte  s’il  en  fut  ja- 
mais. On  a essayé  en  vain  de  rédiger  en  une  cou- 
tume les  coutumes  contradictoires  de  cette  Babel. 

La  langue  française  s’arrête  en  Lorraine,  et  je 
n’irai  pas  au-delà.  Je  m’abstiens  de  franchir  la 
montagne,  de  regarder  l’Alsace.  Le  monde  germa- 
nique est  dangereux  pour  moi.  11  y a là  un  tout- 
puissant  lotos  qui  fait  oublier  la  patrie.  Si  je  vous 
découvrais,  divine  flèche  de  Strasbourg,  si  j’aper- 
cevais mon  héroïque  Rhin,  je  pourrais  bien  m’en 
aller  au  courant  du  fleuve,  bercé  par  leurs  légendes’, 

— Pour  être  chanoinesse,  ou  demoiselle  à Épinal  , il  fallaitr  prouver  qua- 
tre générations  de  pères  et  mères  nobles. 

* Un  duc  d’Alsace  et  de  Lorraine , au  septième  siècle,  souhaitait  un  fils  ; il 
n’eut  qu’une  fille  aveugle , et  la  fit  exposér.  Un  fils  lui  vint  plus  tard  , qui 
ramena  1»  fille  au  vieux  duc,  devenu  farouche  et  triste,  solitairement  retiré 
dans  le  château  d'Hohenbourg.  11  la  repoussa  d’abord  , puis  se  laissa  fléchir , 
et  fonda  pour  elle  un  monastère , qui  depuis  s’appela  de  son  nom , sainte 
Odile.  On  découvre  de  la  hauteur  Baden  et  l’Allemagne . De  toutes  parts  les 
rois  y venaient  en  pèlerinage  : l’empereur  Charles  IV , Rirbard  Cœur-de- 
Lion  , un  roi  de  Danemarck  , un  roi  de  Chypre  , un  pape;.,..  Ce  monas- 
tère reçut  la  femme  de  Charlemagne  et  celle  de  Charles-le-Gros.  — A Wins- 
tein , au  nord  du  Bas-Rhin  , le  diable  garde  dans  un  château  taillé  dans  le 
roc,  (le  précieux  tiésora.  — Entre  Hagiienau  et  Wissembourg,  une  flamme 


Digitized  by  Google 


(8o) 

vers  la  rouge  cathédrale  de  Mayçnce , vers  cçlle  de 
Cologne,  et  jusqu’à  l’Océan;  ou  peut-être  reste- 
rais-je enchanté  aux  limites  solennelles  des  deux 
empires,  aux  ruines  de  quelque  camp  romain,  dé" 
quelque  fameuse  église  de  pèlerinage , au  monas- 
tère de  cette  noble  religieuse , qui  passa  trois  cents 
ans  à écouter  l’oiseau  de  la  forêt  ’ . 

" Non,  je  m’arrête  sur  la  limite  des  deux  langues , 
en  Lorraine , au  combat  des  deux  races , au  Chên& 
des  Partisans  qu’on  montre  encore  dans  les 
Vosges.  La  lutte  de  la  France  et  de  l’Empire,  de  la 
ruse  héroïque  ^ et  de  la  force  brutale , s’est  person- 
nifiée de  bonne  heure  dans  celle  de  l’allemand 
Zwentebold,  et  du  français  Rainier  (Renier,  Rer 
nard?),  d’où  viennent  les  comtes  de  ïlainaut.  La 
guerre  du  Loup  et  du  Renard  est  la  grande  légende 

fantastique  sort  de  la  fontaine  de  la  poix  ( Pechelbrunnen)  j cette  flamme,' 
c’est  le  chasseur,  le  fantôme  d’un  ancien  seigneur  qui  expie  sa  tyran- 
nie , etc.  — Le  génie  musical  et  enfantin  de  l’Allemagne  commence  axec  ses 
poétiques  légendes.'  Les  ménétriers  d’Alsace  tenaient  régulièrement  leurs 
assemblées.  Le  sire  deBapolstein  s’intitulait  le  Roi  des  Violons.  Les  vio- 
lons d’Alsace  dépendaient  d’un  seigneur,  et  devaient  se  jirésenter  ceux  de 
la  Haute-Alsace  à Rapolstein  , ceux  de  la  Basse  à Bischewiller. 

' A côté  de  cette  belle  légende , où  l’extase  produite  par  l’harmonie 
prolonge  la  vie  pendant  des  siècles,  plaçons  l’histoire  de  celle  femme  qui, 
sous  Louis-le  Débonnaire , entendit  l’orgue  pour  la  première  fois , et  mou- 
rut de  ravissement.  Ainsi , dans  les  légendes  allemandes  , la  musique  donne 
la  vie  et  la  mort.  '■  y 

’ Dans  l’arrondissement  de  Neufehâteau.  Cet  arbre  a dix-sept  pieds  de 
diamètre.  Depping,  II. 

’ Guill.  Britonis  Philipp. , libr.  X : 

Qui  ( làctiiavingt  ) cùm  sttnplicibus  .loloanl  scrmonibns  nti  T 
lami'ii  io  faclisità  <îclirarc  vûUulQf. 
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du  nord  de  la  France,  le  sujet  des  fabliaux  et  des 
poèmes  populaires  : un  épicier  de  Troyes  a donné 
au  quinzième  siècle  le  dernier  de  ces  poèmes'.  Pen- 
dant deux  cent  cinquante  ans  la  Lorraine  eut  des 
ducs  alsaciens  d’origine,  créatures  des  empereurs, 
et  qui , an  dernier  siècle,  ont  fini  par  être  empe- 
reurs. Ces  ducs  furent  presque  toujours  en  guerre 
avec  révêque  et  la  république  de  Metz^,  avec  la 
Champagne  , avec  la  France  ; mais  l’un  d’eux  ayant 
épousé,  en  laSS,  une  fille  du  comte  de  Champagne, 
devenus  Français  par  leur  mère,  ils  secondèrent  vi- 
vement la  France  contre  les  Anglais  ..contre  le  parti 
anglais  de  Flandre  et  de  Bretagne.  Ils  se  firent  tous 
tuer  ou  prendre  en  combattant  pour  la  France,  à 
. Courtray , à Cassel  , à Crécy , à Auray.  Une  fille  des 
frontières  de  Lorraine  et  Champagne , Une  p'auvre 
paysanne,  Jeanne  d’Arc,  fit  davantage  : elle  releva 
la  moralité  nationale  j en  elle  apparut,  pour  la 
première  fois,  la  grande  image  du  peuple , sous  une 
forme  virginale  et  pure.  Par  elle,  la  Lorraine  se 
trouvait  attachée  à là  France.  Le  duc  même,  qui 
avait  un  instant  méconnu  le  roi  et  lié  les  pennons 
royaux  à la  queue  de  son  cheval , maria  pourtant 
sa  fille  à un  prince  du  sang , au  comte  de  Bar , René 
d’Anjou.  Une  branche  cadette  de  cette  famille  a 

* Voy.  les  Notices  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  à la  suite 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions.  ' 

’ A Metz , naquirent  le  maréchal  F abert , Custincs , et  cet  audacieux  et 
infortuné  Pilâtre  des  Rosiers,  qui  le  premier  nsa  s’embarquer  dans  un  bal- 
lon. L’Edit  de  Nantes  en  chassa  les  Ancillon. 

II.  () 
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domie dau.s  les  Guise  des  chefs  au  parti  catholique 
contre  les  calvinistes  alliés  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande.  - > . 

En  descendant  de  Lorraine  aux  Pays-Bas  par  les 
Ardennes , la  Meuse , d’agricole  et  industrielle, 
devient  de  plus  en  plus  militaire.  Verdun  et  Stenay, 
Sedan,  Mézières  et  Givet,  Maëstricht,  une  foule 
de  places  fortes,  maîtrisent  son  cours.  Elle  leur  * 
prête  ses  eaux,  elle  les  couvre  ou  leur  sert  de  cein- 
ture. Tout  ce  pays  est  boisé , comme  pour  masquer 
la  défense  et  l’attaque  aux  approches  de  la  Belgique. 

La  grande  forêt  d’Ardenne.  \a  prof  onde  (ar  duinn), 
.s’étend  de  tous  côtés,  plus  vaste  qu’imposante. 
Vous  rencontrez  des  villes,  des  bourgs,  des  pâtu- 
rages; vous  vous  croyez  sorti  des  bois,  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  clairières.  Les  bois  recommencent 
toujours  ; toujours  les  petits  chênes,  humble  et 
monotone  océan  végétal  ,•  dont  vous  apercevez  de 
temps  à autre,  du  sommet  de  quelque  colline,  les 
uniformes  ondulations.  La  forêt  était  bien  plus  con- 
tinue autrefois.  Les  chasseurs  pouvaient  courir, 
toujours  à l’ombre,  de  l’Allemagne,  du  Luxem- 
bourg en  Picardie,  de  Saint-Hubert  à Notre-Dame 
de  Liesse.  Bien  des  histoires  se  sont  passées  sous 
ces  ombrages  ; ces  chênes  tout  chargés  de  gui , ils 
en  savent  long,  s’ils  voulaient  raconter.  Depuis 
les  mystères  des  druides  jusqu’aux  guerres  du  San- 
glier des  Ardejines , au  quinzième  siècle  ; depuis  le 
cerf  miraculeux  dont  l’apparition  convertit  saint 

Hubert,  jusqu’à  la  blonde  Iseult  et  son  amant.  Ils 
1 
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dormaient  sur  la  mousse,  quand  l’époux  d’Iseultles 
surprit;  mais  il  les  vit  si  beaux,  si  sages,  avec  la 
large  épée  qui  les  séparait,  il  se  retira  discrète- 
ment. . 

Il  faut  voir,  au-delà  de  Givet,  le  Trou  du  Han, 
où  naguère  on  n’osait  encore  pénétrer;  il  faut  voir 
les  solitudes  de  Layfour  et  les  noirs  rochers  de  la 
Dame  de  Meuse,  la  table  dé  l’enchanteur  Maugis, 
l’ineffaçable  empreinte  que  laissa  dans  le  roc  le  pied 
du  cheval  de  Renaud.  Les  quatre  Fils  Aymon  sont 
à Château- Renaud  comme  à Usez,  aux  Ardennes 
comme  en  Languedoc.  Je  vois  encore  la  fîleuse 
qui,  pendant  son  travail , tient  sur  les  genoux  le 
précieux  volume  de  la  Bibliothèque  bleue  , le  livre 
héréditaire , usé , noirci  dans  la  veillée  ’ . 

Ce  sombre  pays  des  Ardennes  ne  se  rattache  pas 
naturellement  à la  Champagne.  Il  appartient  à l’é- 
vêché de  Metz,  au  bassin  de  la  Meuse,  au  vièux 
royaume  d’Ostrasie.  Quand  vous  avez  passé  les  ’ 
blanches  et  blafardes  campagnes  qui  s’étendent 
de  Réims  à Rethel,  la  Champagne  est  finie.  Les 
bois  commencent;  avec  les  bois  les  pâturages,  et 
les  petits  moutons  des  Ardennes.  La  craie  a dis- 
paru; le  rouge  mat  de  la  tuile  fait  place  au  sombre 
éclat  de  l’ardoise,-  les  maisorts  s’enduisent  de  li- 
maille de  fer.  Manufactures  d’armes,  tanneries,  ar- 


'*  Là  se  lit  comment  le  bon  Renaud  joua  maint  tour  à Charlemagne , 
comment  il  eut  pourtant  bonne  fin , s’étant  fait  humblement  de  clicvalier 
maçon , et  portant  snr  son  dos  des  blocs  énormes  pour  baUr-  la  sainte  église 
de  Cologne.  f 
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doisières,  tout  cela  n’égaie  pas  le  pays.  Mais  la 
i\nce  est  distinguée  :'quèlque  chose  d’intelligent, 
de  sobre,  d’économe;  la  figure  un  peu  sèche,  et 
taillée  à vives,  arêtes.  Ce  caractère  de  sécheresse 
et  de  sévérité  n’est  point  particulier  à la  petite 
Genève  de  Sedan  ; il  est  presque  partout  le  même. 
Le  pays  n’est  pas  riche , et  l’eiinemi  à deux  pas  ; 
cela  donne  à penser.  L’habitant  est  sérieux.  L’es- 
prit critique  domine.  C’est  l’ordinaire  chez  les  gens 
qui  sentent  qu’ils  valent  mieux  que  leur  fortune. 

Derrière  cette  rude  et  héroïque  zone  de  J3au- 
phiné,  Franche-Comté,  Lorraine,  Ardennes,  s’en 
développe  une  autre  tout  autrement  douce,  et  plus 
féconde  des  fruits  de  la  pensée.  Je  parle  des  pro- 
vinces du  Lyonnais,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne.  Zone  vineuse,  de  poésie  inspirée  ^ d’é- 
loquence, d’élégante  et  ingénieuse  littérature. Ceux- 
ci  n’avaient  pas,  comme  les  autres,  à recevoir  et 
renvoyer  sans  cesse  le  choc,  de  l’invasion  étrangère. 

* Ils  ont  pu,  mieux  abrités,  cultiver  à loisir  la  fleur 
délicate  delà  civilisation. 

D’abord , tout  près  du  Dauphiné , la  grande  et 
aimable  ville  de  Lyon , avec  son  génie  éminemment 
sociable,  unissant  les  peuples  comme  les  fleuves’. 

' La  Saône  jusqu’au  Rbôr.p , et  le  Rhône  jusqu’il  la  mer  , séparaient  là 
France  de  l’Empire.  Lyon,  bâtie  surtout  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  , 
était  une  cite  impériale;  mais  les  comtes  de  Lyon  relevaient  de  la  France 
pour  les  faubourgs  de  Sainl-Just  et  de  .Saint-Irénée. 
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Cette  pointe  du  Rhône  et  de  la  Saône'  semble  avoir 
été  toujours  un  lieu  sacré.  Les  Segasii  de  Lyon  dé-  - 
pendaient  du  peuple  druidique  des  Edues.  Là, 
soixante  tribus  de  la  Gaule  dressèrent  l’àutel  d’Au- 
guste, et  Caligula  y établit  ces  combats  d’élo- 
quencCj  où  le  vaincu  était  jeté  dans  le  Rhône,  s’il 
n’aimait  mieux  effacer  son  discours  avecsa'langue"-'. 

A sa  place,  on  jetait  des  victimes  dans  le  fleuve  se- 
lon le  vieil  usage  celtique  et  germanique.  On  montre 
au  pont  de  Saint-Nizier  l’arc  merveilleux  d’où  l’on 
précipitait  les  taureaux. 

Là  fameuse  table  de  bronze , où  on  lit  encore  le 
discours  de  Claude  pour  l’admission  des  Gaulois 
dans  le  sénat,  est  la  première  de  nos  antiquités 
nationales,  le  signe  de  notre  initiation  dans  le 
monde  civilisé.  Une  autre  initiation,  bien  plus 
sainte,  a son  monument  dans  les  catacombes  de 
Saint-Irénée,  dans  la  crypte  de  Saint-Pothin,  dans 
Fourvières,  la  montagne  des  pèlerins.  Lyon  fut  le 
siège  de  l’administration  romaine , puis  de  l’auto- 
rité ecclésiastique  pour  les  quatre  Lyonnaises 
(Lyon,  Tours,  Sens  et  Rouen),  c’est-à-dire  pour^ 

' Seneca  ; . * . 

% 

Yidi  duobas  îmminens  fluviis  jvçum  , 

Quod  Phœbos  orlu  «cmper  obvcrso  vidct^ 

Ubi  Rhodaous  ingcna  amac  prxrapido  fluil , 

Ararque  dubitans  fjuo  8U0S  cursueagal , '• 

Tarilus  qniclis  alluit  ripas  vadis* 

* Siielon.,  in  C.  Caligula.  — Juvéual , 1,  *18  : 

Pailcattit  nudis  prewil  qui  ralcibus  angucm, 

Aul  Lugdunetiscin  rbelor  dktunis  ad  aram.- 
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toute  la  Celtique.  Dans  les  terribles  bouleversement 
des  premiers  siècle»  du  moyen-àge,  cette  grande 
ville  ecclésiastique  ouvrit  son  sein  à une  foule  de 
fugitifs,  et  se  peupla  de  la  dépopulation  générale, 
à peu  près  comme  Constantinople  concentra  peu  à 
peu  en  elle  tout  l’empire  grec,  qui  reculait  devant 
les  Arabes  ou  les  Turcs.  Cette  population  n’avait 
ni  champs  ni  tetre,  rien  que  ses  bras  et  son  Rhône; 
elle  fut  industrielle  et  commerçante.  L’industrie 
y avait  commencé  dès  les  Romains.  Nous  avons 
des  inscriptions  tumulaires  : A la  mémoire  d’un 
vitrier  africain , habitant  de  Lyon  K A la  mémoire 
d’un  vétéran  des  légions , marchand  de  papier 

D.  ...  M.  • ' 

ET  MEMORIAE  AETERNAE  IVL. 

* : 1.  ALEXSADRl  NACIONE  AFRI.  CIVI 

OARTRACINESI.  OMIMI  OTTIMO  OPIF 
CIARTIS  VITRIAE  (JV!  VIX  ANOS  LXX 

Auk  Qunes  et  a la  mémoire  étcrneUe  de  Julius  Alexander,  né  en  Afrique,, 
citoyen  de  Carthage  , homme  excellent,  ouvrier  dans  Fart  de  la  verrerie  , 
qui  a vécu  lxx  ans  v.raois  et  xni  jours  dans  une 

h,  M.  , 

ET.  MEMORIAE.  AETERN 

, VITALIKI.  FELICIS,  VET.  LEG 

M.  HUMIffl.  SAFIEIVTISSIK 
ET  FJDELISSIMO  NECOTIA 
RI  LOCDVNENSr.  ARTIS.  C 
TARIAE.  QOl.  VIXIT.  ANNIS 
VIII.  M.  V#  D.  X.  NATUS  EST.  D 
MARTTS.  DIE.  MARTIS.  PROF 
^ TYS.  DIE.  MARTIS.  mISSIONE 

PERCEPIT.  DIE.  MARTIS  DEF 
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Celle  l'oumrilière  laborieuse  ' , enrermée  enlie  les 
rochers  el  la  rivière,  entassée  dans  les  rues  som- 
bres qui  y descendent,  sous  la  jduie  et  l’éternel 
brouillard,  elle  eut  sa  vie  morale  pourtant  et  sa 
poésie.  Ainsi  notre  Maître  Adam,  le  menuisier  de 
Nevers,  ainsi  les  ineistersaenger  de  Nuremberg 
et  de  Francfort , tonneliers , serruriers,  forgerons , 
aujourd’hui  encore  le  ferblantier  de  Nuremberg; 
Ils  révèrent  dans  leurs  cités  obscure.s  la  nature 
qu^ls  ne  voyaient  pas,  et  ce  beau  soleil  qui  leur 
était  envié.  Ils  martelèrent  <lans  leurs  noirs  atc- 
liei’s  des  idylles  sur  les  champs,  les  oiseaux  et 
les  fleurs.  A Lyon,  rinspiralion  poétique  ne  fui 
point  la  nature,  mais  l’amour  : plus  d’une  jeune 
ntarchande,  pensive  dans  le  demi-jour  de  l’arricn'- 
boulique,  écrivit,  comme  Loui.se  i.abbé,  comme' 

• t-  ; :<crvs.  f.si.  FAciE.^nvM.  <; 

VITALLN  FELICISSIMVS.  Fl 
VS.  ET.  IVXI.4WICE.  CO> 

VNX.  ET.  SMI.  ASClA.  DKPI 
(LWERVNT. 

Kü\  niàiics  k’I  h lu  nit’inoire  iHirnelU;  de  h eli\  , vt  iéruu  de  l.i 

1%'ion...  uiiiiervieiiue , homnuMrès  suge  et  très  ItdèU*  niurehuml  de  [Ki{>ier  . 
renonuue  dans  Lyon  pur  sa  probité , lequel  est  mort  » après  uvoir  vé<  u, . . . . 
vin  ans,  5 mois  et  I U jours.  Il  était  né  le  mardi  ^ il  parlil  pour  la  gnerre  (e 
inardi;  il  u obtenu  son  congé  le  mardi,  et  il  est  mort  le  mardi...  Son  Ois. 
Vitaliiius  felieissinuis,  et  son  épouse  Jidia  Nice  , lui  ont  fuit  élever  ce  touw  . 
lieuu  , et  l’ont  dédié  sous  TAscia.  — Milliri , l , 508,  457. 

> Je  parlerai  «lilleurs  de  l’industrialisme  actuel  de  i.yoïi.  L’état  de  et  Ite  ^ 
ville  est  un  des  plus  graves  el  des  plus  tristes  sujets  de  riiisloiie  mudenie. 
Toule.s  les  hautes  questions  de  l’économie  el  de  la  ])ulitiquc  y sont  iiitm'.s- 
sées.  Le.s  traiter  ici . re  serait  faire  le  tableau  du  .monde  à pr<*pos  d'une  ville. 
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Pernette  Guillel , des  vers  pleins  de  tristesse  et  de 
passion,  qui  n’étaient  pas  pour  leurs  époux.  L’a- 
mour de  Dieu , il  faiut  le  dire , et  le  plus  doux  mys- 
ticisme, fut  encore  un  caractère  lyonnais.  L’église 
de  Lyon  fut  fondée  par  Ÿ homme  du  désir  (noOeivô» , 
saint  Pothin)’.  Et  c’est  à Lyon  que  dans  les  derniers 
temps,  saint  Martin,  Vhomme  du  désir , établit  son 
école®.  Notre  Ballanche  y est  né^.  L’auteur  de 
V Imitation , Jean  Gerson,  voulut  y mourir''.  ^ 

C’est  une  chose  bizarre  et  contradictoire  en  ap- 
parence que  le  mysticisme  ait  aimé  à naître,  tians 
ces  grandes  cités  industrielles  et  corrompues, 
comme  aujourd’hui  Lyon  et  Strasbourg.  Mais 
c’est  que  nulle  part  le  cœur  de  l’homme  n’a  plus 
besoin  du  ciel . Là  où  toutes  les  voluptés  grossières 
sont  à portée , la  nausée  vient  bientôt,  La  vie  sé- 
dentaire aussi  de  l’artisan,  assis  à son  métier,  fa- 
vorise cette  fermentation  intérieure  de  l’ame. 
L’ouvrier  en  soie,  dans  l’humide  obscurité  des  rues 
de  Lyon,  le  tisserand  d’Artois  et  de  Flandre , dans 

’ Voy.  le  martyre  de  saint  Pothiii , dans  Eusèbe,  1. 1,  c.  5. 

’ tl  était  ne  à Aniboise,  en  1743.  — Un  cvcqne  de  Pologne,  entH7, 
introduisit  dans  une  église  qu’il  faisait  bâtir,  les  rites  de  l'église  de  Lyon. 
Crommerus,  1.  VI,  ap.  Duchesne  , Anciennes  villes  de  France.  11  n’y.  a pas 
long-temps  encore , on  chantait  l’oFRcc  à Lyon  , sans  orgues ,,  livres  , ni 
instruniens,  comme  au  premier  âge  du  christianisme. 

’ Ainsi  que  MM.  Ampère , Degerando , Camille  Jordan  , de  Sénancour. 
I.rurs  familles  du  moins  sont  lyonnaises. 

* En  1 429.  — Saint  Renii  de  Lyon  soutint  contre  Jean  Scol  le  parti  de 
Cottcschalk  et  de  la  grâce.  — Selon  Du  Boulay , c’est  à Lyon  que  fut  ensei- 
gné d’abord  le  dogme  de  l’immaculée  Conception.  — Sous  Louis  XllI , 
un  seul  homme,  Denis  de  Marquenionl , fonda  à Lyon  quinze  couvens. 
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la  cave  où  il  vivait,  se  créèrent  un  monde,  au  dé- 
faut du  monde,  un  paradis  moral  de  doux  songes 
et  de  visions  j en  dédommagement  de  la  nature  qui 
leur  manquait,  ils  se  donnèrent  Dieu.  Aucune 
classe  d’hommes  n’alimenta  de  plus  de  victimes  les 
bûchers  du  moyen-àge.  Les  Vaudois  d’Arras  eurent 
leurs  martyrs , comme  ceux  de  Lyon.  Ceux-ci,  dis- 
ciples du  marchand  Valdo,  Vaudois  ou  pauvres  de 
Lyon,  comme  on  les  appelait,  tâchaient  de  reve- 
nir aux  premiers  jours  de  l’Évangile.  Ils  donnaient 
l’exemple  d’une  touchante  fraternité  j et  cette  union 
deS  jCœurs  ne  tenait  pas  uniquement  à la  commu- 
nauté des  opinions  religieuses.  Long- temps  après 
les  Vaudois,  nous  trouvons  à Lyon  des  contrats, 

. où  deux  amis  s’adoptent  l’un  l’autre,  et  mettent  en 
commun  leur  fortune  et  leur  vie  L 

Le  génie  de  Lyon  est  plus  moral,  plus  sentimen- 
tal du  moins,  que  celui  de  la  Provence;  cette  ville 
appartient  déjà  au  Nord.  C’est  un  centre  du  Midi, 
qui  n’est  point  méridional,  et  dont  le  Midi  ne  veut 
pas.  D’autre  part  la  France  a long-temps  renié 
Lyon,  comme  étrangère,  ne  voulant  point  recon- 
naître la  pi'imatie  ecclésiastique  d’une  ville  impé- 
riale. Malgré  sa  belle  situation  sur  deux  fleuves , 
entre  tant  de  provinces,  elle  ne  pouvait  s’étendre. 
Elle  avait  derrière,  les  deux  Bourgog;nes,  c’est-à- 
dire  la  féodalité  française,  et  celle  de  l’Empire;  de- 

‘ \piès  avoir  rédigé  cct  acte , les  frères  adoptifs  s’envovaieiil  des  cha- 
[leaiix  de  llenrs  et  des  cu'urs  d’or. 
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vant,  les  Cévennes,  et  ses  envieuses,  Vienne  et 
Grenoble.  ' ' i • 

En  remontatit^de  Lyon  au  nord,  vous  avez  à 
choisir  entre  Cbàlons  et  Autun . Les  Segusii  lyonnais 
étaient  une  colonnie  de  cette  dernière  ville  ' . Au- 
tun, la  vieille  cité  druidique®  , avait  jeté  Lyon  au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône , à la  pointe  de  ce 
grand  triangle  celtique,  dont  la  base  était  l’Océan, 
de  la  Seine  à la  Loire.  Autun  et  Lyon,  la  mère 
et  la  fille^  ont  eu  des  destinées  toutes  diverses.  La 
fille,  assise  sur  la  grande  route  des  peuples,  belle , 
aimable  et  facile,  a toujours  prospéré  et  grandi j 
la  mère,  chaste  et  sévère,  est  restée  seule  sur  son 
torrentueux  Arroux,  dans  l’épaisseur  de  ses  forêts 
mystérieuses,  entre  ses  cristaux  et  ses  laves  C’est 
elle  qui  amena  les  Romains  dans  les  Gaules > et 
leur  premier  soin  fut  d’élever  Lyon  contre  elle. 
En  vain , Autun  quitta  son  nom  sacré  de  Bibracte 
pour  s’appeler  Augustodunum  , et  enfin  Flavia  j en 

■ Gallia  Christiaiia,  t.  IV.  — Dans  urt  diplôme  de  l’an  H89  , PJiilippe- 
Aiiguste  reconnaît  que  Lyon  et  Autun  ont  l’une  sur  l’autre , quand  l’an  des 
sièges  vient  à vaquer  , le  droit  de  régale  et  d’administration.  — L’éveque 
d’Autun  était  de  droit  président  des  étals  de  Bourgogne. — On  se  rappelle 
les  liaisons  qui  existaient  entre  Saint-Léger,  le  fameux  évêque  d ’Auluii , cl 
l’cvêqne  de  Lyon. 

Autun  as’ait  dans  ses  armes,  d’abord  le  serpent  druidique '(  voyez  le 
I"  volume  , pour  l’œuf  de  serpent  ),  puis  le  porc , l’animal  qui  se  nourrit  du 
gland  celtique.  Rosny  , p.  209.  — D’après  les  privilèges  d’Autun  , le  chef 
des  armes  et  de  la  justice  s’appelait  /"Vc/f,'  ( Vergobrel).  Courtcjrée  , Dcscrip- 
lion  de  la  Bourgogne , 111 , 191 . 

* Entre  Aulim  et  Saint-Prix  , on  tiouvc  dos  laves  bmieiises.  L’abbc  SoH- 
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vain  elle  déposa  sa  divinité  et  se  fit  de  plus  en 
plus  romaine  *.  Elle  déchut  toujours;  toutes  les 
grandes  guerres  des  Gaules  se  décidèrent  autour 
d’elle  et  contre  elle®.  Elle  ne  garda  pas  même  ses 
fapaeuses  écoles.  Ce  qu’elle  garda,  ce  fut  son  génie 
austère.  Jusqu’aux  temps  modernes , elle  a donné 
des  hommes  d’état,  des  légistes,  le  chancelier  Rolin, 
les  Montholon,  les  Jeannin  , et  tant  d’autres.  Cet 

lavie  a découvert  un  volcan  à Drcvin  , à cinq  lieues  est  d’Aulun.  Mémoires 
de  l’Académie  de  Dijon , 1783.  — La  grotte  d’ Argentai  est  célèbre  pour  ses 
belles  cristallisations.  Millin  , 1,  343.  — On  trouve  aussi  ans  environs  de 
l’argent , du  cuiviie , du  fer.  Rosny,  p.  281. 

‘ Inscrq>tion  trouvée  à Autuii  : 

’ ■ ' UEAE  IIIBKACTI 

P.  capiJl  pacatus  ' 

, . I ,,  ,,  1 VIR  AÜGUSTA.  ' _ 

V.  s.  L.  M.  -, 

' Millin,  1 , 337. 

’ Ilseuible  qne  l’aristocratie  se  livra  entièrement  à Rome,  tandis  que  le  parti 
druidique  et  populaire  chercha  li  ressaisir  l’indépendance.  « Le  sage  gouver- 
oement  d’ Autun , dit  Tacite , comprima  la  révolte  des  bandes  fanatiques  de 
Maricus  , Boie  de  la  lie  du  peuple , qui  se  donnait  pour  un  Dieu  et  pour 
le  libérateur  des  Gaules  ( Annal.  « 1.  11 , c.  61  ).  u On  a vu  , au  I"  vol. , la 
révolte  deSacrovir.  — Enfin  les  Bagaudes  saccagèrent  deux  fois  Autun.  Alors 
furent  fermées  les  écoles  Meeniennes,  que  le  grec  Eumène  rouvrit  sous  le 
patronage  de  Constance  Chlore.  — François  1"  visita  Autun  en  1521  , et  la 
nomma  « sa  Rome  française.  » Autun  avait  été  appelée  la  sœur  de  Rome, 
selon  Eumène,  ap.  Scr.fr.  1,  712,  716,  717. 

’ Elle  fut  presque  ruinée  par  Auiélien  , au  temps  de  sa  victoire  sur  Tc- 
tricDs  qui  y.  faisait  frapper  ses  médailles.  — Saccagée  par  les  Allemands 
en  280,  parles  Bagaudes  sous  Dioclétien,  par  Attila  en  451  , par  les 
Sarrasins  en  782,  par  les  Normands  en  886  et  895.  En  924  , on  ne  put 
en  éloigner  les  Hongrois  qu’à  prix  d’argent  Histoire  d’Aiitmi  , par  .loscpli  de 
Rosny,  ISOjl. 
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esprit  sévère  s’étend  loin  à l’ouest  et  au  nord.  Les 
Dupin  sont  de  Clamecÿj  de  Vézelai,  Théodore  de 
Bèze,  l’orateur  du  calvinisme,  le  verbe  de  Calvin. 

La  sèche  et  sombre  contrée  d’Autun  et  du  Mor- 
van n’a  rien  de  l’aménité  bourguignonne.  Celui  qui 
veut  connaître  la  vraie  Bourgogne,  l’aimable  et  vi- 
neuse Bourgogne,  ddît  remonter  la  Saône  par  Châ- 
lons,  puis  tourner  par  la  Côte-d’Or  au  plateau 
de  Dijon,  et  redescendre  vers  Auxerre  j bon  pays, 
où  les  villes  mettent  des  pampres  dans  leurs  armes’, 
où  tout  le  monde  s’appelle  frère  ou  cousin,  pays  de 
bons  vivans  et  de  joyeux  noëls®.  Aucune  province 
n’eut  plus  grandes  abbayes , plus  riches , plus  fé- 
condes en  colonies  lointaines  : Saint-Benigne  à Di- 
jon j près  de  Mâcon,  Clunyj  enfin  Cîteaux,  à deux 
pas  de  Châlons.  Telle  était  la  splendeur  de  ces  mo- 
nastères, que  Cluny  reçut  une  fois  le  pape  , le  roi 
de  France,  et  je  ne  sais  combien  de  princes  avec 
leur  suite,  sans  que  les  moines  se  dérangeassent. 
Cîteaux  fut  plus. grande  encore,  ou  du  moins  plus 

U 

‘ Voy.  les  armes  de  Dijon  et  de  Beaune.  — Un  bas-relief  de  Dijon  re- 
présente les  triumvirs  tenant  chacun  un  gobelet.  Ce  trait  est  local.  — I.a 
culture  de  la  vigne,  si  ancienne  dans  ce  pays , a singulièrement  jnlluc  sur 
le  caractère  de  son  histoire,  en  multipliant  la  population  dans  les  classes 
inférieures.  Ce  fut  le  principal  théâtre  de  la  guerre  des  Bagaudes.  £n  1 630 , 
les  vignerons  se  révoltèrent  sous  la  conduite  d’un  ancien  soldat , qu'ils  ap- 
pelaient le  roi  Machas.  , * 

• Voy.  le  curieux  i-ecueil  de  la  Monnoyc.  — Piron  était  de  Dijon  ( né  en 
1610,  mort  en  1 727).  — La  P" été  des  Vui/s  se  célébra  à Auxerre  jusqu’en 
1407.  — Les  chanoines  jouaient  à la  balle  ( ),  jusqu’en  1538,  dans 

la  nef  de  la  cathédrale.  Le  dernier  chanoine  fournissait  la  balle , et  la  don- 
nait au  doyen  j la  partie  finie  , venaient  les  danses  et  le  banqiKt.  Millin , L 
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féconde.  Elle  est  la  mère  de  Clairvdux,  la  mère  de 
saint  Bernard  ; son  abbé , Vabbé  des  abbés , était  re- 
connu pour  chef  d’ordre,  en  1491 , par  trois  mille 
deux’cent  cinquante-deux  monastères.  Ce  sont  les 
moines  de  Cîteaux  qui , au  commencement  du  trei- 
rième  siècle , fondèrent  les  ordres  militaires  d’Es- 
pagne, et  prêchèrent  la  croisade  des  Albigeois, 
comme  saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde  croi- 
sade de  Jérusalem.-' La  Bourgogne  est  le  pays  des 
orateurs,  celui  de  la  pompeuse  et  solennelle  élo- 
quence. C’est  delà  partie  élevée  de  la  province,  de 
celle  qui  verse  la  Seine,  de  Dijon  et  de  Montbar, 
que  sont  parties  les  voix' les  plus  retentissantes  de 
la  France,  celles  de  saint  Bernard,  de  Bossuet  et  de 
Buffon.  Mais  l’aimable  sentimentalité  de  la  Bour- 
gogne est  remarquable  sur  d’autres  points,  avec 
plus  de  grâce  au  nord,  plus  d’éclat  au  midi.  Vers 
Semur,  la  bonne  madame  de  Chantal,  et  sa  petite 
fdle,  madame  de  Sévignéj  à Mâcon,  Lamartine, 
le  poète  de  l’ame  religieuse  et  solitaire  ; à CharoUes, 
Edgar  Quinet,  celui  de  l’histoire  et  de  l’huma- 
nité b ' 

LavFrance  n’a  pas  d’élément  plus  liant  que  la 
Bourgogne,  plus  capable  de  réconcilier  le  Nord  et 
le  Midi.  Ses  comtes  ou  ducs,  sortis  de  deux  bran- 

' L’auteur  à' /Ihnsvèius , né  à Bourg,  a été  élevé  à CharoUes. 

N'oublions  pas  non  plus  la  pittoresque  et  mystique  petite  ville  de  Paray-le- 
Monial,  où  naquit  la  dévotion  du  Sacié-Cœur,  où  mourut  madame  de  Chantal. 
Il  y a certainement  un  souffle  religieu.x  sur  le  pays  du  traducteur  de  la  Sym- 
bolique , et  de  l’auteur  de  SutUudr , Vn/l.  Guignant  et  Dargauil. 
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elles  des  Capelsj  ont  donné,  au  douzième  siècle,- 
' des  souverains  aux  royaumes  d’Espagne  ; pins  tard, 
à la  Franche-Comté,  à la  Flandre,  à tous  les 
Pays-Bas.  Mais  ils  n’ont  pu  descendre  la  vallée  de 
la  Seine,  ni  s’établir  dans  les  plaines  du  centre, 
malgi’é  le  secours  des.  Anglais.  IjC  pauvre  roi  de 
Bourges  ^ , d’Orléans  et  de  Reims , l’a  emporté  sur  le 
grand-duc  de  Bourgogne.  Les  communes  de  France, 
qui  avaient  d’abord  soutenu  celui-ci  , se  rallièrent 
peu  à peu  contre  l’oppresseur  des  communes  de 
Flandre.,.  '*  - 

Ce  n’est  pas  en  Bourgogne  que  devait  s’achever 
le  destin  de  la  France.  Celte  province  féodale  ne 
pouvait  lui  donner  la  forme  monarchique  et  démo- 
cratique à laquelle  elle  tendait.  Le  génie  de  la 
France  devait  descendre  dans  les  plaines  décolo- 
rées du  centre,  abjurer  l’orgueil  et  l’enflure,  la  forme 
oratoire  elle-même,  pour  porter  son  dernier  fruit , 
le  plus  exquis  / le  plus  français.  La  Bourgogne  sem- 
ble avoir  encore  quelque  chose  de  scs  Burgundes  j 
’ la  sève  enivrante  de  Beaune  et  de  Mâcon  trouble 
comme  celle  du  Rhin.  L’éloquence  bourguignone 
tient  de  la  rhétorique.  L’exubérante  beauté  des 
femmes  de  Vermanton  et  d’Auxerre  n’exprime  pas 
mal  cette  littérature  et  l’ampleur  de  ses  formes.  La 
chair  et  le  sang  dominent  ici  ; l’enflure  aussi,  et 
la  sentimentalité  vulgaire.  Citons  seulement  Cré- 
billon,  Longepierre  et  Sedaine.  11  nous  faut  quel- 

...  *»  . . t 

.Oit  Âiiil  qu^on  mmuna  ainsi  CbmJcs  Vli. 
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que  cliose  de  plus  soLre  et  de  plus  sévère  pour  for- 
mer le  nojau  de  la  France. 

C’est  une  triste  chute  que  de  tomber  de  la  Bour- 
gogne dans  la  Champagne , de  voir,  après  ces  rians 
coteaux,  des  plaines  basses  et  crayeuses.  Sans  par- 
ler du  désert  delà  Champagne-Pouilleuse,  le  pays- 
est  généralement  plat,  pâle,  d’un  prosaïsme  déso- 
lant. Les  bêtes  sont  chétives  ; les  minéraux,  les 
plantes  peu  variées.  De  maussades  rivières  traînent 
leur  eau  blanchâtre  entre  deux  rangs  de  jeunes 
peupliers.  La  maison,  jeune  aussi,  et  (aduque  en 
naissant,  tâche  de  défendre  un  peu  sa  frêle  exis-_ 
tence  en  s’encapuchonnant  tant  qu’elle  peut  d’ar- 
doises, au  moins  de  pauvres  ardoises  de  bois;  mais 
sous  sa  fausse  ardoise , sous  sa  peinture  délavée 
par  la  pluie,  perce  la  craie,  blanche,  sale,  indi- 
gente 

De  telles  maisons  ne  peuvent  pas  faire  de  belles' 
villes.  Chàlons  n’est  guère  plus  gaie  quesesplai-" 
nés.  Troyes  est  presque  aussi  laide  qu’industrieuseL 
Reims  est  triste  dans  la  largeur  solennelle  de  ses 
rues,  qui  fait  paraître  les  maisons  plus  basses  en- 
core; ville  autrefois  de  bourgeois  et  de  prêtres, 
vraie  sœur  de  Tours,  ville  sucrée  et  tant  soit  peu 

» Les  anciens  murs  de  Troyes  étaient  bâtis  avec  des  débris  de  monument- 
romaïus  , des  comiches , des  chapitaux  , des  pierre.s  charçées  d'insci  ip- ' 
lions , etc. , comme  hîs  murs  d'Arles  et  de  Narbonne.  ^ 

La  grand’viUn  de  B.lr-8ur-Saij5f»p 
A fait  irrmbter  Truyr  en  ChampHi(îiK 
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dévote; J chapelets  et  pains  d’épices,  bons  petits 
draps,  petit  vin  admirable,  des  foires  ..et  des  pèle- 
rinages. ...  . j 

Ces  villes , essentiellement  démocratiques  et 
anti-féodales,  ont  été  l’appui  principal  de  la  mo- 
narchie. ta  Coutume  de  Troyes,  qui  consacrait 
l’égalité  des  partages,  a de  bonne  heure  divisé  et 
anéanti  les  forces  de  la  noblesse.  Telle  seigneurie 
qui  allait  ainsi  toujours  se  divisant,  put  se  trouver 
morcelée  en  cinquante,  en  cent  parts,  à la  qua- 
trième génération.  Les  nobles  appauvris  essayèrent 
de  se  relever  en  mariant  leurs  filles  à de  riches  ro- 
turiers. La  même  coutume  déclare  que  le  ventre 
anoblit  ' . Cette  précaution  illusoire  n’empêcha  pas 
les  enfans  des  mariages  inégaux  de  se  trouver  fort 
près  de  la  roture.  La  noblesse  ne  gagna  pas  à cette 
addition  de  nobles  roturiers.  Enfin,  ils  jetèrent  la 
vaine  honte , et  se  firent  commerçans. 

Le  malheur,  c’est  que  ce  commerce  ne  se  rele- 
vait ni  par  l’objet , ni  par  la  forme.  Ce  n’était  point 
le  négoce  lointain,  aventureux,  héroïque,  des  Ca- 

' Cette  noblesse  de  mère  se  trouve  ailleurs  aussi  en  France , et  même 
sous  la  première  race  (Voy.  Beaumanoir).  Charles  V ( 1 5 novembre  1370  ) 
assujétit  les  nobles  de  mère  au  droit  de  franc  fief.  S.  la  deuxième  rédaction 
de  la  coutume  de  Chaumont,  les  nobles  de  pères  réclament  contre  ; Louis  XII 
ordonne  que  la  chose  reste  en  suspens.  — La  coutume  de  Troyes  consacrait 
l'égalité  de  partage  entre  les  enfans^  de  là  l’afTaiblissement  de  la  noblesse. 
Par  exemple , Jean  , sire  de  Dampierre  vicomte  de  Troyes  , décéda  , laissant 
plusieurs  enfans  qui  partagèrent  entre  eux  la  vicomté.  Par  l’effet  des  partages 
successifs,  Eustache  de  Conllans  en  {xosséda  un  tiers,  qu’il  céda  à un  cha- 
pitre de  moines. 
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talans  ou  des  Génois.  Le  commerce  de  Troyes,  de 
Reims,  n’était  pas  de*^luxe;  on  n’y  voyait  pas  ces 
illustres  corporations,  ces  Grands  et  Petits  Arts  de 
Florence,  où  des  hommes  d’état,  tels  que  les  Mé- 
dicis,  trafiquaient  des  nobles  produits  de  l’Orient 
et  du  Nord," de  soie,  de  fourrures,  de  pierres  pré- 
cieuses. L’industrie  champenoise  était  profondé- 
ment plébéienne.  Aux  foires  de  Troyes,  fréquentées 
de  toute  l’Europe,  on  vendait  du  fil,  de  petites 
étoffes,  des  bonnets  de  coton,  des  cuirs’  : nos  tan- 
neurs du  faubourg  Saint-Marceau  sont  originaire- 
ment une  colonie  troyenne.  Ces  vils  produits,  si  né- 
^cessaires  à tous , firent  la  richesse  du  pays.  Les 
nobles  s’assirent  de  bonne  grâce  au  comptoir,  et 
firent  politesse  au  manant.  Ils  ne  pouvaient,  dans 
ce  tourbillon  d’étrangers  qui  affluaient  aux  foires, 
s’informer  de  la  généalogie  des  acheteurs,  et  dis- 
puter du  cérémonial.  Ainsi  peu  à peu  commença 
l’égalité.  Et  le  grand  comte  de  Champagne  aussi, 
tantôt  roi  de  Jérusalem,  et  tantôt  de  Navarre,  il 
se  trouvait  fort  bien  de  l’amitié  de  ces  marchands. 

Il  est  vrai  qu’il  pétait  mal  vu  des  seigneurs®,  et 

Le  second  tiers  fut  divisé  en  quatre  parts , et  chaque  part  en  douze  lots  , 
lesquels  SC  sont  divisés  entre  diverses  maisons  et  les  domaines  de  la  ville  et 
du  roi. 

' Urbain  IV  était  fds  d’un  cordonnier  de  Troyes.  11  y bâtit  Saint-Urbain  , 
et  fit  représenter  sur  une  tapisserie  son  père  faisant  des  souliers. 

’ Et  souvent  aussi  mal  vu  des  prêtres.  Les  comtes  de  Champagne  pro-  s 
tégèrent  saint  Bernard  , mais  ils  protégèrent  également  Abailard , son  rival. 

C’esl  sur  l’Ardussiin  , entre  Nogent  et  Pont-sur-Seine , qu’il  fonda  le  Pa- 
raclet . 
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qu'ils  le  traitaient  cumme  un  mardiaiid  lui-mêtne , 
témoin  l’insulte  brutale  dq  fromage  mou  , que  Ro- 
bert d’Artois  lui  fit  jeter  au  visage.  ^ 

Cette  dégradation  précoce. de  la  féodalité,,  ces 
grotesques  transformations  de  chèyaliers  en  boutir 
quiers,  tout  cela  ne  dut  pas  peu  contribuera  égayer 
l’esprit  champenois  , et  lui  donner  ce  tour  ironique  ’ 
de  niaiserie  maligne  qu’on  appelle,  je  ne  saispour- 
,quoi,  naïveté  ’ dans  nos  fabliaux.  C’était  le  pays 
des  bons  contes  , des  facétieux  récits  sur  le  noble 
chevalier,  sur  l’honnête  et  débonnaire; mari,  sur 
M.  le  curé  et  sa  servante.  Le  génie  narratif  qui  do- 
mineen  Champagne,  en  Flandre,  s’étenditÆrt  longs 
poèmes  , en  belles  histoires.  La  liste  de  nos  poètes 
romanciers  s’ouvrepar  Chrétien  de  Troyes  et  Guyot 
de  Provins^.  Les  grands  seigneurs  du  payà  écrivent 
eux-mêmes  leurs  gestes  : Villehardouin,  Joinville, 

* L’ancien  type  <ln  paysan  du  nord  de  la  France  , est  l’honnétc  Jacques  , 
qui  pourtant  finit  par  faire  la  Jacquerie.  Le  même , considéré  comme  simple 
et  débonnaire,  s’a()pellc  Je^nnol  ; quand  U tombe  dans  un  désespoir  enfan- 
tin,et  qu’il  devient  rameur,  il  prend  le  nom  de  Jocrisse.  Enrôlé  par  la  révo- 
' lution , il  s’est  singulièrement  déniaisé , quoique  soiis  la  restauration  on  lui 
, ^ait  rendu  le  nom  de  Jean-Jean.  — . Ces  mots  divers  he  désignent  pas  des  ri- 
dicules locaux  , comme  ceux  d’Arlequin,  Pantalon,  PoHchiiiellè  en  Italie.  — 
Les  noms  le  plus  communément  portés  par  les  domestiques  , dans  la  vieille 

1 t 

France  aristocratique,  étaient  des  noms  de  provinces  : Lorrain , Picard , et 
surtout  la  Brie  et  Champagne.  Le  Champenois  est  en  effet  le  plus  dise! plinable 
des  provinciaux,  quoique  sons  sa  simplicité  apparente  il  y ait  bcaneonp  de 
malice  et  d’ironie.  - . 

’ Que  l’on  persiste  à Wrt  à nommer  Kiot  de  Provence  , d'après  l’ortho- 
graphe de  l’allemand  'Wolfram  von  F,schenbach.  Celle  ingéniense  rectification 
est  do  jeune  et  savant  M.  Michel , qui  ,•<  déjà  tant  fait  pour  l’illustration  dei 
antiquités  littéraires  de  la  France , 
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et  le  cardinal  de  Retz  nous  ont  conté  eux-mêmes 
les  Croisades  et  la  Fronde.  L’histoire  et  la  satire 
sont  la  vocation  de  la  Champagne.  Pendant  que  le 
comte  Thibaut  faisait  peindre  ses  poésies  sur  les 
murailles  de  son  palais  de  Provins,  au  milieu  des 
roses  orientales,  les  épiciers  de  Troy  es  griffonnaient 
sur  leurs  comptoirs  les  histoires  allégoriques  et  sa- 
tiriques de  Renard  et  Isengrin.  Le  plus  piquant 
pamphlet  de  la  langue  est  dû  en  grande  partie 
à des  procureurs  de  Troyes  ^ ; c’est  la  satire  Mé- 
nippée.  ’ . 

' Passerai  et  Pilhou.  — L’esprit  railleur  du  nord  de  la  France  éclate  dans 
les  fêtes  populaires.  En  Champagne  et  ailleurs,  roi  de  l'aumône  (bourgeois  , 
élu  pour  délivrer  deux  prisonniers,  etc.  ) j roi  de  l’éteuf  (ou  de  la  balle) 
(Dupin,  Deux-Sèvres);  roi  des  Aihnlctricn  avec  ses  chevaliers  (Cam- 
bry,  Oise,  Il  ) ; roi  des  gnélifs  ou  pauvres,  encore  en  1770  (almanach 
d’Artois,  1770)  ; foi  des  rosiers  ou  des  jardiniers,  aujourd’hui  encore  en 
Normandie,  Champagne,  Bourgogne, etc.  — AParis,  /eV«  dessous-diacres 
ou  rfiafrci-iod/r,  qui  faisaient tiil^évcque  des  fous,  l’encensaient  avec  du 
cuir  brûlé;  on  chantait  des  chansons  obscènes;  on  mangeait  sur  l’autel. 
— A Évreux,  le  1 " mai , le  jour  de  Saint-Vital,  c’était  la  fête  des  cornards, 
on  se  couronnait  de  feuillages , les  prêtres  niettaient  leur  surplis  K l’envers , 
et  se  jetaient  les  uns  auj£  autres  du  son  dans  les  yeux;  les  sonneurs  lançaient 
des  casse-museaux  (galettes).  — A Beauvais,  on  promenait  une&lle  et  nn 

enfant  sur  un  âne à la  messe , le  refrain  chanté  en  cheeur  était  hihan  ! 

— A Reims,  les  chanoines  marchaient  sur  deux  files,  traînant  chacun  un 
hareng  , chacun  marchant  sur  le  hareng  dè  l’antre....  — A Bouchain  , fête 
du  prévôt  des  étourdis  ; a Chàlons-sur-Saônc , des  gaillordons  ; à Paris  , 
Aesehftins  sans  souci,  du  régiment  de  la  calotte , et  de  la  confrérie  de 
l'aloyau.  — A Dijon , procession  de  la  m 'ere  Jolie.  — A Harlleur,  au 
mardi-gras, yèVe  de  la  scie.  (Dans  les  armes  du  président  Cossé-Brissac  , 
il  y avait  une  scie.  ) Les  magistrats  baisent  les  dents  de  la  scie.  Deux  mas- 
ques portent  \c  bdton/riseux  ( montans  de  la  scie  ).  Puis  on  porte  le 
bâton  friseux  à un  époux  qui  bat  sa  femme.  — Dès  le  temps  de  la  con- 
quête de  Guillaume  , existait  l’association  de  la  chevalerie  d'/ïon/leur. 
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Ici,  dans  cette  naïve  et  maligne  Champagne,  se 
termine  la  longue  ligne  que  nous  avons  suivie,  du 
Languedoc  et  de  la  Provence  par  Lyon  et  la  Bour- 
gogne. Dans  cette  zone  vineuse  et  littéraire,  l’es- 
prit de  l’homme  a toujours  gagné  en  netteté,  en 
sobriété.  Nous  y avons  distingué  trois  degrés  : la 
fougue  et  l’ivresse  spirituelle  du  Midi,  l'éloquence 
et  la  rhétorique  bourguignonne  ’ ; la  grâce  ét  l’iro- 
nie chîimpenoise.  C’est  le  dernier  fruit  de  laFrance'^  < 
et  le  plus  délicat.  Sur  ces  plaines  blanches,  sur  ces 
maigres  coteaux,  mûrit  le  vin  léger  du  Nord,  plein 
de  caprice®  et  de  saillies.  A peine  doit-il  quelque 
..chose  à la  terre  -,  c’est  le  fils  du  travail , de  la  so- 
ciété®. Là  crut  aussi  cette  chose  légère^,  profonde 

V,  . 

' Sur  la  montagne  de  Langres , naquit  Diderot.  C’est  la  transition  entre 
la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Il  réunit  les  deux  caractères.  , 

’ Cela  doit  s’entendre  , non-seulement  du  vin , mais  de  la  vigne.  I-es 
terres  qui  donuent  le  vin  de  Champagne  sernhlcpl  capricieuses.  Les  gens  du 
pays  assurent  que  dans  une  pièce  de  trois  arpens  parfaitement  semblables , 
il  n’y  a souvent  que  celui  du  milieu  qui  donne  de  bon  vin.  y 

’ Une  terre  qui , semée  de  froment , occuperait  cinq  ou  six  ménages  , 
occupe  quelquefois  six  ou  sept  cents  personnes , hommes , femmes  et  enfans, 
lorsqu’elle  est  plantée  de  vignes..  On  sait  combien  le  vin  de  Champagne  exige 
dé  façon.  Bourgeois-Jersaint , Statistique  de  la  Marne , p.  81 . — L’étranger 
(Bu-ssic,  Angleterre,  Allemagne)  en  consomme  aujourd’hui  plus  que  laFrance. 

Nous  préférons  le  vin  de  Bourgogne.  C’est  qu’après  tant  dè  troubles  et 
d’agitations , nous  n’avons  plus  besoin  d’éveiller  l'esprit  en  agaçant  les 
nerfs,  mais  plutôt  de  fortifier  le  corps.  I 

* La  Fontaine  dit  de  Ini-mème  : ' ’ 

Je  suie  chose  légère  , et  vole  à tout  rajet. 

Je  vais  deHeor  en  fleur  , el  d’objet  en  objet. 

.•  . A beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 

/ J'irais  pins  liant  peut'èlrc  au  temple  de  mémoire^  i 
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pourtant,,  ironique  à la  fois  et  rêveuse,  qui  re-r 
trouva  et  ferma  poux’  toujours  la  veine  des  fabliaux. 

Par  les  plaines  plates  de  la  Champagne,  s’en 
vont  nonchalamment  le  fleuve  des  Pays-Bas,  le 
fleuve  de  la  France,  la  Meuse,  et  la  Seine  avec  la 
Marne  son  acolyte.  Us  vont,  mais  grossissant,  pour 
arriver  avec  plus  de  dignité  à la  mer.  Et  la  terre 
elle-même  surgit  peu  à peu  en  collines  dans  l’ile  de 
Fi-ance,  dans  la  Normandie,  dans  la  Picardie.  La 
France  devient  plus  majestueuse.  Elle  ne  veut  pas 
arriver  la  tête  basse  en  face  de  l’Angleterre  ; elle 
se  pare  de  forêts  et  de  villes  superbes,  elle  enfle 
ses  rivières,  elle  projette  en  longues  ondes  de  ma- 
gnifiques plaines,  et  présente  à sa  rivale  cette  autre 
Angleterre  de  Flandre  et  de  Normandie’. 

’ Il  y a là  une  émulation  immense.  Les  deux  ri- 
vages se  haïssent  et  se  ressemblent.  Des  deux  côtés , 
dureté,  avidité,  esprit  sérieux  et  laborieux.  La 
vieille  Normandie  regarde  obliquement  sa  fille 
triomphante,  qui  lui  sourit  avec  insolence  du  haut 
de  son  bord.  Elles  existent  pourtant  encore  les 
tables  où  se  lisent  les  noms  des  Nonnands  qui  con- 
quirent l’Angleterre.  La  conquête  n’est-elle  pas  le 
point  d’où  celle-ci  a pris  l’essor?  Tout  ce  qu’elle  a 

Si  diiDf  na  genre  seul  j’ftvai»  «sé  mes  [ours  ; ' 

Mais  quoi  ! je  sois  Tolago , en  vers  c(»üme  en  smouvs«  ' 

' • ^ . X 

« Le  poêle  , dit  Plalon,  est  çLose  légère  et  saciêe.  » 

' t>u  côté  deCouUnccs  particulièrement,  dit  l’anglais.  Dibdin  ,^dans  soa 
Voyage  bibliographique,  les  figures  et  le  paysage  sont  singnlièrciiicnt  anglais. 
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d’art  J à qui  le  doit-elJe?  Existaient-ils  avant  la  con- 
quête, ces  monumens  dont  elle  est  si  fîère  ? Les 
merveilleuses  cathédrales  anglaises  ^ que  sont-elles, 
sinon  une  imitation,  une  exagération  de  l’archi- 
tecture normande  ’ ? Les  Jiommes  eux-mêmes  et  la 
race,  combien  se  sont-ils  modifiés  par  le  mélange 
français?  L’esprit  guerrier  et  chicaneur,  étranger 
1 aux, Anglo-Saxons,  qui  ajfaitde  l’Angletefre,  après 
la  conquête,  une  nation  d’hommes  d’armes  et  de 
scribes,  c’est  là  le  pur  esprit  normand.  Cette  sève 
acerbe  est  la  même  des  deux  côtés  du  détroit.  Caen, 
la  ville  de  sapience,  conserve  le  grand  monument 
de  la  fiscalité  anglo-normande , l’échiquier  de  Guil- 
laume-le-Conquérant.  La  Normandie  n’a  rien  à en- 
vier, les  bonnes  traditions  s’y  spnt  perpétuées.  Le 
père  de  famille,  au  retour  des  champs,  aime, à ex- 
pliquer à ses  petits,  attentifs,  quelques  articles  du 
Code  civil®. 

Le  Lorrain  et  le  Dauphinois  ne  peuvent  rivaliser 
avec  le  Normand  pour  l’esprit  processif.  L’esprit 
breton,  plus  dui',  plus  négatif,  est  moins  avide  et 

J 

‘ Le  docteur  Milner  seul  accorde  la  supériorité  aux  cathédrales  anglaises. 
Il  fait  naitre  l’ogive  en  Angleterre.  Voy.  M.  de  Gaumont,  Cours d’ Antiquités 
monumentales  7 1.  II. 

“ n Voyez-vous  ce  petit  champ  ? me  disait  M.  D. , ex-président  d’un  des 
tribunaux  de  la  Basse-Xormandie  j si  demain  il  passait  à quatre  frères  , il 
serait  à l'instant  coupé  par  quatre  baies.  Tant  il  est  nécessaire , ici , qOe 
les  propriétés  soient  nettement  séparées.»  — Les  Normands  sont  si  adonnés 
aux  études  de  l’éloquence , dit  un  auteur  du  onzième  siècle , qu’On  entend 
jusqu’aux  petits  enfans  parler  comme  des  orateurs.!...  Quasi  rhotores'atten- 
das.  (iaufred.  Malaterra  , 1.  1,  c.  3.  v . 
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luoius  ob&oi'baut.  La  Bretagiie  cbl  la  lé&iblance^  la 
Normandie  la  conquête;  aujourd’hui  conquête  sur 
la  nature , agriculture , industrialisme.  Ce  génie 
ambitieux  et  conquérant  se  produit  d’ordinaire 
par  la  ténacité,  souvent  par  l’audace  et  l’élan;  et 
l’élan  va  parfois  au  sublime  : témoin  tant  d’hé- 
roïques marins  témoin  le  grand  Corneille.  Deux 
fois  la  littérature  française  a repris  l’essor  par  la 
Normandie,  quand  la  philosophie  se  réveillait  par 
la  Bretagne.  Le  vieux  poème  de  Rou^  parait  au  dou- 
zième siècle  avec  Abailard;  au  dix-septième,  Cor- 
neille avec  Descartes.  Pourtant,  je  ne  sais  pourquoi 
la  grande  et  féconde  idéalité  est  refusée  au  génie 
normand.  Il  se  dresse  haut,  mais  tombe  vile.  Il 
tombe  dans  l’indigente  correction  de  Malherbe, 
dans  la  sécheresse  de  Mézerai , dans  les  ingénieuses 
redierches  de  La  Bruyère  et  de  Fontenelle.  Les 
héros  mêmes  du  grand  Corneille,  toutes  les  fois 
qu’ils  ne  sont  pas  sublimes,  deviennent  volontiers 
d’insipides  plaideurs,  livrés  aux  subtilités  d’une 
dialecii(jue  vaine  et  stérile. 

Ni  subtil,  ni  stérile,  à coup  sûr,  n’est  le  génie  de 
notre  bonne  et  forte  Flaradre,  mais  bien  positif  et 
réel,  bien  solidement  fondé  ; solidis  fundalum  ossi- 
bus  intiis.  Sur 'CCS  grasses  et  plantureuses  campa- 

' Voy.  l’ouvrage  de  M.  Eslanccliu  , tl  l’ilisloire  dos  villos  de  Kranee,-pao 
M/ Vilet.  Dieppe , l.  H.  — Il  parail  tjue  les  Dieppois  avaient  dotuuverl 
avant  les  Portugais  la  route  des  Indes;  niais  ils  en  gardèrent  si  bien  le  se- 
cret , qu’ils  en  ont  perdu  Id  gloire.  ^ 

’ Voy.  l'excellente  édition  qu'en  a donnée  M.  Anguste  Prévost,  de  Koiieii. 
l'un  de  no.s  aiiMqiiaires  les  plus  dislingué».  ; 
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gnes,  uniformément  riches  d’engrais,  de  canaux, 
^d’exubérante  et  grossière  végétation,  herbes, 
hommes  et  animaux,  poussent  à l’envi,  grossissent 
à plaisir.  Le  bœuf  et  le  cheval  y gonflent,  à jouer 
l’éléphant.  La  femme  vaut  un  homme,  et  souvent 
mieux.  Race  pourtant  un  peü  molle  dans  sa  gros- 
seur, plus  forte  que  robuste,  mais  d’une  force  mus- 
culaire immense.  Nos  hercules  de  foire  sont  venus 
souvent  du  département  du  Nord. 

La  force  prolifique  des  Bolg  d’Irlande  se  retrouve 
chez  nos  Belges  de  Flandre  et  des  pays-Bas.  Dans 
l’épais  limon  de  ces  riches  plaines,  dans  ces  vastes 
et  sombres  communes  industrielles , d’Ypres , de 
Gand,  de  Bruges,  les  hommes  grouillaient  comme 
les  insectes  après  l’orage.  Il  ne  fallait  pas  mettre  le 
pied  sur  ces  fourmilières.  Ils  en  sortaient  à l’ins- 
tant, piques  baissées,  par  quinze,  vingt,  trente 
mille  hommes,  tous  forts  et  bien  nourris,  bien 
vêtus,  bien  armés.  Contre  de  telles  masses  la  ca- 
valerie féodale  n’avait  pas  beau  jeu. 

Avaient-ils  si  grand  tort  d’être  fiers,  ces  braves  ' 
Flamands?  Tout  gros  et  grossiers  qu’ils  étaient  % 
ils  faisaient  men’eilleusement  leurs  affaires.  Per- 
sonne n’entendait  comme  eux  le  commerce,  l’in- 
dustrie, l’agriculture.  Nulle  part  le  bon  sens,  le 
sens  du  positif,  du  réel,  ne  fut  plus  remarquable. 
Nul  peuple  peut-être  au  moyen-àge  iie  comprit 

/ 

’ Cette  grossièreté  de  la  Belgique  est  sensible  dans,  une  fonle  de  clioses. 

On  peut  Tpir  îr  Bruxelles  la  petite  statue  du  lUanne/ienphs  « le.  plus  vieux 
bourgeois  de  la  ville  ! » on  lui  donne  un  habit  neuf  aux  grandes  fêles.- 
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mieux  la  vie  courante  du  monde,  ne  sut  mieux  agir 
et  conter.  La  Champagne  et  la  Flandre  sont  alors 
les  seuls  pays  qui  puissent  lutter  pour  l’histoire 
^ avec  l’Italie.  La  Flandre  a son  Villani  dans  Frois- 
sart,  et, dans  Comines  son  Machiavel'.  Ajoutez-y 
ses  empereurs-historiens  de  Constantinople.  Ses 
auteurs  de  fabliaux  sont  encore  des  historiens,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  publiques. 

' Mœurs  peu  édifiantes,  sensuelles  et  grossières. 

Et  plus  on  avance  au  nord  dans  cette  grasse  Flandre, 
sous  celte  douce  et  humide  atmosphère,  plus  la 
contrée  s’amollit,  plus  la  sensualité  domine,  plus 
la  nature  devient  puissante  L’histoire,  le  récit  ne  ■ 

suffisent  plus  à satisfaire  le  besoin  de  la  réalité,  t 

l’exigence  des  sens.  Les  arts  du  dessin  viennent  au 
secours.  La  sculpture  commence  en  France  même, 
avec  le  fameux  disciple  de  Michel-Ange,  Jean  de 
Boulogne.  L’architecture  aussi  prend  l’essor  ; non 
plus  la  sobre  et  sévère  architecture  normande , ai- 
guisée en  ogives,  et  se  dressant  au  ciel,  comme  un 
vers  de  Corneille  ; mais  une  architecture  riche 
et  pleine  en  ses  formes.  L’ogive  s’assouplit  en  j 

' On  pouirail  citer  encore  Gaguin  de  Douai , Oudcgberst  de  Lille  , et  J 

plusieurs  autres.  { 

* Voy  les  coutumes  du  comté  de  Flandre , traduites  par  Legrand , Cam-  j 

brai,  1719,  1"  vol.  Coutume  de  Gand,  p.  149,  rub.  26  : (Micmandt  en  ! 

sal  bastaerdi  wesen  van  de  mœder....  ) j personne  ne  sem  bâtard  de  ta  i 

mire  ; mais  ils  succéderont  b la  mère  avec  les  autres  légitimes  (non  au  père]. 

Ceci  montre  bien  que  ce  n’est  pas  le  motif  religieus  ou  moral  qui  les  exclue  • 

de  la  succession  du  père,  mais  le  doute  de  la  paternité.  Dans  cette  Coutume,  ^ 

il  y a communauté,  partage  égal  dans  les  successions , etc,  ii 


I 
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courbes  molles  , en  arrondissemens  voluptueux. 

La  courbe  tantôt  s’affaisse  et  s’avachit^  tantôt  se 
boursoufle  et  tend  au  ventre.  Ronde  et  onduleuse 
dans  tous  ses  ornemens,  la  ch'armante  tour  d’An- 
vers s’élève  doucement  étagée,  comme  une  gigan- 
tesque corbeille,  tressée  des  joncs  de  l’Escaut. 

I Ces  églises,  soignées,  lavées,  parées,  comme  une 
maison  flamande’,  éblouissent  de  propreté  et  de  ri- 
chesse , dans  la  splendeur  de  leurs  omemens  de 
cuivre,  dans  leur  abondance  de  marbres  blancs  et 
noirs.  Elles  sont  plus  propres  que  les  églises  itar- 
Kennes , et  non  pas  moins  coquettes.  La  Flandre  est 
une  Lombardie  prosaïque  ’ , à qui  manquent  la  vigne 
et  le  soleil.  Quelque  autre  chose  manque  aussi; 
on  s’en  Æiperçoit  en  voyant  ces  innombrables  figures 
de  bois  que  l’on  rencontre  de  plain-pied  dans  les  ca- 
thédrales ; sculpture  économique  qui  ne  remplace 
pas  le  peuple  de  marbre  des  cités  d’Italie®.  Par-des-  " 
sus  ces  églises,  au  sommet  de  ces  tours,  sonné 
l’uniforme  et  savant  carillon,  l’honneur  et  la  joie 
de  la  commune  flamande.  Le  .même  air  joué  d’heure  f 
en  heure  pendant  des  siècfes,  a suffi  au  besoin 
musical  de  je  ne  sais  combien  de  générations  d’ar- 

V 

' Vous  y retrouvez  la  prédilection  pour  le  cygne,  qui  , selon  Virgile’, 
était  l’ornement  du  Mincius  et  des  autres  fleuves  de  I.ombardie.  Dès  Ventrée 
deVancienne  Belgique,  Amiens, la  petite  Venise,  comme  l’appelait  Louis  XIV, 
nourrissait  sur  la  Somme  les  cygnes  du  roi.  En  Flandre,  une  foule  d’aubergCs 
ont  pour  enseigne  le  cygne.  , 

* La  seule  cathédrale  de  Milan  est  couronnée  de  cinq  mille  statues  et  6gn- 
rinés.  M.  Franchetli  ; l’auteur  de  la  Description  de  cette  prodigieuse  église  , 
me  l’a  assuré. 
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tisans,  qui  naissaient  et  mouraient  ;fixés  sur  l’é-  ' 
tabli  • ’ ‘ ' ' 

Maiÿ  la  musique  et  l’architecture  sont  trop  abs- 
traites encore.  Ce  n’est  pas  assez  de  ces  sons,  de 
ces  formes  J il  faut  des  couleurs,' de  vives  et  vraies 
couleurs,  des  représentations  vivantes  de  la  chair  et 
des  sens.  U faut  dans  les  tableaux  de  bonnes  et  rudes  ' 
fêtes,  où  des  hommes  rouges  et  des  femmes  blan- 
ches hoivent,  fument  et  dansent  lourdement®.  Il 
faut  des  supplices  atroces,  des  martyrs  indécens  et 
horrihles,  des  Vierges  énormes,  fraîches,  grasses, 
scandaleusement  belles.  Au-delà  de  l’Escaut,  au 
milieu  des  tristes  marais,  des  eaux  profondes,  sous 
les  hautes  digues  de  Hollande,  commence  la  sombre 
et  sérieuse  j)einture  J Rembrandt  et  Gérardt  Dow 
peignent  où  écrivent  Erasme  et  Grotius®.  Mais 

■ I 

' Il  est  jastede  remarquer  que  cet  instinct  musical  s'est  développé  d’une  ma- 
nière remarquable,  surtout  dans  la  partie  vrallone. Liège  est  la  patrie  deGréIry. 

’ Voy.  au  Musée  du  Louvre  le  tableau  intitulé  :,Féie  Flamande.  C’est 
la  plus  effrénée  et  la  plus  sensuelle  bacchanale. 

^ Selon  moi , la  haute  expression  du  génie  belge,  c’est  pour  la  partie  Qa. 
mande  , Rubens , et  pour  la  'Kallonne  ou  celtique , Crétry.  La  spontanéité 
domine  en  Belgique,  la  réflexion  en  Hollande.  Les  penseurs  ont  aimé  ce  der- 
nier pays.  Descartes  est  venu  y faire  l’apothéose  du  moi  humain , et  Spinosa  , 
celle  de  la  nature.  Toutefois  la  philosophie  propre  à la  Hollande , c’est  une  ~ 
philosophie  pratique  qui  s’applique  aux  rapports  politiques  des  peuples  : 

Grotius.  — Si  Ton  veut  comparer  l’Allemagae  et  les  Pays-Bas  , on  trouvera 

que  l’Autriche  est  à la  Belgique  ce  que  la  Prusse  est  à la  Hollande  \ mais  U <. 

I Hollande  est  moins  énergique.  Cette  énergie  semble  s’éteindre  dans  un  carac-  , 

tère  habituel  de  calme  et  de  taciturnité.  Vous  voyez  les  paveurs  hollandais 
prendre  le  Ibé  dans  la  rue  .trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Vous  ne  tronverez 
chez  ces  gens-ci , dit  un  voyageur  , ni  un  voleur  pour  vous  dépouiller,  ni  iiti  ' 
guide  pour  vous  conduire.  . • i;-  • . ' "" 
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dans  la  Flandre;  dans  la  riche  et  sensuelle  Anvers, 
le  rapide  pinceau  de  Rubens  fera  les  bacchanales 
de  la  peinture.  Tous  les  mystères  seront  travestis  ’ 
dans  ses  tableaux  idolàtriques  qui  frissonnent  en- 
core de  la  fougue  et  de  la  brutalité  du  génie®., Cet 
homme  terrible^  sorti  du  sang  slave® , nourri  dans 
l’emportement  des  Belges,  né  à Cologne,  mais,  en- 
nemi de  l’idéalisme  allemand,  a jeté  dans  ses  ta- 
bleaux une  apothéose  effrénée  de  la  nature. 

* Son  élève,  Van-Dyck,  peint  dans  un  de  ses  tablcaa^  un  âne  à geùous 
devant  une  hostie.  Forster,  Voyage  en  Allemagne,  en  Flandre. 

’ Nous  avons  ici  ta  belle  suite  des  tableaux  commandés  â Rubens par 
Marie  de  Alédicis.  Mais  cette  peinlnre  allégorique  et  officielle  ne  donne  pas 
l’idée  dé'son  génie.  C’est  dans  les  tableaux  d’Anvers  et  de  Bruxelles  que  l’on 
comprend  Rubens.  Il  faut  voir  â Anvers  la  Sainte  Famille,  où  il  a mis  ses 
trois  femmes  sur  Pautel , et  lui , derrière , en  saint  Georges  ; un  drapeau  an 
poing  et  les  cheveux  au  vent.  Il  lit  ce  grand  tableau  en  dix^sept  jours.  — Sa 
Flagellation  est  horrible  de  brutabté  ; l'un  des  flagellans , pour  frapper  plus 
fort  , appuie  le  pied  sur  le  mollet  du  Sauveur  ; un  autre  regarde  par  dessous 
sa  main  , et  rit  au  nez  du  spectateur.  La  copie  de  Van-Dyck  semble  bien 
pâle  à côté  du  tableau  original.  — Au  Musée  de  Bruxelles , il  y a le  Forte- 
ment de  Croix,  d’une  vigueur  et  d’un  mouvement  qui  va  au  vertige.  La 
Madelaine  essuie  le  sang  du  Sauveur  avec  le  sang-froid  d’une  mère  qui  débar- 
bouille son  enfant.  — On  peut  voir  au  même  Musée  le  Martyre  de  saint  Lié- 
vin  , une  scène  de  boucherie  ; pendant  qu'on  déchiquètela  chair  du  martyr, 
et  qu’un  des  bourreaux  en  donne  aux  chiens  avec  une  pince,  un  autre  tient 
dans  les  dents  son  stylet  qui  dégoutte  de  sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs , 
toujours  un  étalage  de  belles  et  immodestes  carnations.  — Le  Combgt  des 
Amazones  lui  a donné  une  belle  occasion  de  peindre  une  foule  de  corps  de 
femmes  dans  des  attitudes  passionnées  j mais  son  chef-d'eeuvre  est  peut-être 
cette  terrible  colonne  de  corps  humain^  qu’il  a tissas  ensemble  dans  son  Ju- 
gement dernier.  , ^ ' 

a Sa  fiimille  était  de  Styiie.  Ce  qu’il  y a de  plus  impétueux  en  Europe  est 
aux  deux  bouts  ; à l’orient , les  Slaves  de  Pologne,  Illyrie,  Styrie,  etc. 
l’occident,  les  Celles  d’Irlande^  Écosse,  etc. 
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Cette  fronlière  des  races  et  des  langues  ' européen- 
nes, est  un  grand  théâtre  des  victoires  dè  la  vie  et 
de  la  mort.  Les  homiîies  poussent  vite , multiplient 
a étouffer®;  puis  les  batailles  y pourvoient.  L'a  se 
combat  à jamais  la  grande  bataille  des  peuples  et 
des  races.  Cette  bataille  du  monde,  qui  eut  lieu, 
dit-on,  aux  funérailles  d’Attila,  elle  se  renouvelle 
incessamment  en  Belgique  entre  la  France,  l’An- 
gleterre et  l’Allemagne,  entre  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains. C’est  là 'le  coin  de  l’Europe,  le  rendez-vous 
des  guerres®.  Voilà  pourquoi  elles  sont  si  grasses,. 

' La  Flandre  hollandaise  est  composée  de  places  cédées  par  le  Irailé  de 
1 648 , et  par  le  traité  de  la  Barrière  (1  71 5).  Ce  nom  est  significatif.  — 
La  Marche,  ou  Marquisat  d'Anvers,  créée  per  Olhon  II,  fut  donnée  par 
Henri  IT  au  plus  vaillant  homme  de  l’Empire  , à Godefroi  de  Bouillon.  — 
C’est  au  Sas  de  Gand  , qu’Othon  fit  creuser  , en  980  , un  fossé  qui  séparait 
l’Empire  de  la  France.  — A Louvain  , dit  un  voyageur , la  langue  est  ger- 
manique , lés  mœurs  hollandaises  et  la  cuisine  française.  — Avec  l’idiome 
germanique  commencent  les  noms  astronomiques  ( yll-ost , Ost-ende  );  en 
France , comme  chez  toutes  les  nations  celtiques  , les  noms  sont  empruntés 
à la  terre  ( Lille , /’i/e  ).  . • 

’ Avant  l’émigration  des  tisserands , en  Angleterre  , vers  1 382  , il  y avait 
^Louvain  cinquante  mille  tisserands.  Forster,'!,  364.  A Ypres(  sans  douté 
en  y comprenant  la  banlieue  ),  il  y en  avait  deux  cents  mille  en  1 832.  — En 
1380 , « ceux  de  Gand  sortirent  avec  trois  armées.  » Oudegherst,  Chroni- 
que de  Flandre,  folio  301. — Ce  pays  humide  est  dans  plusieurs  parties 
aussi  insalubre  que  fertile.  Four  dire  un  homme  blême , on  disait  : « Il 
ressemble  à la  mort  d’Tpres.  » — An  reste,  la  Belgique  a moins  sônITert 
des  inconvéniens  naturels  de  son  territoire  que  des  révolutions  politiques. 
Bruges  a été  tuée  par  la  révolte  de  1 492  ; Gand , par  celle  de  1 540  ^ 
Anvers , par  le  traité  de  1 64S  , qui  fit  la  grandeur  d’Amsterdam  en  fermant 
l’EscauL  t 

’ La  grande  bataille  des  teAps  modernes  s^est  livrée  précisément  sur  la 
limite  des  deux  langues  , h 'Waterloo.  A quelques  |>as  en  deçà  de  ce  nom  fla- 
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cés  plaines;  Je  sang  n’a' pas  le  temps  d’y  sécher  ! 

Lutte  terrible  et  variée  ! A nous  les  batailles  de  Bou-*, 
vines,  Rosebeck,  Lens,  Çteinkerke,  DenainJ  Fon- 
tenoi,  Fleurus,  Jemraapes  ; à eux,  celles  des  Epe-.  » 
Tons,  de  Courtray.  Faut-il  nommer  Waterloo’?^ 
Angleterre!  Angleterre!  vous  n’avez  pas  com- 
battu ce  ]our-là  seul  à seul  : vous  aviez  le  monde  j 
avec  vous..  Pourquoi, prenez-vous  pour  vous  toute 
la  gloire  ? Que  veut  dire  votre  pont  de  Waterloo  ? 
y a-t-il  tant  à's’énorgueillir  , si  le  reste  mutilé  de 
cent  batailles,  si  la  dernière  levée  de  la  France, 
légion  imberbe,  sortie  à peine  des  lycées  et  du  baif- 

mand , on  trouve  le  Mont-Snini-Jean.  — Le  monticule  qu’on  à élevé  dans 
cette  plaine  semble  un  tuwiilns  barbare , celtique  ou  germanique. 

■ ‘ « Arrête!'...  sous  tes  pieds  est  la  poussière  d’un  empire...  Ici  dort  tout 
ce  qn’iine  résolution  du  globe  entassa  de  ruine.s...  La  tombe  de  la  France, 
Phomicide  AVaterioo  !...  Ici,  pour  la  dernière  fois,  l’aigle  plana  dans  son 
orgueil , puis  battit  la  plaine  déebirée  d’une  serre  sanglante  , transpercé  qu’il 
était  par  la  flèche  des  nations  conjurées. ..  Et  maintenant  il  trainc  les  anneauï 
de  la  chaîne  brisée  du  monde,  d ' ’ 

’ Stop  !...  for  tliy  thread  îs  on  an  cmpirc’s  dust  1 

..... 

• a . . ’ * ■ • • 

• , The  grave  of  Frâiico  , the  de.idJy  Waterloo  î 

' ■ ‘ J . . 

* •'  In  « pride  of  place  « hcre  laal  the  caglc  hetr, 

• ^ Then  tore  with  bloody  talon  ihc  rent  plaia  ) ' , 

• > Plercod  by  the  ahtft  of  banded  nations  through  ; - 

« 

**  He  wears  the  ehatter'd  links  of  ihc  world’s  broken  chatn,  ^ ' 

^ ( Childe  Harold's  pilgrimage  , e.  111  , I7«8.  } ..  ^ 

Jn  pride  of  placti»,.  with  bloody  talon....  Ces  termes  de  chasse  sont 
bien  mêprisans,  quand  il  s’agit  de  l’aigle  de  la  France.-.,,  Il  y a ici  lout  à l.i 
fois  le  .souvenir  du  jeune  chasseur  éeo.ssais  ,*’*ef^  Ir  demi'dedain  qiiî  siège  si 
Hoovent -iiir  U lielfo  bouche  de  Byron.'  , * l 
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ser  des  mères,  s’est  brisée  contre  votre  armée  mer- 
cenaire, ménagée  dans  tous  les  combats',' et  gar- 
dée contre  nous  comme  le  poignard  de  miséricorde 
dont  Je  soldat  aux  abois  assassinait  son  vain- 
queur? y 

Jeme  tairai  rien  pourtant.  Elle  me  semble  bien 
grande,  celte  odieuse  Angleterre,  en  face  de  l’Eü- 
fope,  en  face  de  Dunkerque  ’ et  d’Anvers  en  ruines®. 
Tous  les  autres  pajs,  Russie,  Autriche,  Italie,  Es- 
pagne, Errance,  ont  leurs  capitales  à l’ouest  et  re- 
gardent au  couchantj  le  grand  vaisseau  européen 
semble  flotter,  la  voile  enflée  du  vent  qui  jadis 
souffla  de  l’Asie.  L’Angleterre  seule  a la  proue  à 
l’est,  comme  pour  braver  le  monde,  unum  omnia 
contra.  Cette  dernière  terre  du  vieux  continent  est 
la  terre  héroïque,  l’asile  éternel  des  bannis,  "des 
hommes  énergiques.  Tous  ceux  qui  ont  jamais  fui 
la  servitude , druides  poursuivis  par  Rome , Gau- 
lois-Romains chassés  par  les  barbares , Saxons  pros- 
crits par  Charlemagne,  Danois  affamés.  Normands 
avides,  et  l’industrialisme  flamand  persécuté,  et  le 

' Faulconnicr,  histoire  de  Dunkerque  ( 1 730,  fol",  t.  II).  Les  magistral» 
de  Dunkerque  supplièrent  vainement  la  reine  Anne  j ils  essayèrent  de  pron- 
ver  que  les  Hollandais  gagneraient  plus  que  les  Anglais  à la  démolition  de  leur 
ville.  Il  n’est  point  de  lecture  plus  douloureuse  et-  plus  humiliante  pour  un 
Français.  Cherbourg  n’existait  pas  encore  ; il  ne'resta  plus  un  port  militaire, 
d'Ostende  à Brest. 

St.  V 

’ « J’ai  lè  , disait  Bonaparte , un  pistolet  chargé  au  coeur  de  l’Angleterre.» 
« I.a  place  d’Anvers , disait-il  î>  Sainte-Hélène  , est  une  des  grandes  causes 
pour  lesquelles  je  suis  ici  j la  cession  d’Anvers  est  un  des  motifs  qui  m’avaient 

déterminé  à ne  pas  signer  la  paix  de  Chètilion,  » . K ..  ^ •' 


- .DioRized  by  Google 


I 


(tl..)  - ■ 

calvinisme  vaincu  J tous  ont  passé  la  mer,  et  pris 
pour  patrie  la  grande  île  : Arva,  beata  petamits  arva, 
divites  et  insulas..:..  Ainsi  l’Angleterre  a engraissé 
de  malheurs,  et  grandi  de  ruines.  Mais  à mesure 
que  tous  ces  proscrits,  entassés  dans  cet  étroit 
asile,  se  sont  mis  à se  regarder , à mesure  qu’ils  ont 
remarqué  les  différences  de  races  et  de  croyances 
qui  les  séparaient,  qu’ils  se  sont  vus  Kymiys, 

Gaëls,  Saxons,  Danois,  Normands,  la  haine  et  le 
combat  sont  venus,  p’a  été  comme  ces  combats  bi-  | 
zarres  dont  on  régalait  Rome,  ces  combats  d’ani- 
maux étonnés  d’être  ensemble  :■  hippopotames  et 
lions,  tigres  et  crocodiles.  Et  quand  les  amphibies, 
dans  leur  cirque  fermé  de  l’Océan,  se  sont  assez 
long-temps  mordus  et  déchirés , ils  se  sont  jetés  à 
la  mer,  ils  ont  mordu  la  France.  Mais  Ja  guerre  in- 
térieure, croyez-le  bien,  n’est  pas' finie  encore. 

La  Bête  triomphante  a beau  nai-guer  le  monde  sur 
son  trône  des  mers.  Dans  son  amer  sourire  se  mêle 
un  furieux  grincement  de  dents,  soit  qu’elle  n’en 
puisse  plus  à tourner  l’aigre  et  criante  roue  de  Man- 
chester, soit  que  le  taureau  de  l’Irlande,  qu’elle 
tient  à terre,  se  retourne  et  mugisse. 

La  guerre  des  guerres,  le  combat  des  combats, 
c’est  celui  de  l’Angleterre  et  de  la  France  ; le  reste  est 
épisode.  Les  noms  français  sont  ceux  des  borames 
qui  tentèrent  de  grandes  choses  contre  l’Anglais.  La 
France  n’a  qu’un  saint,  la  Pucelle;  et  le  nom  du 
grand  Guise  qui  leur  arracha  Calais  des  dents , le 
nom  des  fondateurs  de  Brest,  de  Dunkerque  et 
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d’Anvers'^^  voilà , quoi  que  ces  hommes  aient  fait  du 
reste,  des  noms  chers  et  sacrés.  Pour  moi,  je  me  sens 
personnellement  obligé  envers  ces  glorieux  cham- 
pions de  la  France  et  du  monde , envers  ceux  qu’ils 
armèrent,  les  Duguay- Trouin,  les  Jean-Bart,  les 
Surcouf,  ceux  qui  rendaient  pensifs  les  gens  de  Ply- 
mouth , qui  leur  faisaient  secouer  tristement  la  tête 
à ces  Anglais,  qui  les  tiraient  de  leur  taciturnité  , 
qui  les  obligeaient  d’allonger  leurs  monosyllabes. 

Et  croyez-vous  qu’ils  n’aient  pas  non  plus  mérité 
delà  France,  ces  bravesprêtres  irlandais,  cesjésuites, 
qui , sur  tous  nos  rivages , dans  les  monastères  de 
Saint-Colomban,  à Saint- Waast,  Saint  Bertin,  Saint- 
Omer,  Saint-Arnaud,  à Douai,  à Dunkerque,  à 
Anvers®,  organisèrent  les  missions  d’Irlande.^  ora- 
teurs populaires,  ardens  conspirateurs,  lions  et 
renards,  qui  savaient  indifféremment  ruser  et  com- 
battre, mentir,  mourir  pour  la  patrie  ! 

La  lutte  contre  l’Angleterre  a rendu  à la  France 
un  immense  service.  Elle  a confirmé , précisé  sa  na- 
tionalité. A force  de  se  serrer  contre  l’ennemi , les 
provinces  se  sont  trouvées  un  peuple.  C’est  en 
voyant  de  près  l’Anglais,  qu’elles  ont  senti  qu’elles 
étaient  France.  Il  en  est  des  nations  comme  de  l’in- 
dividu, il  connaît  et  distingue  sa  personnalité  par 
la  résistance  de  ce  qui  n’est  pas  elle,  il  remarque  le 
moi  par  le  non-moi.  La  France  s’est  formée  ainsi 

' n faut  entendre  ici  Richelieu  , Louis  XIV  et  Bonaparte. 

* La  victime  de  l’Angleterre , Marie  Stùârt , a laissé  son  portrait  h'  Saint- 
André  d’Anvers,  où  on  l’admire  encore. 

II.  8 
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.lous  l’influence  des  grandes  guerres  anglaises , par 
opposition  à la  fois,  et  par  composition.  L’opposi- 
tion est  plus  sensible  dans  les  provinces  de  l’Ouest 
et  du  Nord,  que  nous  venons  de  parcourir.  La  com- 
position est  l’ouvrage  des  provinces  centrales  dont 
il  nous  reste  à parler. 

Pour  trouver  le  centre  de  la  France,  le  noyau 
autour  duquel  tout  devait  s’agréger,  il  ne  faut 
pas  prendre,le  point  central  dans  l’espace;  ce  se- 
rait vers  Bourges , vei's  le  Bourbonnais,  berceau  de 
la  dynastie  ; il  ne  faut  pas  chercher  la  principale 
séparation  des  "eaux,  ce  seraiènt  les  plateaux  de 
Dijon  ou  de  Langres , entre  les  sources  de  la  Saône , 
de  la  Seine  et  de  la  Meuse;  pas  même  le  point  de 
séparation  des  races,  ce  serait  sur  la  Loire,  entre 
la  Bretagne,  l’Auvergne  et  la  Touraine.  Non,  le 
centre  s’est  trouvé  marqué  par  des  circonstances 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  humaines  que 
matérielles.  C’est  un  centre  excentrique , qui  dérive 
et  appuie  au  Nord,  principal  théâtre  de  l’activité 
nationale , dans  le  voisinage  de  l’Angleterre , de  la 
Flandre  et  de  l’Allernagne.  Protégé,  et  non  pas 
isolé , par  les  fleuves  qui  l’entourent , il  se  carac- 
térise selon  la  vérité  par  le  nom  d’Ile-de-France.  “ 

On  dirait,  à voir  les  grands  fleuves  de  notre  pays , 
les  grandes  lignes  de  terrains  quides  encadrent, 
que  la  France  coule  avec  eux  à l’Océan.  Au  Nord,  les 
pentes  sont  peu  rapides,  les  fleuves  sont  dociles. 
Ils  n’ont  point  empêché  la  libre  action  de  la  politique 

•i 
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de  grouper  les  provinces  autour  du  centre  qui' les 
attirait.  La  Seine  est  en  tout  sens  le  premier  de  nos 
fleuves,  le  plus  civilisable,  le  plus  perfectible.  Elle 
n’a  ni  la  capricieuse  et  perfide  mollesse  de  la  Loire, 
'ni  la  brusquerie  de  la  Garonne,  ni  la  terrible  impé- 
tuosité du  Rhône,  qui  tombe  comme  un  taureau 
échappé  des  Alpes,  perce  un  lac  de  dix-huit  lieues, 
et  vole  à la  mer,'cn  mordant  ses  rivages.  La  Seine 
reçoit  de  bonne  heure  l’empreinte  de  la  civilisation. 
Dès  Troyes,  elle  se  laisse  couper,  diviser  à plaisir, 
allant  chercher  les  manufactures  et  leur  prêtant 
ses  eaux.  Lors  même  que  la  Champagne  lui  a versé 
la  Marne,  et  la  Picardie  l’Oise,  elle  n’a  pas  besoin 
de  fortes  digues;  elle  se  laisse  serrer  dans  nos 
quais,  sans  s’en  irriter  davantage.  Entre  les  ma- 
nufactures de  Troyes  et  celles  de  Rouen,  elle 
abreuve  Paris.  De  Paris  au  Hàvre,  ce  n’est  plus 
qu'une  ville,  II  faut  la  voir  entre  Pont -de-1’ Arche 
et  Rouen , la  belle  rivière , comme  elle  s’égare  dans 
.ses  îles  innombrables,  encadrées  au  soleil  couchant 
dans  des  flots  d’or,  tandis  que,  tout  du  long  les 
pommiers  mirent  leurs  fruits  jaunes  et  rouges  sous 
des  masses  blanchâtres.  Je  ne  puis  comparer  à ce 
spectacle  que  celui  du  lac  de  Genève.  Le  lac  a de 
plus,  il  est  vrai,  les  vignes  de  Vaud,  Meillerie  et 
• les  Alpes.  Mais  le  lac  ne  marche  point;  c’est  l’immo- 
bilité , ou  du  moins  l’agitation  sans  progrès  visible. 
La  Seine  marche,  et  porte  la  pensée  de  la  France  j 
de  Paris  vers  la  Normandie,  vers  l’Océan,  l’An- 
gleterre, la  lointaine  Amérique. 
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Paris  a pour  première  ceinture,  Rouen,  Amiens, 
Orléans,  Çhàlons,  Reims,- qu’il  emporte  dans  son 
mouvement.  A quoi  se  rattache  une  ceinture  exté- 
rieure, Nantes,  Bordeaux,  Clermont  et  Toulouse, 
Lyon,  Besançon,  Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re- 
produit en  Lyon  pour  atteindre  par  le  Rhône  l’ex- 
centrique Marseille.  Le  tourbillon  de  la  ‘vie  natio- 
nale a toute  sa  densité  au  Nord;  au  Midi  les  cercles 
qu’il  décrit  se  relâchent  et  s’élargissent.  ' ■' 

Le  vrai  centre  s’est  marqué  de  bonne  heure  ; 
nous  le  trouvons  désigné  au  siècle  de  saint  Louis, 
dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  commencé  notre 
jurisprudence  : Etablissemens  de  Ebance  et  d’Or- 
léans; — Coutumes  de  France  et  de  Vermàndois  *• 
C’est  entre  l’Orléanais  et]  le  Vermandais,  entre 
le  coude  de  la  Loire  et  les  sources  de  l’Oise,  entre 
Orléans  et  Saint-Quentin  ,-' que  la  France  a trouvé 
enfin  son  centre,  son  assiette,  et  son  point  de 
repos.  Elle  l’avait  cherché  en  vain,  et  dans  les  pays 
druidiques  de  Chartres  et  d’Autun , et  dans  les  chefs- 
lieux  desclans  galljques, Bourges,  Clerraont(.^^en- 
dicunif  urbs  Arvernorum').  Elle  l’avait  cherché  dans 
les  capitales  de  l’église  Mérovingienne  et  Carlovin- 
gienne.  Tours  et  Reims®. 

’ A'Orl^ans , b science  et  l’enseignement  du  droit  romain  ; en  Picardie  , 
l’originalité  du  droit  féodal  et  coutumier;  deux  Picards,  Beaunranoir  et  Des- 
fontaines , ouvrent  notre  jurisprudence.  ' ‘ . 

* Bourges  était  aussi  un  grand  centre  ecclésiastique.  L’archevêque  de 
Bourges  était  patriarche,  primat  des  Aquitajnes,  et  métropolitain.  Il  éten- 
dait sa  juridiction  comme  patriarche  sur  les  archevêques  de  Narbonne  et  de 
Toulouse , comme  primat  sur  ceux  de  Bordeaux  et  d’Auch  ( métropolitaine 
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La  France  capétienne  du  roi  de  Saint-Denys  ' , 
entre  la  féodale  Normandie  et  la  démocratique 
Champagne,  s’étend  de  Saint-Quentin  à Orléans, 
à Tours.  Le  roi  est  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  premier  chanoine  de  Saint-Quentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rapprochent  les  deux 
grands  fleuves,  le  sort  de  cette  ville  a été  souvent 
celui  de  la  France^  les  noms  de  César,  d’Attila,  de 
Jeanne d’ Arc,  des  Guise,  rappellent  tout  ce  qu’elle 
a vu  de  sièges  et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  * 
est  près  de  la  Touraine,  près  de  la  molle  et  rieuse 
patrie  de  Rabelais,  comme  la  colérique  Picardie 
à côté  de  l’ironique  Champagne.  L’histoire  de 
l’antique  France  semble  entassée  en  Picardie.  La 
royauté,  sous  Frédégonde  et  Charles-le-Chauve, 
résidait  à Soissons^,  à Crépj,  Verbery,  Atligny; 
vaincue  par  la  féodalité,  elle  se  réfugia  sur  la  mon- 
tagne de  Laon'*.  Laon,  Péronne,  Saint-Médard  de 

de  la  2"*  et  3“'  Aquitaine  ) ; comme  métropolitain  , il  avait  anciennement 
onze  sulTragans  , les  évéques  de  Clermont , Saint-Flonr , le  Puy  , Tulle , Li- 
moges , Mende  , Rodez,  Vabres,  Castres  , Cabors.  Mais  l’érection  de  l’évê- 
efae  d’Alby  en  archevêché)  ne  lui  laissa  sous  sa  juridiction  que  les  cinq  pre- 
miers de  ces  sièges. 

' Comme  l’appellent  souvent  les  poèmes  chevaleresques  du  moyen-âge. 

* La  raillerie  orléanaise  était  amère  et  dure.  Les  Orléanais  avaient  reçu  le 
sobriquet  de  guépins.  On  dit  aussi  : La  glose  d’Orléans  est  pire  que  le  texte. 
— La  Sologne  a un  caractère  analogue  : « Niais  de  Sologne , qui  ne  se  trompe 
qu’à  son  proGt.  » 

* Pépin  y fut  élu  , en  750.  Louis-d’Ootremer  y mourut. 

* Celte  montagne  est  élevée  de  cinquante  tobes  au-dessut  de  la  plaine  , 

de  quatre-vingt-dix  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine  à Paris , de  cent  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Peuebet  et  Chanlaire , Stalbtique  de  l’Aisne 
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Soissonsj  asiles  et  prisons  tour-à- tour,)  reçurent 
Louis-le-Débonnaire,  Louis-d’Outremer,  Louis XI, 
La  royale  tour  de  Laon  a été  détruite  en  iSSa*  ; 
celle  de  Péronne  dure  encore.  Elle  dure , la  mons- 
trueuse tour  féodale  des  Coucy 

> . 

Je  ne  suis  roi , ne  duc  , prince,  ne  comte  aussi , ^ 

Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

...  J ■ 

Mais  en  Picardie  la  noblesse  entra  de  bonne  heure 
dans  la  grande*  pensée  de  la  France.  L’héroïque 
maison  de  Guise,  branche  picarde  des  princes  de 
Lorraine,  défendit  Metz  contrôles  Allemands,  prit 

A trois  lieues  de  Laon,  est  Notre-Dame  de  Liesse,  fondée  en  1141.  Trois 
chevaliers  du  Laonnois , prisonniers  du  Soudan , refusent  d’abjurer.  Le  sou- 
dan  envoie  sa  fille  pour  les  séduire  : ils  la  convertissent,  lui  font  apparaître 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  : elle  s’enfuit  avec  eui , emportant  l’i- 
mage , qui , arrivée  au  bourg  de  Notre-Dame  de  liesse , devient  trop  pe- 
sante pour  être  portée  plus  loin. 

' Voy.  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  deux  articles  de  Victor  Hugo  , 
et  de  M.  de  Montalembert, 

’ La  tour  de  Coucy  a cent  soixante-douze  pieds  de  haut , et  trois  cent 
cinq  de  circonférehee.  Les  murs  ont  jusqu’à  trente-deux  pieds  d’épaisseur. 
Mazarin  fît  sauter  la  muraille  extérieure  en  1 652  , et  le  18  septembre  1 692, 
un  tremblement  de  terre  fendit  la  tour  du  haut  en  bas.  — Un  ancien  roman 
donne  à l’un  des  ancêtres  des  Coucy  neuf  pieds  de  hauteur.  Enguerrand  VII , 
qui  combattit  à Nicopolis , fit  placer  aux  Célestins  de  Soissons  son  portrait 
et  celui  de  sa  première  femme , de  grandeur  colossale.  ^ Parmi  les  Coucy , 
citons  seulement  Thomas  de  Marie , auteur  de  la  Loi  de  Vervins  ( législation 
favorable  %ux  vassaux),  mort  en  1130;  Raoul  P',  le  trouvère,  l’amant, 
vrai  ou  prétendu  de  Gabriellc  de  Vergy,  mort  à la  croisade  en  1191.  — 
Enguerrand  VII , qni  refusa  l’épée  de  connétable  èt  la  fit  donner  à Clisson  , 
mort  en  1 397.  — ^ On  a prétendu  à tort  qu'Enguerrand  III , en  1 228 , voulut 
s’emparer  du  trône  pendant  la  minorité  de  saint  Louis.  Art  de  vérifier  les 
dates  , XII  , 219  , sqq. 
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' C^ais  aux  Anglais , et  faillit  prendre  aussi  laP’rancc 
au  roi.  La  monarchie  de  Louis  XIV  fut  dite  et  jugée 
par  le  picard  Saint-Simon 

Fortement  féodaiC;  fortement  communale  et  dé- 
mocratique fut  celte  ardente  Picardie.  Les  premières 
communes  de  France  sont  les  grandes  villes  ecclé- 
siastiques de  Novon,  de  Sainl-Quentin,  d’Amiens, 
de  Laon.  Le  même  pays  donna  Calvin,  et  cora- 
mei*ça  la  Ligue  contre  Calvin.  Un  ermite  d’Amiens® 
avait  enlevé  toute  l’Europe,  princes  et  peuples,  à 
Jérusalem,  par  l'élan  de  la  religion.  Un  légiste  de 
Nojon'la  changea,  cette  religion,  dans  la  moitié 
des  pays  occidentaux  ; il  fonda  sa  Rome  a Genève , et 
mil  la  république  dans  la  foi.  J.a  république,  elle 
fut  poussée  par  les  mains  picardes  dans  sa  course 
effrénée,  de  Condorcet  en  Camille  Desmoulins,  de 
Desmoulins  en  Gracchus  Babœuf '.  Elle  fut  chantée 
par  Béranger,  qui  dit  si  bien  le  mol  de  la  nouvelle 
î’rance  : « Je  suis  vilain  et  très  vilain.  » Entre  ces 
vilains,  plaçons  au  premier  rang  notre  illustre  gé- 
néral Foy,  l’homme  pur,  la  noble  pensée  de  l’armée^. 

‘ Cette  famille  récente , qui  prétendait  reniunter  à Cliarleuiagae , a bien 
assci  d’avoir  produit  l’un  des  plus  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle , et, 
le  plus  hardi  penseur  du  nôtre.  t 

* Pierre  l’Ermite.  Voy.  plus  bas.  , ^ v . 

l Calvin  né  en  <509,  mort  en  1564. 

* Condorcet , né  à Bibemont  en  1743 , mort  en  <794.  — Camille  Des- 

uiouUns  , né  à GuLse  en  < 762  , mort  en  < 794.  — Babceiif,  né  à Saint-Quen- 
tin , mort  en  < 797.  — Béranger  est  né  à Paris , mais  d’une  famille  picarde. 
Voy.  la  Biographie  de  l’Aisne,  par  de  Visnies.  y 

* Né  à Pithon  on  à Ham.  Plusieurs  généraux  de  la  revolulion  s(*nt  soviii 
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Le  Midi  et  les  pays  vinetix  n'ont  pas,  comme 
l’on  voit,  le  privilège  de  l’éloquence.  La  Picardie 
vaut  la  Bourgogne  : ici  il  y a du  vin  dans  le  cœur. 
On  peut  dire  qu’en  avançant  du  centre  à la  fron- 
tière belge,  le  sang  s’anime , et  que  la  chaleur  aug- 
mente vers  le  Nord  * . La  plupart  de  nos  grands 
artistes,  Claude  Lorrain,  le  Poussin,  Lesueur’, 
Goujon , Cousin , Mansart,  Lenôtre,  David , appar- 
tiennent auTC  provinces  septentrionales  j et  si  rlbus 
passons  la  Belgique,  si  nous  regardons  cette  petite 
France  de  Liège,  isolée  au  milieu  de  la  langue 
étrangère,  nous  y trouvons  notre  Grétry 

Pour  le  centre  du  centre , Paris,  l’Ile-de-France, 

de  la  Picardie  : Dumas , DuponI , Serrurier,  etc.  — Ajoutons  à la  liste  de 
ceux  qui  ont  illustré  ce  pays  fécond  en  tout  genre  de  gloire  : Anselme,  de 
Laon  ; Ranius , tué  à la  Saint-Barthélemy  ; Boutillier , l’auteur  de  la  Somme 
Rurale  ; l’historien  Guibert  de,  Nogent  j le  jésuite  Charlevoix  ; les  d’Estrées 
et  les  Genlis. 

' J’en  dis  autant  de  l’Artois,  qui  a produit  tant  de  mystiques  j Arras  est  la 
patrie  de  l’abbé  Prévost.  Le  Boulonnais  a donné  en  un  même  homme , un 
grand  poète  et  un  grand  critique;  je  parle  de  notre  Sainte-Beuve. 

’ Claude  le  Lorrain , né  à Chamagne  en  Lorraine  , en  i 600  , mort  eu 
1 682.  — Poussin  , originaire  de  Soissons  , né  aux  Andelys  en  1594  , mort 
en  1665  — Lesueur,  né  à Paris  en  4617,  mortenl655. — Jean  Cousin, 

, f 

fondateur  de.l’Ecole  françdise  , ne  à Soucy  près  Sens  , vers  1501.  — Jean 
Goujon  , né  à Paris , mort  en  1 572.  — Germain  Pilon , né  à Loué  , à si* 
lieues  du  Mans , mort  à la  fin  du  seizième  siècle.  — Pierre  Lescôt , l’arclû- 
tecte  è qui  l’on  doit  la  fontaine  des  Innocens  , né  à Paris'  en  1510,  mort  en 
1571.  — Callot , ce  rapide  et  spirituel  artiste  qui  grava  quatorze  cents  plan- 
ches , né  à Nancy  en  1593,  mort  en  1 635.  — Mansart , l’architecte  de  Ver- 
sailles et  des  Invalides,  né  à Paris  en  1645  , mort  en  1708.  — Lenôtre, 
néi  Paris  en  1613,  mort  en  1700  , etc. 

’ Né  en  1741  , mort  en  1 81 .3.  — C’est  une  grande  ét  curieuse  originalité 
que  celle  de  Liège.  Quand  aura-t-elle  un  historien  ? 
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il  n’est  qu’une  manière  de  les  faire  connaître , -c’est 
de  raconter  l’histoire  de  la  monarchie.  On  les  ca- 
ractériserait mal  en  citant  quelques  noms  propres  ; 
ils  ont  reçu , ils  ,ont  donné  l’esprit  national;  ils,  ne 
sont  pas  un  pays,  mais  le  résumé  du  pays.  La 
féodalité  même  de  l’Ile-de-France  e.'îprime  des  rap- 
ports généraux.  Dire  les  Montfort , c’est  dire  Jéru- 
salem, la  croisade  du  Languedoc,  les  communes  de 
France  et  d’Angleterre  et  les  guerres  de  Bretagne  ; 
dire  les  Montmorency,  c’est  dire  la  féodalité  rattai- 
chée  au  pouvoir  royal,  d’un.génie  médiocre,  l«yal  et 
dévoué.  Quant  aux  écrivains  si  nombreux,  qui  sont 
nés  à Paris , ils  doivent  beaucoup  aux  provinces  dont 
leurs  parens  sont  sortis,  ils  appartiennent  surtout  à 
l’esprit  universel  de  la  France  qui  rayonna  en  eux. 

En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière  et  Régnard,  en 
Voltaire,  on  sent  ce  qu’il  y a de  plus  général  dans  le 
J génie  français  ; ou  si  l’on  veut  y chercher  quelque 
chose  de  local , on  y distinguera  tout  au  plus 
un  reste  de  cette  vieille  sève  d’esprit  bourgeois, 
esprit  moyen,  moins  étendu  que  judicieux,  criti- 
que et  moqueur , qui  se  forma  d’abord  de  bonne 
humeur  gauloise  et  d’amertume  parlementaire  entre 
le  parvis  Notre-Dame  et  les  degrés  de  la  Saintes- 
Chapelle.  . - 

Mais  ce  caractère  indigène  et  particulier  est  en- 
core secondaire  : le  général  domine.  Qui  dit  Paris, 
dit  la  monarchie  tout  entière.  Comment  s’est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  complet  symbole  du 
pays.^  11  faudrait  toute  l’histoire  du  pays  pour  l’ex-  ' " 
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pliquer  : la  description  de  Paris  en  serait  le  dernier 
chapitre.  Le  génie  parisien  est  la  forme'  la -plus 
complexe  à la  fois  et  la  plus  haute  de  la  France.  Il 
semblerait  qu’une  chose  qui  résultait  de  l’annihi- 
lation de  tout  esprit  local,  de  toute  provincialité , 
dût  être  purement  négative.  Il  n’en  est  pas  ainsi. 
De  toutes  ces  négations  d’idées  matérielles,  locales, 
particulières,  résulte  une  généralité  vivante,  une 
chose  positive , une  force  vive.  Nous  l’avons  vu  en 
Juillet. 

C’e«t  un  grand  et  merveilleux  spectacle  de  pro- 
mener ses  regards' du  centre,  aux  extrémités,  et 
d’embrasser  de  l’œil  ce  vaste  et  puissant  organisme, 
où  les  parties  diverses  sont  si  habilement  rappro- 
chées, opposées,  associées,  le  faible  au  fort,  le  né- 
gatif au  positif,  de  voir  l’éloquente  et  vineuse 
Bourgogne  entre  l’ironique  naïveté  de  la  Cham- 
pagne, et  l’âpreté  critique,  polémique,  guerrière, 
de  la  franche-Comté  et  de  la  Lorraine  j de  voir  le 
fanatisme  languedocien  entre  la  légèreté  proven- 
çale et  l’indifférence  gasconne  ; de  voir  là  convoi- 
tise, l’esprit  conquérant  de  la  Normandie  contenus 
entre  la  résistante  Bretagne  et  l’épaisse  et  massive 
Flandre.  • 

Considérée  en  longitude,  la  France  ondule  en 
deux  longs  systèmes  organiques  , comràe  le  corps 
humain  est  double  d’appareil , gastrique  et  cérébro- 
spinal.  D’une  part,  les  provinces  de  Normandie',- 
^ Bretagne  et  Poitou,  Auvergne  et  Guyenne;  de  l’aü- 
tre’,  celles  de  Languedoc  et  Provence,  Bourgogne 
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et  Champagne , enfin  celles  de  Picardie  et  de  Flan- 
dre, où  les  deux  systèmes  se  rattachent^  Paris  est 
le  sensorium., 

force  et  la  beauté  de  l’ensemble  consistent 
dans  la  réciprocité  des  secours,  dans  la  solidarité 
des  parties,  dans  la  distribution  des  fonctions, 
dans  la  division  du  travail  social.  La  force  résis- 
tante et  guerrière,  la  vertu  d’action  est  aux  extré- 
nlités,  l’intelligence  au  centre  ; le  centre  se  sait 
lui-même  et  sait  tout  le  reste.  Les  provinces  fron- 
tières, coopérant  plus  directement  à la  défense, 
gardent,  les  traditions  militaires  j continuent  l’hé- 
roïsme barbare , et  renouvellent  sans  cesse  d’une 
population  énergique  le  centre  énervé  par  le  frois- 
sement rapide  de  la  rotation  sociale.  Le  centre, 
abrité  de  la  guerre,  pense,  innove  dans  l’indus- 
trie, dans  la  science,  dans  la  politique;  il  trans- 
forme tout  ce  qu’il  reçoit.  Il  boit  la  vie  brute , et 
elle  se  transfigure.  Les  provinces  se  regardent  en 
lui;. .en  lui  elles  s’aiment  et  s’admirent  soUs  une 
forme  supérieure  ; elles  se  reconnaissent  à peine  : 

...  ..  . it  Micanturqne  novas  frondes  et  non  sua  puma.  » 

, Cette  belle  centralisation,  par  quoi  la  France  est 
la  France,  elle  attriste  au  premier  coup-d’œil.  La 
vie  est  a,u  centre,  aux  extrémités;  l’intermédiaire 
est  faible  et  pâle.  Entre  la  riche  banlieue  de  Paris 
et  la  riche  Flandre , vous  traversez  la  vieille  et  triste 
Picardie;  c’est  le  sort  des  provinces  centralisées 
qui  ne,  sont  pas  le  centre  même.  Il  semble  que 
cette  attraction  puissante  les  ait  affaiblies  ,'atté- 
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nuées.  Elles  le  regardent  uniquement,  ce  centre, 
elles  ne  sont  grandes  que  par  lui.  Mais  plus  grandes 
sontrelles  par  cette  préoccupation  de  l’intérêt  cen- 
tral, que  les  provinces  excentriques  ne  peuvent 
l’être  par  l’originalité  qu’elles  conservent.  La  Pi- 
cardie centralisée  a donné  Condorcet,  Foy,  Béran- 
ger, et  bien  d’autres,  dans  les  temps  modernes.  La 
riche  Flandre,  la  riche  Alsace , ont-elles  eu  de  nos 
jours  des  noms  comparables  à leur  opposer.^  Dans  la  • 
France,  la  première  gloire  est  d’être  Français.  Les 
extrémités  sont  opulentes,  fortes,  héroïques,  mais 
souvent  elles  ont  des  intérêtsdifférens  de  l’intérêt  na- 
tional -,  elles  sont  moins  françaises.  La  Convention 
eut  à vaincre!  le  fédéralisme  provincial,  avant  de 

vaincre  l’Europe.  Le  carlisme  est  fort  à Lille,  à 

\ 

Marseille.  Bordeaux  est  français,  sans  doute,  mais 
tout  autant  colonial , américain , anglais  ; il  faut 
qu’il  transporte  des  sucres,  qu’il  place  ses  vins. 

C’est  néanmoins  une  des  grandeurs  deda  France 
que  sur  toutes  ses  frontières  elle  ait  des  provinces 
qui  mêlent  au  génie  national  quelque  chose  du  génie 
étranger.  A l’Allemagne,  elle  oppose  une  France 
allemande,  à l’Espagne  une  France  espagnole,  à 
l’Italie  une  France  italienne.  Entre  ces  provinces 
et  les  pays  voisins , il  ÿ a analogie  et  néanmoins  op- 
position. On  sait  que  les  nuances  diverses  s’accor- 
dent souvent  moins  que  les  couleurs  opposées;  les 
grandes  hostilités  sont  entre  parens.  Ainsi  la  Gas- 
cogne ibérienne  n’aime  pas  l’ibérienne  Espagne. 

Ces  provinces  analogues  et  différentes  en  même 
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temps,  que  la  France  présente â Fétranger,  offrent 
toür-à-tour  à ses  attaques  une  force  résistante 
ou  neutralisante.  Ce  sont  des  puissances  diverses 
par  quoi  la  France  touche  le  monde,  par  où  elle  a 
prise*surlui.  Pousse  donc,  ma  belle  et  forte  France, 
pousse  les  longs  flots  de  ton  onduleux  territoire  au 
Rhin,  à la  Méditerranée,  à l’Océan.  Jette  à la  dure 
Angleterre,  la  dure  Bretagne , la  tenace  Normandie; 
à la  grave  et  solennelle  Espagne  , oppose  la  dérision 
gasconne;  à l’Italie  la  fougue  provençale;  au  massif 
Empire  germanique , les  solides  et  profonds  batail- 
lons de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine;  à l’enflure,  à 
la  colère  belge,  la  sèche  et  sanguine  colère  de  la 
Picardie,  la  sobriété,  la  réflexion,  l’èsprit discipli- 
nable  çt  civilisable  des  Ardennes  et  de  la  Cham- 
pagne. 

Pour  celui  qui  passe  la  frontière  et  compare  la 
France  aux  pays  qui  l’entourent,  la  première  impres- 
sion n’est  pas  favorable.  Il  est  peu  de  côtés  où  l’é- 
tranger ne  semble  supérieur.  De  Mons  à Valen- 
ciennes, de  Douvres  à Calais,  la  différence  est 
pénible.  La  Normandie  est  une  Angleterre,  une 
pâle  Angleterre.  Que  sont  pour  le  commerce  et  l’in- 
dustrie, Rouen,  le  Havre,  à côté  de  Manchester, et 
de’Liverpool  ? L’Alsace  est  une  Allemagne,  moins 
ce  qui  fait  la  gloire  de  l’Allemagne  : l’omniscience , 
la  profondeur  philosophique,  la  naïveté  poétique  ‘‘ , 

' Je  ne  veux  pas  dire  que  l’Alsace  n’ait  rien  de  tout  cela,  niais  seulement 
qu’elle  l’a  généralement  dans  un  degré  inférieur  à l’Allemagne.  Elle  a produit,' 
elle  possède  encore  plusieurs  illustres  philologues.  Toutefois  ta  vocation  de 
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Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ainsi  la  France  pièce  à 
pièce,  il  faut  l'embrasser  dans  son  ensemble.  C’est 
justement  parce  que  la  centralisation  est  puissante, 
la  vie  commune,  forte  et  énergique,  que  la  vie  Ich 
cale  est  faible.  Je.  dirai  même  que  c’est  là  la  bêauté 
de  notre  pays.  Il  n’a  pas  cette  tête  de  l’Angleterre 
monstrueusement  forte  d’industrie,  de  richesse; 
mais  il  n’a  pas  non  plus  le  désert  de  la  Haute-Ecosse, 
le  cancer  de  l’Irlande.  Vous  n’y  trouvez  pas,  comme 
en  Allemagne  et  en  Italie , vingt  centres  de  science 
et  d’art;  il  n’en  a qu’un,  un  de  vie  sociale.  L’An- 
gleterre est  un  empire,  l’Allemagne  un  pays,  une 
race;  la  France  est  une  personne. 

La  personnalité,  l’unité,  c’est  par  là  que  l’être 
se  place  haut  dans  l’échelle  des  êtres.’ Je' ne  puis 
mieux  me  faire  comprendre  qu’en  reproduisant  le 
langage  d’une  ingénieuse  physiologie. 

Chez  les  animaux  d’ordre  inférieur,  poissons, 
insectes , mollusques  et'  autres  , la  vie  locale  est 
forte.  « Dans  chaque  segment  de  sangsues  se  trouve 
un  système  complet  d’organes,  un  centre  nerveux, 
des  anses  et  des  renflemens  vasculaires , une  paire 
de  lobes  gastriques,  des  organes  respiratoires,  des 
vésicules  séminales..  Aussi  a-t-on  remarqué  qu’un 
de  ces  segmens  peut  vivre  quelque  temps , quoique 
séparé  des  autres.  A mesure  'qu’on  s’élève  dans 
l’échelle  animale , on  voit  les  segmens  s’unir  plus 
intimement  les  uns  aux  autres,  et  l’individualité  du 

i’Msace  est  plutôt  pratique  et  politique.  La  seconde  maison  de  Flandre  et 
celte  de  Lorraine-Aiilriche  sont  alsaciennes  d’origine. 
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grand  tînit  se  prononcer  davantage...  L’individua- 
lité dans  les  animaux  composés  ne  consiste  pas  seu- 
. lement  dans  la  soudure  de  tous  les  organismes, 
mais  encore  dans  la  jouissance  commune  d’un 
nombre  de  parties , nombre  qui  devient  plus  grat»d 
à mesure  qu’on  approche  des  degrés  supérieurs. 
La  centralisation  est  plus  complète,  à mesure  que 
l’animal  monte  dans  l’échelle’.  « Les  nations  peu- 
vent se  classer  comme  les  animaux.  La  jouissance 
commune  d’un  grand  nombre  de  parties , la  solida- 
rité de  ces  parties  entre  elles,  la  réciprocité  de 
fonctions  qu’elles  exercent  l’une  à l’égard  de  l’autre, 
c’est  là  la  supériorité  sociale.  C’est  celle  de  la 
France,  le  pays  du  monde  où  la  nationalité,  où  la 
personnalité  nationale , se  rapproche  le  plus  de  la 
personnalité  individuelle. 

Diminuer , sans  la  détruire",  la  vie  locale,  particu- 
lière, au  profit  de  la  vie  générale  et  commune,  c’est 
le  problème  de  la  sociabilité  humaine.  Le  genre  hu- 
main approche  chaque  jour  plus  près  de  la  solution 
de  ce  problème.  La  formation  des  monarchies , des 
empires,  sont  les  degrés  par  où  il  y arrive.  L’Empire 
romain  a été  un  premier  pas,  Ig  christianisme  un 
second.  Charlemagne  et  les 'Croisades,  Louis  XIV  et 
la  Révolution , l’Empire  français  qui  en  est  sorti , 
voilà  de  nouveaux  progrès  dans  cette  roule.  Le  peu- 
ple le  mieux  centralisé  est  aussi  celui  qui  par  son 

' Mémoire  lu  à r\cadémie  des  Sciences,  p.ir  M.  Diigès.  (Voy.  le  journal 
le  Temps,  .11  oetohrclBSlf  ) • 
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exemple,  et  par  l’énergie  de  son  action,  a le  plus 
avancé  la  centralisation  du  monde. 

Cette  unification  de  la  France,  cet  anéantisse- 
ment de  respyit  provincial  est  considéré  fréquem- 
ment comme  le  simple  résultat  de  la  conquête  des 
provinces.  La  conquête  peut  attacher  ensemble,  en- 
chaîner des  parties  hostiles , mais  jamais  les  unir.  La 
conquête  et  la  guerre  n’ont  fait  qu’ouvrir  les  provin- 
ces aux  provinces,  elles  ont  donné  aux  populations 
isolées  l’occasion  de  se  connaître  ; la  vive  et  rapide 
sj'mpathie  du  génie  gallique , son  instinct  social  ont 
fait  le  reste.  Chose  bizarre  ! ces  provinces,  diverses 
de  climats , de  moeurs  et  de  langage , se  sont  com^ 
> prises,  se  sont  aimées;  toutes  se  sont  senties  so- 
lidaires. Le  Gascon  s’est  inquiété  de  la  Flandre,  le 
Bourguignon  a joui  ou  souffert  de  ce  qui  se  faisait 
aux  Pyrénées;  le  Breton,  assis  au  rivage  de  l’Océan, 
a senti  les  coups  qui  se  donnaient  sur  le  Rhin. 

Ainsi  s’est  formé  l’esprit  général , universel  de  la 
contrée.  L’esprit  local  a disparu  chaque  jour;  l’in- 
fluence du  sol , du  climat , de  la  race , a cédé^  à 
l’action  sociale  èt  politique.  1.3  fatalité  des  lieux  a 
été  vaincue,  l’homme  a échappé  à la  tyrannie  des 
circonstances  matérielles.  Le  Français  du  Nord  a 
goûté  le  Midi,  s’est  animé  à son  soleil;  le  Méri- 
dional a pris  quelque  chose  de  la  ténacité,  du 
sérieux,  de  la  réflexion  du  Nord.  La  société,  la 
liberté,  ont  dompté  la  nature,  l’histoire  a effacé  la 
géographie.  Dans  cette  transformation  merveilleuse, 
l’esprit  a triomphé  de  la  matière,  le  général  du 
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particulier,  et  l’idée  du  réel.  L’homme  individuel 
est  matérialiste,  il  s’attache  volontiers  à l’intérêt 
local  et  privé  ; la  société  humaine  est  spiritualiste , 
die  tend  à s’affranchir  sans  cesse  des  misèrés  de 
l’existence  locale,  à atteindre  la  haute  et  abstraite 
unité  de  la  patrie..  ' 

Plus  on  s’enfonce  dans  les  temps  anciens,  plus 
on  s’éloigne  de  cette  pure  et  noble  généralisation 
de  l’esprit  moderne.  Les  époques  barbares  ne  pré- 
sentent presque  rien  que  de  local,  de  particulier, 
de  matériel.  L’homme  tient  encore  au  sol,  il  y est 
eng3gé,  il  semble  en  faire  partie.  L’histoire  alors 
regarde  la  terre,  et  la  race,  elle-même  si  puis- 
samment influencée  par  la  terre.  Peu  à peu  la  force 
propre  qui  est  en  l’homme,  le  dégagera,  le  déraci- 
nera de, cette  terre.  Il  en  sortira,"  Iq  repoussera, 
la  foulera;  il  lui  fapdra,  au  lieu  de  son  village  na- 
tal, de  sa  ville,  de  sa  province,  une  grande  patrie, 
par  laquelle  il  compte  lui-même  dans  les  destinées 
du  monde.  L’idée  de  cette  patrie , idée  abstraite  qui 
doit  peu  aux  sens,  l’amènera  par  un  nouvel  effort  à 
l’idée  de  la  patrie  universelle,  de  la  cité  de  la  Pro- 
vidence. ' , 

‘A  l’époque  où  cette  histoire  est  parvenue,  au 
dixième  siècle,  nous  sommes  bien  loin  de  cette  lu- 
mière des  temps  modernes.  Il  faut  que  l’humanité 
souffre  et  patiente,  qu’elle  mérite  d’arriver....  Hé- 
las ! à quelle  longue  et  pénible  initiation  elle  doit 
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se  sounieltre  encore!  quelles  rudes  'épreuves  elle 
doit  subir  ! Dans  quelles  douleurs  elle  va  s’enfanter 
elle-même!  Il  faut  qu’ellq  sue  la  sueur  et  le  sang 
pour  amener  au  monde  le  moyen-âge,  et  qu’elle 
le  voie  mourir,  quand  elle  l’a  si  long-temps  élevé, 
nourri,  caressé.  Triste  enfant,  arraché  des  en- 
trailles même  du  christianisme,  qui  naquit  dans  les 
larmes,  qui  grandit  dans  la  prière  et  la  rêverie, 
dans  les  angoisses  du  cœur,  qui  mourut  sans  ache- 
ver rien}  mais  il  nous  a laissé  de  lui  un  si  poi- 
gnant souvenir,  que  toutes  les  joies , toutes  les 
grandeurs  des  âges  modernes  ne  suffiront  pas  à 
nous  consoler. 
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' V ' V. 

’ CHAPITRE  PREMIER.  ; 

’t’an  1000.  Le  roi  de  France  et  le  pape  fram;ais.  Robert  et  Gerbcrl.  — 

. ' France  féodcle. 


'V  ■ ■.' 


Cette  vaste  révélation  de  la  France,  que  nous 
venons  d’indiquer  dans  l’espace,  et  que  nous  al- 
lons suivre  dans  le  temps , elle  commence  au  dixième 
siècle,  à l’avénement  des  Capets.  Chaque  province  ' 
a dès-lors  son  histoire;  chacune  prend  une  voix, 
et  se  raconte  elle-même.  Cet  immense  concert  dé 

i ■ 

voix  naïves  et  barbares,  comme  un  chant  d’église 
dans  une  sombre  cathédrale  pendant  la  nuit  de 
Noël,,  est  d’abord  âpre  et  discordant.  On  y trouve 
des  accens  étranges,  des  voix  grotesques,  terribles. 
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<000  à peine  humaines;  et  tous  douteriez  quelquefois 
si  c’est  la  naissance  du  Sauveur,  ou  la  Fête  des  fous, 
la  Fête  de  l’àne.  Fantastique  et  bizarre  harmonie,  à 
quoi  rien  ne  ressemble,  où  l’on  croit  entendre 
à la  fois  tout  cantique,  et  des ’Dies  irœ , et  des 
Alléluia. 

C’était  une  croyance  universelle  au  moyen-âge, 
que  le  monde  devait  finir  avec  l’an  looo  de  l’incar- 
nation Avant  le  christianisme  , les  Etrusques 
aussi  avaient  fixé  l^eur  terme  à ‘dix  siècles,  et  la 
prédiction  s’élait  accomplie.  Le  christianisme,  pas- 
sager sur  cette  terre,  hôte  exilé ^ du  ciel,*  devait 
, adopter  aisément  ces  croyances.  Le  monde  du 
môyen-àge  n’avait  pas  la  régularité  extérieure  de  la 
cité , antique,  et  il  était  bien  difficile  d’en  discerner 
l’ordre  intime  et  profond.  Ce  monde  ne  voyait  que 
chaos  en  soi  ; il  aspirait  à l’ordre,  et  l’espérait  dans 
la  mort.  D’ailleurs,  en  ces  temps  de  miracles  et  de 

* Coiïcii.  Troslej. , ann.  909  (Mansi,  XVIII,  p.  Dîim  jam  jaraque 

adventus  iruniinet  iilius  in  majestate  lerribili,  ubi  omnes  cum  gregibas  suis 
venient  pastorcs  iu  conspeclum  pasloris  æterni,  elc.  — Trilheniii  chronit’,, 
ann.  960  : Diem  jamjàm  imminere  dicebat  (Bernhardus,  cremiîa  Thurin- 
giæ)  e.Nlreniiim,  et  u^unduni  in  brevi  consumniandum.  — Abbas  Floriacensis, 
ann.  990  (Gallandius,  XIV, ^ 141)  : De  fine  mundi  coràm  populo  sernionem 
in  ccclcsiâ  Parisiurum  audivi , quôd  statim  finilo  mille  aunortim  luiniüro  An- 
techristns  advenirct , et  non  longo  post  trmporc  xiniversale  judicium  siicce** 

- deret.  — Will.  Godelti  chronic. , ap.  Scr.  fr:  X , 262  : Ann.'Domini  RÏX, 
io  muhis  locis  per  orbcm  lali  rumore  aiidito  , timor  cl  niceror  corda  pluri- 
moruni  occupavit , et  suspicati  sont  muUi  ünem  saîCtiU  adessa.  — Rad.t, 
Glaber,  ).  IV  , ibid.  49  : Æslinubalur  enim  ordo  temporum  et  elemento- 
rum  prætorita  ab  initio  moderans  secula  in  chaos  decidisse  perpeluum,  at- 
que  huniani  gcnerls  interitura.  f ’ r ’ 
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légendes,' où  tout  apparaissait  bizarrement  coloré 
comme  à travers  desombres  vitraux,  on  pouvait  dou- 
ter que  cette  réalité  visible  fût  autre  chose  qu’un 
songe.  Les  merveilles  composaient  la  vie  commune. 
L’armée  d’Othon»avait  bien  vu  le  soleil  en  défail- 
lance et  jaune  comme  du  safran  LLe  roi  Robert,-  ex- 
communié pour  avoir  épousé  sa  parente,  avait,. à 
l’accouchement  de  la  reine,  reçu  dans  ses  bras  un 
monstre.  Le  diable  ne  prenait  plus  la  peine  de  se  ca- 
cher : on  l’avait  vu  à Rome  se  présenter  solennel- 
lement devant  un  pape  magicien.  Au  milieu  de  tant 
d’apparitions,  de  visions,  de  voix  étranges,  parmi  les 
miracles  de  rDieu  et  les  prestiges  du  démon , qui 
pouvait  dire  si  la  terre  n’allait  pas  un  matin  se  ré- 
soudre en  fumée,  au  son  de  la  fatale  trompette?  îl 
eût  bien  pu  se  faire  alors  que  ce  que  nous  appe- 
lons la  vie,  fût  en  effet  la  mort,  et  qu’en  finissant, 
le  monde,  comme  ce  saint  du  légendaire,  commen- 
çât de  vivre  et;  cessât  de  mourir.  « Et  tune  vivere 
incepit,  morique  desiit.  » 

Cette  fin  d’un  monde  si  triste,  était  tout  ensemf 
ble  l’espoir  et  l’effroi  du  moyen-âge.  Voyez  ces 
vieilles  statues  dans  les  cathédrales  du  dixième  et 
du  onzième  siècle,  maigres,  muettes  etgrimaçantes 
dans  leur  roideur  contractée,  l’air  souffrant  comme 
la  vie,  et  laides  comme  la  mort.  Voyez  comme  elles 
implorent,  les  mains  jointes,  ce  moment  souhaité 
et  terrible,  cette  seconde  mort  de  la  résurrection', 
qui  doit  les  faire  sortir  de  leurs  ineffables  tristesses, 

* Ra<l.  r.Ubei-,  1.  IV,  c.  !l.  . . ■■  ■ • 
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et  les  faire  passer  du  néant  à l’être,  du  tombeaui 
en  Dieu.  C’est  l’image  de  ce  pauvre  monde  sans 
espoir  après  tant  de  ruines.  L’empire  romain  avait 
croulé  , celui  de  Charlemagne  s’en  était  allé  aussi  ; 
le  christianisme  avait  cru  d’ahord«  devoir  remédier 
aux  maux  d’ici- has,  et  ils  continuaient.  Malheur  sur 
malheur,  ruine  sur  ruine.  Il  fallait  hien  qu’il  vînt 
autre  chose,  et  l’on  attendait.  Le  captif  attendait 
dans  le  noir  donjon,  dans  le  sépulcral  inpace; 
le  serf  attendait  sur  son  sillon , à l’omhre  de  l’o- 
dieuse tour,'  le  moine  attendait,  dans  les  absti- 
nences du  cloître , dans  les  tumultes  solitaires  du 
cœur,  au  milieu  des  tentations  et  des  chutes,  des^ 
remords  et  des  visions  étranges,  misérable  jouet  du 
diable  qui  folâtrait  cruellement  autour  de  lui,  et 
qui  le  soir,  tirant  sa  couverture,  lui  disait  gaî- 
ment  k l’oreille  : « Tu  es  damné  ’ ! » 

Tous  souhaitaient  sortir  de  peine,  et  n’importe 
à quel  prix  ! Il  leur  valait  mieux  tomber  une  fois 
entre  les  mains  de  Dieu  et  reposer  a jamais,  fût-ce 
dans  une  couche  ardente.  Il  devait  d’ailleurs  avoir 
aussi  son  charme,  ce  moment  où  l’aiguë  et  déchi- 

' Rad.  Glaber,  1.  V,  c.  1.  Astitit  mihi  ex  parte  pedum  lectuU  forma  lio- 
muneuK  teterrimæ  speciei.  Erat  enim  staturâ  mediocris,  collo  gracili,  facie 
macilenta,  oculis  nigerrimis , frontc  rugosâ  et  contractd,  depressis  nartbns, 
os  exporrectum , labellis  tumenlibus,  ineoto  subtracto  ac  perangusto  , barbâ 
uaprinâ , aures  hirtas  et  præaeutas , capillis  stantibus  et  incompositis , den- 
tibus  caninis , occipitio  acuto  , pectorc  tamido  , dorso  gibbato  f cluDibqa 
agitantibus.  vestibus  sordidis  , conatu  æsluans,  ac  toto  corpore  præceps 
arripiensque  summilatcm''slrali  in  qiio  ciibabani,  totumterribililcr  concussH 
Icctnm..., . ‘ , 
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rante  irompette  de  l’archange  percerait  l’oreillè 
des  tyrans.  Alors,  du  donjon,  du  cloître,  du  sillon, 
un  rire  terrible  eût  éclaté  au  milieu  des  pleurs. 

Cét  effroyable  espoir  du  jugement,  dernier  s’ac- 
crut dans  les  calamités  qui  précédèrent  l’an  looo, 
ou  suivirent  de  près.  U semblait  que  l’ordre  des 
saisons  se  fût  interverti , que  les  élémens  suivissent 
dps  lois  nouvelles.  Une  peste  terrible  désola  l’Aqui-  ^ 
tainej  la  chair  des  malades  semblait  frappée  par  le 
feu,  se  détachait  de  leurs  os , et  tombait  en  pourri- 
ture. Ces  misérables  couvraient  les  routes  des  lieux 
de  pèlerinage,  assiégeaient  les  églises , particulière- 
ment Saint-Martin,  à Limoges;  ils  s’étouffaient 
‘ aux  portes,  et  s’y  entassaient.  La  puanteur  qui  en- 
tourait l’église  ne  pouvait  les  rebuter.  La  plupart 
des  évêques  du  Midi  s’y  rendirent,  et  y firent  por- 
ter les  reliques  de  leurs  églises.  La  foule  augmen- 
tait, l’infection  aussi;  ils  mouraient  sur  les  reli- 
ques des  saints  ’ . 

Ce  fut  encore  pis  quelques  années  après.  La  fa- 
mine ravagea  tout  le  monde  depifis  l’Orient,  la 
Grèce,  l’Italie,  la  France,  l’Angleterre.  « Le  muid 
de  blé,  dit  un  contemporain®,  s’éleva  à soixante 

' Tramlatio  s.  GeaulQ , ap.  Scr.  fr.  X,  361.  ^ — Clironic.  Ailemari  Ca-  ' 
banncDS. , ibid.  \ 47. 

^ ’ Glaber,  I.  IV , c.  4 . — Sur  spisanUrtreize  ans , il  y en  eut  qiiajraute  huit 

de  famines  et  d’é|iidémics.  — An  987,  grande  famine  et  épidémie.  — 989 , 
grande  famine.  — 990-994,  famine  et  mal  des  ardens.  — lÜOI  , grande 
famine.  — 1003-1008  , famine  et  mortalité.  — 1010^1014  , famine,  mal 
dos  «rr/enj  , mortalité.  — 1027-1029,  famine  (anthropophages).  — , (03|- 
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sols  d'or.  Les  riches  maigrirent  et  pâlirent}  les 
pauvres'  rongèrent  les  racines  des  forêts;  plusieurs; 
chose  horrible  à dire,  se  laissèrent  aller  à dévorer 
des  chairs  humaines.  Sur  les  chemins,  les  forts 
saisissaient  les  faibles,  les  déchiraient,  les  rôtis- 
.saient,  les  mangeaient.  Quelques-uns  présentaient 
à des  enfans  un  œuf,  un  fruit,  et||Bs  attiraient  à 
l’écart  pour  les  dévorer.  Ce  délire,  cette  rage  alla  au 
point  que  la  bête  était  plus  en  sûreté  que  l’homme. 
Comme  si  c’eût  été  désormais  une  coutume  établie 
de  manger  de  la  chair  humaine,  il  y en  eut  un  qui 
osa  en  étaler  à Rendre  dans  le  marché  de  Tournüs. 
Il  ne  nia  point  , et  fut  brûlé.  Un  autre  alla  pendant 
la  nuit  déterrer  cette  même  chair,  la  mangea,  et  fut 
brûlé  de  même.  » 

«...  Dans  la  forêt  de  Mâcon,  près  l’église  de 
Saint-Jean  de  Castanedo , un  misérable  avait  bâti 
une  chaumière,  oû  il  égorgeait  la  nuit  ceux  qui  lui 
demandaient  l’hospitalité.  Un  homme  y aperçut  des 
ossemens,  et  parvint  à s’enfuir.  On  y trouva  qua- 
rante-huit têtes  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfans. 
Le  tourment  de  la  faim  était  si  affreux,  que  plu- 
sieurs , tirant  de  la  craie  du  fond  de  la  terre  ’ , la 

r 
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<033.  famine  atroce.  — <035  , famine,  épidémie.  — <045-<046  , famine 
en  France  et  en  Allemagne.  — <0S3-<058  , famine  et  mortalité  pendant 
cinq  an.s. — < 059 , famine  de  sept  ans , mortalité.  • ’ - 

. * Chronic.  Virduncnse,  ap.  Scr.  fr.  X,  209.  On  sait  que  les  sauvages  de 
l’Amcrique  du  Sud  et  les  nègres  de  Guinée  mangent  habituellement  de  la 
glaise  ou  de  l’argile  pendant  une  partie  de  l’année.  On  la  venct^frile  sur  les 
marchés  de  Java.  — Alex,  de  Humboldt , Tableaux  de  la  Nature  , trad. 
par  Eyriès  ( 1 808) , 1 , 200. 
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mêlaient  à la  farine.  Une  autre  calamité  suWint  ; 
c’est  que  les  loups , alléchés  par  la  multitude  des 
cadavres  sans  sépulture  J commencèrent  à s’attaquer 
aux  hommes.  Alors  les  gens  craignant  Dieu’ ouvri- 
rent des  fosses,  où  le  fils  traînait  le  père,  le  frère 
son  frère,  la  mère  son  fils,  quand  ils  les  voyaient 
défaillir  J et  le  survivant  lui-même,  désespérant  de 
la  vie,  s’y  jetait  souvent  après  eux.  Cependant 
les  prélats  des  cités  de  la  Gaule,  s’étant  assemblés 
en  concile  pour  chercher  remède  à de  tels  maux, 
avisèrent  que,  puisqu’on  ne  pouvait  alimenter  tous 
ces  affamés  , on  sustentât  comme  on  pourrait  ceux 
qui  semblaient  les  plus  robustes,  de  peur  que  la 
terre  ne  demeurât  sans  culture.  » 

Ces  excessives  misères  brisèrent  les  cœurs  et  leur 
rendirent  un  peu  de  douceur  et  de  pitié.  Us  mirent 
le  glaive  dans  le  fourreau,  tremblans  eux-mêmes 
sous  le  glaive  de  Dieu.  Ce  n’était  plus  la  peine  de 
se  battre , ni  de  faire  la  guerre  pour  cette  terre  mau- 
dite qu’on  allait  quitter.  De  vengeance  , on  n’en 
avait  plus  besoin  ; chacun  .voyait  bien  que  son  en- 
nemi, comme  lui-même,  avait  peu  à vivre.  A l’oc- 
casion de  la  peste  dé  Limoges,  ils  coururent  de 
bon  cœur  aux  pieds  des  évêques , et  s’engagèrent  à 
rester  désormais  paisibles,  à respecter  Içs  églises, 
à ne  plus  infester  les  grands  chemins , à ménager 
du  moins  ceux  qui  voyageraient  sous  la  sauve- 
garde des  prêtres  ou  des  religieux.  Pendant  les 
jours  saints  de  chaque  semaine  '(du  mercredi  soir 
au  lundi  matin),  toute  guerre  était  interdite  : c’est 


ce  qu’on  appela 
Dieu  ' . 
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la  plus  lard,  Za  tr'ew  de 


Dans  cet  effroi  général , la  plupart  ne  trouvaient 
un  peu  de  repos  qu’à  l’oinbre  des  églises.  Ils  appor- 
taient en  foule,  ils  mettaient  sur  l’autel  des  dona- 
lions  de  terres,  de  maisons , de  serfs.  Tous  ces  actes 
portent  l’empreinte  d’une  même  croyance  : i<  Le  soir 
du  monde  approche,  disent-ils  ; chaque  jour  entasse 
de  nouvelles  ruines;  inoi,  comte  ou  baron,  j’ai 
donné  à telle  église  pour  le  remède  de  mon*ame.  ..  » 
Ou  encore  : « Considérant  que  le  servage  est  con- 
traire à la  liberté  chrétienne,  j’affrancHis  un  tel, 
mon  serf  de  corps,  lui,  sesenfans  et  ses  hoirs:  » 
Mais  le  4>lus  souvent  tout  cela  ne  les  rassurait 
point.  Ils  aspiraient  à quitter  l’épée , le  baudrier , 
tous  les  signes,  de  la  milice  du  siècle  ; ils  se  réfu- 
giaient parmi  les  moines  et  sous  leur  habit  : ils 
leur  demandaient  dans  leurs  couvens  une  toute 
petite  place  où  se  cacher.  Ceux-ci  n’avaient  d’autre 
peine  que  d’empêcher  les  grands  du  monde,  les  ducs 
et* les  rois,  de  devenir  moines  , ou  frères  convers. 


' Glabcr,  1.  V.  c.  t.'  « Ort  vit  bienlôl  aussi  les  peuples  d’Aquitaine  et 
toutes  les  provinces  des  Gaules , à leur  exemple , cédant  à la  crainte  ou  à 
l’amour  du  Seigneur , adopter  successivement  une  mesure  qui  leur  était  ins- 
pirée par  la  grâce  divine.  On  ordonna  ^ que  depuis  le  mercredi  soir , jusqu’au 
matin  du  lundi  suivant , personne  n’eût  la  témérité  de  rien  enlever  par  la  vio- 
lence , ou  de  satisfaire  quelque  vengeance  particulière  , ou  même  d’exiger 
caution  ; que  celui  qui  oserait  violer  ce  décret  public , paierait  cet  attentat 
de  sa  vie,  ou  serait  banni  de  son  pays  et  de  la  société  Jes  chrétiens.  Tout 
le  monde  convint  aussi  de  donner  à cette  loi  le  nom  de  tnuf’ue  (trêve)  de 
Dim. 
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Guillaume  P"' , duc  de  Normandie,  aurait  tout  laissé 
pour  se  retirer  à Juroièges , si  l’abbé  le  lui  eût 
permis.  Au  moins  , il  trouva  moyen  d’enlever  un 
capuchon  et  une  étamine , les  emporta  avec  lui , les 
déposa  dans  un  petit  coffre , et  en  garda  toujours  la 
clef  à sa  ceinture  ’ . Hugues  F'' , duc  de  Bourgo- 
gne, et  avant  lui  l’empereur  Henri  II,  auraientbien 
voulu  aussi  se  faire  moines.  Hugues  en  fut  empêché 
par  le  pape.  Henri , entrant  dans  l’église  de  l’abbaye 
de  Saint-Vanne,  à Verdun,  s’était  écrié,  avec  le 
psalmiste  : « Voici  le  repos  que  j’ai  choisi,  et  mon 
habitation  aux  siècles  des  siècles  ! » Un  religieux 
l’entendit,  et  avertit  l’abbé.  Celui-ci  appela  l’em- 
pereur dans  le  chapitre  des  moines , et  lui  demanda 
quelle  était  son  intention.  « Je  veux,  avec  la  grâce 
de  Dieu  y.  répondit-il  en  pleurant,  renoncer  à l’ha- 
bit du  siècle,  revêtir  le  vôtre,  et  ne  plus  servir 
que  Dieu  avec  vos  frères.  — Voulez -vous  donc, 
reprit  l’abbé,  promettre,  selon  notre  règle  et  ,à 
l’exemple  de  Jésus-Christ,  l’obéissance  jusqu’à  la 
mort?  — ^ Je  le  veux,  reprit  l’empereur.  — Eh  bien  | 
je  vous  reçois  comme  moine,  dès  ce  jour  j’ac- 
cepte la  charge  de  votre  ame;  et  ce  que  j’ordon- 
nerai, je  veux  que  vous  le  fassiez  avec  la  crainte 
du  Seigneur.  Or,  je  vous  ordonne  de  relourner  au 
gouvernement  de  l’empire  que  Dieu  vous  a confié, 
et  de  veiller  de  tout  votre  pouvoir,  avec  crainte  et 
tremblement,  au  salut  de  tout  le  royaume  » L’em- 

t X 

' ‘Willeim.  Gemet. , l.  lll  , c.  8.  i ' ■ ' . ' 

’ Vita  s.  Richanü  , àp.  Sec.  fr.  X ,'37.8. > <>  'yi- 
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996-i03<  pereur,  lié  par  son  vœu,  obéit  à regret.  Au  reste/ 
il  était  moine  depuis*  long-temps;  il  avait  toujours 
vécu  en  frère  avec  sa  femme.  L’Eglise  l’honoresous 
le  nom  de  saint  Henri. 

Un  autre  saint,  qu’elle  n’a  pas  canonisé,  est 
notre  Robert,  roi  de  France.  « Robert,  dit  l’auteur 
de  la  Chronique  de  Saint-Bertin  , était  très  pieux, 
sage  et  lettré,  passablement  phisosophe,  et  excel- 
leijt  musicien.  Il  composa  la  prose  du  Saint-Esprit  : 
Adsit  nobis  gratia;  les  rhjthmes  Judcea  et  Hierusa- 
lem , Concédé  nobis  guœ  siimus , et  Cornélius  centurioj 
' qu’il  offrit,  mis  en  musique  et  notés,  sur  l’autel 
de  Saint-Pierre  à Rome , de  même  que  l’ antiphone 
Eripe , et  plusieurs  autres  belles  choses.  Il  avait 
, pour  femme  Constance , qUi  lui  demanda  un  jour 
de  faire  quelque  chose  en  mémoire  d’elle  ; il  écrivit 
alors  le  rhjthme  O constantia  martyrum , que  la 
reine,  à cause  du  nom  de  Constantia,  crut  avoir 
été  fait  pour  elle.  Le  roi  venait  à l’église  de 
Saint -Denis  dans  ses  habits  royaux,  et  cou- 
ronné de  sa  couronne,  pour  diriger  le  cœur  à 
matines  ; à vêpres  et  à la  messe , chanter  avec  les 
moines,  et  les  défier  au  combat  du  chant.  Aussi, 
comme  il  assiégeait  certain  château  le  jour  de  Saint- 
Hippolyte,  pour  qui  il  avait  une  dévotion  particu- 
lière, il  quitta  le  siège  pour  venir  à Saint-Denis 
diriger  le  cœur  pendant  la  messe  ; et  tandis  qu’il 
chantait  dévotement  avec  les  moines  Agnus  l)ei, 
doua  nobis  pacem,  les/murs  du  château  tombèrent 
: subitement,  et  l’armee,  du  roi  en  prit  possession  ; 
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ce  que  Robert  attribua  toujours  aux  mérites  de  sse-tosi 
saint  Hippoly te  ^ » . - 

« Un  jour  qu’il  revenait  de  faire  sa  prière'^  où  il 
avait,  comme  d’habitude,  répandu  une  pluie  de 
larmes,''il  trouva  sa  lance  garnie  par  sa  vaniteuse 
épouse  d’ornemens  d’argent.  Tout  en  considérant 
cette  lance , il  regardait  s’il  ne  verrait  pas  dehors 
quelqu’un  à qui  cet  argent  fût  nécessaire  ; et , trou- 
vant un  pauvre  en  haillons,  il  lui  demande  prudem- 
ment quelque  outil  pour  ôter  l’argent.  Le  pauvre 
ne  'savait  ce  qu’il  en  voulait  faire  ; mais  le  servi- 
teur de  Dieu  lui  dit  d’en  chercher  au  plus  vite.  Ce- 
pendant, il  se  livrait  à la  prière.  L’autre  revient  , 
avec  un  outil  ; le  roi  et  > le  pauvre  s’enferment  en- 
semble, et  enlèvent  l’argent  de  la  lance,  et  le  roi 
le  met  lui-même  de  ses  saintes  mains, dans  le  sac 
du  pauvre,,  en  lui,  recommandant,  selon- sa  cou- 
tume, de  bien  prendre  garde  que  sa  femme  ne  le 
vit,  Lorsque  la  reine  vint,  elle  s’étonna  fort  de 
voir  sa  lance  ainsi  dépouillée;  et  Robert  jyra  par 
plaisanterie  le  nom  du  Seigneur  qu’il  ne  savait 
comment  cela  s’était  fait®.  » - . 

> . ..  J , 

((  Il  avait  une  grande  horreur  pour  le  mensonge. 

Aussi,  pour  justifier  ceux  dont  il  recevait  le  ser- 
ment,' aussi  bien  que  lui-même,  il  avait  fait  faire 
une  châsse, de  cristal  tout  entourée  d’or,  où  il  eut 
soin  de  ne  mettre  aucune  relique  : c’est  sur  cette 
châsse  qu’il  faisait  jurer  ses  grands , qui  n’étaient  ' 

' Chrooic.  Sllb.  s.  Bertini , ap.  Scr.  fr. ,X,  299, 

’ rtflgaldi  lila  Bobfrti,  f.  R,  ihiii.  <02.  , 
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996-103)  point  instruits  de  sa  fraude  pieuse.  De  même,  il 
faisait  jurer  les  gens  du  peuple  sur  une  châsse  où 
il  avait  mis  un  œuf.  Oh  ! avec  quelle  exactitude  se 
rapporte  à ce  saint  homme  les  paroles  du  pro- 
phète : « Il  habitera  dans  le  tabernacle  du  Très- 
Haut,  celui  qui  dit  la  vérité  selon  son  cœur,  celui 
dont  la  langue  ne  trompe  pas,  et  qui  n’a  jamais 
fait  de  mal  à son  prochain  ’ ! » r 

La  charité  de  Robert  s’étendait  à tous  les  pécheurs. 
" « Comme  il  soupait  à Étampes,  dans  un  château 
-que  Constance  venait  de  lui  bâtir,  il  ordonna  d’ou- 
■sTirla  porte  à tous  les  pauvres.  L’un  d’eux  vint  se 
metirp  aux  pieds  du  roi , qui  le  nourrissait  sous  la 
table.  Mais  le  pauvre,  ne  s’oubliant  pas , lui  coupa 
avec  un  couteau  un  ornement  d’or  de  six  onces  qui 
pendait  de  ses  genoux,  et  s’enfuit  aù  plus  vite. 
Lorsqu’on  se  leva  de  table,  la  Veine  vit  son  sei- 
gneur dépouillé,  et,  indignée,  se  laissa  emporter 
contre  le  saint  à des  paroles  violentes  : Quel  enne- 
mi de  Dieu,  bon  seigneur,  a déshonoré*votre  robe 
d’or?  Personne,  réponditûl,  ne  m’a  déshonoré j 
cela  était  sans  doute  plus  nécessaire  à celui  qui  l’a 
- pris  qu’à  moT,  et.  Dieu  aidant,  lui  profitera®.  — 
Un  autre  voleur  lui  coupant  la  moitié  de  la  frange 
de  son  manteau,  Robert  se  retourna,  et  lui  dit  : 
Va-t-en , va-t-en  ; contente-toi  de  ce  que  tu  as  pris; 
un  autre  aura  besoin  _du  resté.  Le  voleur  s’en  alla 
tout  confus  — Même  indulgence  pour  ceux  qui 

‘ Helgaldus,  c.  H. — ’ Ibid. , è.  3.  , ^ ’ '•\' 

'•  ’ lUIgaldus , e.  7.  . ' ' ' 
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Volaient  les  choses  saintes.  Un  jour  qu’il  priait  dans  ft9C-»o.si 
sa  chapelle,  il  vit  un  clerc  nommé  Ogger  qui  mon- 
tait furtivement  à l’autel,  posait  un  cierge  par  terre, 
et  emportait  le  chandelier  dans  sa  robe.  Les  clercs 
se  troublent,  qui  auraient  dû  empêcher  ce  vol.  Il.s 
interrogent  le  seigneur  rdi , et  il  proteste  qu’il  n’a 
rien  vu.  Cela  vint  aux  oreilles  de  la  reine  Cons- 
tante; enflammée  de  fureur,  elle  jure  par  l’ame  de 
son  père  qu’elle  fera  arracher  les  yeux  aux  gar- 
diens , s’ils  ne  rendent  ce  qu’on  a volé  au  trésor  du 
saint  et  du  juste.  Dès  qu’il  le  sut,  ce  sanctuaire  de 
piété,  il  appela  le  larron,  et  lui  dit  : Ami  Ogger, 
và-t-en  d’ici , que  mon  inconstante  Constance  ne  te 
mange  pas.  Ce  que  tu  as  te  suffit  pour  ai-river  au 
pays  de  ta  naissance.' Que  le  Seigneur  soit  avec  toi  ! 

Il  lui  donna  même  de  l’argent  pour  faire  sa  route; 
et  quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté,  ilditgaiment 
aux  siens  : Pourquoi  tant  vous  tourmenter  à la  re- 
cherche de  ce  chandelier?  Je  Sejgneur  l’a  donné  à 
son  pauvre  « . — Une  autre  fois  enfin , comme  il  se  , 
relevait  la  nuit  pour  aller  à l’église,  il  vit  deux 
" amans  couchés  dans  un  coin  ; aussitôt  il  détacha 
une  fourrure  précieuse  qu’il  portait  au  cou , et  la 
jeta  sur  ces  pécheurs.  Puis  il  alla  prier  pour  eüx®.  » 

Telle  fut  la  douceur  et  l’innocence  du  premier 
roi  Capétien.  Je  dis  le  premier  roi;  car  son  père, 

Hugues  Capet®,  se  défia  de  son  droit,  et  ne  voulut  • 

* Hdgaldus,  c.  1>.  — * ïbid. , c,  4 8. 

^ Quelques-uns  ont  cru  que  le  mot  de  Capet  était  injure,  el  venait  de  w . 
ilapitot  gro5.se  tète.  On  «ail  que  la  grossetir  de  la  tète  est  souvent  un  sJgiH: 
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y»M03i  jamais  porter  la  couronne  ; il  lui  suffit  déporter  là 
. chappe,  comme  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours. 
C’eit  sous  ce  bon  Robert  que  se  passa  cette  terri- 
'ble  époque  de  l’an  looo  j et  il  sembla  que  la  colère 
divine  fût  désarmée  par  cet  homme  simple , en  qui 
s’était  comme  incarnée  la  paix  de  Dieu.  L’huma- 
nité se  rassura  et  espéra  durer  encore  un  peu;  elle 
vit,  comme  Ezéchias,  que  le  Seigneur  voulait  bien 
ajouter  à ses  jours.  Elle  se  leva  de  son  agonie,  se 
remit  à vivre,  à travailler,  à bâtir;  à bâtir  d’a- 
bord les  églises’  de  Dieu.  « Près  de  trois  ans  après 
l’an  looo,  ditGlaber,  dans  presque  tout  l’univers, 

' surtout  dans  l’Italie  et  dans  les  Gaules,  les  basi- 
liques des  églises  ‘furent  renouvelées,  quoique  la 
plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  n’en  avoir 
' nul  besoin.  Et  cependant  les  peuples  chrétiens  sem- 
blaient rivaliser  à qui  élèverait  les  plus  magni- 

dMmbécillité.  Une  chronique  appelle  Càpet  Charles-Ie-Simple  (Karo)us  Stoltus 
TelCapet.  Chron,  saint  Florent.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  55  ).— Mais  il  est  évident 
^ que  Capet  est  pris  pour  Chapet  ^ ou  Cappatus.  — Plusieurs  chroniques 
françaises,  écrites  long-temps  après,  ont  traduit Chapel^  ou  Choppet. 
(Scr- fr.  X , 293 , 303 , 313.  ) — Chrbnic. , S.  Medard.  Suess. , ibid.  IX, 
56.  Hugo,  cognominatus  C/jflype/.  Voy.  aussiBiebard  de  Poitiers , ibid.  24, 
et  Chronic.  AuJegav. , X,  .272  , etc,  .Alberic. , Tr.-Font. , IX,  286: 
Hugo  Cappatus , et  plus  loin  ; Coppet.  * — Guill.  Nang.  IX  , 82  ; Hugo 
CupuciL  — Chron.  Sith. , \11  , 269.— Chron.  Strora.  X,  273  : Hugo 
Capuiius,  — Celte  dernière  chronique  ajoute  que  le  fils  d’Hugues,  le  pieux 
• Robert , chantait  les  vêpres  revêtu  d’une  chappe.  — L’ancien  étendard  des 

rois  de  Frarice  était  la  chappe  de  saint  Martin  ; c’est  de  là , dit  le  Moine  de 
Saint-Call  , qn’ils  avaient  donne  à leur  oratoire  le  nom  de  Chapelle. 
« Capella , quo  noniine  Francorum  rt  grs  propler  cappam  S.  Martini  quam 
aecum  ob  sui  luitioDcm  et.  hoslium  oppressioncm  jugilcr  ad  hella  portabant, 
•Sancu  Sua-appeUare  sdlcbant.  » 1,.  I , r.  4.  ' ’ 
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fiqura.  On  eût  dit  que  le  monde  se  secouait  et  dé- 
pouillait  sa  vieillesse  ^ pouf  revêtir  la  robe  blanche 
des  églises  ^ ■» 

Et  en  récompense  il  y eut  d’innombrables  mi- 
racles. Des  révélations,  des  visions  merveilleuses 
firent  partout  découvrir  de  saintes  reliques , de- 
puis long-temps  enfouies , et  cachées  à tous  I es 
yeux  : « Les  saints  vinrent  réclamer  les  honneurs 
d’une  résurrection  sur  la  terre,  et  apparurent  aux 
regards  des  fidèles  qu’ils  remplirent  de  consola- 
tions » Le  Seigneur  lui -même  descendit  sur 
l’autel;  le  dogme  de  la  présence  réelle,  jusque-là 
obscur  et  caché,  à demi  dans  l’ombre , éclata  dans 
la  croyance  des  peuples  : ce  fut  comme  un  flambeau 
d’immense  poésie  qui  illumina , transfigura  l’Occi- 
dent et  le  Nord.  « Tout  cela  se  trouvait  annoncé 
comme  par  un  présage  certain  dans  la  position 
même  de  la  croix  du  Seigneur  quand  le  Sauveur  y 
était  suspendu  sur  le  Calvaire.  En  effet,  pendant 
que  l’Orient  avec  ses  peuples  féroces  était  caché 

, . . r 

* Glaber,  1.  Iji , c.  4 , ap.  Scr.  fr.  X,  29.  Igitur  infrà  millesinium  tertio 
jam  ferè  inmiinente  anno , contigit  in  universo  penè  terrarum  orbe  ^ præci- 
piè  tamen  in  Ilaliâ  et  in  Galliis,  innovari  ecclesiarnm  basilicas , licet  pleræque 
decenter  locatæ  minimè  indiguissent.  Æmulabatur  tamen  quæque  gens  chria- 
ticolarum  adversùs  alteram  decentiore  frui  ; erat  ënim  instar  ac  si  miindn» 
ipse  excutiendo  semet , rejcctâ  vetustate,  passim  candidam  eoclesiartim  ves. 
lem  indueret. 

’ Ibid,,  c.  6.  Revelatasunt  dirersorum  argumenlorum  indiciis^  quorsùm 
din  latuerant , pTnrimorum  sanctornm  pignora.  Nam  vehiti  quoddam  resur- 
rêctionis  decoramen  præstolantes,  Dei  nntu  Sdelium  obtutibns  patuére , quo- 
rmttftiam  mentibiis  plnrimiim  intulère  solamen. 

H.  lü 
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clomère  la  face  du  Sauveur , l’Occident,  placé  de^ 
vant  ses  regards , recevait  de  ses  yeux,  la  lumière  de 
la  foi  dont  il  devait  être  bientôt  rempli.  Sa  droite 
toute-puissante , étendue  pour  le  grand  œuvre  de 
miséricorde,  montrait  le  iVord  qui  allait  être  adouci 
par  l’effet  de  la  parole  divine , pendant  que  sa 
gauche  tombait  en  partage  aux  nations  barbares  et 
tumultueuses  du  Midi  ’ . » , . 

La  lutte  de  l’Occident  et  de  l’Orient,  cette  grande 
idée  qui  vient  de  tomber  en  paroles  enfantines  de 
la  bouche  ignorante  du  moine , c’est  la  pensée  de 
l’avenir,  et  le  mouvement  de  l’humanité.  De  grands 
signes  éclatent , des  multitudes  d’hommes  s’ache- 
minent déjà  un  à un  , et  comme  pèlerins,  à Rome, 
au  mont  Gassin  , , à Jérusalem.  Le  premief  pape 
français,  Gerbert , proclame  déjà  la  croisade;  sa 
belle  lettre  où  il  appelle  tous  les  princes  au  nom  de 
la  cité  sainte  ® , précède  d’un  siècle  les  prédications 

* Rad.  Glaber,  1 I , c.  5.  . , 

’ Gerberti  epijt.  107,  ap.  Scr.  fr.  X,  12fi.  n Ea  qiiæ  est  Hierosolymis, 
iiniversali  Ecclcsiæ  sccptris  regnorum  iraperanli  : 

Il  Cùm  benÈ  vigeas , imniaculata  spdnsa  Domini , cujus  membrum  esse  me 
fateor,  spes  milù  masinia  per  te  eaput  attoicndi  jàiii  pçnè  attritum.  An. 
quicquam  diflSderem  de  te  , rerum  domina  , si  me  recognoscis  tuaip  ? Qiiis- 
quamnc  tuorum  famosam  cladem  illatam  mihi  putare  debcbit  ad  se  minime 
perlincre,  ulque  renmi  infima  abliorrerc?  Et  quamvis  nunc  dejecta  , tamen 
habuit  nie  orbis  terrarum  0[>timam  siii  partera  : penès  me  Prophetarum  ora- 
cula  , Patriarcharura  insignia  j bine  clara  mundi  luinina  prodierunt  Apostoli  ; . 
bine  Christi  fidem  repetit  orbis  terrarum  , apud  me  rederoplorem  suum  in- 
venit.  Elenim  quainvis  ubiquc  sit  divinitate,  tamen  hic  hiimanitate  natus , 
paasus  , sepultus , bine  ad  coelos'  elatiis.  Sed  ciim  Propheta  disent  « Erit 
sepulchriim  ejus  gloriosutii , » paganis  loea.  cuncta  subvertcntibus  , tentât 
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dePierre-l’Herinite. Prèchée alorspar un  Françaiset  99(i-io3« 
sons' un  pape  fran(^ais , Urbain  II,  exécutée  surtout 
par  des  Français  , la  grande  entreprise  commune 
du  moyen-àge celle  qui  fît  de  tous  les  Francs  une 
nation,  elle  nous  appartiendra,  elle  révèlet-a  la 
profonde  sociabilité  de  la  France.  Mais  il  faut  en- 
core Un  siècle,  il  faut  que  le  monde  s’assoie  avant 
d’agir.  En  l’an  tooo,  un  politique  fonde  la  papauté, 
un  saint'fonde  la  royauté  : je  parle  de  deux  Fran- 
çais, de  Gerbert  et  de  Robert. 

Ce  Gerbert;  disent-ils,  n’était  pas  moins  qu’un 
magicien  *.  Moine  à Aurillac,  chassé,  réfugié  à 
Barcelone,  il  se  défroque  pour  aller  étudier  les  let- 
trés et  l’algèbre  à Cordoue.  De  là , à Rome  ; le  grand 
Othon  le  fait  précepteur  de  son  fils,  de  son  petit- 
fils.  Puis  il  professe  aux  fameuses  écoles  de  Reims  ; . 

Diabolus.  reddei-e  inglorium.  Enitcrc  ergo  , miles  Christi,  eslo  signifer  et 
conipugnatpr , etquod  armis  neqiiis  , consilii  et  opum  ausilio  subvcni.  Quid 
eslquod  das,  aiit  ciii  das?  Nempc  c\  miillo  niodicum,  et  ci  qui  omne  quod 
habes  gratis  drdilv  ncc  tamea  gratis  recipit  j et  hic  eum  multiplicat  et  in 
futàro  rempnerat  ^ per  me  benedicit  libi  ut , largiendo  cresras  j et  peecata 
relasat,  ut  secnm  regnando  viras,  u — Les  Pisans  partirent  sur  cctté  lettre , 
et  massacrèrent , dit-on , un  nombre  prodigienV  d’infidèles  en  Afrique.  Scr. 
fr.  X,  426.  , ^ . 

' Gnill.  Malrasbur.,  1.  Il,  ap.  Scr.  fr.  X,  243.  Non  absurdiim,  si  litteris 

inandemus  quæ  per  omnium  qri,  votant Divinationibus  et  incantatio- 

nibus  more  gentis  familiari  stnâenWt  ad  Saraccnos  Gerbertus  perveniens  , 

desiderio  satisfecit Ibi  quid  cantus  et  volatus  avium  portendit , didicit  5 

ibi  escire  tenues  ev  inferno  figuras Per  incantationes  Diabolo  accersito , 

perpetuum  paciscitur  hominium.  — Fr.  Andreæ  chronic,  , ibid.  2b9  : A 
quibusdam  etiam  liigrbmanriâ arguitur  ...  à Diabolo  rnim  percn.ssus  dieilur 

obiLsse.  — Chronic.  reg.  Francoriim,  ibid,  SOI Gcrl)erlnni  mon.acbui« 

philosophiim , qiiin  potiùs  nigroma'nlirum.  ' s'  if  .:;  ^ 
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il  a pour  disciple  notre  bon  roi  Robert.  Secrétaire 
et  confident  de  l’archevêque,  il  le'fâit  déposer,  et 
obtient  sa  place  par  l’influence  d’Hugues  Capet.  Ce 
fut  une  grande  chose  pour  les  Capéts  d’avoir  pour 
eux  un  tel  homme  ; s’ils  aident  à le  faire  arche- 
vêque , il  aide  à les  faire  rois.  . ' ■ , 

Obligé  de  se  retirer  près  d’Othoii  III , il  devient 
archevêque  de  Ravenne,  enfin  papCi  II  juge  les 
grands  , il  nomme  des  rois  ( Hongrie  , Pologne  ) , 
donne  des  lois  aux  républiques';  il  règne  par  Ife  poù- 
tificat  et  par  la  science.  Il  prêche  la  croisade  ;■  un 
astrologue  a prédit  qu’il,  ne  mourra  qu’à  Jérusalem. 
Tout  vâ  bien;  mais  un  jour  qu’il  siégeait  à Rome 
dans  une.chàpelle  qu’on  appelait  Jérusalem^  le  djSar. 
ble  se  présente  et  réclame  le  pape.  C’est  un  marché 
.qu’ils  ont  passé  en  Espagne  chez  les  musulmahs., 
Gerbert  étudiait  alors  ; trouvant  l’étude  longue , il 
se  donna  au  diable  pour  abréger.  C’est  de  lui  qu’il 
apprit  la  merveille  des  chiffres  arabes , et  l’algèbre. , 
et  l’art  de  construire  une  horloge , et  l’art  de  se 
faire  pape.  Eût-il  pu  sans  cela?  II  s’est  donné  ; donc 
il  est  à son  maître.  Le  diable  prouve,  et  puis  l’em- 
porte. « Ta  »£  savais  pas  que  j'étais  logicien  ^ I » - , 

•>  . < 

OaBt«,  Inrerao,  c.  28  ; • 

i ^ ■ 

. . . ' ' ;it  *•  M. 

Tu  non  pensavi  io  loico  fonst! 

grands  luythçs  du  savant  identiSé  avec  le  magicien  i ce  sont , dans 
Igs  légendes  du  raoj  en^ge , Gerhert  et  Aibert-Ie-Grand,  .Ce  'qui  -est  remar- 
quable , c’est  qu'ici  la  F rance  ait  sur  l’Allemagne  l’initiative  de  deux  siMe*. 
Ea  récompense , le  sorcier  allemand  laisse  upe  plus  forte  treçe,  et  ressuKite 
au  quinzième  siècle  dans  Faust , l’inventeur  de  l’imprimerie. . ii/ifi'i  . 
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Sauf  leur  amitié  pour  cet  homme  diabolique , il  usMOSi 
n’y  eut  dans  les  premiers  Capets  aucune  méchan- 
ceté. Le  bon  Robert,  indulgent  et  pieux , fut  un  roi 
homme  ^ un  roi  peuple  et  moine.  I^es  Capets  pas- 
saient généralement  pour  une  race  plébéienne , 

Saxonne  d’origine.  Leur  aïeul  Robert-le-Fort  avait 
défendu  le  pays  contre  les  Normands  : Eudes  com- 
battit sans  cesse  les  empereurs  qui  soutenaient  les  > 
derniers  Carlovingiensj  mais^  les  rois  qui  suivent 
jusqu’à  Liouis-le— Gros  n’ont  rien  de  militaire.  Les 
chroniques  ne  manquent  pas  de  nous  dire  à 1 avè- 
nement de  chacun  de  ces  princes , qu’il  était  fort 
chevalereux  ; nous  voyions  cependant  qu  ils  ne  se 
soutiennent  guère  que  par  le  secours  des  Normands 
et  des  évêques,  surtout  celui  de  Reims.  Vraisembla- 
blement les  évêques  payaient , les  Normands  com- 
battaient pour  eux.  Ces  princes , amis  des  pretres, 
auxquels  ils  devaiejit  leur  grandeur , cherchaient , 
sans  doute  par  leur  conseil , à se  rattacher  au 
passé,  et  par  de  lointaines  alliances  avec  le  monde 
grec , à primer  les  Carlovingiens  en  antiquité.  Hu- 
gues Capet  demanda  pour  sop  fils  la^  main  d une 
princesse  de  Constantinople  ’ . Son  petit-fils  Henri  L 
épousa  la  fille  du  czar  de  Russie , princesse  bysan- 
tine  par  une  de  ses  aïeules  qui  appartenait  a^la  mai- 
son macédonienne.  La  prétention  de  cette  maison 
était  de  remonter  à Alexandre-le-Grand  , à Phi- 

’*  ' oCit”; 

Gerberli  epist. , ap.  Scr.  fr.  X , 400.  « Quoniam  uoicus  not>is lilius  ef 
ijjse  les , nec  ei  parciu  io  niatrioibmo  aptare  possumu.s  , propler  afSnilatcm 
fii'iiioi'um  icguin  Gliam  9w>cti  litipprii  piæcipnp,fi(rcclu  quaeriniiis.  ).<.■[ 
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lippe,  et  par  eux  à Hcrqule.  Le  roi  de’FraUGe  ap- 
pela son  lils  Philippe  , et  ce  nom  est  resté  jusqu’à 
nous  commun  parmi  les  Capets.  Ces  généalogies 
flattaient  les  traditions  romanesques  du  moyen-âge 
qui  expliquait  à sa  manière  la  parenté  réelle  des  ' 
races  indo-germaniques,  en  tirant  les  Francs- des 
Troyens , et  les  Saxons  des  Macédoniens  , soldàts 
d’Alexandre  . ./ 

L’élévation  de  cette  dynastie  fut , comme  nous 
l’avons  dit,  l’ouvrage  des  prêtres,  auxquels  Hu- 
gues Capet  rendit  ses  nombreuses  abbayes  ; l’ou- 
vrage aussi  du  duc  de  Normandie,  Richard-Sans- 
Peur®.  Celui-ci,  traité  si  mal  dans  son  enfance  par 
Louis-d’Outremer  ® plus  d’une  fois  trahi  par  Lo- 
thaire,  avait  de  bonnes  raisons  de  haïr  les  Carlovin- 
giens.  Hugues  Capet  était  son  pupille  et  son  beaû- 
frère.  11  convenait  d’ailleurs  au  Normand  de  se 
rattacher  au  parti  ecclésiastique  et  à la  dynastie  que 
ce  parti  élevait  ; il  espérait  sans  doute  y primer  par 
l’épée.  C’était  de  même  l’espérance  de  la  maison 

normande  de  Blois,  Tours  et  Chartres  ; ceux-ci, 

( 

* Dans  le  pant^yrique  ailemand  d'Hannoo^  archevêque  de  Cologne,  César, 
exécutant  les  ordres,  dn  Sénat,  envahit  la  Germanie,  bal  les  Souabes,  les 
Bavarois  , les  Saxons , anciens  soldais  d’Alexandre.  11  rencontre  enfin  les 
Francs,  descendus  comme  lui  des  Troyens  , les  gagne,  les  ramène  eu  Italie, 
chasse  de  Rome  Caton  et  pompée,  et  fonde  la  monarchie  barbare.  Schiller , 
t.  I. 

■ 'Willelni.  Gemel/c, , 1.  IV,  ap.  Scr.  fx*'.  X,  184.  Mortuo  Francorum 
rege  Lotbario , in  illius  Jocum  ab  omnibus  subrogatur  Hugo  Capetb , admi- 
niculante  ci  duce  Richarde.  ' * 

* Louis  le  tenait  prisonnier,  mais  gn  de  scs  serviteurs  le  sauva  en  renv-^ 
portant  dans  une  botte  de  fourrage.  Willel.  Gem.  hist. -c.  4 el5.  ‘ 


Digitized  by  Google 


» 


( i5i  ) 

, qui  possédaienl  en  oiilre  les  établisseinens  éloignés  ass 
de  Provins , Meaux  et  Beauvais , descendaient  d’un 
-Thiébolt,  selon  quelqües-un^iarent  de  Rolloji , 
mais  lié  avec  le  roi  Eudes , ^nmie  Rolion  avec 
Charles-le-Simple.  Thiébolt  avait  épousé  une  sœur 
d’Eudes , s’était  fait  donner  Tours , et  avait  acquis 
Chartres  du  vieux  pirate  Hastings  Son  fils , Thi- 
bault-(le-Tricheur,  épousa  une  fille  d’Herbert  de 
Vermandois  , l’ennemi  des  Carlovingiens , et  soutint  O 
lesCapets contrôles  empereurs  d’Allemagne.  Rivaux 
jaloux  des  Normands  de  Normandie,  les  Normands 
de  Blois  refusèrent  quelque  temps  de  reconnaître 
Hugues  Capet,  en  haine  de  ceuxqui  l’avaient  fait  roi . 
Mais  il, les  apaisa  en  faisant  épouser  à son  fils,  le 
roi  Robert,  la  fameuse  Berthe,  veuve  d’Eudes  1" 
de  Blois  ( fils  de  Tfubaul t-le-Tricheur  ).  Cette  veuve# 
héritière  du  royaume  de  Bourgogne  par  le  roi  Ro- 
dolphe, son  frère,  pouvait  donner  aux  Capets 
quelques  prétentions  sur  ce  royaume  , légué  par 
Rodolphe  à l’Empire.  Aussi,  le  pape  allemand, 
Grégoire  créature  des  empereurs , saisit-il  le 
prétexte  d’une  parenté  éloignée  pour  forcer  Robert 
de  quitter  sa  femme  et  l’excommunier  sur  son  re- 
fus. Oiï  connaît  l’histoire  ou  la  fable  jje  l’abandon  ' 
de  Robert,  délaissé  de  ses  serviteurs,  qui  jetaient 
au  feu  toüt  ce  qu’il  avait  touché,  et  la  légende  de 
Berthe  qui  accoucha  d’un  monstre.  On  voit  au  por- 
tail de  plusieurs  cathédrales  la  statue  d’une  reine 

t Atberic.  ad  aon.  ^04^  Hastjngu5 , |>ræ  timoré,  vendilà  Tiieohaldo 
viUCc  Carnotenà  ^ clàm  disressit-  ' 
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qui  a un  pied  d’oie  ^ et  qui  sembie  désigner  l’«pouse 
de  Robert’. 

Berthe  avait  ei^É^u  comte  de  Blois , son  pre- 
mier époux,,  un  iTR  nommé  Eudes  , comme  son 
père , et  surnommé  le  Champenois  , parce  qu’il 
ajouta  à ses  vastes  domaines  une  partie  de  la  Brie 
et  de  la  Champagne.  Eudes  osa, entreprendre  une 
guerre  contre  l’Empire.  Il  se  mit  en  possession  du 
^ royaume  de  Bourgogne , auquel  il  avait  droit  par 
sa  mère  ; il' soumit  tout  jusqu’au  Jura  , et  fut  reçu 
dans  Vienne.  Appelé  à la  fols  par  la  Lorraine  et 
par  l’Italie  qui  le  voulait  pour  roi  * , il  prétendit  re- 
lever l’ancien  royaume  d’Ostrasie.  Il  prit  Bar,  et 
marcha  vers  Aix-la-Chapelle  , où  il  comptait  se 
faire  couronner  aux. fêtes  de  Noël.  Mais  le  duc  de 
Lorraine  , le  Comte  de  Namur , les  évêques  de 
Liège  et  de  Metz , tous  les  grands  du  pays  vinrent 
à sa  rencontre  et  le  défirent.  Tué  en  fuyant , il  ne 
put  être  reconnu  que  par  sa  femme  qiJi  retrouva 
sur  son  corps  un  signe  caché  ® (1037). 

r ' 

‘ P.  Damiani  epist.,,  I.  II  , ap.  Scr.  fr.  X , 492  : Ex  quâ  süsccpit  filium , 
anserinnm  peromoia  collun)  et  caput  habentem.  Quos  etiam,  Tirum  sdlicet 
et  Dxorém , omnes  ferè  Galliannn  episcopi  cttamuoi  simul  e.xcommunicaTére 
seutentU.  Cujus  tacerdotalis  edicti  tantus  omnem  undiquè  populum  terror 
. invasit,  ut  ab  ejuSuniversi  societate  recederent , etc.  — Voy.  la  Disserta- 
tion de  Bullet,  sur  la  reine  Petiawjue  (pied-d’oie). 

’ Glaber , 1.  III  j c.  9.  Præstolabantnr  ilium  legati  ex  Italil  direcli,  défé- 
rentes ei  arram  prindpaUls , ut  aiebant , totius  Italiae  regionis.  Mediola- 
nenses...  existimabant  eumdem  Odonem  posse  percipere  regnum  Austrasio- 
' rum  atque  ad  eos  transire  , ut  illic  gereret  principatum. 

’ Id.  ibid.  C’est  l’bistoire  d’Harold  reconnu  jiar  sa  niaitresse  Edith.  Elle 
se  reproduit  i la  mort  de  Charles-le-Téméraire. 
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Se»  états,, divisés  dès-rlors  en  contés  de  Biois  et' 
de  Champagne , cessèrent  de  compüser  une  puis- 
sance redoutable.  Famille  plus  aimable  que  guer- 
rière, poètes,  pèlerins,,  croisés,  les  coijates  de  Blois 
et  Champagne  n’eurent-  ni  l’esprit  de  suite , ni  la 
ténacité  de  leurs  rivaux  de  Normandie  et  d’Anjou. 

’ iIæ  maison  d’Anjou  n’était  ni  Normande  comme 
celles  de  Blois  et  de  Normandie,  ni  Saxonne  comme 
les  Capets,  mais  indigène.  Elle  désignait  comme 
son  premier  auteur  uu  breton  de  Rennes , Tortulf, 
le  fort  chasseur  b Son  fils  se  mit  au  service 
de  Charles-le-^Chauvé,  et  éombattit  vaillamment 
les.  Normands  ; il  eut  en  récompense  (^elques 
terres  dans  le  Gatinais  ,*^61  la  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ingelger,  petit-fils  de  Tortulf,  et  les  deux 
Foulques,  qui  vinrent  ensuite,  furent  d’implaca- 
bles ennemis  des  Normands  de  Blois  et  de  Nor- 
mandie, aussi  bien  que  des  Bretons,  disputant  aux 
premiers  et  aux  seconds' la  Touraine  et  lè  Maine  ; 
aux  troisièmes  ce  qui  s’étend  d’Angers  à Nantes  : 
plus  unis  et  plus  disciplinables  que  les  Bretons;  plus 
vaillans  que  les  Poitevins  et  Aquitains,  les  Ange- 
vins remportèrent ‘au  midi  de  grands  avantages, 
s’étendirent  dé  l’autre  côté  de  la  Loire , et  poussè- 
rent jusqu’à  Saintes.  Ils  succédèrent  à la  prépondé- 
rance qu’avaient  eue  un  instant  les  comtes  de  Blois 
et  de  Champagne.  Quand  le  roi  Robert  fut  obligé 
de  quitter  Berthe , veuve  et  mère  de  ces  comtes  , 

' Geata  couul.  Aadeg«v. , ap,  Scr.  fr,  Vil  , 256.  Habilator  ruaticauus 
fuH,  ex  copia  silvestri  Ft  veallico  exeMilto  vicliUna.  - ' ' -i  i .i 
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«98  l’angeviii' P'oulques  Nerra  lui  fit  épouser  sa  nièce 
Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse  J.e  frère 
de  Foulques,  Bouchard,  était  déjà  comte  de  Paris, 
et  possédait  les  châteaux  importans  de  Melun  et  de 
Corbeil  ; le  fils  de  Bouchard  devint  évêque  de  Pa- 
ris AinsMe  bon  Robert  , «dans  la  main  dfes  An- 
gevins, docile. à sa  femme  Constance  et  à son  oncle 
Bouchard,  put  à son  aise  composer  des  hymnes  et 
vaquer  au  lutrin.  Hugues  de  Beauvats  , un  de  ses 
serviteurs,  qui  essaya  de  rappeler  Berthe,^fut  tUé 
impunément  sous  ses  yeux  Beauvais  appartenait 
aux  comtes  de  Blois,  dont  Berthe  était  la- veuve  et 
la  mère^  L’évêque  de  Chartres ,' Fulbert , écrivit  à 
Foulques  une  lettre  où  il  le  désignait  comme  au- 
teur de- ce  crime.  F’oulques,  déjà  fort  mal  avec 
l’Église  pour  les  biens  qu’il  lui  enlevait  chaque 
jour,  partit  pour  Rome  avec  une  forte  somme  d’ar- 
gent, acheta  l’absolution  du  pape , fit  un  .pèleri- 
nage à Jérusalem ,,  et  bâtit  au  retour  l’abbaye  de 
Beaulieu  près  Ijoch'es  ; un  légat  la  consacra  au  re- 

^ Fragment  historique , ap.'Scr.  fr.  X , 2H  . Filiam  GuiUclmt  Tholosaui 
comitis;  noroine  Constantiani.....  — Will.  Godellus,  ibid.  262.  Cogno- 
uiento , ob  suæ  pulchritu4inis  îmmeasitatem,  Candidani.  Rad.  Glàber,  l.  III, 
c.  2.  — Guillaume  Taille-Fer  l’avait  eue  d’Arsindc  , ülle  de ‘Geoflroi  Grise- 
Gonelle,  comte  d’Anjou , et  sœur  de  F oulques.  — Raoul  Glaber  se  plaint  de  ce 
que  la  nouvelle  reine  attira  à la  cour  une  foule  d’ Aquitains  et  d’Auvergnats  , 

J « pleins  de  frivolité , bizarres  d’habits  comme  de  mœurs , rasés  comm’c  des 
histrions,  sans  foi  ni  loi,  » Glaber,  1.  III , ad  caiccui..  .T  To  . 

’ Vita  Burchardi , ap.  Scr.  fr.  X,  353.  t't 

’ Rad.  Glaber  , 1.  III,  c.  2.  Missi  à Fulcoiie Ilugoiieni  anlè  regem 

tTiicidaveriint.  ipse  vero  rex , licel  aliqiianto  tempore  tali  facto  IriJlis  ef- 
fectus,  posteà  tameii , ut  deeebat,  concors  reginie  fuit.  . i'>''  " ' " 
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fusdes  évêques.:  Toute  la  vie  de  ce  luéchaut  homme  tot2 
fut  une  alternative  de  victoires  signalées,  de  crimes 
et  de  pèlerinages  ; il  > alla  trois  fois  à la  Terre- 
Sainte.  La  dernière  fois,  il  revint  à pied  et  mou- 
rut de  fatigue  à Metz  ’ . De  ses  deux  femmes , il  avait 
relégué  l’une  à Jérusalem  et  hrùlé  l’autre  comme 
adultère.  Mais  il  fonda  une  foule  de  monastères 
(Beaulieu,  Saint-Nicolas  d’Angers,  etc.),  bâtit 
force  châteaux  (Montrichard,  Montbazon,  Mire- 
beau,  Château-Gonthier).  On  montre  encore  à 
Angers  sa  noire  Tour  du  Diable.  C’est  le  vrai  fon- 
dateur de  la  puissance  des  comtes  d’Anjou;  Son 
lils,  Geoffroi  Martel,  défit  et  tua  le  comte  de  Poi- 
tiers,  prit  celui  de  Blois  et  exigea  la  Touraine  pour 
rançon.  Il  gouvernait  aussi  le  Maine  comme  tuteur 
du  jeune  comte.  Malgré  ses  discordes  intérieures, 
la  maison  d’Anjou  finit  par  prévaloir  sur  celles  de 
Blois  et  Champagne.  Toutes  deux  se  lièrent  pai- 
mariage  aux  Normands  conquéransde  l’Angleterre. 

- Mais  les  comtes  de  Blois,  n’occupèrent  le  trône 
d’Angleterre  qu’un  instant , tandis  que  les  Ange- 
vins le  gardèrent  du  douzième  au  treizième  siècle, 
sous  le  nom  de  Pianta^enets®,  y joignirent  quelque 
temps  tout  notre  littoral  de  la  Flandre  aux  Pyré- 
nées, et  faillirent  y joindre  la  France. 

L’Ile-de-Francé  et  le  roi,  que  les  Angevins  avaient 
eus  quelque  temps  dans  leurs  mains,  leur  échap- 
pèrent de  bonne  heure.  Dès  l’an  loi  v. , nous  voyons 

-J 
.M'- 


• Id.  1.  Il  , c,  4. 

’ Ce  nom  est  expressif  pour  qui  a vu  ta  Loire.  .-i, 
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io<5  l’angeviri  Bouchard  se  retirer  à l’abbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés et  laisser  Corbeil  aux  Normands. 
Ceux-ci  dominent  alors  sous  le  nom  du  roi  Robert, 
et  essaient  de  lui  donner  la  Bourgogne.  Ce  qui 
les  eût  rendus  maîtres  de  tout  le  cours  de  la  Seine. 
Le  pauvre  Robert  qu’ils  tenaient  avec  eux,  voyant 
contre  lui.les  évêques  et  les  abbés  de  Bourgogne , 
leur  demandait  pardon  de  leur  faire  la  guerre  ^ La 
liaison  était  ancienne  entre  les  Capets  et  les  ducs 
de  Bourgogne.  Le  premier  duc , Richard-le-Justi- 
ciér,  père  de  Boson,  roi  de  Bourgogne-Cisjurane, 
eut  pour  fils  Raoul , qui  fit  roi  de  France  lo  duc  Ro- 
bert en  l’an  gaa  , et  le  fut  ensuite  lui-même 5 puis  un 
gendre  de  Richard  fit  passer  le  duché  de  Bourgo- 
gne à deux  frères  de  Hugues  Capet.  Le  dernier  de 
ses  deux  frères  adopta  le  fils  dc’  sa"  femme , Otto- 
Guillaumë , Lombard  par  son  père , mais  Bourgui- 
gnon parxsa  mère.  Cet  Otto-Guillaume,  fondateur 
de  la  maison  de  Franche-Comté , attaqué  par  les 
Normands  et  Robert , menacé  d’un  autre  côté  par 
l’empereur,  qui  réclamait  le  royaume  de  Bourgogne, 
fut  obligé  de  renoncer  au  titre  du  duché.  Je  dis 
au  titre,  car  les  seigneurs  étaient  si  puissans  dans 
ce  pays,  que  la  dignité  ducale  n’était  guèreialors 

* Il  allait  entreprendre  le  siège  chi  couvent  de  Saint-Germain*d’ Auxerre  , 
lorsqu'au  brouillard  épais  s'éleva  de  la  rivière  ^ le  roi  cmt  que  saint 
majn  valait  le  combattre  en  personne^  et  toute  l'armée  prit  U fuitCr  .Had- 
Glaber,  1.  U , c . H.  Après  avoir  fait  le  siège  du  couvent  de  Sainte-Bcnigue  à 
Dijon , « Rex  , ut  eral  menie  benignus , cùm  ct^novit  propter  se  mOnaclios 
dispersos,  valdèdoluit.  » Gbronic.  S.  Bcnigiû  Divioo p.  i7>ki  ^ 
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qu’ün  vain  rtoin.  Le  fils  cadet  de  Rôbert , nommé  ios4-eu 
comme  lui , fut  le  premier  duc  Capétien  de  Bour- 
gogne (io3a).  On  sait  que  cette  maison  donna  des, 
rois  au  Portugal,  comme  celle  de  Franche-Comté 
à la  Castille.  ■ 

A l’époque  où  les  Angevins  gouvernaient  les  Ca- 
pétiens, sous  Hugues  Capet  et  Robert,  ils  semblent 
avoir  essayé  de  se  servir  d’eux  contre  le  Poitou  , 
comme  les  Normands  s’en  servirent  ensuite  contre 
la  Bourgogne.  Mais,  malgréce  que  l’on  nous, conte 
d’une  prétendue  victoire  d’Hugues  Capet  sur  le 
comte  de  Poitou,  le  Midi  resta  fort  indépendant  du 
Nord.  C’est  même  plutôt  le  Midi  qui  exerça  quel-  ^ 
que  influence  sur  les  moeurs  et  le  gouvernement 
de  la  France  septentrionale.  Constance , fille  du 
comte  de  Toulouse,  nièce  de  celui  d’Anjou,  régna, 
comme  on  a vu,  sous  Robert.  Pour  prolonger 
celte  domination  après  la  mort  de  son  mari  (io3i), 
elle  voulait  élever  au  trône  son  second  fils  Ro- 
bert, au  préjudice  de  l’aîné , Henri  ; mais  l’É- 
glise se  déclara  pour  l’aîné.  Les  évêques  de  Reims , 

Laon ,'Soigsons,  Amiens,  Noyon,  Beauvais,  Cbà- 
lons , Troyes  et  .Langres , assislèi-ent  à son  sacre , 
ainsi  que  les  comtes  de  Champagne  et  de  Poitou. 

Le  duc  des  Normands  le  prit  sous  sa  protection  ,■  et 
força  Robert  de  se  contenter  du  duché  de  Bour- 
gogne, C’est  la  lige  de  cette  première  maison  de 
Bourgogne  qui  fonda  le  royaume  de  Portugal.  Toute- 
fois le  Normand  ne  donna  la  royauté,  à Henri-  qu’affafo 
blie  et  désarmée  pour  ainsi  dire.  Il  se  fit  céder  le 
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I060-M08  Vexiii,  et  se  trouva  ainsi  établi  à six 'lieues  de 
Paris."' Henri  e.ssaya'en  vain  d’échapper  à cette 
servitude  et  de  reprendre  le  Vexin,  à la  faveur 
des  révoltes  qui  eurent  lieu  contre  le  nouveau  duc 
de  IVornoandie,  Guillaume-le-Bàtard.  Ce  Guillaume, 
dont  nous  parlerons’ tout  au  long  dans  le  chapitre 
suivant,  battit  ses  barons  et  battit  le  roi.  Ce  fut 
peut-être  le  salut  de  celui-ci , que  le  duc  ait  tourné 
contre  l’Angleterre  ses  armes  et  sa  politique. 

Henri  et  son  fils,  Philippe  P’’  (io3i-iio8), 
restèrent  spectateurs  inertes  et  impuissans  des 
grands  événemens  qui  bouleversèrent  l’Europe  sous 
, leur  règne.  Ils  ne  prirent  part  ni  aux  croisades  nor- 
mandes de  Naples  et  d’Angleterre , ni  à la  croisade 
européenne  de  Jérusalem,  ni  à la  lutte  des  papes 
et  des  empereurs  ; ils  laissèrent  tranquillement 
l’empereur  Henri  III  établir  sa  suprématie  en  Eu- 
rope, et  refusèrent  de  seconder  les  comtes  de  Flan- 
dre , Hollande , Brabant  et  Lorraine , dans  la 
grande  guerre  des  Pays-Bas  contre  l’Empire.' La 
royauté  française  n’est  guère  encore  qu’une  espé- 
rance, un  titre,  un  di'oit.  La  France  féodale,  qui 
doit  s’absorber  en  elle,  a jusqu’ici  un  mouvement 
tout  excentrique.  Qui  veut  suivre  ce  mouvement, 
il  faut  qu’il  détourne  les  yeux  du  centre  encore 
impuissant,  qu’il  assiste  à la  grande  lutte  de 
l’Empire  et  du  Sacerdoce  qu’il  suive  les  Nor- 
mands en  Sicile  , en  Angleterre ^ sous  le  dra- 
peau de  l’Eglise  , qu’enfin  il  s’achemine  à la  Terre- 
Sainte  avec,  toute  la  France.  Alors  il  sera  temps  de 
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revenir  aux  Capets,  et  de  voir  comment  l’Église 

les  prit  pour  instrument  à la  place  des  Normands , 

trop  indociles;  comment  elle  fit  leur  fortune  , e( 

les  éleva  si  haut,  qu’ils  furent  en  état  de  l’abaisser  < 

elle-même.  . i I 

: _ i 
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, CHAPITRE  II. 

Oniièmp  sipcic.  — Grpgoire  VII.  — Alliance  des  Normands  et  de  l’Église.  — 
Conquêtes  des  Deux-Siciles  et  de  l’Angleterre^ 

■ \ 


Ck  n’est  pas  sans  raison  que  les  papes  ont  ap- 
pelé la  France  la  fille  aînée  de  l’Eglise.  C’est  par 
elle  qu’ils  ont  partout  combattu  l’opposition  poli- 
tique et  religieuse  au  moyen-àge.  Dès  le  onzième 
siècle,  à l’époque  où  la  royauté  capétienne , faible 
et  inerte , ne  peut  les  seconder  encore , l’épée  des 
, Français  de  Normandie  repousse  l’empereur  des 
murs  de  Rome,  chasse  les  Grecs  et  les  Sarrasins  d’I- 
talie et  de  Sicile,  assujétit  les  Saxons  dissidens  de 
l’Angleterre.  Et  lorsque  les  papes  parviennent  à 
entraîner  l’Europe  à la  croisade,  la  France  a la 
part  principale  dans  cet  événement,  qui  contribue 
si  puissamment  à leur  grandeur,  et  les  arme  d’une 
si  grande  force  dans  la  lutte  du  Sacerdoce  et  de 
..  l’Empire. 

Au  onzième  siècle , la  querelle  est  entre  le  saint 
pontificat  romain,  et  le  saint  empire  romain^.L’Alle-  • 
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niagne  qui  a renversé  Rome  par  l’invasion  des  bar- 
bares, prend  son  nom  pour  lui  succéder  j non-seu- 
lement elle  veut  lui  succéder  dans  la  domination 
temporelle  ( déjà  tous  les  rois  reconnaissent  la  ;^u- 
prématie  de  l’empereur),  mais  elle  affecte  encore 
une  suprématie  morale;  elle  s’intitule  le  Saint- Em- 
pire; hors  de  l’Empire  , point  d’ordre  ni  de  sain-  > 
teté.  De  même  que  là-haut  les  puissances  célestes, 
trônes,  dominations,  archanges,  relèvent  les  unes 
des  autres  ; de  meme  l’empereur  a droit  sui'les  r-ois , 
les  rois  sur  les  ducs,  ceux-ci  spr  les  margraves  et  les 
barons.  Voilàune  prétention  superbe,  mais  en  même 
temps  une  idée  bien  féconde  dans  l’avenir.  Une  so- 
ciété séculière  prend  le  titre  de  société  sainte,  et  pré- 
tend réfléchir  dans  la  vie  civile  l’ordre  céleste  et  la 
hiérarchie  divine,  mettre  le  ciel  sur  la  terre.  L’em- 
pereur tient  leglobe  dans  sa  main  aux  jours  de  céré-  ' 
raonies  ; son  chancelier  appelle  les  autres  souverains’ 
les  wis  provinciaux^  ses  jurisconsultes  le  déclarent, 
la  loi  vivante^;  il  prétend  établir  spr  la  terre  une 
sorte  de  paix  perpétuelle,  etsubslituer  un  état  légal 
à l’état  de  nature  qui  existe  encore  entre  les  nations. 

Maintenant,  en  a-t-il  le  droit,  de  faire cetlcgrande 
chose?  En  est-il  digne , ce  prince  féo(\al , ce  barbare 

' C*est  ainsi  qne  le  chancelier  de  l’Empire  qualifia  tous  les  rois*  dans  nnê 
diète  solenoellè,  sous  Frédéric  Barberousse  : Reges  pruyi/u'iaUs.  — Ad 
imperatorem  spécial  tolius  ovbis  patrocinium  ■(  Ouo  Frising,  ^ 

C’est  à ce  titre , qu’eq  H -16  , Boris , roi  de  Hongrie , demanda  des  secours 
à l’empereur.  Mberic.  399,  ap.  Raumer,  die  Hohen.slanfen,  63./ 

* Imperator^  est,  aninuita  iex  in  \erris.  llrk.  in  lyieichelb.  Hislor,. 
Frising, , Il , 4,  7.  : . ' , : 

IT.  H 


\ 


Digitized  by  Google 


( iG‘i  ) 

de  Francoiiif  ou  Je’Souabe?  Lui  appartient-il 
d’être , sur  la  terre rinslrumenl  d’une  si  grande 
révolution  Cet  idéal  de  calme  et  d’ordre  j que  le 
genre  humain  poursuit  depuis  si  long-temps , est-ce 
bien  l’empereur  d’Allemagne  qui  va  le  donner,  ou 
bien  seràit-il  ajourne  à la  fin  du  monde,  à la  con- 
sommation des  temps  ? 

Ils  disent  que  leur  grand  empereur  Frédéric  Bar- 
berOusse,  n’est  pas  mort;  il  dort  seulement.  C’est 
dans  un  vieux  château  désert,  sur  une  montagne. 
Un  berger  l’y  a vu,  ayant  pénétré  à ti-avers  les  ron- 
ces et  les  broussailles;  il  était  dans  son  armure  de 
fer,  accoudé  sur  une  table  de  pierre,  et  sans  doute 
il  y avait  long-temps,  car  sa  barbe  avait  cru  autour 
de  la  table  et  l’avait  embrassée  neuf  fois.  L’empe- 
reur soulevant  à peine  sa  tèté  appesantie,  dit  seu- 
lement au  berger  : Les  corbeaux  volent-ils  encore 
autour  de  la  montagne? — Oui,  encore.  — Ah  ! bon, 
je  puis  me  rendormir. 

Qu’il  dorme,  ce  n’est  ni  à lui,  ni  aux  rois,  ni 
aux  empereurs , ni  au  saint-empire  du  moyen-àge , 
ni  h la  sainte-alliance  des  temps  modernes  qu’il  ap- 
partient de  réaliser  l’idéal  du  genre  humain  : la  paix 
sous  la  loi,  la  réconciliation  définitive  des  nations. 

Sans  doute,  c’était  un  noble  monde  que  ce  monde 
féodal  qui  s’endort  avec  la  maison  de  Souabe  ; on 
ne  peut  le  traverser même  après  la  Grèce  et  Rome, 
sans  lui  jeter  un  regard  et  un  regret.  Il  y avait  là 
des  compagnons  bien  fidèles , bien  loyalement  dé- 
voués à leur  seigneur  et  à la  dame  de  leur  seigneur; 
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joyeux  à sa  table  et  à son  foyer,  tout  aussi  joyeux 

quand  il  fallait  passer  avec  lui  les  défilés  des  Alpes, 

ou  le  suivre  à Jérusalem  et  jusqu’au  désert  de  la  mer  i 

Morte;  de  pieuses  .et  candides  âmes  d’hommes  sous 

la  cuirasse  d’acier.  Et  ces  magnanimes  empereurs 

delà  maison  de  Souabe,  cette  race  de  poètes  et  de 

parfaits  chevaliers , avaient-ils  si  grand  tort  de  pré;- 

tendre  à l’empire  du  monde  Leurs  ennemis  les  ' 

admiraient  en  les  combattant.  On  les  reconnaissait  j 

partout  à leur  beauté.  Ceux  qui  cherchaient  Enzio  . 

le  fils  fugitif  de  Frédéric  II , le  découvrirent  sur  la  f 

vue  d’une  boucle  de  ses  cheveux.  Ah  ! disaient-ils,  , \ 

il  n’y  a dans  le  monde  que  le  roi  Enzio  qui  ait  de  | 

si  beaux  cheveuxblondsL  Ces  beaux  cheveux  blonds,  ; 

et  ces  poésies,  et  ce  grand  courage,  tout  cela  ne  î 

servit  de  rien.  Le  frère  de  saint  Louis  n’en  fit  pas  ' 

moins  couper  la  tête  au  pauvre  jeune  Conradin,  et  f 

la  maison  de  France  succéda  à la  prépondérance  des  | 

empereurs. 

(L’empereur  doit  périr,  l’Empire  doit  périr,  et  le  | 

monde  féodal , dont  il  est  le  centre  et  la  haute  ex-  i 

pression.  Il  y a en  ce  monde-Ià  quelque  ^chose  qui  j 

le  condampe  et  le  voue  à la  ruine  ; c’est  son  maté-'  . ' 

rialisme  profond.  L’homme  s’est  attaché  à la  terj  e,  I 

il  a pris  racine  dans  le  rocher  où  s’élève  sa  tour. 

Nulla  terre  scuis  seigneur,  nul  seigneur  sans  terre.  I 

L’homme  appartient  à un  lieu;  il  est  jugé,  selon 

' Une  jeune  fille  ■vint  le  consoler  dans  sa  prison;  ils  curent  un  fils  qui 
s'appela  Sentivo^lio  ( je  te  veux  fin  bien'^.  C'est , scion  la  tradition  , la 
tige  de  l'illustre  famille  de  ce  nom.  • 


■ Digitized  by  Google 


( i64  ) 

tju’on  peut  dire  qu’il  est  de  haut  ou  de  bas  lieu.  Le 
vbilà  localisé,  immobile,'  fixé-sous  la  masse  de  son 
pesant  château,  de  sa  pesante  armure. 

La  terre , c’est  l’homme;  à elleappartient  la  vérita- 
ble personnalité.  Comme  personne,  elle  est  indivisi- 
ble; elle  doit  rester  une  et  passera  l’aîné.  Personne 
immortelle,  indifférente,  impitoyable,  elle  ne  con- 
naît point  la  nature  ni  l’humanité.  L’aîné  possédera 
seul;  que  dis-je? c’est  lui  qui  est  possédé  : les  usa- 
ges de  sa  terre  le  dominent,  ce  fier  baron;  sa  terre 
le  gouverne,  lui  impose  ses  devoirs;  selon  la  forte 
expression  du  moyen-^-àge,  il  faut  tj[u’il  serve  son  fief. 

Le  fils  aura  tout,  le  fils  aîné.  La  fille  n’a  rien  à 
demander  ; n’est-elle  pas  dotée  du  petit  chapeau  de 
roses  et  du  baiser  de  sa  mère’  ? Les  puînés , oh  ! leuivv 
héritage  est  vaste  ! lis  n’ont  pas  moins  que  toutes 
les  grandes  routes;  et  par-dessus,  toute  la  voûte  du 
ciel.  Leur  lit,  c’est  le  seuil  de  la  maison  paternelle; 
ils  pourront  de  là,  les  soirs  d’hiver,  grelottans  et 
affamés,  voir  leur  aîné  seul  au  foyer  où  ils  s’assi- 
rent eux  aussi  dans  le  bon  temps  de  leur  enfance, 
et  peut-être  leur  fera-t-il  jeter  quelques  morceaux, 
nonobstant  le  grognement  de  ses  chiens.  Douce-  ' 
ment,  mes  dogues,  ce  sont  mes  frères  ; il  faut  bien 
qu’ils  aient  quelque  chose  aussi. 

Je  conseille  aux  puînés  de  se  tenir  contens,  et  de 
ne  pas  risquer  de  s’établir  sous  un  autre  seigneur  : 
de  pauvres,  ils  pourraient  bien  devenir  serfs. 

’ Par  exemple  dans  les  anciennes  Coutumes  de  Normandie. 
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Aübout  d’uft  an  de  séjour,  ils  lui  appartiendraient 
corps  et  biens.  Bonne  auèaiVie  pour  luij  ils  devien- 
draient ses  aubainsy  autant  presque  vaudrait  dire 
ses  serfs,  scs  iuifs.  Tout  malheureux  qui  cherche 
asile,  tout  vaisseau  qui  brise  au  rivage,  appartient 
au  seigneur;  il  a l’aubaine  et  le  bris. 

Il  n’est  qu’un  asile  sûr,  l’Église.  C’est  là  que  se 
réfugient  les  cadets  des  grandes  maisons.  L’Église, 
impuissante  pour  repousser  les  barbares,  a été  obli- 
gée de  laisser  la  force  à la  féodalité  ; elle  devient  elle- 
même  peu  à peu  toute  féodale.  Les  chevaliers  restent’ 
chevaliers  sous  l’habit  de  prêtres.  Dès  Charlemagne, 
les  évêques  s’indignent  qu’onleur  présente  la  pacifi- 
que mule,  et  qu’on  veuille  les  aider  à monter.  C’est 
un  destrier  qu’il  leur  faut,  et  ils  s’élancent  d’eux- 
mêmesh  Ils  chevauchent,  ils  chassent,  ils  com- 
battent , ils  bénissent  à coups  de  sabre  , et  imposent 
avec  la  masse  d'armes  de  lourdes  pénitences^ . C’est 

’ Mouacb.  S.  Gall. , I.  I , a;i.^Scr.  tr.  V,  t09.  « Un  jeune  clerc  venait 
il’ètre  nommé  par  Charlemagne  à un  evéchc.  Comme  il  s’en  allait  tout  joyeux , 

Ks  serviteurs,  considérant  la  gravité  épiscopale,  lui  amenèrent  sa  monture 
près  d’un  perron  ; mais  lui , indigné , et-  croyant  qu’on  le  prenait  pour  in- 
üime,  s’élança  à cheval  si  lestement,  qu’il  faillit  passer  de  l’autre  côté.  Le 
roi  le  vit  par  le  treillage  du  palais,  et  le  lit  appeler  aussitôt  : n Ami,  lui  dit-il , 
lu  es  vif  et  léger,  fort  leste  et  fort  agile.  Or,  tu  saisconibien  de  guerres  trou- 
blent la  sérénité  de  notre  Empire  ; j’ai  besoin  d’un  tel  clerc  dans  mon  cor- 
tège ordinaire , sois  donc  le  compagnon  de  tous  nos  travaux.-  » — Actes  ' 
du  concile  de  Vernon,  en  845 , article  8.  (Baluze  H , 17):  Quosdam  episco- 
porum  ab  expeditionibus  corporis  défendit  imbccillilas  , aliis  aulem  vestra 
indulgentia  cunctis  oplabilem  largitur  quielèm;  præcavendum  est  ut  risque 
UÇL.per  poruiu  absentiam  res  inilitaris  di.spcndiimt  paliatur.  ^ 

’ Voy.  un  rbant  suisse  inséré  dans  le  DesKuahen  Wiindcrhnrn. 

i ■ 
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une  oraison  funèbre  d’évêque  : bon  ' clerc  et  brave 
soldat.  À la  bataille  d’Hastings,  un  abbé  saxon 
amène  douze  moines,  et  tous  les  treize  se  font 
tüer.  Les  évêques  d’Allemagne  déposent  un  des 
leurs , comme  pacifique  et  peu  vaillant  ' . Les  évê- 
ques deviennent  barons,  et  les  barons  évêques. 
Tout  père  prévoyant  ménage  à ses  cadets  un  évê- 
ché, une  abbaye.  Us  font  élire  par  leurs  serfs  leurs 
petits  enfans  aux  plus  grands  sièges  ecclésiastiques. 
Un  archevêque  de  six  ans  monte  sur  une  table,  bal- 
butie deux  mots  de  cathéchisme  * , il  est  élu  j il  prend 
charge  d’ames,  il  gouverne  une  province  ecclésias- 
tique; Le  père  vend  en  son  nom  les  bénéfices,  re- 
i^oit  les  dîmes,  le  prix  des  niesses,  sauf  à n’en  pas 
faire  dire.  11  fait  confesser  se^  vassaux,  les  fait  tester, 
léguer,  bon  gré  mal  gré,  et  recueille.  Il  frappe  le 

I , 

' C’était  Christian , archevêque  de  Mayence  f il,  eut  beau  citer  ces  mois 
de  l’Évangile;  Mds  ton  épée  au  fourreau',  on  obtint  du  pape  sa  déposi- 
tion. Michaud,  Hist.  des  Croisades,  IV  , 392.  — Dithmar.  chron.’  1.  Il , 
34  : Un  évêque  de  Ratisbonne  accompagna  les  princes  de  Bavière  dans  une 
guerre  contre  les  Hongrois.  Il  y perdit  une  oreille  , et  fut  laissé  parmi  les 
morts.  Un  Hongrois  voulut  l’achever,  k Tune  ipse  confortatus  in  Domino  post 
longum  mutui  agonis  luctamen  victor  hostem  prostravit;  et  inter  multas  iti- 
neris  asperitates  incolunlis  notos  pervenit  ad  fines.  Inde  gaudium  gregi  suo 
exoritur , et  omni  Christum  cognoscenti.  Escipitur  ab  omnibus  miles  bopus 
in  clero  , et  servatur  optimus  pastor  in  populo  , et  fuit  ejusdem  mutilatio 
non  ad  dedecus  sed  ad  honorera  magis.  » — Gieseler , Kirchengeschichte  , 
t.  11,  P.  I,  197. 

' Atto  Vercellens. , ap.  d’Achery  Spicileg. , 1 , 423.  Ipsos  etiam  parvulos 
ad  pastoralem  promovere  curam  non  dubitant. . . Rident  plurîmi , alii  quasi 
de  infantis  honore  gaudentes....  Ipse  quoqiie  parvulus  de  aliquibus  intérro- 
gatus  capitulis  , quæ  si  præpararc  potuerit , memoriter  reddet,  vel  in  aliquo 
tremens  Icget  pitatio  (pinacio  ? ). 
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peuple  des  deux  jglaives  ; lour-à-tour  il  combat,  il 
excommunie,  il  tue,  damne  à son  choix. 

Il  n,e  manquait  qu’une  chose  à ce  système.  C’est 
que  ces  nobles  et  vaillans  prêtres  n’achetassent  plus 
la  jouissance  des  biens  de  l’Eglise  parles  abstinences 
du  célibat*;  qu’ils  eussent  la  splendeur  sacerdotale, 
la  dignité  des  saints,  et,  de  plus,  les  consola- 
tions du  mariage;  qu’ils  élevassent  autour  d’eux 
des  fourmilières  de  petits  prêtres  ; qu’ils  égayassent 
du  vin  de  l’autel  leurs  repas  de  famille , et  que  du 
pain  sacré  ils  gorgeassent  leurs  petits.  Douce  et 
sainte  espérance  ! ils  grandiront  ces  petits , s’il  plaît 
à Dieu  ! ils  succéderont  tout  naturellement  aux  ab- 
bayes,, aux  évêchés  de  leur  père.  Il  serait  dur  de 
• . , 
les  ôter  de  ces  palais,  de  ces  églises;  l’église,  elle 

leur  appartient;  c’est  leur  fief,  à eux.  Ainsi  l’héré- 
dité succède  à l’élection,  la  naissance  au  mérite. 
L’Église  imite  la  féodalité  et  la  dépasse  ; plus  d’une 
fois  elle  fit  part  aux  filles , une  fille  eut  en  dot  un 
■» 

‘ Nicol.  à Clemangis  , de  præsni.  simon.,  p.  1 6S  Deniquè  laïci  usquu 
adeô  persuasuiu  habent  nuUos  cœlibcs  esse  , ut  in  plerisque  iiarocbiis  non 
aliter  velint  presby terum  tolerare , nisi  concubinam  habeat , quo  Tel  sic  suis 
sit  consullum  uxoribus , quæ  nec  sic  quidem  usquequaque  sunl  extra  peri- 
culuin, — Voy.  aussi  Muratori , VI,  335.  On  avait  déclaré  que  les  enfails 
nés  d’un  prêtre  et  d’une  femme  libre  seraient  serfs  de  l’Église  ; ils  ne  pou- 
vaient être  admis  dans  1*  clergé,  ni  hériter  selon  la  loieivile  , ni  être  en- 
tendus comme  témoins.  Srhroeckb  , Kjrchengescbichte , p.  22  , ap.  Voigt , 
Hildebrand,  als  Papst  Gregorius  der  siebente,  und  sein  Zeitaller,  tSt.S. 

hrx  imuiorlalts!  quàm  longu  tumporc  lalia 

M’indi  ri»us  ciunt  , quo*  pvcaUÿlevi  Renueruiil  ? . * 

Cdimnn  pio  nolhû  , ap  . S*t.  fr  Xi  . ' 
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tvêché'.  La  fcmnie  du  prètrC  marche' près  de  lui 
à l’autel;  celle  de  l’évêque  dispute  le  pas  à l’épouse 
du  comte.  ' ' ; 

Certes , ce  n’est  pas  moi  qui  parlerai  contre  le 
mariage  ; cette  vie  aussi  a sa  .sainteté.  Toutefois®, 
,ce  virginal  hymen  du  prêtre  et  de  l’Église  n’est-il 
pas  quelque  peu  troublé  par  un  hymen  moins  pur  ? 
Se  souviendra-t-il  du  peuple  qu’il  a adopté  selon 
l’esprit,  celui  à qui  la  nature  donne  des  enfans 
selon  la  chair  ? La  paternité  mystique  tiendra-t-elle 
contre  l’autre?  Le  prêtre  pourrait  se  priver  pour 
donner  aux  pauvres  , mais  il  ne  privera  point  ses 
enfans  !...  Et  quand  il  résisterait,  quand  le  prêtre 
vaincrait  le  père,  quand  il  accomplirait  toutes  les 
œuvres  du  sacerdoce,  je  craindrai  encore  qu’il  n’en 
conserve  pas  l’esprit.  Non,  il  y a dans  le  plus  saint 

I 

' Daru,  Histoire  de  Bretagne,  I,  303.  Il  y avait  en  Bret.agne  quatre 
évêques  mariés  : ceux  de  Quimper , Vannes  , Bennes  et  Nantes  ; leurs  enfans 
devenaient  prêtres  et  évêques  ; celui  de  Dôk  pillait  son  église  pour  doter 
< scs  filles.  Lettres  du  clergé  de  Noyon,  1079,  et  de  Cambrai,  1076, 
conservées  par  Mabillon.  — Les  clercs  se  plaignaient  comme  d’une  injustice 
de  ce  qu’on  refusait  l’ordination  à leurs  enfans.  Ils  donnaient  même  leurs 
bénéfices  CO- dot  à leurs  filles  (an  neuvième  siècle).  Leurs  femmes  prenaient 
publiquement  la  qualité  de  prêtresses.  D.  Lobineau , H 0.  D.  Morice,  Preu- 
ves 1 , 463  , 542.  — ,n  en  était  de  même  en  Normandie  , d’après  les  bio- 
graphes des  bienheureux  Bernard  de  Tiron  et  llarduin , abbé  du  Bec. 
Pertptam  Normanniam  hoc  erat  ut  preshyteri  publicè  uxorcs  ducerent,  filios 
ac  filias  procrearent , quibus  hereditatis  jure  ecclesias  relinquereut  et  filias 
suas  niiptui  Iraductas  , si  alia  deesset  posses.sio,  ecclesiam  dabant  in  dotem. 

’ L’auteur  a dûst  placer  ici  dans  la  rigueur  du  point  de  vue  càlholique  > 
au  râoyen-age.  Il  convient  de  rappeler  tout  ce  qu’il  y a de  grand  dans  ce 
point  de  vue  , au  moment  où  le  saint-simonisme  nous  propose  une  réconci- 
liation de  l’esprit  avec  la  matière  , qui  ne  serait  autre  chose  que  la  domina- 
tion de  la  matière  sur  l’esprit. 
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mariage,  il  y a dans  la  femme  et  dans  la  famille 
quelque  chose  de  mol  et  d’énervant  qui  brise  le 
fer  et  fléchit  l’acier^  Le  plus  ferme  cœur  y perd 
quelque  chose  de  soi.  C’était  plus  qu’un  homme , 
ce  n’est  plus  qu’un  homme.  Il  dira  comme  Jésus  , 
quand  la  femme  a touché  ses  vêtemens  : Je  sens 
qu’une  vertu  est  sortie  de  moi. 

Et  cette  pofsie  de  la  solitude,  ces  mâles  voluptés 
de  l’abstinence , cette  plénitude  de  charité  et  de 
vie  où  l’ame  embrasse  Dieu  et  le  monde,  ne  croyez 
pas  qu’elle  subsiste  entière  au  lit  conjugal.  Sans 
doute  il  y a aussi  une  émotion  pieuse  quand  on  se 
réveille  et  qu’on  voit  d’une  part  le  petit  berceau  de 
, ses  enfans , et  sur  l’oreiller,  à côté  de  soi , la  chère 
et  respectable  tête  de  leur  mère  endormie.  Mais  que 
sont  devenus  les  méditations  solitaires , les  rêves 
mystérieux,  les  sublimes  orages  où  combattaient 
en  nous  Dieu  et  l’homme  ? Celui  qui  lüa  jamais 
veillé  dans  les  pleurs  , qui  n a jamais  trempé  son  lit 
de  larmes,  celui-lh  ne  vous  connaît  pas , ô puissances 
célestes 

C’était  fait  du  christianisme,  si  l’Eglise,  amollie 
et  prosaisée  dans  le  mariage  , se  matérialisait  dans 
l’hérédité  féodale.  Le  sel  de  la  terre  s’évanouissait, 
et  tout  était  dit.  Dès-lors  plus  de  force  intérieure, 
ni  d’élan  au  ciel.  Jamais  une  telle  Eglise  n’aurait 
soulevé  la  voûte  du  chœur  de  Cologne , ni  la  flèche 
de  Strasbourg;  elle  n’aùrait  enfanté  ni  l’ame  de 


* Coctlie,  W ilheniraejstcr. 
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saint  Bernard , ni  le  pénétrant  génie  de  saint  Tho- 
mas : à de  tels  hommes,  il  faut  le  recueillement  so- 
litaire. Dès-lors,  point  de  croisade.  Pour  avoir 
droit  d’attaquer  l’Asie,  il  faut  que  l’Europe  dompte 
la  sensualité  asiatique,  qu’elle  devienne  plus  Eu- 
rope, plus  pure,  plus  chrétienne. 

L’Eglise  en  péril  se  contracta  pour  vivre  encore. 
La  vie  se  concentra  au  cœur.  Le  mondé , depuis  la 
tempête  de  l’invasion  barbare,  s’était  réfugié  dans 
l’Eglise  et  l’avait  souillée;  l’Eglise  se  réfugia  dans 
les  moines,  c’est-à-dire  dans  sa  partie  la  plus  sé- 
vère et  la  plus  mystique;  disons  encore,  la  plus 
démocratique  ; cette  vie  d’abs,tinençes  était  moins 
recherchée  des  nobles.  Les  cloîtres,  se  peuplaient 
de  fils  de  serfe  ’ . En  face  de  cette  Eglise  splendide 
ét  orgueilleuse,  qui  se  parait  d’un  faste  aristocra- 
tique, se  dressa  l’autre,  pauvre,  sombre,  soli- 
taire, l’Eglise  des  souffrances  contre  celle  des  jouis- 
sances. Elle  la  jugea,  la  condamna,  la  purifia,  lui 
donna  l’unité.  A l’aristocratie  épiscopale  succéda 
la  monarchie  pontificale  : l’Eglise  s’incarna  d9Hs 
un  moine.  . 

Le  réformateur , comme  le  fondateur,  était  fils 
d’un  charpentier®.  C’était  un  moine  de  Cluny , un 

‘ Le  clergé  de  Laon  reprocha  un  jour  à son  évêque  d’avoir  dit  au  roi  : 
« Clericos  non  esse  reverendos , quia  penè  omnes  ex  regià  forent  servilutc 
progeniti.  '»  Guibertus  Novigenlinus , de  vitâ  suâ,  1.  III , c.  8.  — Voy.  plus 
haut  comment  l’Église  se  recrutait  sous  Charlemagne  et  Louis-le-Dcbon- 
naire.  L’archevêque  de  Reims,  Ebbon,  était  fils  d’un  serf.  — Voy.  un  pas- 
sage  de  Tlicgau,  p.  36ü,  note  3,  de  mon  I*'  voliiiuc. 

’ Voigt,  Hist.  de  Grégoire  Vil  , initio. 


Digitized  by  Google 


( *70 

Italien,  né  à Saona  ; il  appartenait  à cette  poétique 
et  positive  Toscane  qui  a produit  Dante  et  Machia- 
vel. Cet  ennemi  de  l’Allemagne  portait  le  nom  ger- 
manique d’Hildebrand  ’ . 

Lorsqu’il  était  encore  à Cluny , le  pape  Léon  IX, 
parent  de  l’empereur,  et  nommé  par  lui , passa 
par  ce  monastère  j et  telle  était  l’autorité  religieuse 
du  moine , qu’il  décida  le  prince  à se  rendre  ' à 
Rome  pieds  nus,  et  comme  pèlerin  , à renoncer  à 
la  nomination  impériale  pour  se  soumettre  à l’élec- 
tion du  peuple  C’était  le  troisième  pape  que  l’em- 
pereur nommait,  et  il  semblait  à peine  que  l’on  pût 
s’en  plaindre  ; ces  papes  allemands  étaient  exem- 
plaires. Leur  nomination  avait  fait  cesser  les  épou- 
vantables scandales  de  Rome,  quand  deux  femmes 
donnaient  tour-à-tour  la  papauté  à leurs  amans  ; 
quand  le  fils  d’un  juif,  quand  un  enfant  de  douze 
ans  fut  mis  à la  tête  de  la  chrétienté.  Toutefois  , 
c’était  peut-être  encore  pis  que  le  pape  fût  nommé 
par  l’empereur,  et  que  les  delix  pouvoirs  se  trou- 
vassent ainsi  réunis.  Il  devait  arriver,  comme  à 
Bagdad , comme  au  Japon , que  la  puissance  spi- 
rituelle fût  anéantie  : la  vie , c’est  la  lutte  et  l’équi- 
libre des  forces,  l’unité,  l’identité,  c’est  la  mort. 

Pour  que  l’Église  échappât  à la  domination  des 

’ Fils  de  la  flamme  ou  flamme  du  fila.  i , ' ^ / 

' Olto  Ft-isiogens. , 1.  VI,  c.  33.  Inclina.lus  Léo  ad  mouituni  ejus  , pur- 

puram  deponit  et à clero  et  populo  in  Summum  Poutificem  cligitur.  — 

Voy.  Wibert.  in  vità  Leonis  IX,  1.  Il,  c.  2.  Bruno  , vita  I.conis  IX,  ap. 
Vûigt,p,  14.  - , 
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laïques,  il  fallait  qu’elle  cessât  d’être  laïque  elle- 
même^  qu’elle  recouvrât  sa  force  par  la  vertu  de 
l’abstinence  etdessacrilices,  qu’elle  se  plongeât  dans 
les  froides  eaux  du  Styx,  qu’elle  se  trempât  dans  la 
chasteté.  C’estpar  là  que  commença  le  moine.  Déjà 
sous  les  deux  papes  qui  le  précédèrent  au  pontificat, 
il  fit  déclarer  qu’un  prêtre  niarié  n’était  plus  prê- 
tre K Là-dessus  grande  rumeur;  ils  s’écrivent,  ils 
se  liguent,  enhardis  par  leur  nombre,  ils  déclarent 
hautement  qu’ils  veulent  garder  leurs  femmes. 
Nous  quitterons  plutôt,  dirent-ils,  nos'évêchés, 
nos  abbayes,  nos  cures;  qu’il  garde  ses  bénéfices. 
Le  réformateur  ne  recula  pas  ; le  fils  du  charpen- 
tier n’hésita  pas  à làcber  le  peuple  contre  les  prê- 
tres Partout  la  multitude'  se  déclara  contre  les 
pasteurs  mariés , et  les  arracha  de  l’autel.  Le  peu- 
ple une  fois  débridé,  un  brutal  instinct  de  nivel- 
lement lui  fit  prendre  plaisir  à outrager  ce  qu’il 
avait  adoré,  à fouler  aux  pieds  ceux  dont  il  baisait 
les  pieds , à déchirer  l’aube  et  briser  la  mitre.  Ils 
furent  battus , souffletés , mutilés  dans  leurs  cathé- 

» Bertiiold.  Constant.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  23.  Hujus  constitutionis  maxime 
fuit  aiiccor  Uildebcandus.  ' ' 

’ Marlen,  ,,Thes.  anecd.  , I,  231.  Plebeius  ecror usqtiè  ad  furoris 

sui  satietatem  injunclà  sibi , ut  ait , in  clericoruni  contumclias  obedientiâ 
oriideiiter  abutitiir,  etc.  — Ce  caractère  de  Grégoire  VII  est  mis  dans  tout 
son  jour  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Villemain.  Je  ne  dirai  de  ce  livre  qu’un 
iiiOl  qui,  h mon  sens,  comprend  tout  l’éloge  : il  est  profondément  vrai.  Les 
• hroniqueurs  contemporains  ont  rencontré  celle  vérité  du  détail  mais  la 
retrouver  , à la  distance  de  tant  de  siècles,  c’es!  un  grand  etîori  d’érudition,, 
une  rare  puissance  d’art  et  de  talent. 
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drales  ; on  but  leur  vin  consacré , ou  dispersa  leurs 
hosties  ^ Les  moines  poussaient , prêchaient;  un 
hardi  mjsticisme  s’infiltrait  dans  le  peuple  ; il  s’ha- 
bituait à mépriser  la  forme,  à la  briser,  comme 
pour  en  dégager  l’esprit.  Cette  épuration  révolu- 
tionnaire de  l’Eglise  lui  communiqua  un  immense 
ébranlement.  Les  moyens  furent  atroces.  Le  moine  ’ 
Dunstan  avait  fait  mutiler  la  femme  ou  concubine 
du  roi  d’Angleterre.  Pieti’o  Oamiani , l’anachorète 
farouche,  courut  l’Ilalie  au  milieu  des  menaces  et 
des  malédictions , sans  souci  de  sa  vie , dévoilant 
avec  un  pieux  cynisme  la  turpitude'  de  l’Église 
C’était  désigner  les  prêtres  mariés  à la  mort.  Le 
théologien  Manegold  enseigna  que  les  adversaires 

‘ Marten.,  ibid.  Hi  clamoresinsultantium,  digitos  ostendentium,  colapho.<i 
pulsantiumperfcrunt.  — Illi  aulem,  laicos  dico,  eeclesiæ  mysteria  contcmnere, 
parvulus  siios  lavacro  salulari  fraudare,  ipsi  absque  hiimiU  peccatorum  cun- 

fesstone  et  solemni  ccclesiæ  viatico  niigrare,  religiosum  députant Sigeb. 

Gembl.  ann.  <074  :'ï.aiei  sacra  mysteria  temerant,  et  de  bis  disputant,  in- 
fantes baptirant,  sordido  humore  aurinm  prosacrboleo  et  chrismate  utcnics, 
corpus  Domini  à, prcsbytcris  conjugatis  consccratum  sæpè.  pedibus  concal- 
caverunt , et  sanguineni  Domini  Toluntariè  effuderunt , etd. 

’ Damiani  dit  dans  une  de  ses  déclamations  sur  ce  sujet  ; « Lorsqu’à 
Lodi  les  bceiifs  gras  de  l’Église  m’entourèrent  j lorsque  beaucoup  de  veaux 
rebelles  grincèrent  des  dents,  comme  s’ils  eussent  voulu  me  cracher  tout  leur 
fiel  an  visage , ils  SC  fondèrent  sur  le  canon  d’un  concile  tenu  a Tribur,qui 
permettait  le  mariage  aux  prêtres^  mais  je  leur  répondis  : Peu  m’importe  votre 
concile  ; je  regarde  comme  nuis  et  non  avenus  tous  les  codcilcs  qui  ne  s’ac- 
cordent  pas  avec  les  décisions  des  évêques  de  Rome.  » Ailleurs  ; s’adressant 
aux  femmes  des  clercs , il  leur  dit  : o C’est  à vous  que  je  m’adresse , séduc- 
trices des  clercs',  amorce  de  Satan , écume  du  paradis  , poison  des  âmes  , 
glaive  des  cœurs , huppes  , bijoux  , chouettes  ',  louves  , sangsues  insatia- 
bles , etc.  Venite  itaque , audite  me , scorta , prostibula , volutabra  porco- 
rum  pinguium',  cubilia  spirildum  immiindonjnp , sirenm,  lamiae,  etc.  » 
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de  la  réforme  étaient  tuables  sans  difficulté  * . Gré- 
goire VII  lui-même  -approuva  la  mutilation  d’un 
moine  révolté  ®.  L’Église,  armée  d’une  pureté  fa- 
rouche , ressembla  aux  vierges  sanguinaires  de  la 
Gaule  druidique  et  de  la  Tauride. 

Il  y eut  alors  dans  le  monde  une  chose  étrange. 
De  même  que  le  moyen-âge  repoussait  les  juifs  et 
les  souffletait  comme  meurtriers  de  Jésus-Christ, 
la  femme  fut  honnie  comme  meurtrière  du  genre 
humain  : la  pauvre  Eve  paya  encore  pour  la  pomme. 
On  vit  en  elle  la  Pandore  qui  avait  lâché  les 
maux  sur  la  terre.  Les  docteurs  enseignèrent  que 
le  monde  était  assez  peuplé  , et  déclarèrent  que  le 
mariage  était  un  péché , tout  au  moins  un  péché 
véniel 

Ainsi  s’accomplit  l’épuration  de  l’Église  ; elle  se 
rédima  de  la  chair  en  la  maudissant.  C’est  alors 
quelle  attaqua  l’Empire.  Alors,  dans  la  fierté  sau- 
vage de  sa  virginité,  s ayant  repris  sa  vertu  et  sa 
force,  elle  interrogea  le  siècle , et  le  somma  de  lui 
rendre  la  primatie  qui  lui  était  due.  L’adultère  et 
la  simonie  du  roi  de  France  l’isolement  schisma- 

‘ Manegold. , epist.  Thcoderici,  c.  38,  ap.  Giesekr,  U,  25.  Hi  qui  cx- 
communicatos  non  pro  privatà  injuria,  sed  Ecclesiam  defendcndo  interûciunt, 
non  nt  homicidæ  pocnitçantur  Tel  puniantur. 

’ Il  déclara  ^ii’il  était  satisfait  de  la  conduite  de  l’abbé  , et  peu  de  temps 
après  le  fit évéque.  Chronic.  Casin.  III, c.  27, ,ap.  Gieseler,  II,  9. 

’ Ce  fut  toutefois,  je  pense , Pierre  Lombard , qui  vivait  un  peu  plus  tard . 

^ Gregor.  VII,  epist.  ad  episc.  p'rancorum  Rex  rester  qui  non  rex,  sed  ly- 
ranniis  dioendus  est,  omnemætatemsuamflagitiisctfacinoribuspolluit..  .Quod 
si  vos  audiré  nolufrit,  per  uiiivcrsam  Frapciam  o<nne  divinum  ofiicium  publiée 
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tique  de  l’église  d'Angleterre,  la  monarchie  féo- 
dale elle-même  personnifiée  dans  l’empereur,  furent 
appelés  à rendre  compte.  Cette  terre,  que  l’empe- 
reur ose  inféoder  aux  évêques , de  qui  la  tient-il , 
si  ce  n’est  de  Dieu  ? De  quel  droit  la  matière  en- 
tend-elle dominer  l’esprit  ? La  vertu  a dompté  la 
nature  ; il  faut  que  l’idéal  commande  au  réel , 
l’intelligence  à la  force,  l’élection  à l’hérédité.  Dieu 
amis  au  ciel  deux  grands  luminaires,  le  soleil,  et 
la  lune  qui  emprunte  sa  lumière  au  soleil  ; sur  la 
terre,  il  y a le  pape,  et  l’empereur  qui  est  le  reflet 
du  pape  ^ ; simple  reflet , ombre  pâle , qu’il  recon- 
naisse ce  qu’il  est.  Alors,  le  monde  revenant  à 
l’ordre  véritable  , Dieu  régnera , et  le  vicaire  de 
Dieu  : il  y aura  hiérarchie  selon  l’esprit  et  la  sain- 
teté. L’élection  élèvera  le  plus  digne.  Le  pape  mè- 
nera le  monde  chrétien  à Jérusalem , et  sur  le 
tombeau  délivré  du  Christ  son  vicaire  recevra  le 
serment  de  l’empereur,  et  l’hommage  des  ix)is. 

celebrari  inlerdicile.  — Bruno,  deBello  Sax.,  p.  121  , ibid  ; Quèd  siin  bis 
sacris  canonibus  noluisset  rex  obediens  cxistere. . . se  eum  xelul  pulre  raem- 
hrum  anathcmalis  gladio  ab  unilate  S.  Matris  Écclesia:  minabatur  ahscindere. 

‘ Gregorii  VII  epist.  ad  reg.  Angl. , ibid  6 : Sicut  ad  mundi  pulchri- 
liidincm  oculis  cameis  diversistemporibus  repræsentandani,  Solera  etLunam 
omnibus  aliis  eminentiora  disposuit  (Deus)  lumioaria  , sic...<.  — V.  aussi 
Innoc.  III,  1.  I.  epist.  401 . — Bonifacii  VIII  epist.  , ibid  .197;  Fccit  Deus 
duo  luminaria  magna , scilicet  Solem  , id  est , ecclesiaslicam  potestatem , et 
Lunam,  hoc  est,  temporakm  et  imperialem.  Et  sicut  Luna  nullum  lumen 
babel  nisi  quod  recipit  à Sole , sic. . . — La  glose  des  Décrétales  fait  le  calcul 
suivant  : « Cùm  terra  sit  septies  major  luna , sol  autem  octies  major  terra  , 
restât  ergà  ut  ponlificatûs  dignitas  quadragies  septies  sit  niajqr  rt^ali  digni- 

tatc.  » — Laurenlius  va  plus  loin  ; « Papam  esse  millies  septingentie» 

qiiatcr  imperatore  et  regibus  sublhniorcin.  « Ciescler,  II,  P.  2,  p.  98. 
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Ainsi  se  détermina  dans  l’Eglise , sous  la  forme 
du  pontificat  et  de  l’empire , la  lutte  de  la  loi  et  ^e 
la  nature.  L’empereur,  c’était  le  fougueux  Henri IV, 
aussi  emporté  dans  la  nature,  que  Grégoire  VU  fut 
dur  dans  la  loi.  Les  forces  semblaient  d’abord  bien 
inégales.  Henri  III  avait  légué  à son  fils  de  vastes 
états  patrimoniaux;  la  toute-puissance  féodale  en 
Allemagne,  une  ^immense  influence  en  Italie,  et  la 
prétention  de  foire  les  papes.  Hildebrand  n’avait 
pas  même  Rome  ; il  n’avait  rien  , et  il  avait  tout. 
C’est  la  vraie  nature  de  l’esprit  de  n’occuper  aucun 
lieu.  Chassé  partout  et  triomphant,  il  n’eut  pas 
une  pierre  à mettre  sous  sa  tête , et  dit  en  mourant 
ces  paroles  : « J’ai  suivi  la  justice  et  fui  l’iniquité; 
voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l’exil  b » ( 1073-86.  ) 

' Paul.  Bfrnried. , c.  110.  Ollo  Frising.  , 1.  VI  , c.  S6  , Dilexi  jusli- 
tiam  et  odivi  iniquitatem  ; proptereà  morior  in  exilio.  — Il  cceivait  à 
l’abbé  de  Cluny.  « Ma  douleur  et  ma  désolation  sont  au  comble  lorsque  je 
vois  t’égUse  d’Orient  séparée  par  la  fourbe  du  Diable,  de  la  foi  catholique  ; 
et  si  je  tourne  mes  regards  vers  l’Occident , vers  le  Midi  ou  vers  le  Nord  , 
je  n’y  trouve  presque  plus  d’évêques  qui  le  soient  légitimement  , soit  par 
leur  conduite  dans  l’épiscopal,  soit  par  la  manière  dont  iis  y sont  parvenus 
Ils  gouvernent  leurs  troupeaux  , non  pour  l’amour  de  Jésus  , mais  par  une 
ambition  toute  profane  , et  parmi  les  princes  séculiers  je  n’en  trouve  aucun 
qui  préférât  l’honneur  de  Dieu  au  sien  propre,  et  la  justice  à son  intérêt. 
Les  Romains , les  Lombards  cl  les  Normands , parmi  lesquels  je  vis  , seront 
bientôt  (et  je  le  Jour  dis  souvent),  plus  exécrables  que  les  juifs  et  les  païens. 
Et  lorsque  mes  regards  se  reportent  sur-moi-même,  je  vois  que  ma  vaste 
entreprise  est  au-dessus  de  mes  forces  ; de  sorte  que  je  dois  perdre  toute 
espérance  d’assurer  jamais  le  salut  de  l’Église,  si  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  ne  vient  à mon  .secours  ; car  si  je  n’espérais  une  meilleure  vie  , et 
si  ce  n'était  pour  1e  salut  de  la  sainte  Église  , j’en  prends  Dieu  à témoin  , je 
ne  resterais  plus  à Rome,  où  je  vis  déjà  depuis  vingt  ans  malgré  moi.  Je 
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',Oii  a accusé  l’obstiualion  des  deux  partis  ^ et 
l’on  n’a  pas ^ vu  que  ce  ne  ri’était  pas  là  une  lutte  - 
d’hommes,  jtes  hommes  essayèrent  de  se' rappro- 
cher, et  rie  purent  jaraaisMiorsque  Henri  IV  resta 
'trois  jours  en  chemise  sur  la  neige  dans  les  cours  du. 
chcàteau  de  Canossa',  il  fallut  bien  que  le  pape 
l’admît.  Dès  deux  côtés  on  voulait  la  paix.  Gré- 
goire communia  avec  son  ennemi , demandant  la 
mort  s’il  était  coupable,  et  appelant  le  jugement  de 
Dieu®.  Dieu  ne,  décida  pas.  Le  jugement , comme 
la  réconciliation  était  impossible.  Rien  ne  récon- 
ciliera l’esprit  etja  matière,  la  chaii'  et  l’esprit,  la 
loi  et  la  nature.  . ’ ■ . ' 

' ■ I 

Le  parti  de  la  chair  fut  vaincu , et  nous  , hom- 
mes de  chair  , notre  cœur  saigne  en  y songeant  j la 
nature  fut  vaincue,  mais  d’une  façon  dénaturée.  Ce  ' 
fut  le  lils  d’Henri  IV  qui  exécuta  l’arrêt  de  l’Eglise. 
Quand  le  pauvre  vieil  empereur  fut  saisi,  à l’entre- 
vue de  Mayence,  et  que  les  évêcjues  qui  étaient 
restés  purs  de  simonie,  lui  arrachèrent  là  cou-.^ 

suis  donc  comme  frappé  de  mille  foudres , connne  un  homme  <}ui  soiilTie 
d’une  douleia'  qui  se  renouvelte  sans  cesse , et  dont  toutes  les  espérances  ne 
sont  malheureusement  qiiq  trop  éloignées.  » 

' Gregop.  ep.,  ap.  Gicseler,  11,  21,  Ad  oppidsim  Canusii  enm  paucis  ad- 
venit...  ibique  per  tridumn , deposito  oraiii  regio  cullu , niiserabiliter,  utpoté 
discalceatus  et  lancis  indulus,  persistens...  çura  multo  lletu.  — Doniro,  Vita 
Mathildis,  ap.  Muratori , V,  366.  Il  se  jeta  aux  pieds  du  pape  , les  bras  éten- 
dus en  croix,  pt  deniaiidanl  pardon.  — n C’était  la  première  fois,  dit  Otton 
de  Freysingen,  qu’un  pape  avait  osé  excommunier  un  empereur.  J’ai  beau 
lire  et  relire  nos  histoires,  je  n’en  trouve  pas  un  exemple,  » Cbron.,  i;  VT, 
«.  35.  De  geslis.Friderjcil  j 1.‘ I , c.  1.  1 • ’ ' 

’ Voy.  l’Ilisloire  de  M.  Vilicmaiu.  . • ' 

H. 


. 
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ronne  et  les  vêtemens  royaux  ’ , il  supplia  avec  lar- 
'mes  ce  fils  qu’il  aimait  encore,  de  s’abstenir  de  ces 
A’iolences  parricides  dans  l’intérêt  de  son  salut 
éternel.  Dépouillé,  abandonné,  en  proie  au  froid 
et  à la  faim , il  vint  à Spire,  à l’église  même  de  la 
Vierge,  qu’il  avait  bâtie  , demander  à être  nourri 
comme  clerc  ; il  alléguait  qu’il  savait  lire  et  qu’il 
pourrait  chanter  au  lutrin.  Il  n’obtint  pas  cette  fa- 
veur. La  terre,  même  fut  refusée  à son  corps  ; il 
resta  cinq  ans  sans  sépulture  dans  une  cave  de 
Liège.  , ^ 

Dans  celte  lutte  terrible  que  leSaint-Siége  poursui- 
vit dans  toute  l’Europe , il  eut  deux  auxiliaires,  deux 
instrumens  temporels  : d’abord  la  fameuse  comtesse 
Mathilde , si  puissante'en  Italie , la  chaste  et  fidèle 
amie  de  Grégoire  VIL  Cette  princesse.  Française 
d’origine,  avait  grandi  dans  l’exil  et  sous  la  persé- 
cution des  Allemands.  Elle  était  alliée  à la  famille 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Mais  Godefroi  'était  pour 
Henri  IV.  Il  portait  le  drapeau  de  l’Empire  à la  ba- 
taille où  fut  tué  Rodolphe,  le  rival  d’Henri,  et  c’est 
Godefroi  qui  le  tua.  Mathilde  au  contraire  ne  connut 

' Il  écrivit  tu  roi  de  France,  en  K 06  : « Sitât  que  je  le  vis,  touthc 
jusqu'au  fond  du  cccur  , de  donlenr  autant  que  d'affection  paternelle,  je  me 
jetai  à ses  pieds , le  suppliant , le  conjurant  au  nom  de  son  Dieu , de  sa  foi , 
du  salut  de  son  ame,  lors  même  que  mes  péchés  auraient  mérité  que  je  fusse 
puni  par  la  main  de  Dieu,  de  s'abstenir,  lui  da  moins,  de  soniller,  à mou 
occasion  , son  aiue , son  honneur  et  son  nom  } Car  jamais  aucune  ^sanction , 
aw'une  loi  divine , n'rtahlit  les  fila  vengenrs  des  fautes  de  leurs  pères.  » Si- 
gcberl.  Gemblac,,  ap-  Struv.  1 , 856.  Sismondr,  Républiqaies  itatiennes,, 
1,  19«. 
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pas  d’autre  drapeau  que  celui  de  l’Eglise.  Elle  réha-  ^ 
bilitait  la  femme  aux  yeux  du  monde.  Pure  et.  cou- 
rageuse comme  Grégoire  lui-même  , cette  femme 
héroïque  faisait  la  grâce  et  la  force  de  son  parti. 

Elle  soutenait  le  pape,  combattait  l’empereur  et  in- 
tercédait pour  lui’. 

Après  cette  princesse  française,  les  meilleurs 
soutiens  du  pape  étaient  nos  Normands  de  Naples 
et  d’Angleterre.  Long-temps  avant  la 'croisade-  de 
Jérusalem,  ce  peuple  aventureux  faisait  la  croisade 
par  toute  l’Europe.  Il  est  curieux  d’examiner  com-^ 
ment  ces  pieux  brigands  devinrent  les  soldats  du 
Saint-Siège. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  l’origine  des  Normands. 
G’était  un  peuple  liiixte,  où  l’élément  neustrien 
dominait  de  beaucoup  l’élément  Scandinave.  Sans 
doute  à les  voir  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  avec 
leurs^armures  en  forme  d’écailles , avec  leurs  cas- 
ques pointus  et  leurs  nazaires®,  on  serait  tenté  de 
croire  que  ces  poissons  de  fer  sont  les  desoendans 
l^itimes  et  purs  des  vieux  pirates  du  Nord.  Ce- 
pendant ils  parlaient  français  dès  la  troisième  gé-  ^ ^ . 
nération,  et  n’avaient  plus  alors  parmi  eux  per- 
sonne qui  entendît  le  danois;  ils  étaient  obligés 
d’envoyer  leurs  enfans  l’apprendre  chez  les  Saxons 

' A l'entre v«e  de  Canossa.  Voy.  Donizo  , vila  Malhildis,  ap.  Mni-alori  > 

V,  366.  ' ' ’ ' ■ • 

* Voy.  la  tapisserie  de  Bayeux.  Elle  a clé  décrite  dans  les  mémoires  de 
l'Academie  des  Inscriptions,  t.  VIH,  p.  662,  et  plus  exaricment  dans  Dii- 
i-arel  I An  iquités  anglo-normandes. 
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lie  Bayeux'.  Les  noms'de  ceux  ([Ui 'suivent  Guil- 
laume-Ie-Bàtard',  sont  purement  Français  ®.  Les 
conquérans  de  l’Angleferre  abhorraient , dit  In- 
gulf,  la  langue  anglo-saxonAe  Leur  préférence 
était  pour  la  civilisation  roinaine'et  ecclésiastique. 
Ce  génie  de  scribes  et  de  légistes  qui  a rendu  leur 
nom  proverbial  en  Europe,  nous  le  trouvons. chez 
eux  des  le  dixième  et  le  onzième  siècle.  C’est  ce  qui 
e.xplique  eh  partie  cette  multitude  prodigieuse:  de 
fondations  ecclésiastiques  chez  un  peuple  qui  n’é- 
tait pas  autrement  dévot.  Le  moine  Guillaume  de 

' Giiill.  Gcniclic.  I.  III,  c.  8.  Qiicm  (Ritliard  I ) ronfestim  p.ifér  Baioens 
miltens...  ut  ihi  liiiguii  oruilitus  danii'à suis  «xltrisque  liominibus  scirct  aperlô 
(lare  responsa. — Voy.  Depping,  llist.  des  Espédilioiis  normandes  , t.  U ; 
Estrup,  Reiuarqucs  faites  dans  un  voyage  en  Normandie.  Copenhague,  1821; 
et  Anliquiti's  des  Anglo-Normands.  — On  trouve  aux  environs  de  Bayciiv  , 
Sann  et  Snonet.  Plusieurs  familles  portent  le  nom  de  Snisnc  , Sesne.  XTli 
feapilulaire  de  Cli.irles-Ie-Cli.'iuv'c  ( Scr.  fr.  VII  , (il  G)  désigne  le  canton  de 
tîayeux  par  le  mot  ÿOtlinguu  Sn  ronia. — I.c  nom  de  Gacn  est  saxon  aussi  : 
maison  du  conseil.  Mém.  dcTAcad.  des  luscripl.;  t.  XXXI,  p.  212. 
— Beaucoup  de  Nonn-ands  m’ont  assuré  que  dans  leur  province  on  ne  ren- 
contrait guère  le  blond  prononcé  «t  le  roux  que  dans  le  pays  de  Bayenx  et  de 
Vire. 

’ Voy.  dans  Diu-Iicsne,  Script.  Normann.,  l,  1023,  le  catalogue  (le  l’ah- 
baycdcla  Bataille  ; ((  Aumerle,  Archer,  Avenaiis , Basset , Barbason,  Blun- 
del  , Breton , Bcauchamp  , Bigot,  Camos,  Colet,  Clarvailo,  Champaine , 
Dispcnccr,  Devaus,  Durand,  Estrango,  Gascogne,  Jay,  Ijongspcs,'. I.ons- 
cbampe  , Malcbranche  , Mt(sard  , Manlravcrs,  Pérot,  Picard,  Rose  , Rons  , 
Rond  , Saint-Araand,  Saint-Léger,  Sainte-Barbe,  Truflot,  Trusbut , Ta- 
verner.  Valence  , Verdon  , Vilan  , etc.,  etc.  Ou  remarque  dans  cette  liste 
plusieurs  noms  de  provinces  et  de  villes  de  France.  Il  reste  encore  plusicur.s 
autVes  listes.  Dans  quelques-unes  , les  noms  sont  groupés  par  rimes,  deux  à 
deux on  trois  à trois , afin  de  soulager  la  mémoire. 

^ Ingulf.  Croyland.,  ap.  Scr.  fr.  XI , 15.V.  Ipsum  ( anglicannm  ) idiohxr 
abliorrcbant.,  ' . 
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c Poitiers noii's  dit  quéla  Normandie  était  une  Égypte, 

uneThébaïde,  pour  la  multitude  des  monastères 
Ces  monastères. étaient  des  écoles  d’écriture,  de 
philosophie,  d’art  et  de  droit.  Le  fameux  Lanfranc, 
qui  donna  tant  d’éclat  à l’école  du  Bec,  avant  de 
passer  le  détroit  avec  Guillaume  et  de  devenir  en 
quelque  sorte  pape  d’AngleleiTC , c’était  un  légiste 
italien  ^ 

^ h 

Les  historiens  de  la  conquête  d’Angleterre  et  de 
Sicile  se  sont  plu  a présenter  leurs  Normands  sous 
les  formes  et  la  taille  colossale  des  héros  de  cheva- 
lerie. En  Italie,  ain  d’eux  tue  d’un  coup  de  poing 
le  cheval  de  l’envoyé  grec®.  En  Sicile,  Roger,  com- 
battant cinquante  mille  Sarrassins,  avec  cent  trente 
chevaliers',  est  renversé  sous  son  clieyal , mais  se 
dégage  seul,  et  rapporte  encore  la  selle  *.  J..es  enne- 
mis des  Normands , sans  nier  leur  valeur  ne  leui' 

i.' 

attribuent  point  ces  forces  surnaturelles.  Les  Aile- 

• I 

‘ Cuill.  Pictav.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  8i>.  ,1‘^imilabatiir  4îgyptum  regiiiariuiii 
oicnobioruni  collegiis.  — Cilillaiimc,  dit  le  niènie' auteur  , ne  refusa  jamais  . 
son  autorisation  à fpiiroiniue  voulait  domior  aux  rglises.  — Ordcric.  Vital., 

I.  IV,  p.  23“.  Ctpnobia  jibiiima  devoir,  construxit. 

’ .Veta  SS.  ord.  8.  lîen.,  src.  VI'J  p.  (il2.  j 

^ Gaufred.  Malalrrifi,  1.  1,0.  ‘J  , ap.  Muralori , Script,  rer.  Ilalicariim  , 

V,  552.  Korniaiinus  Hugo,  rognomento  Tiidebufcm  ( Turlia-uf  )... . nudo 
pugiio  cquum  iu  ccrvicc  percutions  uiio  kto,  quasi  uiortuiini  dcjccit.  — Un 
autre  prend  par  la  queue  «n.liou  qui  tenait  une  clicvre , et  les  jolie  par-des- 
sus dne  ratirailie.  Cbron.rcg.  Fr.,  ap.  Srr.  fr.  XI,  393. 

* Gaufred.  Malatcrra  , 1.  II  , c.  30  , ibid.  567.  Knsem , in  inodum  tilcis 
vivons  pral uni  rescranlis , vibrando  diicens,  ut  siciif  in  cpndciisis  .sallibusja- 
i-crcnt  à vçnlo  dirula  ligna  , sic  circimuiuaquc  sibi  a'djaccrcnl  pcrcnita  eadar 
■pria,  ipse  rqiio  amisso..,  sellani  asporlans. 
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niands  qui  les  combattirent  eu  Italie^  se  moquaient 
de  leur  petite  taille  Dans  leur  guerre  contre  les 
Grecs  et  les  Vénitiens , ces  descendans  de  Rollon 
et  d’Hastings , se'  montrent  peu  marins , et  fort 
effrayés  des  tempêtes  de  l’Adriatique  ' 

Mélange  d’audace  et  de  ruse^  conquérans  et  chi- 
caneurs comme  les  anciens  Romains,  scribes  et  che- 
valiers , rasés  comme  les  prêtres  ® et  bons  amis  des 
prêtres  (au  moins  pour  commencer  ),  ils  firent  leur 
fortune  par  l’Eglise,  et  malgré  l’Église.  La  lance  ÿ 
fit,  mais  aussi  la  lance  de  Judas,  comme  parle 
Dante  Le  héros  de  cette  race , c’est  Robert  l’AvisÉ  > 
( Guiscard , fVise  ). 

La  Normandie  était  petite,  et  la  police  y était  trop 
bonne  pour  qu’ils  pussent  butiner  grand’chose  les 
uns  sur  ^les  autres  Il  leur  fallait  donc  aller, 
comme  ils  disaient,  gaaignant  ^ par  l’Europe.  Mais 

' Gitill.  Apalvis  ,1*  ïl , ap.  Muratori  ^ V,  259. 

. ' / " . . . ^ * 
Corpora  dcriilcntNorAianiùc^;  hicviora 

Tidebantiir  ^ 

’ (^bbüil,  XI  , 

^ Guill.  Malnisbur,  ap.  Srr/fr.  XI  , 4 83. 

4 Id.  ibid.  Ubi  vires  non  siicccssissnît  , non  ininùs  dolo  et  pecuiiiâ  cor- 
rumpere . ’ 

* Guillaume  de  Jumièges  laeonle  (^1.  I , c-.  10  ) que  le  bracelet  (runcjinmc 
fille  reMa  suspendu  pendant  trois  ans  à un  arbre  au  bord  d’une  rivière,  sans 
que  personne  y touchât.  '•'* 

® Waee , Roman  de  Rou.  — Gaiifi'cd.  Malaterru  ,1.  I , c.  3.  Est  gens 
aslutissima , injiiriarum- nUri.\  j spe  alias  pins  liicrandî , patrîo.s  agros  vili- 
pendens,  i^uîEstûs  et  dominaùonis  avida,  nijiislibet  rei  simuîatrix  : inter  lar- 
gitatem  et  avaritiam  quoddain  inedimn.babcns.  ^ Giiilt.  Malnisb.,  ap.  $er. 
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l’Europe  féodale  , hérissée  de  châteaux ^ n’était  pas 
au  onzième  siècle  facile  à parcourir.  Ce  n’était  plus 
le  temps  où  les  petits  chevaux  des  Hongrois  galo- 
paient jusqu’au  Tibre , jusqu’à  la  Provence.  Cha- 
que passe  des  fleuves',  chaque  poste  dominant  avait 
sa  tour  ; à chaque  défilé  , on  .voyait  descendre  de  la 
montagne  quelque  homme  d’armes  avec  ses  varlets 
et  ses  dogues , qui  demandait  péage  ou  bataille  ; il 
visitait  le  petit  bagage  du  voyageur,  prenait  part, 
quelquefois  prenait  tout,  et  l’homme  par-dessus.  Il 
n’y  avait  pas  beaucoup  à yaaigner  en  voyageant 
ainsi.  Nos  Normands  s’y  prenaient  mieux.  Ils  se 
mettaient  plusieurs  ensemble , bien  montés , bien' 
armés , mais  de  plus  affublés  en  pèlerins  de  bour- 
dons et  coquilles  ; ils  prenaient  même  volontiers 
quelque  moine  avec  eux.  Alors  , qui  eût  voulu  les 
arrêter,  ils  auraient  réppndu  doucement , avec  leur 
accent  traînant  et  nasillard,  qu’ils  étaient  de  pau- 
vres pèlerins , qu’ils  s’en  allaient  au  mont  Cassin  , 
au  saint  sépulcre,  à Saint-Jacques  de  Compostelle  : 
on  respectait  d’ordinaire  une  dévotion  si  bien  ar- 
mée. Lé  feit  est  qu’ils  aimaient  ces  lointains  pèle-, 
rinages  : il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen  d’échap- 

fr.  XI , tSS.  Cum  falo  ponderare  perGdiam  , ciim  niimmo  mutare  aentenliam. 
rr-  Gùill.  Apujiis  , I.  II , ap.  Huratwi  , 2S9. 

Audit...  (jaia  giciiS  aempcr  Normannica  prôna 

e$t  ad  avaritiam  ; plua.  qui  pl^a  pvmbel.  nmutav. 

— Ceux  qui  ne  pouvaient  faire  fortune  (ians  leur  pays,  ou  qui  venaient  à en- 
courir la  disgrâce  de  leur  duc,  pai  laicnt  .iiissilôl  pour  rilalie..(iull!.  GémCiu., 
1.  VU,  c.  19,'30.  Cuill.  Apul.,  I I , p.  2.S9. 
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^026  per  à rennui  du  manoir.  Et  puis  , c’étaient  des 
routes  fréquentées  5 il  y avait^de  bons  coups  à faire 
sur  le  chemin,  et  l’absolution  au  bout  du  voyage. 
Tout  au  moins,  comme  ces  pèlerinages  étaient  aussi 
des  foires,  on  pouvait  faire  un  peu  de  commerce,  et 
gagner  plus  de  cent  pour  cent  en  faisant  son  salut  b 
Le  meilleur. négoce  était  celui  des  reliques  V on 
rapportait  une  dent  de  saint  George,  un  cheveu  de 
la  Vierge.  On  trouvait  à s’en  défaire  à grand  pro- 
fit ; il  y avait  toujours  quelque  évêque  qui  voulait 
achalander  son  église,  quelque  prince  prudent  qui 
. n’était  pas  fâché  à tout  événement  d’avoir  en  ba- 
taille quelque  relique  sous  sa  cuirasse. 

, C’est  un  pèlerinage  quf  conduisit  d’abord  les 
Normands  dans  ritalie  du  sud,  où  ils  devaient  fon- 
der uu  royaume.  Il  y avait  là,  si  je  puis  dire,  trois 
débris,  trois  ruines  dépeuples  : des  Lombards  dans 
les  montagnes , des  Grecs  dans  les  ports , des  Sar- 
rasins de  Sicile  et  d’Afrique  qui  voltigeaient  sur 
toutes  les  côtes.  Vers  l’an  xooo,  des  pèlerins  nor- 
mands aident  les  habitans  de  Salerne  à chasser  les 
Arabes  qui  les  rançonnaient.  Bien  payés,  ces  Nor- 
mands en  attirent  d’autres.  Un  Grec  deBari,  nom- 
mé Melo  ou  Mêlés,  en  loue  pour  combattre  les 
Grecs  bysantins,  et  affranchir  sa  ville.  Puis  la  répu- 
blique grecque  de  Naples  lès  établit  au  fort  d’Aversa, 
entre  elle  et  .ses  ennemis,  les  Lombards  de  Capoue 
(loaG).  Enfin  arrivent  les  fils  d’un  pauvre  genlil- 

* Bai  oiudmial.  cedes.,  ad  aiiiu  . r , 

* X 
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homme  du  Cotentin  Tancrède  de  HaulevUle. 
Tancrède  avait  douze  enfans  j sept  des  douze  étaient 
de  la  même  mère.  . ■ \ 

Pendant  la  minorité  de  Guillaume,  lorsque  tant 
de  barons  essayèrent  de  se  soustraire  au  joug  du 
Bâtard  ,es  fils  de  Tancrède  s’acheminèrent  vers 
l’Italie,  où  l’on  disait  qu’un  simple  chevalier  nor- 
mand était  devenu  comte  d’Aversa.  Ils  s’en  allè- 
rent sans  argent  , se  défrayant  sur  les  routes  avec 
leur  épée  - ( i ody  ?).  Le  gouverneur  ( ou  katu pan)  ^ 
bysantin,,  les  embaucha , les  mena  contre  les  Ara- 
bes. Mais  à mesure  qu’il  leur  vint  des  compatriotes, 
et  qu’ils  sè  virent  assez  forts , ils  tournèrent  contre 
ceux  qui  les  payaient,  s’emparèrent  de  la  Fouille 
et  la  partagèrent  en  douze  comtés;  Cette  république 
de  condottieri  avait  ses  assemblées  à Melphi*.  Les 
Grecs  essayèrent  en  vain  de  se  défendre.  Ils  réuni- 
rent contre  les  Normands  jusqu’à  soixante  mille 

* Chroilic.  Mdllenc.,  a[>.  Scr.  fr.  XI,  644  : Wiscardus...  cùin  geiieris 
essïtignolict  paupercuii,  Richard.  Cluniac,  : Rohertus  Wiscardi,  vir  paiipcr^ 
niilçs  tamen.  Albcric.  ap.  Lcibuit^ii  acc^ss.  Iiistor.  p,  124,  Mediocri  |>Qi'cn- 
telâ.  fun  ^ ^ 

^ Gaufred.  Malaterra  , f.  1 , c.  5.  Pci-  diversa  loca  niilitarilcr  hicrimi  qua;-' 
reiilcs. 

Ko(tc<  ctccv  , commandant  general.  C'est  ce' que  Guülaumc  de  PouiHe 
exprime  par  ces  vers  : . - 

J . I "yuoil  Cntüpan  G rioci , «os /«jt/.i  tUcimtis  om«^.  , 

' G.  1 , p.  25^.  . t 

».  . * 

^ Chacun  des  douze  comtes  y avait  à jiart  sou  quartier  et  sa  maison.  : 

Prb  nuiat'rn  fTomitum  b»i» -5CJ£  «latuftrc-plattt.m  , u 

Afqnu  di»mu»  roinilMin  tolidcDi.  faliiirsintnr  jiriiri)c.  • ^ V 

: 14.  ibid.,  p,  '2f»ïi . ^ 
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Italiens  K Les  Normands  qui  étaient,  dit-on,  qnèl- 
ques  centaines  d’honrunes  bien  armés , dissipèrent 
cette  multitude.  Alors  les  Bjsantins  appelèrent  à 
leur  secours  les  Allemands  leurs  ennemis.  'Les  deux 
empires  d’Orient  et  d’Occident  se  confédérèrent 
contre  les  fils  du  gentilhomme  de  Coutances*  Le 
tout-puissant  empereur,  Henri-le-Noir  ( Henri  III),* 
chargea  son  pape  Léon  IX , qui  était  un  Allemand 
de  la  famille  impériale,  d’exterminer  ces  brigands. 
Iæ  pape  mena  contre  eux  quelques  Allemands  et 
une  nuée  d’Italiens.  Au  moment  du  combat  les  Ita- 
liens s’évanouirent , et  laissèrent  le  belliqueux  pon- 
tife entre  les  mains  des  Normands.  Ceux-ci  n’eurent 
garde  de  le  maltraiter  j ils  s’agenouillèrent  dévote- 
ment aux  pieds  de  leur  prisonnier,  et  le  contrai- 
gnirent de  leur  donner  comme  fief  de  l’Egiise,  tout 
ce  qu’ils  avaient  pris  et  pourraient  prendre  dans  la 
Pouille , la  Calabre,  et  de  l’autre  côté  du  détroit  *. 
Le  pape  devint,  malgré  lui,  suzerain  du  royaume 
des  Deux-Siciles  ( io52-io53).  Cette  scène  bizarre 
fut  renouvelée  un  siècle  après.  Un  descendant  de 
ces  premiers  Normands  fit  encore  un  pape  prison- 
nier ; il  le  força  de  recevoir  son  hommage , et  se  fif 
de  plus  déclarer,  lui  et  ses  successeurs,  légats  du 
Saint-Siège  en  Sicile.  Cette  dépendance  nominale 
les  i-endait  effectivement  indépendans,  et  leur  assu- 

■ Uaiifr.  Malaterra  , 1.  I,  r.  9.  Cræd...  nia.xinià  niuUitiidinc  ex  Calabrià 
* t Apiiiîà  sibi  coailiinalà , usquè  ad  sexaginta  millia  armaloruni.  ' 

' Caiifc,  .Malaterra,  I.  I , e.  <1.  Guill.  Apiil.,  I.  Il,  p.  26).  Hermann. 
Comr..et.,  ap.  Ser.  fr.  XI,  21. 
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rait  ce  droit  d’investiture  qui  fît  par  toute  l’Europe 
l’objet  de  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l’Empire. 

La  conquête  de  l’Italie  méridionale  fut  achevée 
par  Robert  l’.^t'tsc  ( Guiscard  ).  II  se 'fît  duc  de - 
Fouille  ebde  Calabre,  malgré  ses  neveux  % qui  ré- 
clamaient comme  fîlS'  d’un  frère  aîné.  Robert  ne 
traita  pas  mieux  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Roger-, 
qui  était  venu  un  peu  tard  demander  part  dans  la 
conquête.  Roger  vécut  quelque  temps  en  volant  des 
chevaux  ®,  puis  il  passa  en  Sicile  et  en  fît  la  con- 
quête sur  les- Arabes,  après  la  lutte  la  plus  inégale 
et  la  plus  romanesque.  Malheureusement  nous  ne 
connaissons  cesévénemens  que  par  les  panégyristes 
de  cette  famille.  Un  descendant  de  Roger  réunit 
l’Italie  méridionale  à ses  états  insulaires  , et  fonda 
le  royaume  des  Deux-Siciles. 

Ce  royaume  féodal  au  bout  de  la  péninsule  , 
parmi  des  cités  grecques , au  milieu  du  monde  de 
l’Odyssée,  fut  de  grande  utilité  à l’Italie.  Les  maho- 
métaiis. n’osèrent  plus  guèrç  en  approcher  avant  la 
création  des  états  barbaresques  au  seizième  siècle. 
Les  Bysantins  en  sortirent,  ef  leur  empire  fut  même 

' Gaultier  (l'Arc  , p.  295.  « Guiscard  fit  <lire  à sou  neveu  Abailard  qu’il 
venait  de  s’emparer  de  son  jeune  frère , mais  que  si  sa  place  de  San-  Severino 
(■tait  remise  à ses  troupes,  il  rendrait  le  captif  à la  liberté,  aussitôt  que  lui, 
Guiscard,  serait  arrive  au  mont  Gargano.  » Abailard  n’hésita  pas  : les  portes 
de  San-Severino  furent  ouvertes  par  scs  ordres;  et  il  alla  trouver  en  toute 
J hâte  son  oncle , pour  le  prier  d'exécuter  sa  promesse , cp  se  rendant  à 
Gargano  : Mon  iievcn  , lui  dit  Guiscard  ,lje  n’y  comjite  pas  arriver  avant 

'Cpl  ans.  U ' ’ s 

’ Gaufc.'MaUteiT.,  1.  I,'c.  25.  , . , ' ' 
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envahi  par  Robert  Guiscard  et  ses  successeurs.  Les 
Allemands  enfin , dans  leur  éternelle  expédition 
d’Italie,  vinrent  plus  d’une  fois  heurter  lourdemènt 
contre  nos  Français  de  Naples.  Les  papes  vraiment 
italiens,  comme  Grégoire  VII,  fermèrent  les  yeux 
sur  les  brigandages  des  Normands  et  s’unirent  étroi- 
tement avec  eux  contre  les  empereurs  grecs  et  alle- 
mands. Robert  Guiscard  chassa  de  Rome  Henri  IV 
victorieux',  et  recueillit  Grégoire  VII,  qui  mourut 
chez  lui  à Salerne. 

' Cette  prodigieuse  fortune  d’une  famille  de  sim- 
ples gentilshommes  inspira  de  l’émulation  au  duc  de 
Normandie  ( i o35-87).  Guillaume  le.  bâtard  (il  s’inti- 
tuleainsi  lui-même dansses  chartes)^  étaitde basse 
naissance  du  côté  de  sa  mère.  Le  dyc  Robert  l’avait 
eu  par  hasard  de  la  fille  d’un  tanneur  de  Falaise.  Il 
n’en  rougit  point , et  s’entoura  volontiers  des  autres 
fils  de  sa  mère.  Il  eut  d’abord  bien  de  la  peine  à 

‘ Ego  Guillclmus,  cogaomento  Basiardus..,  Voy.  une  charte  citée  au. 
«iouzième  Tolumc  du  Kecucii  des  Historiens  de  France,  p.  565.  — ■ Ce  nom 
de  Bâtard  n’etait  sans  doute  pas  une  injure  en  Normandie.  On  lit  dans  Raoul 
Glabcr , 1.  IV,  c.  6 ( gp.  Scr.  fc.,  X , 51  ) î « tloberlus  ex  concubinâ 
Willclmmn  genuerat...  cui...  uuLversos  sui  ducaminis  principes  niililarihiis 
adstriuxit  saciamentis...  Fuit  enim  usui  b primp  adveiitii  ipsius  gentis  iii 
GalHa&  e.x  liujusmodi  concubinarum  commixlionc  illorum  princij^es  estî- 
tisse.  ï>  L’auteur  des  Gesla  consuîum  Andegavensium  a copié  ce  pas.sage 
(Scr.  fr.  XI  , 2f>5  ).  « Willelmus  singulare  nothoriim  dçcus  ( Chronic.  Ncu- 
brig.  apiidSrr.  fr.  XIII,  93..  ) » On  sait  d'aillcui'S  ijue  Guillaume  ne  suppor- 
tait guère  les  oiilragc.s  que  lui  attirait  la  bassesse  de  son  origine  malêmelic- 
Dfs  assiégés ^ pour  la  lui  reprot^icr  , criaient  en  battant  sur  des  cuirs  : La 
peau  î la  peau  î ( Sa  mère  était  fille  d'un  tanneur.  ) Il  lit  coujier  les  pieds  et. 
les  mains  à trenU'-deinc  d’enlrc^ciix.  Guill.  de  Jimfiègis  , 1.  VII,  c,  3.  > 
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mettreà  la  raison  ses  barons  qui  le  méprisaient,  mais 
il  en  vint  à boül.  C’était  un  gros  homme  chauve  ‘ , 
très  brave,  très  avide,  et  .très  saige,  à la  manière 
du  temps,  c’est-à-dire,  horriblement  perfide.  On 
prétendait'  qu’il  avait  empoisonné  le  duc  de  Bre- 
tagne, son  tuteur.  Un  comte  qui  lui  disputaitJe 
Maine , était  mort  en  sortant  d’un  dîner  de  récon- 
ciliationj  et  il  avait  mis  la  main  sur  cette  province 
L'Anjou  et  la  Bretagne,  déchirées  par  des  guerres 
civiles,  le  laissaient  en  repos.  Il  avjait  eu  l’adresse 
de  suspendre  la  lutte  habituelle  de  la  Flandre  et  de 
la  Normandie,  en  épousant  sa  cousine  Mathilde, 
fille  du  comte  de  Flandre.,  Cette  alliance  faisait 
sa  force  ® , aussi  il  entra  dans  une  grande  colère 
quand  il  apprit  que  le  fameux  théologien  et.  lé- 
giste lombard,  Lanfranc,  qui  enseignait  à l’école 
monastique  du  Bec,  parlait  contre  ce  mariage  entre 
parens.  Il  ordonna  de  brûler  la  ferme  dont  subsis- 
taient les  moines , et  de  chasser  Lanfranc.  L7ta- 
lien  ne  s’effraya  pas  ; en  homme  d’esprit,  au  lieu  de 
s’enfuir,  il  vint  trouver  le  duc.  Il  était  monté  sur 
un  mauvais  cheval  boiteux  : Si  vous  voulez  que  je 
m’en  aille  de  Normandie,  lui  dit-il,  foumissez- 
m’en  un  autre  Guillaume  comprit  le  parti  qu’il 


' WiU.  Malnish.,  1.  11! , ap.  Scr.  tr,  XI , 1 90'.  Jiista:  fuit  slaturæ , im- 
TOcnsa;  corpulcntiæ  : facie  fera  , fronle  capillis  midà , roboris  injp;nlis  lu  la- 
rertis,  magna:  dignitalisscdcns  et  stans  , qnanquani  obesitas  venlris  niniinn» 
protensa.  • ' 


’ Order.  Vital-,  ap.' Scr.  fi'.  XI,  232. 

’ Acta  SS,  ord.  SS.  Bcned,  scc.  VI , ^ars  2 p.  6,35. 
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pouvait  tirer  de  cet  homme  5 il  l’envoya  lui-même 
à Rome,  et  le  chargea  de  faire  trouver  bon  au  pape 
le  mariage  contre  lequel  il  avait  pi’êché.  Lanfranc 
réussit  : Guillaume  et  Mathilde  en  furent  quittes 
pour  fonder  à Caen  les  deux  magnifiques  abbayes 
que  nous  voyons  encore.  • ■ ^ 

> C’est  que  l’amitié  de  Guillaume  était  précieuse 
pour^l’église  romaine,  déjà  gouvernée  par  Hilde- 
brand,  qui  fut  bientôt  Grégoire  VII.  Leurs  projets 
s’accordaient.  Les  Normands  avaient  en  face  d’eux, 
de  l’autre  côté  de  la  Manche",  une  autre  Sicile  à 
conquérir’.  Celle-ci,  pour  n’être  pas  occupée  par 
.les  Arabes,  n’était  guère  moins  odieuse  au  Saint- 
Siège.  Les  Anglo-Saxons,  d’abord  dociles  aux  papes, 
• et  opposés  par  eux  à l’église  indépendante  d’Ecosse 
et  d’Irlande,  avaient  pris  bientôt  cet  esprit  d’op- 
""position,  qui  était,  ce  semble,  nécessaire  et  fa- 
tal en  Angleterre.  Mais  cette  opposition  n’était 
point  philosophique,  comme  celle  de  la  vieille 
église  irlandaise,  au  temps  de  saint  Columban^t  de 
Jean  l’Erigène.  L’église  saxonne,  comme  le  peu- 

’ Il  y avait  long-temps  que  la  Normandie  faisait  peur  à l’Angleterre.  En 
1 60S , EHmlred  avait  envoyé  une  expédition  contre  les  Normands.  Quand 
ses  hommes  revinrent  ,âl  leur  demanda  s’ils  amenaient  le  duc  de  Normandie  ; 
K Nous  n’avons  point  vû  le  duc , répondirent-ils , mais  nous  avons  combattu, 
pour  notre  perte , avec  la  tcrrible'popiilalion  d’un  seul  comté.  Nous  n’y 
ayons  pas  seulement  trouvé  de  vaillans  gens  de  guerre  , mais  des  femmes 
belliqueuses,  qui  cassent  la  tête  avec  leurs  cruches  aux  plus  robustes  ennenii.s. 
À ce  récit,  le  roi , reconnaissant  sa  folie  , rougit , plein  de  douleur.  » 'Will. 
Gemelic.,  1.  V,  c.  4,  ap.  Scr.  fr.  X , 186.  En  1031,  le  roi  Canut,  par 
cra'mte  de  Robert  de  Normandie , aurait  olfert  de  rendre  aux  fils  (TElhrlred, 
moitié  de  l’Angleterre.  Id.,  I.  V,  c.  12  ; ibid.  XI , 37. 
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pie,  semble  ayoir  été  grossière  et  barbare  ’ . Cette 
île  était,  depuis  des  siècles,  un  théâtre  d’invasions 
continuelles.  Toutes  les  "races  du  Nord,  Celtes, 
Saxons,  Dano%,  semblaient  s^y  être  donné  rendez- 
vous,  comme^ celles  du  Midi  en  Sicile.  Les  Danois 
y avaient  dominé  cinquante  ans , vivant  à discré- 
tion chez  les  Saxons  ; . les  plus  vaillans  de  ceux-ci 
s’étaient  enfuis  dans  les  forêts,  étaient  devenus  têtes 
de'lôup,  comme  on  appelait  ces  proscrits.  Les 
discordes  des  vainqueurs  avaient  permis  le  retour 

et  le  rétablissement  d’Edouafd-le-Confesseur,  fils 

? 

d’un  roi  Saxon  et  d’une  Normande,  et  élevé  en 
Normandie.  Ce  bon  homme , qui  est  devenu  un 
saint,  pour  être  resté  vierge  dans  le  mariage,  ne 

* « Les  Anglo-SaxoDS,  dit  Guillaume  de  Malmesbury,  avaient,  long-temps 
avant  l’arrivée  des  Normands , abandonné  les  études  des  lettres  et  de  la  re- 
ligion. Les  clercs  se  contentaient  d’une  instruction  tumultuaire  ; à peine  b*l- 
butiaient-ils  les  paroles  des  sacremens  , et  ils  s’émerveillaient  tons  si  l’un 
d’eux  savait  la  grammaire.  Ib  buvaient  tous  ensemble , et  c’était  là  l’étode 
à laquelle  ils  consacraient  1rs  jours  et  les  nuits.  Ib  mangeaient  leurs  revenns 
à table,  dans  de  petites  et  misérables  maisons.  Bien  dilférens  des  Françau  et 
des  Normands  qui,  dans, leurs  vastes  et  superbes  édifices,  ne  font  que  très 
peu  de  dépense.  De  là  tous  les  vices  qui  accompagnent  l’ivrognerie , et  qui 
efféminent  le  coeur  des  hommes.  Aussi  après  avoir  combattu  Guillaume  aveu 
plus  de  témérité  et  d’aveugle  fureur  que  de  science  militaire,  vaincus  sans 
peine  en  une  seule  bataille , ils  tombèrent  eux  et  leur  patrie  dans  un  dur  es- 
clavage. — Les  habits  des  Anglais  leur  descendaient  alors  jusqu’au  milieu  du 
genou  ; ib  portaient  les  cheveux  courts , et  la  barbe  rasée , leurs  bras  étaient 
chargés  de  bracelets  d’or,  leur  peau  était  relevée  par  des  peintures  et  des  stig- 
mates colorés  ; leur  gloutonnerie  albit  jusqu’à  la  crapule , leur  passion  pour 
la  boisson  jusqu'à  l’abrutissement.  Jb  communiquèrent  ces  deux  derniers  vices 
à leurs  Vainqueurs  j et',  àd’aotres  égards,  ce  furent  eux  qui  adoptèrent  lés 
mœurs  des  Normands.  De  leur  càté , )es  Normands  étaient  et  sont  encore  '* 
(an  milieu  du  dnur.iènte  siècle , époque  où  écrivait  Guillaume  de  Malmcsbury]j 
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put  faire  ni  bien  ni  mal'.  Mais  le  peuple  lui  a Su  gi-é 
de  son  bon  vouloir,  et  a regretté  en  lui  son  dernier 
souverain  national  , comme  la  Bretagne  s’est  sou- 
venue d’Anne  de  Bretagne , et  la  Provence  du  foi 
Réné.  Son  règne  ne  fut  qu’un  court  entr’actè  qui 
sépara  l’invasion  danoise  de  l’invasion  normande. 

Ami  des  Normands  plus  civilisés  et  chez  qui  il  avait 
, passé  ses  belles  années , il  fit  de  vains  efforts  pour 
échapper  à la  tutelle  d’un  puissant  chef  saxon, 
nommé  Godwin,  qui  l’avait  rétabli  en  chassant  les 
Danois,  mais  qui  dans  la  réalité  régnait  lui-même; 
possédant  par  lui  ou  par  ses  fils  le  duché  de  Wes- 
sex,  et  les  comtés  de  Kent Sussex,  Surrej,  Here- 
ford et  Oxford,  c’est-à-dire  tout  le  midi  de  l’An- 

soigiietix  fiaas  leurs  babils  , jusqu'à  la  recherche  , délicats  dans  leur  nourri- 
ture , mais  sans  excès , accoutumés  à la  vie  militaire  ; et  ne  pouvant  vivre 
sans  guerre  ardeps  à l’attaque  , ils  savent , lorsque  la  force  ne  sufQt  pas , 
employer  également  la  ruse  et  la  corruption.  Chez  eux  , comme  je  l’ai  dit , 
ils  fOut  de  grands  édifices  et  une  dépense  modérée  pour  la  table.  Ils  sont  en- 
vieux de  lenrs  égaux  ; ils  voudraient  dépasser  leurs  supérieurs , et  tdut  eu 
dépouillant  leurs  inférieurs  , ils  les  protègent  contre  les  étrangers.  Fidèles  à 
leurs  seigneurs  , la  moindre  offense  les  rend  pourtant  ihlidèles.  Ils  savent  peser 
la  perfidie  avec  la  fortune  , et  vendre  leur  serment.  Au  reste  , de  tous  les 
peuples , ils  sont  les  plus  susceptibles  de  bienveillance;  ils  rendent  aux  étran- 
gers autant  d’bonueur  qu'à  leurs  compatriotes  , et  ils  ne  dédaignent  point  de 
contracter  des  mariages  avec  leurs  sujets.  » . — Wilielm.  Malmesburiensis  de 
grstis  rcgnimi  Anglorum,  lib.  III,  ap.  Scr.  fr.  XI,  185.  — Malh.  Paris 
( éd.  1 641  ),  p.  4.  Optimales  (Saxoniim)...  more  christiano  ecclcsiam  manè 
4ion  pclcbaut,  sed  in  cubiculis  et'inter  uxorios  amplcxus,  matutinarum  so- 
lenmia  ac  missarum  à prcsbjtero.  festinantes  auribns  tantnm  prælïbabant.... 
Clerici....  ut  essetstupori  qui  grammalicam  didicisset. — Order.  Vital.,  1,  IV, 
ap.  Scr.  fr,  XI  , 242  ; A'iglos  agrestes  et  penè  illiteratos  invenerunt  Nor- 
nianni.  . ' , r 

'*1 
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gleterre On  accusajt  Godwin  d’avoir  autrefois 
appelé  Alfred , frère  d’Édouard  , et  de  l’avoir  livré 
aux  Danois.  Cette  puissante  faïuille  ne  se  souciait 
ni  du  roi.,  ni  de  la  loi  j Sweyn , l’un  des  fils  de 
Godwin , avait  tué  son  cousin  Beorn , et  le  pauvre 
roi  Édouard  p’avait  pu  .venger  ce  meurtre  Les 
Normands  qu’il  opposait  à Godwin  furent  chassés  à 
rqain  armée  ; les  fils  de  Godwin  devinrent  maîtres  ® , 
et  l’un  d’eux  , nommé  Harold , qui  avait  en  effet  de 
grandes  qualités , prit  assez  d’empire  sur  le  faible 
roi  pour  se  faire  désigner  par  lui  pour  son  succes- 
seur. ’ ‘ " . • 

» Les  Normands , qui  comptaient  bien  régner  après 
Edouard,  persévérèrent  avec  la  ténacité  qu’on  leur 
connaît.  Ils  assurèrent  qu’il  avait  désigné  Guillaume. 
Harold  prétendait  que  son  droit  était  meilleur,  '' 
qu’Édouard  l’avait  nommé  sur  son  lit  de  mort , et 
qu’en  Angleterre  on  regardait  comme  valables  les 
donations  faites  au  dernier  moment  . Guillaume  dé- 
clara cependant  qu’il  était  prêt  à plaider  selon  les 
lois  de  Normandie  ou  celles  d’Angleterre  Un  ha- 
sard singulier  avait  donné  à leur  duc  une  apparence 
de  droit  sur  l’Angleterre  et  sur  Harold , son  nou- 
veau roi.  » ^ 

Harold,  poussé  par  une. tempête  sur. les  terres 


* Tbierty,  Conq.  de  l’Aogl.  etc.,  1826,  I,  223.  \ 

* Voy,  Liogard  , Hist.  d’Ançlet.,  I,  448. 

’ Guill.  Halmesb.,  XI , p.  1 T4.  Godtrmus  taotùm  brevi  valuit , ut  Nor- 
niaonos  omnes  igoomioiæ  notatôs  ab  Auglià  efliigaret.  ( 

* Gain.  PiçtaT.,  ap.  Scr.fr.  XI,  94. 

* Id.ibid.,  9S. 

II.  i3 
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du  comte  de  PonthieuJ  vassal  de  Guillaume fat 
livré  par  lui  à son  süzerain.  Il  prétendit  qu’il  était 
parti  d’Angleterre  pour-*  redemander  au  duc  de 
Normandie  son  frère  et  son  neveu,  qu’il  retenait 
comme  otages.  Guillaume  le  traita  bien  , mais  il  ne 
le  laissa  pas  aller  si  aisément.  D’aboi'd , il  le  fit  che- 
valier, et  Harold  devint 'ainsi  son  fils' d’armes  ; 
puis  il  lui  fit  jurer  sur  des  reliques  qu’il  l’aiderait 
à conquérir  l’Angleterre  \ après  la  mort  d’Édouard - 
Harold  devait  en  outre  épouser  la  fille  de  Guillaume, 
et  marier  sa  sœur  à un  comte  normand.  Pour 
mieux  confirmer  cette  promesse  de  dépendance  et 
de  vasselage , Guillaume  le  mena  avec  lui  ''contre^ 
les  Bretons.  C’est  ainsi  que,  dans  les  Niebelungen, 

•■  ■ ■[  ,1  ■ 

’ Guill.  Pictav.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  87.  Heraldus.  cl  fidditateni  sancto  rilit 

CiirisliaaoruDn  jirravit. . . Sc  in  curià  Edwardi , quarndib  Supçre.sset , ducis 

vicarium  fore  ; cnisutum. . , ut  anglica  monarcbia  posl  Edwardi  de- 

ci'ssmn  in  ejus  flianu  confirmaretur  ; traditurum  intérim...  castrum  Doveram. 

(Voj.  aussi  GuilI.  Malmsb.,  ibid.  176,  etc.) — ^ « Snivant  les  uns , dit  Waet.' 

( Bonun  de  Rou , ap.  Scr.  fc.  XllI , 223  ),  le  roi  Edouard  détourna  Harold 

de  ce  voyage , lui  disant  que  Guillaume  le  baissait  et  lui  jouerait  quelque  tour. 

( Voy.  aussi  Eadmer,  XI , 1 S2.)  Suivant  les  autres,  il  l’envoya  pour  couür- 

nier  au  duc  la  promesse  du  trône  d’Angleterre  i ' ' ’ ^ 

: ^ ‘ . 

* : ’ . . . 2 ' • 

N’en  «ai  mie  volr«  ocoiion  , ^ 

Maû  l'un  cl  l’autre  escrit  trovoas.  **  * ' ■*  ^ 

Guillaume  de  Jbmièges  ( ap.  Scr.  XI , 49  j , Ingulf  de  Croyland  (ibid.,  1 54), 
Orderic  Vital  (ibid.,  234  ),  la  Chronique  de  Normandie  (XIII,  222.),.  etc., 
affirment  qu’Edouard  avait  désigné  Guillanme  pour  sou  successeur.  Eadmer 
même  ne  le  nie  point  ( XI , 1 9?  ).  — Au  lit  de  mort , Edward  , obsédé 
par  les  amis  d’Uarold,  rétracta  sa  promesse.  ( Roger  de  Hoved:,  ap. 
^Ser.  fr.  XI , 312.  Roman  de  Rou  , et  Clironique  de  Normandie , tr'XlII  , 
p.  224.  ) . r i ...  ! 

C . ■ 
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Sie^ied  devient -vassal  du  roi  Gunther  en  com-  loeo 
battant  pour  lui  * . Dans  les  idées  du  moyen-àge , 
Harold  s’était  donc  fait  Vhomme  de  Guillaume. 

A la  mort  d’Edouard , comme  Harold  s’établissait 
tranquillement  dans  sa  nouvelle  royauté,  il  vit  ar- 
river un  messager  de  Normandie , qui  lui  parla  eu 
ces  termes  : Guillaume,  duc  des  Normands,  te  rap- 
pelle le  serment  que  lu  lui  as  juré  de  ta  bouche  et 
de  ta  main , sur  de  bons  et  saints  reliquaires  Ha- 
rold répondit  que  le  serment  n’avait  pas  été  libre , 
qu’il  avait  promis  ce  qui  n’ était  pas  à lui  ; que  la 
royauté  était  au  peuple.  Quant  à ma  sœur,  dit-il, 

" elle  est  morte  dans  l’année.  Veut-il  que  je  lui  en- 

f 

voie  son  corps?  Guillaume  répliqua  sur  un  ton  de 
douceur  et  d’amitié  priant  le  roi  de  remplir  au 
moins  une  des  conditions  de 'son  serment , et  de  ^ 
prendre  en  mariage  la  jeune  fille  qu’il  avait  promis 
d’épouser.  Mais  Harold  prit  une  autre  femme.-  Alors 
Guillaume  jura  que  dans  l’année  il  viendrait  exiger 
toute  sa^dette  et  poursuivre  son  parjure  jusqu’aux 
lieux  où  il  croirait  avoir  le  pied  le  plus  .sûr  et  le 
plus  ferme.  ‘ . > 

'.I  ■; 

' C’est  ce  que  la  femnie  de  Gunther  rappelle  à celle  de  Siegfried , pour 
l’humilicr . 

’ Chronique  de  Normandie  ,,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  229  : Sire,  je  suis  mes- 
sage de  Gnillauitie  le  duc  de  Northmandie , qui  m’envoie  devers  vous  et 
TOUS  fait  savoir  que  vous  .ayci  mémoire  du  serment  que  vous  lui  feisles  en 
Northmandie  publiquement , et  sur  tant  de  bons  saintuaircs.  » 

’ £admer,,-ap.  Scr.  fr.  XI,  193.  Iterùm  ei  amicà  familiarilatemandavil. 

Gmll.  Malnish.,  1.  III.  Se  iHüc  ilurnm  , quo  Harotdus  tutiores  se  peilos 
habcie  pntaret.  ' ' 
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<066  Cependant,  avant  de  prendre  les  armes,  le  Nor- 
mand déclara  qu’il  s’en  rapportait  au  jugement  du 
"pape  ’ et  le  procès  de  l’Angleterre  fut  plaidé  dans 
les  règles  au  conclave  de  Latran.  Quatre  motifs 
d’agression  furent  allégués  : le  meurtre  d’Alfred 
trahi  par  Godwin , l’expulsion  d’un  Normand  porté 
par  Édouard  à l’archevêché  de  Kenterbury,  et  rem^- 
placé  par  un  Saxon  , enfin  le  serment  d’Harold  èt 
une  promesse  qu’Édouard  aurait  faite  à Guillaume 
de  lui  laisser  la  royauté.’  Les  envoyés  normands 
comparurent  devant  le  pape  : HaroM  fit  défaut. 
L’Angleterre  fut  adjugée  aux  Normands.  Cette  dé- 
cision hardie  fut  prise  à l’instigation  d’Hildebrand, 
et  contre  l’avis  de  plusieurs  cardinaux.  Le  diplôme 
en  fut  envoyé  à Guillaume  avec  un  étendard  bénit 
et  un  cheveu  de  saint  Pierre. 

L’invasion’ prenant  ainsi  le  caractère  d’une  croi- 
sade, une  foule  d’hommes  d’armes  affluèrent  de 
toute  l’Europe  près  de  Guillaume.  Il  en  vint  de  la 
Flandre  et  du  Rhin  , de  la  Bourgogne,  du  Piémont, 
de  l’Aquitaine.  Les  Normands,  au  contraire,  hési- 
taient à aider  leur  seigneur  dans  une  entreprise  ha- 
sardeuse dont  le  succès  pouvait  faire  de  leur  pays 
une  province  de  l’Angleterre.  La  Normandie  était 
d’ailleurs  menacée  par  Conan , duc  de  Bretagne.  Ce 
jeune  homme  avait  adressé  à Guillaume  le  plus 
outrageant  défi.  Toute  la  Bretagne  s’était  mise  en 

' n Quant  à Harold , il  ne  së  souciait  guère  du  jugeaient  du  pape.  » 
(Judicium papæ  pareipendens.  Ingulf.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  l54.GuiU.Halmsb., 
1.  III.  ) 
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. mouvement  comme  pour  conquérir  la  Normandie, 
pendant  que  celle-ci  allait  conquérir  l’Angleterre. 
Conan,  amenant  une  grande  armée , entra  solennel- 
lement en  Normandie,  jeune,  plein  de  confiance  et 
sonnant  du  cor,  comme  pour  appeler  l’ennemi.  Mais 
pendant  qu’il  sonnait , les  forces  lui  manquèrent  peu 
à peu , il  laissa  aller  les  rênes , le  cor  était  empoi- 
sonné. Cette  mort  vint  à point  pour  Guillaume,  elle 
le  tira  d’un  grand  embarras  ; une  foule  de  Bretons 
prirent  parti  dans  ses  troupes , au  lieu  de  l’atta- 
quer, et  le  suivirent  en  Angleterre.  5 

Le  succès  de  Guillaume  devenait  alors  presque 
certain.  Les  Saxons  étaient  divisés.  Le  frère  même 
de  Harold  appela  les  Normands , puis  les  Danois , 
qui  en  effet  attaquèrent  l’Angleterre  par  le  nord , 
tandis  que  Guillaume  l’envahissait  par  le  midi.  La 
brusque  attaque  des  Danois  fut  aisément  repous- 
sée par  Harold , qui  les  tailla  en  pièces.  Celle  de 
Guillaume  fut  lente  ; le  vent  lui  manqua  long-temps. 
Mais  l’Angleterre- ne  pouvait  lui  échapper.  D’abord 
les  Normands  avaient  sur  leurs  ennemis  une  grande 
supériorité  d’armes  et’  de  discipline  j les  Saxons 
combattaient  à pied  avec  de  courtes  haches  3 les 
Normands  à cheval  avec  de  longues  lances  L Depuis 
long-temps  Guillaume  faisait  acheter  les  plus  beaux 
chevaux  en  Espagne,  en  Gascogne  et  en  Auvergne*; 
c’est  peut-être  lui  qui  a créé  ainsi  la  belle  et  forte 

' Voj’.  la  tapisserie  <le  Bayeux. 

’ Guill.  Piclav.,  a|>.  Scy.,  fr.  XI,  (81. 
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1060  lace  de  nos  chevaux  normands.  Les  Saxpns^nd  bà- 
tissaient  pointde  châtéaux  ’ ; ainsi  une  bataille  per- 
due , tout  était  perdu,  ils  ne  pouvaient  plus  guère 
se  défendre  ; et  cette  bataille , il  était  probable  qu’ils 
la  perdraient,  combattant  dans  un  pays  de  plaine 
contre. une  excellente  cavalerie.  Une  flotte  seule 
pouvait  défendre  l’Angleterre , mais  celle  d’Harold 
était  si  mal  approvisionnée,  qu’après  avoir  croisé 
quelque  temps  dans  la  Manche,  elle  fut  obligée  de 
rentrer  pour  prendre  des  vivres  *.  ' 

Guillaume , débarqué  à Hastings , ne  rencontra 
pas  plus  d’armée  que  de  flotte.  Harold  était  alors  à 
l’autre  bout  de  l’Angleterre,  occupé  de  repousser  les 
Danois.  Il  revint  enfin  avec  des  troupes  victorieuses, 
mais  fatiguées,  diminuées,  et  dit-on,  mécontentes 
de  la  parcimonie  avec  laquelle  il  avait  partagé  le 
butin.  Lui-même  était  blessé.  Cependant  le  Nor- 
mand ne  se  hâta  point  encore.  11  chargea  un  moine 
d’aller  dire  au  Saxon  qu’il  se  contenterait  de  parta- 
ger le  royaume  avec  lui  « S’il  s’obstine  , .ajouta 
Guillaume , à ne  point  prendre  ce  que  je  lui  offre  ^ 
vous  lui  direz,  devant  tous  ses  gens,  qu’il  est  par- 
jure et  menteur,  que  lui  et  tous. ceux  qui  le  sou- 
tiendront sont  excommuniés  de  la  bouche  du  pape, 
et  que  j’en  ai  la  bulle  « Ce  message  produisit  son 
effet.  Les  Saxons  doutèrent  de  leur  cause.  Les 

' Ord.  Vit.,  XI,  210.  Munilioncs,  quos  Golll  castella  nuiicup'ant,  an- 
plicis  proïini'iis  paucissimæ  fuerant. 

’ Viclu  ikCcientc.  Roger  de  Ilovedcn,  ap.  Ser,  fi.  XI , .SI2. 

’ Chronique  de  Normandie  , ap.  Srr  fr.  XIII  , 2'il . 
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frères,  mèmè  d’Harold  l’engagèrenl  à ne  pas  com- 
battre de  sa  personne  , puisque  après  tout , disaient- 
ils,  il  avait  juré 

Les  Normands  employèrent  la  nuit  à se  confes- 
ser dévotement,  tandis  que  les  ^Saxons  buvaient, 
faisaient  grand  bruit,  et  chantaient  leurs  chants 
nationaux.  Le  matin,  l’évêque  de  Bayeux,  frère  de 
Guillaume,  célébra  la  messe  et  bénit  les  troupes, 
armé  d’un  haubert  sous  son  rochet.  Guillaume  lui- 
même  tenait  suspendues,  à son  col  les  plus  révérées 
des  reliques  sur - lesquelles  Harold  avait  juvé>  et 
faisait  porter  près  de  lui  l’étendard  bénit  par  le 
pape.  . 

D’abord  les  Anglo-Saxons  , retranchés  derrière 
des  palissades,  restèrent  sous  les  flèches  des,  ar- 
chers de  Guillaume,  immobiles  et  impassibles. 
Quoique  Harold  eût  l’œil  crevé  d’ une  flèche , les 
. Normands  eurent  d’abord  le  dessous.  La  terreur 
gagnait  parmi  eux,  le  bruit  courait  que  le.  duc 
était  tué  ; il  est  vrai  qu’il  eut  dans  cette  bataille 
trois  chevaux  tués  sous  lui  Mais.il  se  montra,  se 
jeta  devant  les  fuyards  et  les  arrêta.  L’avantage 
des  Saxons  fut  justement  ce  qui  les  perdit.  Ils  des- 
cendirent en  plaine,  et  la  cavalerie  normande  re- 
prit ledessus.  Les  lances  prévalurent  sur  les  haches. 

, i . i. 

' Guilkume,  au  contraire  , proposa  le  combat  singulier.  — Propoiiebat 
Willelmus...  soli  rem  gladiis  vcnlilarent.  Math.  I>aris,  p.  2,  col.  2,  édi- 
tion 1644.  . ^ J. 

’ Order.  Vit.  XI , 236.  Très  cqiii  sob  co  confossi  ccridenmt.  — Giiill. 
Pirlav,,  ib«l,  US;  Ciiil!.  Staluisb.,  iliid.  18 4. 


1066 


Digitized  by  Google 


( 200  ) 

1066  Les  redoutes  furent  enfoncées.  Tout  fut- tué,  ou  se 
dispersa  (1066).  ) • 

Sur  la  colline  où  la  vieille  Angleterre  avait  péri 
avec  le  dernier  roi  saxon , Guillaume  bâtit  une  belle 
et  riche  abbaye,  V abbaye  de  la  bataille,  selon  le  vœu 
qu’il  avait  fait  à saint  Martin , patron  des  soldats  de 
la  Gaule.  On  y lisait  naguère  encore  les  noms  des 
conquérans,  gravés  sur  des  tables  j c’est  le  Livre  d’or 
, de  la  noblesse  d’Angleterre,  Harold  fut  enterré  par 
les  moines  sur  cette  colline  en  face  de  la  mer.  « 11  gar- 
dait ja  côte,  dit  Guillaume,  qu’il  la  garde  encore 

Le  Normand  s’y  prit  d’abord  avec  quelque  dou-: 
ceur  et  quelques  égards  pour  les  vaincus . Il  dégrada 
un  des  siens  qui  avait  frappé  de  son  épée  le  cada^ 
vre  d’Harold  * j il  prit  le  titre  de  roi  des  Anglais  ; 
il  promit  de  garder  les  bonnes  lois  d’Edoüard-le- 
Confesseur;  il  s’attacha  Londres,  et  confirma  les 
privilèges  des  hommes  de  Kent.  C’était  le  plus  bel-  t 
liqueux  des  comtés , celui  qui  avait  l’avant-garde  ' 
dans  l’àrmée  anglaise , celui  où  les  vieilles  libertés 
celtiques  s’étaient  le  mieux  conservées.  Lorsque 
Lanfranc  , le  nouvel  archevêque  de  Renterbuiy, 
réclama  contre  la  tyrannie  du  frère  de  Guillaume, 
les  privilèges  des  hommes  de  Kent , il  fut  écouté 
favorablement  du  roi.  Le  conquérant  essaya  même 
d’apprendre  l’anglais  , afin  de  pouvoir  rendre 

* Liojjard , lUst.  d’ànglrtcrre,  I,  SOI.  - 

’ Math.  Paris,  p.  3.  Jacentis  fémur  regis  gladio  præcidil...  mililiâ  pui- 
sas... — Mbcric.  Tr.  Font.,  ap.  Scr.  fr.  XI , 361.., 

* Order.  Vital,  ap-  Scr.  fr.  XI,  24.3.  Anglicam  lor'ulioneni  pleriimqnc 
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'boiîoc  justice  aux  hommes  de  cette  latJgue.  Il  se 
piquait  d’être  justicier,  jusqu’à  déposer  son  oncle 
d’un  archevêché  pour  une  conduite’pen  édifiante. 
Cependant  il  fondait  une  foule  de  châteaux,  et 
s’assurait  de  tous  les  lieux  forts.  , ^ * 

Peut-être  Guillaume  n’eût-il  pas  mieux  demandé 
que  de  traiter  les  vaincus  avec  douceur.  C’était  son 
intérêt.  Il  n’eût  été  que  plus  absolu  en  Normandie. 
Mais  ce  n’était  pas  le  compte  de  tant  de  gens, 
auxquels  il  avait  promis  des  dépouilles,  et  qui 
attendaient.  Ils  n’avaient  pas  combattu  à Hastings 
pour  que  Guillaume  s’arrangeât  avec  les  Saxons.  Il 
repassa  en  Normandie,  et  y resta  plusieurs  années, 
sans  doute  pour  éluder , pour  ajourner , pour  don- 
ner aux  étrangers  qui  L’avaient  suivi,  le  temps  de 
se  rebuter  et  de  se  disperser.  Mais  pendant  son 
absence,  éclata  une  grande  révolte.  Les  Saxons  ne 
pouvaient  se  persuader  qu’en  une  bataille  ils  eussent 

Mtegit  ediscere. ..  Ast  à perceptioae  hiijusmodi  durior  ætas  ilium  compesce- 
bat.  — Il  avait  commencé  par  réprimer  par  des  ré^lemens  sévères  la  licence 
de  ses  mercenaires.  Guill.  Pictav.,  ibid.  101.  « Tulæ  erantà  vi  mulieres  ^ 
etiam  ilia  delicta  qux  fièrent  çonsensu  impudicamm  .....'vetabantur.  Polare 
mililem  in  tabemis  non  nrallnm  concessit...  seditiones  interdixit , cædem  et 
omnem  rapinam,  etc.  Portus  et  quælibel  itinera  negotiatoribus  paterc,  et 
nuUam  injuriam  fieri  jussit.  » Ce  passage  du  panégyriste  de  Guillaume  a été 
copié  par  le  consciencieux  Orderic  Vital , ibid.  238.  — L’homme  faible  et 
sans  armes,  dit  encore  Guillaume  de  Poitiers , s’en  allait  chantant  sur  son 
y cheval , partout  où  il  lui  plaisait , sans  trembler  h la  vue  des  escadrons  des 
chevaliers.  » — « Une  fille  chargée  d’or , dit  Huntingdon , eût  impunément 
traversé  tout  le  royaume.  » ( Scr.  fé.  XI , 211 . ) Plus  tard  , la  résistance  des 
Anglo-Saxons  irrita  Guillaume , et  le  poussa  à ces  violences  dont  retentissent 
toutes  les  Chroniques.  v * ’ ■ 
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été  vaincus  sans  retour.  Guillaume  eut  alors  grand 
besoin  de  ses  hommes  d’armes,  et  cette  fois,  il 
fallut  un  partage.'  L’Angleterre  tout  entière  fut 
mesurée,  décxâtej  soixante  mille  fiefs  de  chevaliers 
y furent  créés  aux  dépens  des  Saxons , et  le  résultat 
consigné  dans  le  livre  noir  de  la  conquête,  le 
Doomsdây  book,  le  livre  du  jour  du  Jugement.  Alors 
commencèrent  ces  effroyables  scènes  de  spoliation 
dont  nous  avons  une  si  vive  et  dramatique  his- 
toire L Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout 
fut  ôté  aux  vaincus.  Beaucoup  d’entre  eux  conser- 
vèrent des  biens,  et  cela  dans  tous  les  comtés.  Un 
seul  est  porté  pour  quarante  et  un  manoirs  dans  le 
comté  d’Yorck 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  comment  les  Saxons 
eux-mêmes  jugèrent  le  conquérant  ^ . 

« Si  quelqu’un  désire  connaître  quelle  espèce 
d’homme  c’était,  et  quels  furent  ses  honneurs  et 
possessions,  nous  allons  le  décrire  comtne  nous 
l’avons  connu  ; car  nous  l’avons  vu  et  nous  nous 
sommes  trouvés  quelquefois  à sa  cour.  Le  roi  Guil- 
laume' était  un  homme  très  sage  et  très  puissant , 
plus  puissant  et  plus  honoré  qu’aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  était  doux  avec  les  bonnes  gens  qui 
aimaient  Dieu,  et  sévère  à l’excès  pour  ceux  qui  ré- 
sistaient à sa  volonté.  Au  lieu  même  où  Dieu  lui 
permit  de  vaincre  l’Angleterre , il  éleva  un  noble  mo- 
nastère , y plaça  des  moines  et  les  dota  richement. . . 

' Voy.  Vonvragede  M.  AtiKuslin  Thiiirry. 

’ ll.-ülani , l’Eurojic  an  moycn-Sge , 11 , 57.  -i 
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Ceintes  il  fut  trèsfjonorêj  trois  fois  chaque  année,  il 
portait  sa  couronne,  lorsqu’il  était  en  Angleterre  : à 
Pâques,  il  la  portait  à Winchester;  à la  Pentecôte,  à 
Westminster,  et  à Noël,  à Glocesteri  Et  alors  il  était 
accompagné  de  tous  les  riches  hommes  de  l’Angle- 
terre, archevêques  et  évêques  diocésains,  abbés  et 
comtes,  thanes  et  chevaliers.  Il  était  au  surplus 
très  rude  et  très  sévère;  aussi  personne  n’osait  rien 
entreprendre  contre  sa  volonté.  Il  lui  arriva  de  char-' 
ger  de  chaînes  des  comtes  qui  lui  résistaient.  Il 
renvoya  des  évêques  de  leurs  évêchés , des  abbés 
dè  leurs  abbayes , et  mit  des  comtes  en  captivité  ; 
enfin,  il  n’épargna  pas  même  son  propre  frère 
Odon  : il  le  mit  en  prison.  Toutefois , entre’ 
autres  choses,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  bon 
ordre  qu’il  établit  dans  cette  contrée;  toute  per- 
sonne recommandable  pouvait  voyager  à travers 
le  royaume  avec  sa  ceinture  pleine  d’or  sans  au-' 
cune  vexation  ; et  aucun  homme  n’en  aurait  osé 
tuer  un  autre,  en  eût-il  reçu  la  plus  forte  injure. 
Il  donna  des  lois  à l’Angleterre;  et  par  son  habi- 
leté, il  était  parvenu  à la  connaître  si  bien,  qu’il 
n’y  a pas  un  hide  de  terre  dont  il  ne  sût  à qui  il 
était  et  de  quelle  valeur,  et  qu’il  n’ait  inscrite  sur 
ses  registres.  Le  pays  de  Galles  était  sous  sa  domi- 
nation, et  il  y bâtit  des  châteaux.  Il  gouverna  aussi 
l’île  de  Man  : de  plus , sa  puissance  lui  ^soumit  l’É- 
^ cosse;  la  Normandie  était  à lui  de  droit.  Il  gou- 
verna le  comté,  appelé  Mans  ; et  s’il  eût  vécu  deux 
ans  déplus,  il  eût  conquis  l’Irlande  par  la  seule  rc- 

» O 
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nommée  de  son  pouvoir  et  sans  recourir  aux  armes. 
Certainement  les  hommes  de  son  temps  ont  souffert 
bien  des  douleurs  et  mille  injustices.  Il  laissa  cons- 
truire des  châteaux  et  opprimer  les  pauvres.  Ce  fut 
un  roi  rude  et  cruel.  Il  prit  à ses  sujets  bien  des 
marcs  d’or,  des  livres  d’argent  par  centaines}  quel- 
quefois avec  justice,  mais  presque  toujours  injus- 
tement et  sans  nécessité.  Il  était  fort  avare  et  d’une 
‘ ardente  rapacité.  Il  donnait  ses  terres  à rentes  aussi 
cher  qu’il  pouvait.  S’il  se  présentait  quelqu’un  qui 
en  offrît  plus  que  le  premier  n’avait  donné , le  roi 
lui  adjugeait  à l’instant}  un  troisième  venait-il  en- 
core enchérir,  le  roi  cédait  encore  au  plus  offrant. 
Il  se  souciait  peu  de  la 'manière  criminelle  dont  sçs 
baillis  prenaient  l’argent  des  pauvres,  et  combien 
de  choses  ils  faisaient  illégalement.  Car  plus  ils 
parlaient  de  la  loi , plus  ils  la  violaient.  Il  établit 
plusieurs  deer-friths  ' , èt  il  fit  à cet  égard  des  lois 
portant  que,  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une 
biche , perdrait  la  vue.  Ce  qu’il  avait  établi  pour 
les  biches , il  le  fît  pour  les  sangliers  ; car  il  il  aimait 
autant  les  bêtes  fauves  que  s’il  eût  été  leur  père.  Il 
en  fit  autant  pour  les  lièvres,  qu’il  ordonna  de 
laisser  courir  en  paix.  Les  riches  se  plaignirent , ét 
les  pauvres  murmuraient } mais  il  était  si  dur,  qu’il 
n’avait  aucun  souci  de  la  haine  d’eux  tous.  11  fallait 
suivre  en  tout  la  volonté  du  roi  si  l’on  voulait  vivre, 
'si  l’on  voulait  avoir  des  teiTes , ou  des  biens , ou 

‘ Les  Aeer-Jriths  étaient  des  forêts  dans  lesquelles  les  bêtes  fauves  étaient 
sous  la  protection  ou  frith  du  roi. 
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sa  faveur.  Hélas  ! un  homme  peut-il  être  aussi  ca- 
pricieux , aussi  bouffi  d’orgueil  ,^et  se  croire  lui- 
même  autant  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  î 
Puisse  Dieu  tout-puissant  avoir  merci  de  son  ame, 
et  lui  accorder  le  pardon  de  ses  fautes  ^ . » 

Quels  qu’aient  été  les  maux  de  la  conquête,  le 
résultat  en  fut,  selon  moi,  immensément  utile  à 
l’Angleterre  et  au  genre  humain  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  y eut  un  gouvernement.  Le  lien  so- 
cial, lâche  et  flottant  en  France  et  en  Allemagne, 
fut  tendu  à l’excès  en  Angleterre.  Peu  nombreux 
au  milieu  d’un  peuple  entier  qu’ils  opprimaient, 
les  barons  furent  obligés  de  se  serrer  autour  du 
roi.  Guillaume  reçut  le  serment  des  arrière-vassaux 
comme  celui  des  vassaux  Le  roi  de  France  obte- 

A 

liait  aisément  l’hommage  des  vassaux,  mais  il  n’eût 
pas  été  bien  venu  à demander  au  duc  de  Guienne, 
au  comte  de  Flandre , celui  des  barons , des  cheva- 
liers qui  dépendaient  d’eux.  Tout  était  là  cepen- 
dant; une  royauté  qui  ne  portait  que  sur  l’hom- 
mage des  grands  vassaux,  était  purement  nominale. 
Éloignée,  par  son  élévation  dans  la  hiérarchie,  des 
rangs  inférieurs  qui  faisaient  la  force  réelle,  elle 
restait  solitaire  et  faible  à la  pointe  de  cette  pyra- 

‘ Chroaic.  Saxon.,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  51.  — J'ai  traduit  la  traduction 
latine , en  complétant  avec  celle  de  Lingard , qui  avait  sous  les  yeux  le  texte 
anglo-saxon  , un  peu  plus  étendu. 

’ C’était  ropiniou  de  Gibbon  et  des  auteurs  de  l’Art  de  vérifier  les  dates. 

’ Chron.  Saxon.,  ap.  Scr.  fr.  XIII , SI.  Omnes  prædia  tenentes  , quot- 
quot  essent  notæ  melioris  per  totam  Angliam , ejus  facti  sunt  vassalli , ac  ex 
fidelitalis  juramenta  præstiterunl.  . ' r 
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hiide,  tandis  que  les  grands  vassaux,  placés'  au 
milieu,  en  tenait  sous  eux  la  base  puissante^ 

- Ce  danger  'continuel  où  se  trouvait  l’aristocratie 
normande  dans  le  premier  siècle,  lui  faisait  sup- 
porter d’étranges  choses  de  la  part  du  roi.  Déposi- 
taire de  l’intérêt  commun  de  la  conquête,  défenseur 
de  cette  J immense  I et  périlleuse  injustice,  on  lui 
' laissa  tout  moyen  de  s’assurer  que  la  terre  serait 
bien  défendue.  Il  fut  le  tuteur  universel  de  tous  les 
mineurs  nobles  ; il  maria  les  nobles  héritières  à qui 
il  voulut.  Tutelles  et  mariages,  il  fît  argent  de  tout/  ■ i 
mangeant  le  bien  des  enfans  dont  ilavait  1^  garde- 
noble,  tirant  finance  de  ceux  qui  voulaient  épouser 
des  femmes  riches,  et  des  femmes  qui  refusaient 
ses  protégés  )t.  Ges  droits  féodaux  exisrtaient  sur  le 
continent,  mais' sous  forme  bien  différente.  Leroi 
de  France  pouvait  réclamer  contre  un  mariage  qui 
eût  nui  à ses  intérêts  y mais  non  pas  imposer  un 
mari  à la  fille  de  son  vassal  ; la'  garde-noble  des 
mineurs  était  i exercée , j mais  conformément  à la 
hiérarchie  iféodale  ; celle  des  arrière-vassaux  l’était  < 
au  profit  des  ■^’^assaux , et  non  du  roi. 
.ttlndépendanuonentdudattéigfeW,  levé  sur  tous,  sous 
préte^tc  de  pourvoir  à la  défense  contre  les  Danois  , 
dndépendamrnent  des  tailles  exigées  des  vaincus, 

' -L’ëvtqiie  de  ■Winchester  paj  ait  une  pièce  de  bon  vin  pour  n’avoir  pas 
fait  ressouvenir  le  roi  Jean  de  donner  une  ceinture  à la  comtesse  d''Albemarlc  ; 

' et  Robert  de'Vanx,  cinq  chevaux  de  la  meillenre  espèce  pour  que  le  même 
roi  tînt  sa  paix  avec  îâ'feniinc  de  Henri  l’inel;  un  autre  payait  quatre  marcs 
pour  avoir  la'permission  de  manger  ( pro  licenthl  cometiendi).  Hallam-, 
l’Europe' au  moyen-âge , H.  ' 't  '■ 
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des  non-^nobles , le  roi  d’Angleterre  "tira  de  la  no- 
blesse même  un  impôt,  sous  l’honorable  nom  d’es- 
cuûge.  C’était  une ‘dispense  d’aller  à la  guerre.  Les 
barons^  fatigués  d’appels  continuels,  aimaient  mieux 
donner  quelque  âi’gent  que  de  suivre  leur  aventu- 
reux souverain  dans  les  entreprises  où  ib  s’embar- 
quait. Et  lui,  il  s’arrangeait  fort  de  cet  échange. 
Au  lieu  du  service  capricieux  et  incertain  des  ba- 
rons il  achetait  celui  des  soldats  mercenaires , 
Gascons,  Brabançons,  Gallois  et  autres.  Ces  gens- 
là  ne  tenaient  qu’au  roi , et  faisaient  sa  force  contre 
l'aristocratie.  Elle  se  trouvait  payer  la  bride  et  le 
mords  que  le  roi  lui  mettait  à la  bouche. 

Ainsi  la  royauté  se  constitua,  et  l’Eglise  à côté  : 
uiie  '^lise  ' forte  et  politique,  comme  celle  que^ 
Charlemagne  avait  fondée  en  Saxe  pour  discipliner 
les  anciens  Saxons.  Nulle  part  le  clergé  n’eut  si 
forte  part  J aujourd’hui  encore  le  revenu  de  l’église 
anglicane  surpasse  à lui  seul  ceux  de  toutes  les  égli- 
ses dû  monde  mis  ensemble  Cette  église  eut  son 
unité  dans  l’archevêque  de  Kenterbury.  Ce  fut 
comme  une  espèce  de  patriarche  ou  de  pape,  qui 
ne  tint  pas  toujours  compte  des  ordms  de  celui  de 
Rome,  et  qui  d’autre  part  s’interposa  souvent  entre 
le  roi  et  le  peuple,  quelquefois  même  au  profit  des 

Saxons,  des  vaincus  ®.  « L’archevêque  Lanfranc  , 

■ * . . 

’ D’après  un  journal  anglais  , traduit  par  le  Temps,  n"  du  8 nov.  1831, 
le  revenu  de  l’église  anglicane  est  de  236,489,125  francs  ; celui  du  clergé 
chrétien  dans  le  reste  du  monde  , est  de  224,975,000.  > 

*Voy.  plus  bas  Lanfranc,  saint  Anselme,  Th.  Bccketj  Et.  Langton,  etc. 
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conseiller  et  confesseur  de  Guillaume^  animé  et 
armé  de  la  faveur  du  pape  et  de  celle  du. roi,  atta- 
qua, écrasa  les  prélats  et  les  grands  qui  se  mon- 
traient rebelles  à l’autorité  royale  ’ . » C’est  lui  qui 
gouvernait  l’Angleterre,  lorsque  Guillaume  passait 
sur  le  continent. 

Cette  'forte  organisation  de  la  royauté  et  de 
l’église  anglo-normande  fut  un  exemple  pour  le 
monde.  Les  rois  envièrent  la  toute-puissance  de  • 
ceux  de  l’Angleterre,  les  peuples  la  police  tyranni* 
que,  mais  régulière,  qui  régnait  dans  la  Grande- 
Bretagne.  , 

Les  vaincus  avaient,  il  est  vrai , chèrement  payé 
cet  ordre  et  cette  organisation.  Mais  à la  longue 
^ les  villes  se  peuplèrent  de  la  désolation  des  cam- 
pagnes *.  Leur  forte  et  compacte  population  pré- 
para a l’Angleterre  une  destinée  nouvelle.  Le  roi 
avait  maintenu  les  tribunaux  saxons  des  comtés  et 
des  hmdred,!  pour  resserrer  d’autant  les  juridic- 
tions féodales  qui  d’autre  part  rencontraient 
par  en  haut  un  obstacle  dans  l’autorité  souveraine 
de  la  cour  du  roi;  Ainsi  l’Angleterre,  enfermée 
par  la  conquête  dans  un  cadre  de  fer,  commença  à 
connaître  l’ordre  public.  Cet  ordre  développa  une 
prodigieuse  force  sociale.  Dans  les  deux  siècles  qui 

' Mattbaeus  P^ris  , libro  de  Abbat,  S.  Albaoi , p.  29 , et  ap.  Scr.  fr.  XIII, 
p.  52. 

* Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête , la  population  des  villes  avait 
décru  rapidement.  Hallam  , l'Europe  an  moyen-âge , Il , 59. 

’ Id.  ibid.,  68.  , 
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suivirent  la  conquête,  malgré  tant  de  calamités,  »o»4 
s’élevèrent  ces  merveilleux  monumens  que  toute 
la  'puissance  du  temps  présent  pourrait  à peine 
égaler.  Les  basses  et  sombres  églises  saxonnes 
s’élançèrent  en  flèches  hardies,  en  majestueuses 
tours.  Si  la  diversité  des  races  et  des  langues  re- 
tarda l’essor  de  la  littérature , l’art  du  moins  com- 
mença. C’est  sur  ces  monumens,  sur  la  force  so- 
ciale qu’ils  révèlent,  qu’il  faut  juger  la  conquête, 
et  non  sur  les  calamités  passagères  qui  l’ont  ac- 
compagnée! C’est  elle  qui  a complété  l’Angleterre, 
c’est  le  point  d’où  elle  a pris  l’essor.  Voilà  qui  ab- 
sout l’invasion . 

i 

..Quoique  les  Normands  fussent  loin  de  tenir  tout 
ce  que  l’église  de  Rome  s’était  promis  de  leurs  vic- 
toires, elle  y gagna  néanmoins  infiniment.  Ceux  de 
Naples  dès  leur  origine , ceux  d’Angleterre  au 
temps  d’Henri  II  et  de  Jean,  se  reconnurent  pour 
feudataires  du  Saint-Siège.  Les  Normands  d’Italie 
tinrent  souvent  en  respect  les  empereurs  d’Orient 
et  d’Occident.  Les  Normands  d’Angleterre  , vas- 
saux formidables  du  roi  de  France,  l’obligèrent 
long-temps  de  se  livrer  sans  réserve  aux  papes.  En 
même  temps , les  Capétiens  de  Bourgogne  concou-' 
raient  aux  victoires  du  Cid , occupaient  :par  ma-, 
riage  le  royaume  de  Castille  et'fohdaient  celui  de  ' 
Portugal  ( 1094  ou  io95  ).U[)e  toutes  parts  l’Eglise 
triomphait  dans  PEurop^par  l’épée  des  Français. 

En  Sicile  et  en  Espagne  ,' *en  Angleterre  et  dans 

' - '■  ■■  ■ , .r 

U-.  *4  . 

cSt  ■ ' . 
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l’empire  grec , ils  avaient  commencé  ou  acccompH 
la  croisade  contre  les  ennemis  du  pape  et  de  la  foi. 

Toutefois  i ces  entreprises  avaient  été  trop  indé- 
])cndantes  les  unes  desr  autres , et  aussi  trop  égoïs- 
tes, trop  intéressées,  pour  accomplir  le  grand  but 
de  Grégoire  VII  et  de  ses  successeurs  : l’unité  de 
l’Europe  sous  le  pape,  ét  l’abaissement  des  deux 
empiresi  Pour  approcher  de  ce  grand  but  de  l’unité, 
il  fallait  que  l’Eglise  s’en  mêlât,  que  le  christia- 
nisrae  vînt  au  secours.  Lé  monde  du  onzième-siècle 
avait  dans  sa  diversité  un  principe  commun  de  vie, 
la  religion;  une  forme  commune,  féodale  et  guer- 
rière. Une  guerre  religieuse  pouvait  seule  l’unir;  il 
ne  devait  oublier  les  diversités  de  races  et  d’inté- 
rêts politiques  qui,  le  déchiraient,  qu’en  présence 
d’une  diversité  générale  et  plus  grande  ; si  grande 
qu’en  comparaison  toute  autre  s’effaçât.  L’Europe 
ne  pouvait  se  croire  une  et  le  devenir,  qu’en  se 
voyant  en  face  de  l’Asie.  C’est  à quoi  travaillèrent 
les  papes,  dès  l’an  looo.  Un  pape  français,  Ger- 
bert,  -Sylvestre  II,  avait  écrit  aux  . princes  chré^ 
tiens,  au  nom  de  Jérusalem.  Grégoire  VII  eût 
voulu  se  mettre  à la  tête  de  cinquante  mille  che- 
valiers pour  délivrer  le  saint  sépulcre.  Ce  fut  Ur- 
bain II,  Français  comme  Gerbert,  qui  en  eut  la 
gloire.  L’Allemagne  avait  sa  croisade  enltalie;  l’Es- 
pagne chez  elle-même.  La  guerre  sainte  de  Jérusa- 
lem, résolue  en  France  au  concile  de  Clerpiont, 
prêchéd  Ipaj  le  français  Pierre , l’Hermite  > fut  ac- 
complie-jsurtout  parjdgs  Français.  Les  croisades 
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ont  leur  idéal  en  deux  Français  : Godefroi  de 
Bouillon  les  ouvre  ; elles  sont  fermées  par  saint 
Louis.  Il  appartenait  à la  France  de  contribuer  plus 
que  tous  les  autres  au  grand  événement  qui  fit  de 
l’Europe  une  nation. 


Digilized  by  Google 


( 212  )- 


CHAPITRE  III. 

■1 

La  Croisade.  l(05.-t099. 


Il  y avait  bien  long-temps  que  cés  deux  sœurs , 
ces  deux  moitiés  de  l’humanité , l’Europe  et  l’Asie, 
la  religion  chrétienne  et  la  musulmane  , s’étaient 
perdues  de  vue,  lorsqu'elles  furent  replacées  en  face 
par  la  croisade , et  qu’elles  se  regardèrent.  Le  pre- 
mier coup-d’œil  fut  d’horreur.  Il  fallut  quelque 
temps  pour  qu’elles  se  reconnussent,  et  que  le 
genre  humain  s’avouât  son  identité.  Essayons  d’ap- 
précier ce  qu’elles  étaient  alors,  de  fixer  quel  âge 
elles  avaient  atteint  dans  leur  vie  de  religion. 

L’islamisme  était  la  plus  jeune  des  deux,  et  déjà 
pourtant  la  plus  vieille,  la  plus  caduque.  Ses  des- 
tinées furent  courtes  j née  six  cents  ans  plus  tard 
que  le  christianisme  , elle  finissait  au  temps  des 
croisades.  Ce  que  nous  en  voyons  depuis , c’est  une 
ombre,  une  forme  vide,  d’où  la' vie  s’est  retirée. 
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et  que  les  barbares  héritiers  des  Arabes  conservent 
silencieusement  sans  l’interroger 
• L’islamisme , la  plus  récente  des  religions  asia- 
tiques, est  aussi  le  dernier  et  impuissant  effort  de 
l’Orient  pour  échapper  au  matérialisme  qui  pèse 
sur  lui.  La  Perse  n’a  pas  suffi,  avec  son  opposition 
héroïque  du  royaume  de  la  lumière  contre  celui  des 
ténèbres,  d’Iran  contre  Turan.  La  Judée  n’a  pas 
suffi , tout  enfermée  qu’elle  était  dans  l’unité  de 
son  Dieu  abstrait,  et  toute  concentrée  et  durcie  en 
soi.  Ni  l’une  ni  l’autre  n’a  pu  opérer  la  rédemption 
de  l’Asie.  Que  sera- ce  de  Mahomet  qui  ne  fait  qu’a-  v < 
dopter  ce  dieu  judaïque , le  tirer'  du  peuple  élu 
pour  l’imposer  à tous  ? Ismaël  en  saura-t-il  plus  que 
son  frère  Israël  ? Le  désert  arabique  sera-t-il  plus 
fécond  que  la  Perse  et  la  Judée? 

Dieu  est  Dieu,  voilà  l’islamisme,  c’est  la  religion 
de  l’unité.  Disparaisse  l’homme,  et  que  la  chair  sel 
cqche  : point  d’images,  point  d’art.  Ce  Dieu  terrible 
serait  jaloux  de  ses  propres  symboles.  Il  veut  être 
seul  à seul  avec  l’homme.  U faut  qu’il  le  remplisse 
et  lui  suffise.  La  famille  est  à peu  près  détruite,  la 
parenté,  la  tribu  encore,  tous  ces  vieux  liens  de 
l’Asie.  La  femme  est  cachée  au  harem;  quatre 
épouses,  mais  des  concubines  sans  nombre.  Peu  de 
rapports  entre  les  frères , les  parens  ; le  nom  de  mu-,  \ 
sulman  remplace  ces  noms.  Les  familles  sans  nom* 
commun,  sans  signes  propres  ’ , sans  perpétuité, 

' Les  Orientam  n'ont  que  des  ai'moirics  personnelles,  et  non  hérédilai-  ; 
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semblent  se  renouveler  à chaque  génération.  Cha- 
cun se  bâtit  une  maison,  et  la  maison  meurt  avec 
l’homme.  L’homme  ne  tient  ni  à l’homme  ni  à la 
terre.  Isolés  et  sans  trace,  ils  passent  comme  la 
poussière  vole  au  désert;  égaux  comme  les  gfains 
de  sable,  sous  l’œil  d’un  Dieu  niveleur,  qui  ne 
veut  nulle  hiérarchie. 

' Point  de  Christ,  point  de  médiateur,  de  Dieu- 
homme.  Cette, échelle  que  le  christianisme  nous  avait 
jetée  d’en  haut , et  qui  montait  vers  Dieu  par  les 
Saints , la  Vierge , les  Anges  et  Jésus , Mahomet  la 
supprime  ; toute  hiérarchie  périt,  la  divine  et  l’hu- 
maine. Dieu  recule  dans  le"  ciel  à une  profondeur 
infinie,  ou  bien  pèse  sur  la  terre,  s’y  applique  et 
l’écrase.  Misérables  atomes,  égaux  dans  le  néant, 
nous  gisons  sur  la  plaine  aride.  Cette  religion,  c’est 
vraiment  l’Arabie  elle-même.  Le  ciel,  la  terre,  rien 
.entre;  point  de  montagne  qui  nous  rapproche  du 
ciel,  point  de  douce  vapeur  qui  nous  trompe  surda 
distance;  un  dôme  impitoyablement'  tendu'  d’un 
sombre  azur , comme  un  brûlant  casque  d’acier. 

L’islàmisrae,  né  pour  s’étendre,  ne  demeurera 
pas  dans  ce  sublime  et  stérile  isolement.  Il  faut 
qu’il  coure  le  monde,  au  risque  de  changer.  Ce  Dieu 
que  Mahomet  a volé  à Moïse,  il  pouvait  rester  abs- 
' ■ - trait,  pur  et  terrible  sur  la  montagne  juive,  ou  dans 

le  désert  arabique  ; mais  voilà  que  les  cavaliers  du 
' Prophète  le  promènent  victorieusement  de  Bagdad 

res.  Description  des  moniimcns  musulmans  du  cabinet  de  M.  de  Blacas , t.  t, 
p.  H9.  Vôy.  aussi  P . 72. 
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à Cordouc',  de  Damas  à Surale.  Dès  que  la  rotation 
du  sabre,  la  ventilation  du  cimeterre,  n’ailuméra 
plus  son  ardeur  farouche , il  va  s'iiumaniser.  Je 
crains  pour  son  austérité  les  Paradis  du  harem,  et 
ses  roses  solitaires  et  les  fontaines  jaillissantes  de 
' l’Alhambra.  La  chair  maudite  par  cette  religion  su- 
perbe ^ s’obstine  à réclamer;  la  matière  proscrite 
revient  sous  autre  forme,  et  se  venge  avec  la  vio- 
lence d’un  exilé  qui  rentre  en  maître.  Ils  ont  en- 
fermé la  femme  au  sérail,  mais  elle  les  y enferme 
avec  elle  ; ils  n’ont  pas  voulu  de  la  Vierge , et  ils  se 
battent  depuk»  mille  ans, pour  Fatema  Ils  ont  re- 
jeté le  Dieu-homme  et  repoussé  l’incarnation  en 
haine  du  Christ;  ils  proclament  celle  d’Ali  Us  ont 
, condamné  le  magisme,  le  règne  de  la  lumière;  et  ils 

✓ * 

' chez,  les  nusulmans,  les  mois  femt^e  et  objet  dèfeiidu  par  la  religion 
peuvent  se  dire  l’un  pour  l’autre.  BiW.  des  Croisades,  t.  IV,  p.  IC9. 

* Fatema  entrera  dans  le  Paradis  la  première  après  Mahomet;  les  musul- 

mans l’appellent  la  Dame  du  Paradis.. — Quelques  Scbyytes  (sectateurs  d’Ali) 
soutienoent  qu’en  devenant  mère  , Falcrtia  n’en  est  pas  moins  lestée  vierge , 
et  que  Dieu  s’est  incarné  dans.ses  enfans.  — Description  des  Monumens  mu- 
sulmans du  cabinet  de  M.  de  Blacas , par  M,  Reinaud , II , 130, 202 . ^ 

* Aujourd’hui  encore  des  provinces  entières , en  Perse  et  en  Syrie,  sont 

dans  la  même  croyance.  « Ceux  même  des  Scbyytes  qui  n’ont  pas  osé'  dire 
qu’/dl/  était  Dieu , oiit  êtê  persuadé^  que  peu  s’en  fallait  : et  les  Persans 
disent  souvent  : Je  ne  pense  pas  qn’Ali  soit  Dieu  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il 

en  soit  loin.  « — Les  Scbyytes  disent  i ce  sujet  que  telle  était  l’éclat  qui  re- 
luisait sur  la  personne  d’Ali , qu’il  était  impossible  de  soutenir  ses  regards. 
Dès  qu’il  paraissait , le  peuple  lui  criait  : Tu  es  Dieu.  — A ces  (iiots , AU 
les  faisait  mourir  : ensuite  il  les  ressuscitait,  et  eux  décrier  encore  pins  fort  : 
Tu  es  Dieu  , tu  es  Dieu  1 De  là  ils  l’ont  surrioramé  le  Dispensateur  des  lumiè- 
res ; et,  quand  Us  peignent  sa  Ogiirc , Us  lui  couvrent  le  visage.  » Reinaud  , 
U , 163.  , 
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enseignent  que  Malioinet  est  Ia< lumière  incréée 
selon  d’autres , Ali  est  cette  lumière  j les  imans^  des-' 
cendans  et  successeurs  d’Ali,  sont  des  rayons  incar- 
nés. Le  dernier  de  ces  imans , Ismaïl , a disparu  de 
la  terre  ; mais  sa  race  subsiste , inconnue  j c’est  un 
devoir  de  la  chercher.  Lès  califes  fatemites  d’Egypte 
étaient  les  représentans  visibles  de  cette  famille 
d’Ali  et  de  Fatema.  Avant  eux,  ces  doctrines  avaient 
prévalu  dans  les  montagnes  orientales  de  l’ancien 
empire  persan , où  l’islamisme  n’avait  pu  étouffer 
le  magisme  Elles  éclatèrent  au  ^huitième  et  au 
neuvième  siècle,  lorsque  lès  fanatiques  Karmathiens, 
qui  s’appelaient  eux-mêmes  Ismaïlites  , se  mirent  à 
courir  l’Asie,  cherchant  leuriman  invisible,  le  sa- 
bre à la  main.  Les  Abassides  les  exterminèrent  par 
centaines  de  mille;  mais  l’un  d’eux,  réfugié  en 
Egypte,  fonda  la  dynastie  fatemite,  pour  la  ruine 
des  Abassides  et  du  Coran.  *. 

La  mystérieuse  Egypte  ressuscita  ses  vieilles  ini- 
tiations. Les  Fatemites  fondèrent  au  Caire  la  loge 
ou  maison  de  la  sagesse;  immense  et  ténébreux  ate- 
lier de  fanatisme  et  de  science,  de  religion  et  d’a- 

Suivant  quelques  docteurs,  au  moment  de  la  création , ridée  de  Maliomct 
était  sous  l’œil  de  Dieu , et  cette  idée,  substance  à la  fois  spirituelle  et  lumi-* 
lieuse,  jeta  trois  rajons;  du  premier,  Dieu  créa  le  cielj  du  second,  la 
terre  ; du  troisième , Adam  et  toute  sa  race.  Ainsi  la  Trinité  rentre  dans  l’is- 
lamisme , comme  l’incarnation.  — Les  Occidentaux  crurent  y voir  aussi  la 
hiérarchie  chrétienne.  « Ces  nations  , dit  Guihert  de  Nogent , ont  leur  pape 
comme  nous.  » L.  V,  àp.  Bongars , p.  312-13.  _ ^ 

* Hammcr , llisloire  des  Assassins , traduction  de  MM,  Hellcrt  et  Lanou- 
rais,  p.  38,  .Sqq,  ’ , 
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' théisme’.  La  seule  doctrine  certaine  de  ces  protées' 
de  l’islamisme,  c’était  l’obéissance  pure.  Il  n’y  avait 

' Ibid.,  p.  4.  — La  maison  4e  la  sagesse  n’est  peut-être  qu’une  même 
chose  avec  ee  palais  du  Caire , dont  Guillaume  de  Tyr  nous  a labsé  une  si 
pompeuse  description.  La  progression  de  richesses  et  de  grandeur  semblerait 
correspondre  à des  degrés  d'initiation.  Quoi  qu’il  en  soit , nous  donnons  la 
traduction  de  ce  précieux  monumont  : t v 

« Hogues  de  Césarée  et  Geoflroi , de  la  milice  du  Temple entrèrent  dans 
la  ville  du  Caire  , conduits  par  le  Soudan , pour  s’acquitter  de  leur  mission 
ils  montèrent  au  palais  > appelé  Casher  dans  la  langue  du  pays , avec  une 
troupe  nombreuse  d’appariteurs  qui  marchaient  en  avant  l’épée  à la  main  et , 
à grand  bruit  j on  les  conduisit  à travers  des  passages  étroits  et  privés  de 
jour , et  à chaque  poi-te , des  cohortes  d’Etbiopiens  armés  rendaient  leurs 
hommages  au  Soudan  par  des  saints  répétés.  Après  avoir  franchi  le  premier  et  ' 
le  second  poste,  introduits  dans  un  local  plus  vaste,  où  pénétrait  le  soleil, 
et  exposé  au  grand  jour , ils  trouvent  des  galeries  en  colonnes  de  marbre  , 
lambrissées  d’or,  cl  enrichies  de  sculptures  en  relief,  pavées  en  mosaïque,  et 
dignes  dans  toute  leur  étendue  de  la  magnificence  royale  ; la  richesse  de  la 
matière  et  des  ouvrages  retenait  involontairement  les  yeux , et  le  regard  avide, 
charmé  par  la  nouveauté  de,ce  spectacle , avait  peine  à s’en  rassasier.  Il  y 
avait  aussi  des  bassins  remplis  d’une  eau  limpide;  on  entendait  les  gazouille- 
mens  variés  d’une  multitude  d’oiseaux  inconnus  à notre  monde , de  forme  et 
de  couleur  étrange , et  pour  chacun  d’eux  une  nourriture  diverse  et  selon  le 
goût  de  son  espèce.  Admis  plus  loin  encore,  sous  la  conduite  du  chef  des 
eunuques,  ils  trouvent  des  édifices  aussi  supérieurs  aux  premiers  en  élégance; 
que  ceux-ci  l’emportaient  snrla  plus  vulgaire  maison.  L'a  était  une  étonnante 
variété  de  quadrupèdes , telle  qu’en  imagine  le  caprice  des  peintres,  telle  qu’en 
peuvent  décrire  les  mensonges  poétiques  , telle  qu’on  en  voit  en  rêve,  telle 
enfin  qu’on  en  trouve  dans  les  pays  de  l’Orient  et  du  Midi , tandis  que  l’Occi- 
dent n’a  rien  vu  et  presque  jamais  rien  ouï  de  pareil.  — Après  beaucoup  de 
détours  et  de  corridors  qui  auraient  pu  arrêter  les  regards  de  l’homme  le  plus 
occupé , on  arriva  au  palais  même , ou  des  corps  plus  nombreux  d'hommes 
armés  et  de  satellites  proclamaient  par  leur  ' nombre  et  leur  costume  la  ma- 
gnificence incomparable  de  leur  maître;  l’aspect  des  lieux  annonçait  aussi  son 
opulence  et  ses  richesses  prodigieuses.  Lorsqu’ils  furent  entrés  dans  l’intérieur 
du  palais , le  Soudan,  pour  honorer  son  maitre  selon  la  coutume  , se  pros- 


Digitized  by  Google 


( 2I8) 


qu’à  se, laisser  conduire;  il  vous  menaient  par  neuf 
degrés  de  la  religion  au  mysticisme^ , dii  mysticisme 


. terna  deux  fois  devant  lui , et  lui  rendit  en  sup(>Iiant  un  culte  qui  ne  semblait 
dù  qu’à  lui , une  espèce  d’adoration . Tout-à-coup  s’écartèrent  avec  une  mèr- 
veillcuse  rapidité  les  rideaux,  tissus  de  perles  et  d’or,  qui  pendaient  ati  mi- 
lieu de  la  salle  et  voilaieut  ainsi  le  trône  j la  face  du  calife  fut  alors  révélée  ; 
il  apparut  sur  un  trône  d’or , vêtu  plus  magnifiquement  que  les  rois , entouré 
d’un  petit  nombre  de  domestiques  et  d’eunuques  familiers.  n-'Willelm.Tyrens. , 
I.  XIX  ',  c.  17.  . ( . 

‘ Ce  mysticisme  des  Abdes  leur  a souvent  fait  appliquer  à la  dévotion  le 
langage  de  l’amour  , comme  il  leur  a donné  une  tendance  à s’élever  de  l’a- 
mour dn  réel  à celui  de  l’idéal. 

1 . , 

Un  poète  persan  dit  en  s’adressant  à Dieu  : 

« C’est  votre  beauté , 6 Seigneur  ! qui , toute  cachée  qu’elle  est  derrière  un 
voile,  a fait  un  nombre  infini  d’amans  et  d’amantes  ; 

» C’est  par  l’attrait  de  vos  parfums , que  Leyla  ravit  le  cruurdc  Mcdjnoun  ; 
c’est  par  le  désir  de  vous  posséder,  que  Vamek  pous.'ui  tant  de  soupirs  pouf 
celle  qu’il  adorait,  x Reinaud  , I , 52. 

Nous  citerons  encore  l’ode  suivante  : 

« La  tulipe  est  devenue  une  conpo  de  vin  ( où  l’on  a puisé  les  plus  mer- 
veilleuses connaissances),  c-t  la  rose  une  beauté  au  teint  frais  ( qui  fait  les  dé- 
lices des  amans  ).  Le  rossignol , en  faisant  retentir  le  jardin  de  ses  accens 
joveux,  est  comme  un  musicien  qui  conduit  la  danse. 

Viens  dans  le  jardin  ; car , sans  que  ni  moi  ni  toi  nous  nous  en  soyons 
mêlés  , tout  est  prêt  pour  le  plaisir.  . 

Depuis  que  la  rose  a écarté  Je  voile  de  dessus  sa  joue  ( et  qu’elle  s’est  épa- 
nouie), le  narcisse  est  devenu  tout  yeux  pour  la  contempler. 

La  verdure  a succédé  aux  épines  ( le  printemps  à l’automne)  ; mais  ( ô toi 
que  j’adore  ) l’épine  que  tu  avais  enfoncée  dans  mon  cœur  y cause  encore 
d’étranges  ravages.  ^ ' 

Ouvre  les  ycdx  pour  con.sidérer  lc  narcisse  ; lu  dirais  que  c’est  le  collier 
des  pléiades  autour  du  soleil  ('lë  calice  est  jaune  avec  des  pétales  blancs). 

Ou  bien  tu  dirais  que- c’est  une  coupe  d’or  dans  la  main  d’une  beauté  au 
teint  argenté  , la  coupe  étant  entourée  de  doigts  d’argent.  • ' 

La  violette  s’csl  Immilice  et  a caebé  sa  tê'lc  sous  le  manteau  pourpré  qui  la 
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à la.  philosophie  J au  doute,  à l’absolue  indiffé- 
rence^  Leurs  missionnaires  pénétraient  dans  toute 
l’Asie,  et  jusque  dans  le  palais  de  Bagdad,  inondant 
le  califet  des  Abassides  de  ce  dissolvant  destructif. 
La  Perse  était  préparée  de  longue  date  à le  rece- 
voir. Avant  Karmath,  avant  Mahomet,  sous  les  *• 

I ' 

derniers  Sassanides  , des  sectaires  avaient  prêché 
la  conununauté  des  biens  et  des  femmes,  et  l’indif- 
férence du  juste  et  de  l’injuste.  ' 

Cette  doctrine, ne  porta  tout  son  fruit  que  quand 
elle  fut  replacée  dans  les  montagnes  de  la  vieille 
Perse,  vers  Casbin , au  lieu  même  d’où  sortirent  les 
anciens  libérateurs , le  forgeron  Kawe , avec  son 
fameux  tablier  de  cuir,  et  le  héros  Feridun,  avec  sa 
massue  à tête  de  buffle  Ce  protestantisme  raaho- 
métan  , porté  au  milieu  de  ces  populations  intré- 
pides , s’y  associa  avec  le  génie  de  la  résistance  na- 
tionale , et  leur  enseigna  un  exécrable  héroïsme 
d’assassinat.  Ce  fut  d’abord  un  certain  Hassan-ben- 

couvre  : on  dirait  que  la  verdure  a formé  sous  ses  pieds  un  tapis  qui  invite  à 
la  prière. 

Vois  cette  nuée  printanière  5 grâce  à sa  libéralité  , la  campagne  se  couvra 
de  perles  et  dediamans.  ^ 

iftais  non,  je  me  trompe  ; je  venx  dire  que  le  roi  (Dieu),  par  un  effet  de  sa 
bonté,  a dressé  sous  la  voûte  de  crjstal  une  tente  destinée  aux  plaisirs. 

Giami , qui , dans  ce  nouveau  fruit  de  sa  verve  , célèbre  les  charmes  prin- 
taniers -,  a tiré  du  langage  muet  des  plantes  qui  ornent  le  jardin  , l’éloge  du  ' 
roi  (Dieu).  » Beinaud , II , 468. 

‘ Le  principe  de  la  doctrine  ésotérique  était  : Rien  n'tst  crai  et  tout'tsl 
permis.  Hammer,  p.  87.  Un  iman  célèbre  écrivit  contre  les  Hassanites,  un 
livre  intitulé  ; Df  In  Folie  des  partisans  de  l'indifférence  en  matière 
de  religion,  ‘ ■ ■ 

’ Uammer,  p. '2S0.  ■'  0 
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Sabah-Homairi , rejeté  des  Abassides  et  des  Fate- 
inites  , qui  s’empara,  en  1090,  de  la  forteresse  d’A->. 
lamut  (c’est-à-dire  Repaire  des  vautours");  il  l’appela 
dans  son  audace  la  Demeure  de  la  fortune'  A\  y ionAa. 
une  association  dont  le  fatemisme  était  le  masque, 
mais  dont  la  secrète  pensée  semble  avoir  été  la 
ruine  de  toute  religion.  Cette  corporation  avait, 
comme  la  loge  du  Caire , ses  savans , ses  mission- 
naires ; Alamut  était  plein  de  livres  et  d’instrumens 
de  mathématiques^.  Les  arts  y étaient  cultivés;  les 
sectaires  pénétraient  partout  sous  mille  déguise- 
mens,  comme  médecins , astrologues,  orfèvres,  etc. 
Mais  d’art  qu’ils  exerçaient  le  plus  , c’était  l’ assas- 
sinats Ces  hommes  terribles  se  présentaient  un  à un 
pour  poignarder  un  sultan , un  calife , et  se  succé- 
daient sans  peur,  sans  découragement,  à mesure 
qu’on  les  taillait  en  pièces®.  On  assure  que,  pour 
leur  inspirer  ce  courage  furieux , le  chef  les  fasci- 
nait par  des  breuvages  enivrans , les  portait  endor- 
mis dans  des  lieux  de  délices , et  leur  persuadait 
ensuite  qu’ils  avaient  goûté  les  prémices  du  Paradis 
promis  aux  hommes  dévoués  ■*.  Sans  doute  à ces 
moyens  se  joignait  le  vieil  héroïsme  montagnard  , 

' Ilammer  , p.  97. 

’ Ibid.,  p.  54. 

’ Ibid.,  p.  1 03,  104,  109,  133 , etc.  Pour  assassiner  un  sultan  , il  en 
vint , un  à un , jusqu’à  cent  vingt-quatre. 

4 Marin.  Sanut.,  I.  III , c.  8.  Henri , comte  de  Champagne,  étant  venu 
i-cndre  visite  au  grand-prieur  des  \ssassins , celuiH:i  le  fit  monter  avec  lui  sur 
une  tour  élevée  , garnie  à chaque  créneau  de  deux  fedauis  (dévoués)  ; il  ût  un 
signe , et  deux  de  ces  senlincües  se  précipitèrent  du  haut  du  la  tour,  a Si  vous 
le  désirci , dit-il  au  comte  , t^is  ces  hommes  vont  en  faire  autant.  » 


{ 
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qui  a fait  de  cette  contrée  le  berceau  des  vieuxi- 
libérateurs  de  la  Perse , et  celui  des  modernes  Wa- 
habites.  Comme  à Sparte,  les  mères  se  vantaient 
de  leurs  fils  morts  , et  ne  pleuraient  que  les  vi-i- 
vans.  Le  chef  des  Assassins  prenait  pour  titre  celui 
Ae' sckeick  de  la  montagne;  c’était  de  même  celui 
des  chefs  indigènes  qui  avaient  leurs  forts  sur  l’au- 
tre versant  de  la  même  chaîne’ . 

Cet  Hassan , qui  pendant  trente-cinq  ans  ne  sor- 
tit pas  une  fois  d’Alamut  ni  deux  fois  de  sa  chambre, 
n’en  étendit  pas  moins  sa  domination  sur  la  plu- 
part des  châteaux  et  lieux  forts  des  montagnes 
entre  la  Caspienne  et  la  Méditerranée.  Ses  Assas- 
sins inspiraient  un  inexprimable  effroi.  Les  princes, 
sommés  de  livrer  leurs  forteresses , n’osaient  ni  les 
céder  ni  les  garder  ; ils  les  démolissaient.  Il  n’y 
avait  plus  de  sûreté  pour  les  rois.  Chacun  d’eux 
pouvait  voir  à chaque  instant  du  milieu  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs  s’élancer  un  meurtrier.  Un  sul- 
tan qui  persécutait  les  Assassins,  voit  le  matin  à • 
son  révéil,  un  poignard  planté  en  terre,  à deux 
doigts  de  sa  tête  : il  leur  paya  tribut , et  les  exempta 
de  tout  impôt,  de  tout  péage®. 

Telle  était  la  situation  de  l’islamisme  : le  califat 
de  Bagdad  , esclave  sous  une  garde  turque  -,  celui  • 

du  Caire,  se  mourant  de  corruption;  celui  de  Cor- 
doue,  démembré  et  tombé  en  pièces.  Une  seule 
chose^  était  forte  et  vivante  dans  le  monde  maho- 

' Honmer,  p.  283,  ' • 

• lbkl.,p.  tH-m. 
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métan  j c’était  cet  horrible  héroïsme  des  Assassins^ 
puissance  hideuse,  plantée  fermement  sur  la  viçille 
montagne  persane,  en  face  du  califat,  comme  le 
poignard  près  de  la  tête  du  sultan. 

Combien  Je  christianisme  était  plus  vivant  et  plus 
jeune  au  moment  des  croisades  ! Le  pouvoir  spiri- 
tuel, esclave  du  temporel  en  Asie,  le  balançait,  le 
primait  en  Europe  ■ il  venait  de  se  retremper  par  la 
chasteté  monastique,  par  le  célibat  des  prêtres.  Le 
califat  tombait,  et  la  papauté  s’élevait.  Le  mahomé- 
tisme se  divisait,  le  christianisme  s’unissait.  Le  prcr 
mier  ne  pouvait  attendre  qu’invasion  et  ruine  j et 
en  effet , il  ne  résista  qu’en  recevant  les  Mongols  et 
les  Turcs,  c’est-à-dire  en  devenant  barbare. 

Ce  pèlerinage  de  la  croisade  n’est  point  un  fait 
nouveau  ni  étrange.  L’homme  est  pèlerin  de  sa  na- 
ture j il  y a long-temps  qu’il  est  parti,  et  je  ne  sais 
quand  il  arrivera.  Pour  le  mettre  en  mouvement , 
il  ne  faut  pas  grand’chose.  Et  d’abord , la  nature  le 
mène  comme  un  enfant  en  lui  montrant  une  belle 
place  au  soleil,  en  lui  offrant  un  fruit,  la  vigne 
d’Italie  aux  Gaulois , aux  Normands  l’orange  de 
Sicile’;  ou  bien  c’est  sousda  forme  de  la  femme 
qu’elle  le  tente  et  l’attire.  Le  rapt  est  la  première 
• conquête.  C’est  la  belle  Hélène  , puis  , la  moralité 

s’élevant,  la  chaste  Pénélope  , l’héroïque  Brynhild 
oulesSabines.  L’empei’eur  Alexis,  en  appelant  nos 

' I . 

' L’Islandais  dit  encore  aujourd’liui,  désir  tics  Jlffues  , pour  un  ardent 
désir. 
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Français  à la  guerre  sainte,  ne  négligeait  pas  de  leur 
vanter  la  beauté  des  femmes  grecques.  Les  belles 
Milanaises  étaient , dit-on  , pour  quelque  chose 
dans  la  persévérance  de  François  1“  pour  la  con- 
quête d’Italie. 

La  patrie  est  une  autre  amante  après  laquelle 
nous  courons  aussi.  Ulysse  ne  se  lassa  point  qu’il 
n’eût  vu  fumer  les  toits  de  son  Ithaque.  Dans  l’Em- 
pire ^ les  hommes  du  Nord  cherchèrent  en  vain  leur 
Asgard,  leur  ville  des  Ases,  des  héros  et  des  dieux. 
Ils  trouvèrent  mieux.  En  courant  à l’aveugle,  ils 
heurtèrent  contre  le  christianisme.  Nos  croisés  qui 
marchèrent  d’un  si  ardent  amour  à Jérusalem , s’a- 
perçurent que  la  patrie  divine  n’était  point  au  tor- 
rent dc  .Cédron,  ni  dans  l’aride  vallée  de  Josaphat. 
Ils  regardèrent  plus  haut  alors , et  attendirent  dans 
un  espoir  mélancolique  une  autre  Jérusalem.  Les 
Arabes  s’étonnaient  en  voyant  Godefroi  de  Bouillon 
assis  par  terre.  Le  vainqueur  leur  dit  tristement  : 
La  terre  n’est-elle  pas  bonne  pour  nous  servir  de 
siège,  quand  nous  allons  rentrer  pour  si  long-temps 
dans  son  sein  ' ? Ils  se  retirèrent  pleins  d’admiration . 
L’Occident  et  l’Orient  s’étaient  eUtendus. 

11  fallait  pourtant  que  la  croisade  s’accomplît,  Ce 
vaste  et  multiple  monde  du  moyen-àgc  qui  conte-  " 

• WHlelm.  Tyr.,  1.  IX,  c.  21.  Respondit  : « Quod  liomini  mortali  suf- 
üccre  ineritô  terra  pro  sedc  temporali  poterat , cui  post  mortcni  pcr[>eluum 
domicilium  est  praestitura.  »....  Abierunt  diccntes  : Quia  verè  liic  est  qui 
univeysas  regiones  debeat  expugnarey  cl  cui  rcpositum  est  de  vitæ  merito  , 
populis  et  nationibiis  priiicipari.  > ( 
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naît  en  soi  tous  les  élémens  des  inondes  antérieiirs, 
grec  , romain  et  barbare  , devait  aussi  reproduire 
toutes  les  luttes  du  genre  humain.  Il  fallait  qu’il 
représentât  sous  la  forme  dirétienne  et  dans  des 
proportions  colossales  , l’invasion  de  l’Asie  par  les 
Grecs  et  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains  , 
en  même  temps  que  la  colonne  grecque  et  l’arc.ro- 
main  seraient  reliés  et  soulevés  au  ciel , dans  les 
gigantesques  piliers  j dans  les  arceaux  aériens  de 
nos  cathédrales. 

Il  y avait  déjà  long-temps  que  l’ébranlement  avait 
commencé.  Depuis  l’an  looo  surtout,  depuis  que 
l’humanité  croyait  avoir  chance  de  vivre  et  espérait 
un  peu,  une  foule  de  pèlerins  prenaient  leur  bâton 
et  s’acheminaient,  les  uns  à Saint-Jacques , les  au- 
tres au  mont  Gassin , aux  Saints-Apôtres  de  Rome, 
eide  là  à Jérusalem.  Les  pieds  y portaient  d’eux- 
mêmes.  C’était  pourtant  un  dangereux  et  pénible 
voyage.  Heureux  qui  revenait!  plus  heureux  qui 
mourait  près  du  tombeau  du  Christ , et  qui  pouvait 
lui  dire  selon  l’audacieuse  expression  d’un,  contem- 
porain : Seigneur,  vous  êtes  mort  pour  moi,  je  suis 
mort  pour  vous*! 

Les  Arabes , peuple  commerçant , accueillaient 

' Pierre  d’Auvergne,  ap.  Baynouard,  Choix  de  Poésies  des  Troubadours, 
îV,  liS. — Bad.  Glaber,  1.  IV,  c.  Ü,  ap.  Scr.  fr.  X,  50  : Per  idem  tem- 
pus , ex  nniverso  orbe  tàm  innnmerabilis  multitudo  ccepit  conOucre  ad  sepul- 
chrum  Salvatoris  Ilierosolymis  , quantum  nuUns  hominum  priùs  sperare  po- 
■lerat.  Ordo  infcrioris  plebis....  médiocres...  reges  et  comités..,,  præsules.... 
muliercs  multæ  nobiles  cum  pauperioribus. ..  Pluribus  enim  erat  menlis  de- 
■siderium  mori  priusquàm  ad  propria  revcrterenlur, 
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bien  d’abord  les  pèlerins.  Les  Fatemrtes  d’Égypte,  t 
ennemis  secrets  du  Coran , les  traitèrent  bien  en- 
core. Tout  changea  lorsque  le  calife  Hakem , fils 
yd’une  chrétienne  ^ , se  donna  lui-même  pour  une 
incarnation:  Il  maltraita  cruellement  les  chrétiens 
qui  prétendaient  que  le  Messie  était  déjà  venu , et 
les  juifs  qui  s’obstinaient  à l’attendre  encore.  Dès- 
lors  , on  n’aborda  guère  le  saint  tombeau  qu’à  con- 
dition de  l’outrager,  comme  aux  derniers  temps  les 
Hollandais  n’entraient  au  'Japon  qu’en  marchant 
sur  la  croix.  L’on  sait  la  ridicule  histoire  de  ce 
comte  d’Anjou  , Foulques  Nerra , qùi  avait  tant  à 
expier,  et  qui  alla  tant  de  fois  à Jérusalem.  Con- 
damné par  les  infidèles  à salir  le  saint  tombeau  , 
il  trouva  moyen  de  verser  au  lieu  d’urine  un  vin. 
précieux  *.  Il  revint  à pied  de  Jérusalem  et  mourut 
de  fatigue  à Metz.  ' 

Mais  les  fatigues  et  les  outrages  ne  les  rebutaient 
pas.  Çes  hommes  si  fiers,  qui  pour  un  mot  auraient 
fait  couler  dans  leur  pays  des  torrens  de  sang,  se 
soumettaient  pieusement  à toutes  les  bassesses  qu’il 
plaisait  aux  Sarrasins  d’exiger.  Le  duc  de  Norman- 
die , les  comtes  de  Barcelonne , de  Flandre , dé 
Verdun , accomplirent  dans  lè  onzième  siècle  ce 

* ' Hamner.  Hist.  des  Assassins. 

‘ Gesta  consulum  Andega-r.  , ap.  Scr.  fr.  X , 256  : Deludendo  dixerunt 
nnllo  modo  ad  sepidcrum  optatum  pervenire  posse  , nisi  saper  illud  min- 
geret...  Qnoid  vir  prudens,  licet  inritus,  annnit.  Quæsitâ  igilur  arietisve- 
sicâ,  pnrgatà  atquc  mundatà,  et  optimo  vino  albo  repleU;  qnin  etiam  apti.. 
inter  «jos  femora  posila  est,  et  cornes  discalceatus.,..  accessit , vinumque 
saper  sepulcram  fadit.  / ~ 
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rudfe,  pèlerinage.  L’empresseftiént  augm’entait  avec 
le  péril;  seulement  les  pèlerins  se  mettaient  en  plus 
grandes  troupes.  En  io54,  l’évêque  de  Cambrai 
tenta  le  voyage  avec  trois  mille  Flamands  et  ne' put 
arriver.  Treize  ans  après,  les  évêques  de  Mayence, 
de  Ratisbonne , de  Bamberg  et  d’Utrech  , s’associè- 
rent a quelques  chevaliers  normands , et  formèrent 
une  petite  armée  de  sept  mille  hommes  h Ils  par- 
vinrent à grand’peine  , et  deux  mille  tout  auplüs 
revirent  l’Europe.  Cependant  les  Turcs  ^ maîtres 
de  Bagdad  et  partisans  de  k>n  calife  , s’étant  em- 
parés de  Jérusalem , y massacrèrent  indistinctement 
tous  les  partisans  de  l’incarnation  , Alides  et  Chré- 
tiens. L’empire  grec,  resserré  chaque  jour,  vit  leur 
cavalerie  pousser  jusqu’au  Bosphore,  en  face  de 
Constantinople  *.  D’autre  part  les  Fatemites  trem- 
blaient derrière  les  remparts  de  Damiette '•et  du 
Caire.  Ils  s’adressèrent,  comme  les  Grecs,  aux  prin- 
ces de  l’Occident.  Alexis  Comnène  était  déjà  lié 
avec  le  comte  de  Flandre,  qu’il  avait  accueilli  ma- 
gnifiquement à son  passage  ; ces  ambassadeurs  célé- 
braient avec  le  génie  hâbleur  des  Grecs  les  richesses 
de  l’Orient , les  empires , les  royaumes  qu’on  pou- 
vait y conquérir;  les  lâches  allaient  jusqu’à  vanter 
la  beauté  de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes  ® , et 
semblaient  les  promettre  aux  Occidentaux. 

' Ingulfu»,  ap..  Gibbon , XI , 258.  Additamenta  Sigiberto  Gemblac.  , ap. 
Scr.  fr.  XI , 638.  Baron,  annal,  eccles.  , ad  ann.  1064. 

. ^ Gibbon,  IX,  228.  ...  . _ > 

’ Guibcrl.  Novig.  , 1.  I , c.  4 , ap.  Bongara,  p..  476.  Infort  dcniqiiè 
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Tous  ces  moti£s  n’auraient  pas  suffi  pour  émou- 
voir le  peuple , et  lui  communiquer  cet  ébranle- 
"ment  profond  qui  le  porta  vers  l’Orient.  Il  y avait 
déjà  long-temps  qu’on  lui  parlait  de  guerres  saintes. 
La  vie  de  l’Espagne  n’était  qu’une  croisade 5 chaque 
jour  on  apprenait  quelque  victoire  du  Cid,  la  prise 
de  Tolède  ou  de  Valence,  bien  autrement  impor- 
tantes que  Jérusalem.  Les  Génois , les  Pisans , con- 
quérans  de  la  Sardaigne  et  de  là  Corse,  ne  poursui- 
vaient-ils pas  la  croisade  depuis  un  siècle  ? Lorsque 
Sylvestre  II  écrivit  sa  fameuse  lettre  au  nom  de  Jé- 
rusalem, les  Pisans  armèrent  une  flotte , débarquè- 
rent en  Afrique , et  y massacrèrent , dit-on  , cent 
mille  Maures  L Toutefois,  l’on  sentait  bien  que  la 
religion  était  pour  peu  de  "chose  dans  tout  cela.  Le 
danger  animait  les  Espagnols,  l’intérêt  les  Italiens. 
Ges  derniers  imaginèrent  plus  tard  de  couper  court 
à toute  croisade  de  Jérusalem,  de  détourner  et 
d’attirer  chez  eux  tout  l’or  que  les  pèlerins  portaient 
dans  l’Orient  5 ils  chargèrent  leurs  galères  de  terre 
prise  en  Judée , rapprochèrent  ce  qu’on  allait  cher- 
cher si  loin  , et  se  firent  une  Terre-Sainte  .dans  le 
Campo-Sanio  de  Pise.  - 

Mais  on  ne  pouvait  donner  ainsi  le  change  à la 
conscience  religieuse  du  peuple , ni  le  détourner  du 
saint  tombeau , Dans  les  extrêmes  misères  du  moyen- 

; ' " L ■ ‘ 

(iinperator)  ut  vidélicet  « præter  bæc  unïrersâ  pulcherrimarum  f<emiDarutn 
Toluptate  trahantur.  » ' 

*- Michaud , Histoire  des  Croisades  , t.  1.  — Voy.  la  lettre  deGerbcrt,- 
ap.  Scr.  fr.  X,  426. 
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âge,  les  hommes  conservaient  des  larmes  pour  les 
misères  de  Jérusalem.  Cette  grande  voix  qui  en 
l’an  looo  les  avait  menacés  de  la  fin  du  monde,  se  fit 
entendre  encore , et  leur  dit  d’aller  en  Palestine  pour 
s’acquitter  du  répit  que  Dieu  leur  donnait.  Le  bruit 
courait  que  la  puissance  des  Sarrasins  avait  atteint 
son  terme.  11  ne  s’agissait  que  d’aller  devant  soi  par 
la  grande  route  que  Charlemagne  avait,  disait-on, 
frayée  autrefois  ’,  de  marcher  sans  se  lasser  vers  le 
soleil  levant,  de  recueillir  la  dépouille  toute  prête,  | 

de  ramasser  la  bonne  manne  de  Dieu.  Plus  de  mi-  ! 

/ I 

sère  ni  de  servage;  la  délivrance  était  arrivée.  Il  y 
en  avait  assez  dans  l’Orient  pour  les  faire  tous  ri- 
ches. D’armes,  de  vivres',  de  vaisseaux,  il  n’en  était 
besoih  ; c’eût  été  tenter  Dieu.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
auraient  pour  guides  les  plus  simples  des  créatures, 
une  oie  et  une  chèvre  Pieuse  et  touchante  con- 
fiance de  l’humanité  enfant  ! 

Un  Picai'd , qu’on  nommait  trivialement  Coucou 
Piètre  ( Pierre  Capuchon  , ou  Pierre  l’Hemiite , h 
CmcuWo)  , contribua,  dit-on,  puissamment  par  son  - 
éloquence  à ce  grand  mouvement  du  peuple  *.  Au 

; 

■ Per  viam  quam  jamdudum  Carohis  Magnus,  mirificaa  Francorqm  rex  , 
aptari  fecit  usque.CoDStaDtinopolim.  ^nonymi  gesta  Franc.  Hierosolytn.,  ap. 

Bongara , p.  ^ ■ Robert.  Monach. , p.  33. . — Des  prophètes  annonçaient  que  , 
Charlemagne  viendrait  lui-même  commander  la  croisade.  ' 

" Albert.  Aquens. , 1. 1 , c.  SI . Anserem  quemdam  divîno  spiritu  assere- 
bant  afliatum  , et  capellam  non  minùs  eodem  repletam;  et  hos  sibi  dncès 
feoerant.  — C’est  ainsi  que  les  Sabins  descendirent  de  leurs  montagnes  sous, 
la  conduite  d’un  loup  , d’un  pic  et  d'un  bceu(  ; qu’une  vache  mena  Cadmus 
en  Béolie , etc.  , ' 

^ ^ GiiihiTt.  Nov. , 1.  II , c.  3 : n Le  petit  peuple  , dénué  de  ressources 
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retour  d’un  pèlerinage  à Jérusalem , il  décida  le  < 
pape  français  Urbain  II  à prêcher  la  croisade  à Plai- 
sance , puis  à Clermont  ( logS  ) ’ . La  prédication  fut 
à peu  près  inutile  en  Italie  ; en  France  tout  le  monde 
s’arma.  Il  y eut  au  concile  de  Clermont  quatre 
cents  évêques  ou  abbés  mitrés.  Ce  fut  le  triomphe 
de  l’Église  et  du  peuple.  Les  deux  plus  grands  noms 
de  la  terre  , l’empereur  et  le  roi  de  France , y 

mais  fort  nombreux,  s’attacha  à un  certain  Pierre  Vllerraile  , et  lui  obéit 
comme  à sou  maître,  du  moins  tant  que  les  choses  se  passèrent  dans  notre 
pays.  J’ai  découvert  que  cet  homme , originaire , si  je  ne  me  trompe  , de 
U ville  d’Amiens  , avait  mené  d’abord  une  vie  solitaire  sous  l’habit  de 
> moine , dans  je  ne  sais  quelle  partie  de  la  Gaule  supérieure-  Il  partît  de  là  , 
j’ignore  par  quelle  inspiration  j mais  nous  le  vîmes  alors  parcourant  les 
villes  et  les  bourgs  , et  prêchant  partout  : le  peuple  1 entourait  en  loule , 
l’accablait  de  presens,  et  célébrait  sa  sainteté  par  de  si  grands  éloges,  que 
je  ne  me  souviens  pas  que  l’on  ait  jamais  rendu  à personne  de  pareils 
honneurs.  U se  montrait  fort  généreux  dans  la  distribution  de  toutes  les 
choses  qui  lui  étaient  données.  Il  ramenait  à leurs  maris  les  femmes  pros- 
tituées , non  sans  y ajouter  lui-même  des  dons , et  rétablissait  la  paix  et  la 
bonne  intelligence  entre  ceux  qui  étaient  désunis , avec  une  merveilleuse  au- 
totité  En  tout  ce  qu’il  fai^it  ou  disait , il  semblait  qu’il  y eût  en  lui  quelque 
chose  de  divin  ^’en  sorte  qu’on  allait  jusqu’à  arracher  les  poils  de  son  mulet , 
pour  les  garder  comme  reliques  : ce  que  je  rapporte  ici , non  comme  louable, 
mais  pour  le  vulgaire  qui  aime  toutes  les  choses  extraordinaires.  Il  ne  por- 
tait qu’une  tunique  de  laine , vt  par-dessus  , un  manteau  de  bure  qui  lui 
descendait  jusqu’aux  talons  ^ il  avait  les  bras  et  les  pieds  uus  , ne  mangeait 
point  ou  presque  ]>oint  de  pain , et  se  nourrisait  de  vin  et  de  poissons.  » 

* Souvenez-vous  encore,  dit-il,  de  ces  paroles  de  Dieu  même  qui  a dit  à 
l’Église  : « J’amènerai  vos  enfans  de  l’Orient , et  je  vous  rassemblerai  de 
l’Occident.  » Dieu  a amené  vos  enfans  de  l’Orient , puisque  ce  pays  de  l’O- 
rient a doublement  produit  les  premiers  principes  de  notre  Eglise  , et  il  les 
rassemble  de  l’Oucident , en  réparant  les  maux  de  Jérusalem  par  les  bras  de 
ceux  qui  ont  reçu  les  derniers  les  enseignemens  de  la  foi,  c’est-à-dire,  par  Ica 
Occidentaux.  Id.,  1.  Il,  c.  1. 
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<O9S^fm.0jit  condamnés  , aussi  bien'que  les  Turcs  , et.lît 
querelle  des  investitures  mêlée  à celle  de  Jérusalem.- 
Chacun  mit  la  croix  rouge  à son  épaule;  les  étoffes, 
les  vêtemens  rouges  furent  mis  en  pièces , et  n’y 
suffirent  pas  ’ . ' ^ > 

Ce  fut  alors  un  spectacle  extraordinaire,  et  comme 
un  renversement  du  mondé.  On  vit  les  , hommes 
prendre  subitement  en  dégoût  tout  ce  qu’ils  avaient 
aimé.  Leurs  riches  châteaux , leurs  épouses , leurs 
enfans,  ils  avaient  hâte  de  tout  laisser  là.  Il  n’était 
besoin  de  prédications  ; ils  se  prêchaient  les  uns  les 
autres , dit  le  contemporain , et  de  parole  et  d’exem- 
ple. « C’était,  continue-t-il,  l’accomplissement  du' 
mot  de  Salomon  : Les  sauterelles  n'ont  point  de  rois,- 
et  elles  s’en  vont  ensemble  par  bandes.  Elles  n’avaient 
pas  pris  l’essor  des  bonnes  œuvres  , ces  sauterelles, 
tant  qu’elles  restaient  engourdies  et  glacées  dans 
leur  iniquité.  Mais  dès  qu’elles  se  furent  échauffées 
aüx  rayons  du  soleil  de  justice,  elles  s’élancèrent  et 
prirent  leur  vol.  Elles  n’eurent  point  de  roi;  toute  ^ 
ame  fidèle  prit  Dieu  seul  pour  guide , pour  chef , 

pour  camarade  de  guerre Bien  que  la  prédica-^ 

. tion  ne  se  fût  fait  entendre  qu’aux  Français  , quel 
peuple  chrétien  ne  fournit  aussi  des  soldats?.... 
Vous  auriez  vu  les  Ecossais , couverts  d’un  manteàu 

hérissé , accourir  du  fond  de  leurs  marais Je 

prends  Dieu  à témoin  qu’il  débarqua  dans  nos  ports 
des  barbares  de  je  ne  sais  quelle  nation  ; personne 

* <i  11  y en  eut  qui  s’imprimèrent  la  ctoiv  avec  un  fer]]rouge  « Alberic- 
Tr.  Font.,  ap*  Lcibniuii  Acccssiones  bistDricæ  , I,' 147.,  7, 
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ne  comprenait  leur  langue;  eus,  plaçant  leurs  1095 
doigts  en  forme  de  croix , ils  faisaient  signe  qu’ils  ^ 
voulaient  aller  à la  défense  de  la  foi  chrétienne. 

« iLy  avait  des  gens  qui  n’avaient  d’abord  nulle 
envie  de  partir  , qui  < se  moquaient  de  ceux  qui  se 
défaisaient  de  leurs  biens,  leur  prédisant  un  tris\e'' 
voyage  et  un  plus  triste  retour.  Et  le  lendemain  , 
les  moqueqrs  eux-mêmes , par  un  mouvement  sou-- 
dain,  donnaient  tout  leur  avoir  pour  quelque  arr 
gent,  et  partaient  avec  ceux  dont  ils  s’étaient  d’a-. 

( bord  raillé.  Qui  pourrait  dire  les  enfans,  les  vieilles, 
femmes  qui  se  préparaient  à la  guerre?  Qui  pour- 
rait compter,  les  vierges , les  vieillards  tremblans. 
sous  le  poids  de  l’àge?...  Vous  auriez  ri  de* voir  les 
pauvres,  ferrer  leurs  bœufs  comme  des  chevaux, 
traînant  dans  des  chariots  leurs  minces  provisions 
et  leurs  petits  enfans  ; et  ces  petits,  à chaqup  ville 
ou  château  qu’ils  apercevaient,  demandaient  dans! 
leur  simplicité  : N’est-ce  pas  là  cette  Jérusalem  oùj 
nous  allons ’?  » 

Le  peuple  partit  sans  rien  attendre , laissant  les 
princes,  délibérer,  s’armer,  se  compter  ; hommes 
de  peu  de  foi  ! Iæs  petits  ne  s’inquiétaient  de  riep 
de  tout  cela  : ils  étaient  sûrs  d’un  miracle.  Dieu  en 
refuserait-il  un  à la  délivrance  du  saint  sépulcre? 
Pierre  l’Hermite  marchait, à la  tête,  pieds  nus, 
ceint  d’une  corde.  D’autres  suivirent  un  brave  et 
pauvre  chevalier',  qu’ils  appelaient  Gautier-sam- 


' Cnibcrl..Nov.,  1.  Il,  c.  6. 
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<0S6  oi>oir.  ,Dans  tant  de  milliers  d’hommes,  ils  n’avaieiit 
pas  huit  chevaux.  Quelques  Allemands  imitèrept 
les  Français,  et  partirent,  sous  la  conduite  d’un 
des  leurs , nommé  Gottesschalk.  Tous  ensemble 
descendirent  la  vallée  du  Danube,  la  route  d’Attila  , 
la  grande  route  du  genre  humain  K ir  ?>• 

Chemin  faisant,  ils  prenaient,  pillaient,  se  paj'ant 
d’avancç  de  leur  sainte  guerre.  Tout  ce  qu’ils  pou- 
vaient trouver  de  juifs,  ils  les  faisaient  périr  dans 
les  tortures.  Ils  croyaient  devoir  punir  les  meur- 
triers du  Christ  avant  de  délivrer  son  tombeau.  Ils 
arrivèrent  ainsi , farouches , couverts  de  sang , en 
Hongrie  et  dans  l’empire  grec.  Ces  bandes  féroces 
y firent 'horreur;  on  les  suivit  à la  piste,  on  les 
chassa  comme  des  bêtes  fauves.  Ceux  qui  restaient,-, 
l’empereur  leur  fournit  des  vaisseaux,  et  les  fit  passer 
en  Asie,  comptant  sur  les  flèches  des  Turcs.  L’excel- 
lente Anne  Comnène  est  heureuse  de  croire  qu’ils' 
laissèrent  dans  la  plaine  de  Nicée  des  montagnes' 
d’ossemens , et  qu’on  en  bâtit  les  murs  d’une  ville 
Cependant  s’ébranlaient  lentement  les  lourdes 
armées  des  princes , des  grands , des  chevaliers. 
Aucun  roi  ne  prit  part  à la  croisade , mais  bien  des 
seigneurs  plus  puissans  que  les  rois.  Le  frère  du  roi 
de  France,  Hugues  de  Vermandois,  le  gendre  du  roi  ^ ' 

' Les  environs  du  Rhin  prirent  peu  de  part  à la  croisade,  — Orientales 
Francos,  Saxones,  Thoringos , ^varios , Memaunos  , propter  scfaisnu 
quod  tempo re  inter  regnum  et  sacerdotium  fuit , hæc  expeditio  minus  per- 
movit.  Alberic.,  ap.  Leibnitz.  Access.,  p.  119.—  Voy.  Guibert , 1.  Il,  c.  1 . 

* Ann.  Comnen.,  lib.  X,  p.  287.  JÎt«c  x«i  eiç  vnjupov  t(rr«T««  Ttret- 
XtOftiini  ôjxou  TS  xaj  oorrorf  àvafiii  riv  czepiëoXov. 
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d’Angleterre,  le  riche  Étienne  de  Blois,  Robert  <û96 
Courte-Héuse , fils  de  Guillaume-le-Conquérant , 
enfin  le  comte  deFlandfe,  partirent  en  même  temps. 

Tous  égaux , point  de  chef.  Ceux-ci  firent  peu  d’hon- 
neur à la'croisade.  Le'gros  Robert^,  l’homme  du 
monde  qui  perdit'^  le  plus  gaîment  un  royaume, 
n’allait  à Jérusalem  que  par  désoeuvrement.  Hugues 
et  Étienne  revinrent  sans  aller  jusqu’au  bout. 

Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  de  Saint-Gille, 
était,  sans  comparaison ^ le  plus  riche  de  ceux  qui 
prirent  la  croix.  Il  venait  de  réunir  les  comtés  de 
Roüergue,  de  Nîmes  et  le  duché  de  Narbonne. 

Cette  grandeur  lui  donnait  bien  d’autres  espéran- 
ces. Il  avait  juré  qu’il  ne  reviendrait  pas  ; il  em- 
portait avec  lui  des  sommes  immenses  * ; tout  le 

’ * OrdeC)  Vital. , 1.  IV,  ap.  Scr.  fr.  XH , 596  : Fade  obesâ,  corpore  pin- 
gui»  brerique  staturâ.  L.  V,  p.  603.  L.  VIII  , p.  624  : Torpori  et  ignaviai 
salÿectus.  — Voy.  aussi  Guibert  de  Nogent , I,  II , c.  16,  Baoul  de  Caen  ,> 
c.  15  (ap.  Huratori,  V,  291  ),  Guillaume  de  Malmesbury , I.  I(ap.  Scr. 
fr.  XIII , 8-9  ) , Guillaume  de  Newbridge  (ibid.  93  ) , etc. 

• 'Willdm.  Tyr. , 1.  VIII,  c.  6,  9,  10. Guibèrt.  Novig.,  1.  VII,  c.  8 : ' 

Au  siège  de  Jérusalem  « . il  fit  crier  dans  toute  l’armée  par  les  hérauts  , 
que  quiconque  apporterait  trois  pierres  pour  combler  le  fossé , recevrait  un  ' 
denier  de  lui.  Or , il  fallut , pour  achever  cet  ouvrage , Irois’jours  et  trois 
nuits.  » Radulph.  Cadom.  , c.  15  , ap.  Muratori  , V,  291  : Il  fut  tout  . 
d’abord  un  des  principaux  chefs,  et  plus  tard,  lorsque  l’argent  des  autres, 
s’en  fut. allé,  le  sien  arriva  et  lui  donna  le  pas.  C’est  qu’en  effet  toute  cette 
nation  est  économe  et  non  point  prodigue , ménageant  plus  son  avoir  que 
sa  réputation  j effrayée  de  l’exemple  des  autres  , elle  travaillait  non  comme 
les  Francs  à se  miner,  mais  à s’engraisser  de  son  mieux.  » —Raymond  reçut 
aussi  force  présens  d’Alexis  (. . . . quibus  de  die  in  diem  de  domo'  regis  aiige- 
batur.  Albert.  Aq.,  I.  II,  c.  24  , ap.  Bongars  , p.  205).  Godefroi  en  reçut 
également , mais  il  distribua  tout  au  peuple  et  aux  autres  chefs.  'Willem. 
Tyr.,l.II,  c:  12.  ' ' 
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1096  Midi  le  suivait  : les  seigneurs  d’Orangc,  de  Forez, 
de  Roussillon,  de  Montpellier,  deTurenne  et  d’Al- 
bret , sans  parler  du  chef  ecclésiastique  de  la  croi- 
sade, l’évêque  du  Puy,  légat  du  pape,  qui  était 
sujet  de  Raymond.  Ces  gens  du  Midi , commerqans,  ' 
industrieux  et  civilisés  comme  les  Grecs,  n’avaient 
guère  meilleure  réputation  de  piété,  ni  de  bra- 
voure K On  leur  trouvait  trop  de  savoir  et  de 
savoir-faire,  trop  de  loquacité.  Les  hérétiques 
abondaient  dans  leurs  cités  demi-moresque;  leurs 
mœurs  étaient  un  peu  mahométanes.  Les  princes 

' Guibert.  Nov. , 1.  Il , c.  1 8 : « L’année  de  Raymond  ne  le  cédait  i-. 
aucune  autre,  si  ce  n’est  à cause  de  l’éternelle  loquacité  de  ces  Provençaux.  » 

— Badulph.  Cadom. , c.  61  : « Autant  la  poule  dirfère  du  canard,  autant 
les  Provençaux  différaient  des  Francs  par  les  naœurs , le  caractère  , le  cos- 
tume, la  nourriture  j ^ns  économes,  inquiets  et  avides  , âpres  au  travail  ^ 

mais  pour  ne  rien  taire  , peu  belliqueux Leur  prévoyance  leur  fut  bien 

pins  en  aide  pendant  la  famine,  que  tout  le  courage  du  monde  à bien  des 
peuples  plus  guerriers  ; pour  eux , faute  de  pain  , ils  se  contentaient  de  ra-. 
cines , ne  faisant  pas  & des  cosses  de  légumes  j ils  portaient  à la  main  un 
long  fer  avec  lequel  ils  cherchaient  leur  vie  dans  les  entrailles  de  la  terre  : de 
là  ce  dicton  que  chantent  encore  les  enfans  ; « Les  Francs  à la  bataille  , les  i 
Provençaux  à la  victuaille.  » Il  y avait  une  chose  qu'ils  commettaient  souvent 
par  avidité,  et  à leur  grande  honte  j ils  vendaient  aux  autres  nations  du  chien- 
pour  du  lièvre,  de  l’âne  pour  de  la  chèvre  ; et  s’ils  pouvaient  s’approcher 
sans  témoin  de  quelque  cheval  ou  de  quelque  mulet  bien  gras,  ils  lui  faisaient 
pénétrer  dans  les  entrailles  une'blessurc  mortelle,  et  la  bête  mourait.  Grande 
surprise  de  tons  ceux  qui , ignorant  cet  artifice,  avaient  vu  naguère  l’animal 
'l  gras  , vif , robuste,  et  fringant  : nulle  trace  de  blessure , aucun  signe  de  mort. 

Les  spectateurs,  eflrayés  de  ce  prodige,  se  disaient  : Allons-nous-en  , l'esprit  ‘ 
du  démon  a soufflé  sur  cette  bète.  Là-dessus,  les  auteurs  du  meurtre  appro- 
chaient sans  faire  semblant  de  rien  savoir,  et  comme  on  les  prévenait  de  n’y 
pas  toucher  ; Nous  ainSons  mieux,  disaient-ils , mourir  de  cette  viande  que  I 
de  faim.  Ainsi  celui  qui  supportait  la  perte  s’apitoyait  sur  l’assassin  , tandis. 

I que  l’assassin  se  moquait  de  lui . Alors  s’abattant  tous  comme  des  corbeaux  t 

. sur  ce  cadavre,  chacun  arrachait  son  morceau , et  l’envoyait  dans  son  ventre 

, ou  au  marché,  »,  . • , 
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avaient  force  c^çubines.  Raymond,  en  partant, 
laissa  ses  états  à un  de  ses  bâtards  b 

Les  Normands  d’Italie  ne  furent  pas  les  derniers 
à la  croisade.  Moins  riches  que  Tes  Languedociens, 
ils  comptaient  bien  aussi  y faire  leurs  affaires.  Les 
successeurs  de  Guiscard  et  Roger  n’auraient  pour-, 
tant  pas  quitté  leur  conquête  poqr  cette  hasar- 
deuse expédition;  mais  un  certain  Bohémond, 
bâtard  de  Robert- l’A visé,  et  non  moins  avisé 
que  son  père, .n’avait  rien  eu  en  héritage  que 
Tarente  et  son  épée.  Un  Tancrède  , Normand 

par  sa  mère,  mais,  à ce  qu’on  croit,  Piémontais 
du  côté  paternel,  prit  aussi  les  armes.  Bohé- 

mond assiégeait  Âmalfi,  quand  on  lui  apprit  le 
passage  des  qroisés.  Il  s'informa  curieusement  de 
leurs  noms, ^ de  leur  nombre,  de  leurs  armes  et  de 
leurs  ressources ; puis,  sans  mot  dire,  il  prit  la 

T - ->■ 

' Guibcrt.  Not  . , I . II , c.  1 8 : Naturali  cuidam  suo  Glio  comitatu  queni 
regebat  relicto.  ' 

’ Guibert,  1.  III,  c.  I , « Lorsque  celte  innombrable  armée,*  composée  des 
peuples  venus  de  presque  toutes  les  contrées  de  l’Occident , eut  débarqué  dans 
la  Fouille , Bobé^nd , Gis  de  Robert  Guiscard  , ne  tarda  pas  à en  être 
informé.  Il  assiégeait  alors  AmalG.  Il  demanda  le  motif  de  ce  pèlerinage  , 
et  apprit  qu’ils  allaient  enlever  Jérusalem , ou  plutdt  le  sépulcre  du  Sei- 
gneur et  les  lieux  saints , à la  domination  des  Geulils . On  ne  loi  cacha  pas 
non  plus  combien  d’bommes  , et  de  noble  race  et  de  haut  parage , aban- 
donnant , pour  ainsi  dire  , l’éclat  de  leurs  honneurs  , se  portaient  à cette 
entreprise  avec  une  ardeur  inouie.  Il  demanda  s’ils  transportaient  des  armes 
des  provisions , quelles  enseignes  ils  avaient  adoptées  pour  ce  nouveau  pèle- 
rinage; cnGn  quels  étaient  leurs  cris  de  guerre.  On  lui  répondit  qu’ils  portaient 
leurs  armes  à la  manière  française  ; qu’il  faisaient  coudre  è leurs  vétemens  , 
sur  l'épaule  ou  partout  ailleurs,  une  croix  de  drap  ou  de  toute  autre  étoffe , 
ainsi  que  cela  leur  avait  été  prescrit  ; qu’enfin  renonçant  à l’orgueil  des  cris 
d’armes,  ils  s’écriaient  tous  humbles  et  Gdèles  : « Dieu  le  veut  ! » 
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croix  et  laissa  Amalfi.  Il  est  curié'tfit^e  voir  le  por- 
trait qu’en  fait  Anne  Comnène,  la  fille  d’Alexis , 
qui  le  vit  à Constantinople,  et  qui  en  eut  si  grand’ 
peur.  Elle  l’a  observé  avec  l’intérêt  et  la  curiosité 
d’une  femme  « Il  passait  les  plus  grands  d’une 
coudée  J il  était  mince  du  ventre,  large  des  épaules 
et  de  la  poitrine;  il  n’était  ni  maigre  ni  gras.  Il 
avait  les  bras  vigoureux , les  mains  charnues  et  un 
peu  grandes.  A y faire  attention , on  s’apercevait 
qu’il  était  tant  soit  peu  courbé.  Il  avait  la  peau 
jtrès  blanche,  et  ses  cheveux  tiraient  sur  le  blond; 
ils  ne  passaient  pas  les  oreilles , au  lieu  de  flotter , 
comme  ceux  des  autres  barbares.  Je  ne  puis  dire 
de  quelle  couleur  était  sa  barbe  ; ses  joues  et  son 
menton  étaient  rasés  ; je  crois  pourtant  qu’elle  était 
rousse.  Son  œil , d’un  bleu  tirant  sur  le  vert  de 
mer  (yiauxôv  ),  laissait  entrevoir  sa  bravoure  et  sa 
violence.  Ses  larges  narines  aspiraient  l’air  libre- 
ment, au  gré  du  cœur  ardent  qui  battait  dans  cette 
vaste  poitrine.  Il  y avait  de  l’agrément  dans  cette 
figure,  mais  l’agrément  était  détruit  pj|r  la  terreur^ 
Cette  taille,  ce  regard,  il  y avait  en  tout  cela  quel- 
que chose  qui  n’était  point  aimable , et  qui  mêpie 
ne  semblait  pas  de  l’homme.  Son  sourire  me  sem- 
blait plutôt  comme  un  frémissement  de  menace*... 
Il  n’était  qu’ârtifice  et  ruse  ; son  langage  était 
précis  , ses  réponses  ne  donnaient  aucune  prise.  » 

Quelque  grandes  choses  que  Bohémond  ait  faites, 

, • Anna:  Comnenæ  Alexias , ^■dil.  Paris,  ji.  404;  Venise,  p.  3<9. 

’ Aoy.st  liai  x«i  « yiiwf  àuToü  rots  ^v.  iblA.i 


Digitired  by 


• t.  ■ , - . 

( a37  ) 

la  voix  du  peuple,  qui  est  celle  de  Dieu,  a donné 
la  gloire  de  la  croisade  àfGodefroi  *,  fils  du  comte 
de  Boulogne,  margrave  d’Anvers,  duc  de  Bouillon 
et  de  Lothier,  roi  de  Jérusalem.  La  famille  de  Go- 
defroi,  issue,  dit -on,  de  Charlemagne,  était  déjà 
signalée  par  de  grandes  aventures  et  de  grands  mal- 
heurs. Son  père,  Eustache  de  Boulogne,  beau-frère 
d’Edouard-le-Confesseur , avait  manqué  l’Angle- 
terre , où  les  Saxons  l’appelaient  contre  Guillaume- 
le-Conquérant  *.  Son  grand-père  maternel , Gode-: 
froi-le-Barbu,  ou  le  Hardi,  duc  de  Lothier  et  de 
Brabant,  qui  échoua  de  même  en  Lorraine,  com- 
battit trente  ans  les  empereurs  à la  tête  de  toute 
la  Belgique,  et  brûla,  dans  Aix-la-Chapelle,  le  pa- 
lais des  Carlovingiens.  Il  fut  plusieurs  fois  chassé  , 
banni,  captif;  'sa  femme,  Beatrix  d’Este,  mère  de 
la  fameuse  comtesse  Mathilde , fut  indignement  re- 
tenue prisonnière  par  Henri  III,  qui  finit  par  lui 
ravir  son  patrimoine  , et  donner  la  Lorraine  à la' 
maison  d’Alsace.  Toutefois,  quand  l’empereur 
Henri  IV  fut  persécuté  par  les  papes,  et  que  tant 
de  gens  l’abandonnaient,  le  petit-fils  du  proscrit,  , 
le  Godefroi  de  la  croisade,  ne  manqua  pas  à son 
suzerain.  L’empereur  lui  confia  l’étendard  de  l’Em- 
pire cet  étendard  que  la  famille  de  Godefroi  avait 

’ Né  à Béa  près  Nivelle , dans  un  château  qu’on  montrait  encore  à la 
6q  du  dernier  siècle.  ' , ' 

’ Voy.  Thierry,  Histoire  de  la  Conquête  de  l'Angleterre,  1. 1". 

'Villelm.  Tyr. ,1.  IX,  c.  8 : ConvoCatis  ad  se  principibus  .'impeiator 
quxrit  cui  tutè  possit  impériale  committcre  vexilluni  cl  tantomm  exercitunm 
comniitlerr  primicerium  ? Cui  de  commun!  consilio  datum  est  responsum  : 


Digilized  by  Google 


( 238  ) 

fait  chanceler,  et  contre' lequel  Mathilde  soutenait 
celui  de  l’Église.  Mais  Godefroi  le  raffermit  du 
fer  de  ce  drapeau  % il  tua  l’anti-César,  Rodolphe, 
le  roi  des  prêtres  (1080),  et  le  porta  ensuite,  son 
victorieux  drapeau,  sur  les  murs  de  Rome,  où  il 
monta  le  premier®.  Toutefois,  d’avoir  violé  la  ville 
de  saint  Pierre  et  chassé  le  pape , ce  fut  une  grande 
tristesse  pour  cette  ame  pieuse.  Dès  que  la  croisade 
fut  publiée,  il  vendit  ses  terres  à l’évêque  de  Liège, 
et  partit  pour  la  Terre-Sainte.  Il  avait  dit  souvent, 
étant  encore  tout  petit,  qu’il  voulait  aller  avec  une 
armée  à Jérusalem  Dix  mille  chevaliers  le  sui-^ 
virent  avec  soixante-dix  mille  hommes  de  pied , 
Français,  Lorrains,  Allemands. 

. '•  \ ••  c 

Domioam  ducem  Lolharingia;  Godefridum  præ  omnüiBS  ad  id  oaeris  ido- 
neum  et  sufâciemem  esse.  » Cui....  tradidit  Aqullam,  niultùm  invito  et  re- 
nitenti.  Voy.  aussi  Alber.  Tr.  Fout.  ap.  Leiboitzii  Accession,  histor.  , 
I,  182. 

■ 'Willelm.  Tyr. , ibid.  Confracti  et  dissolalâ  acie  Badulpbi , præsente 
imperalorc  et  de  principibus  aiiquot , TexiUum , quod  gestabat , régi  per 
vitalia  pectoris  immersit  ; et  co  transverberato  , ad  terram  dejecit  exani- 
mem  : denoô  signum , licct  crucntatum  , erigens  impériale.  — Alberic.  , 
loco  citato. 

’ La  fatigue  lui  causa  une  fièvre  violente  , il  fil  vœu  de  se  croiser  et  fut 
guéri  — Alberic.  , p.  1 80  ; Godefridus. . . in  oppugiiando  Romam  partem 
mûri  quæ  sibi  obligerat,  primus  irrupil;  posleà  , præ  nimio  labore,  in  ni- 
niiàsiti  niminmvinum  banriens,  fcbrem  quartanam  nactus  est.  Audita  autem 
famâ  viæ  Ilierosolymitanæ,  illùc  se  iturum  vovil , si  Deus  illi  redderet  sani- 
tatem.  Qno  veto  emisso  , vires  ejus  pcnitùs  refloruerunt. 

’ Guibert.  Nov.  , 1.  Il,  c.  12  : Dicebat  se  desiderare  proficisci  lliero- 
solymam  , et  hoc  non  simpliciter , ut  alii , scd  cum  violentiâ  exercitûs  y si 
sibi  suppeteret , magni.  — Sa  mère , sainte  Ida , rêva  un  jour  que  le  soleil 
descendait  dans  son  sein.  Cela  signifiait , dit  le  biographe  contemporain  , 
que  des  rois  sortiraient  d’elle.  Acta  SS.j  18  avril,  p.  141.  i 
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- Godefroi  appartenait  aux  deux  nations  ; il  parlait 
les  deux  langues  * . Il  n’était  pas  grand  de  taille,  etson 
frère  Beaudoin  le  passait  de  la  tête;  mais  sa  force 
était  prodigieuse®.  On  dit  que  d’un  coup  d’épée,  il 
fendait  un  cavalier  de  la  tête  à la  selle;  il  faisait 
voler  d’un  revers  la  tête  d’un  bœuf  ou  d’un  cha- 
meau En  Asie,  s’étant  écarté,  il  trouva  dans  une 
caverne  un  des  siens  aux  prises  avec  un  ours  ; il 
attira  la  bête  sur  lui,  et  la  tua,  mais  resta  long- 
temps alité  de  ses  cruelles^ morsures.  Cet  homme 
héroïque  était  d’une  pureté  singulière.  Il  ne  se 
maria  point,  et  mourut  vierge  à trente-huit  ans 

Le  concile  de  Clermont  s’était  tenu  au  mois  de 
novembre  logS.  Le  1 5 août  1096,  Godefroi  partit 
avec  les  Lorrains  et  les  Belges , et  prit  sa  route  par 
l’Allemagne  et  la  Hongrie.  En  septembre,  partirent 
le  fils  de  Guillaume-le-Conquérant , le  comte  de 
Blois,  son" gendre,  le  frère  du  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre;  ils  allèrent  par  l’Italie  jusqu’à 

‘ Alberic.,  ap.  Leibnitz.  Access.,  I,  180  : Hic  eliam  inter  Francos,Ger- 
manos  et  Teutonicos , qui  quibusdam  amaris  et  invidiosis  jocis  fréquenter 
rixari  soient,  tanqo'am  in  termino  utriusque  gentis  nutritus,  utriusque  lingoae 
scius,  medium  se  interposuit , ac  ad  commeandum  multb  modis  reformaTit. 

• Willeni. JTyr. , 1.  IX , «.  S : Robustus  sine  ezemplo,  c.  22.  AJberic., 
p.  184.  Rad.  Cadom.,  c.  53. 

t - ' * ' » 

’ Robert.  Monach. , 1.  IV,  IX,  ap.  Bongars,  p.  50,  75.  — Une  autre 

fois  il  coupa  un  Turc  par  le  milieu  du  corps Tnrcus  duo  factus  est 

Tnrci  : ut  jnferior  altcr  in  urbcm  equitaret,  alter  ardtenens  in  flamine>na- 
taret.  Rad.  Cadom.,  ç.  35  , p.  504.  Guiberl.  P;ov, , 1.  VU  , c.  11,  12. 

* Rad.  Cadom.,  c.  14,  p.  291  ; Ilumilitate,  mansueludine  , sobrïetate , 
justitia,  caslitate  insignis;  potiùs  m'onachorum  lux  quàm  militunl  dux'emi- 
cabaf.  — Il  avait  amenÆ  uino  colonie  de  moines,  qn’iV établit  V Jérusalem. 
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i09t  la  Fouille;  puis  les  uns  passèrent  à Durazzo,  les 
autres  tournèrent  la  Grèce.  En  octobre,  nos  ]\lé- 
ridionaux  , sous  Raymond  de  Saint-Gille , s’ache- 
minèrent par  la  Lombardie,  le  Frioul  et  la  Dal- 
'matie.  Bohémond,  avec  ses  Normands  et  Italiens  , 
perça  sa  route  par  les  déserts  de  la  Bulgarie.  G était 
le  plus  court  et  le  moins  dangereux;  il  valait  mieux 
éviter  les  villes,  et  ne  rencontrer  les  Grecs  qu’en 

' rase  campagne.  La  sauvage  apparition  des  premiers 
' croisés,  çous  Pierre  l’Hermite , avait  épouvanté  les 
Bysantins;  ils  se  repentaient  amèrement  d’avoir 
, appelé  les  Francs',  mais  il  était  trop  tard  ; ils 
entraient  en  nombre  innombrable  par  ^toutes 
les  vallées,  par  toutes  les  avenues  de  l’Empire.  Le 
rendez-vous  était  à Constantinople.  L’empereur 
eut  beau  leur  dresser  des  pièges,  les  barbares  s^en 
jouèrent  dans  leur  force  et  leur  masse  : le  seul 
Hugues  de  Vermandois  se  laissa’ prendre.  Alexis 
vitjtous  ces  corps  d’armées,  qu’il  avait  cru  dé- 
truire , arriver  un  à un  devant  Constantinople , et 
saluer  leur  bon  ami  l’empereur.  Les  pauvres  Grecs, 
condamnés  à voir., défiler  devanteux  cette  effrayante 
revue  du  genre  humain , ne  pouvaient  croire  que 
le  torrent  passât  sans  les  emporter.  Tant  de  lan- 
' gués,  tant  de  costumes  bizarres , il  y avait  bien  de 
quoi,  s’effrayer.  La  familiarité  même  de  ces  bar- 
bares, leurs  plaisanteries  grossières,  déconcertaient 
les  Bysan tins.  En  attendant  que  toute  l’armee  fût 
réunie,  ils  s’établissaient  .amicalement  dans  l’Em- 
pire, faisaient  comme  chez  eux,  prenant  dans  leur 
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simplicité  tout  ce  qui  leur  plaisait  ; par  exemple 
les  plombs  des  églises  pour  les  revendre  aux  Grecsh 
Le  sacré  palais  n’était  pas  plus  respecté. -Tout  ce 
peuple  de  scribes  et  d’eunuques  ne  leur  imposait 
guère.  Ils  n’avaient  pas  assez  d’esprit  et  d’imagina- 
tion pour  se  laisser  saisir  aux  pompes  terribles , au 
cérémonial  tragique  de  la  majesté  bysantine.  Un 
beau  lion  d’Alexis , qui  faisait  l’ornement  et  l’effroi 
du  palais , ils  s’amusèrent  à le  tuer. 

C’était  une  grande  tentation  que  cette  merveil- 
leuse Constantinople  pour  des  gens  qui  n’avaient 
vu  que  les  villes  de  boue  de  notre  Occident.  Ces 
dômes  d’or , ces  palais  de  marbres , tous  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  antique  entassés  dans  la  capitalô 
depuis  que  l’Empire  s’était  tant  resserré  ; tout  cela 
composait  un  ensemble  étonnant  et  mystérieux  qui 
les  confondait;  ils  n’y  entendaient  rien:  la  seule 
variété  de  tant  d’industries  et  de  marchandises  était 
pour  eux  un  inexplicable  problème.  Ce  qu’ils  y 
comprenaient,  c’est  qu’ils  avaient  grande  envie  de  ^ 
tout  cela;  ils  doutaient  même  que  la  ville  sainte 
valût  mieux.  Nos  Normands  et  nos  Gascons  au- 
raient bien  voulu  terminer  là  la  croisade;  ils  au- 
raient  dit  volontiers  comme  les  petits  enfans  dont 
parle  Guibert  : N’est-ce  pas  là  Jérusalem®? 

' Guibert,  1.  II,  c.  9.  Deteetis  ecrlesiis  quee  plumbo  operiebantur , 
pliimbum  idem  Græcis  Tenale  præbebanl.  ( Voy.  aussi  Baldric.  , Hist. 
Ilierosolym . , ap.  Bongars  , p.  .89  ). — Ceci  ne  sc  rapporte,  il  est  vrai , qn'i 
Ja  troupe  conduite  par  Pierre  l’Hcrmitc. 

“ Ann.  Comncn.  Mexias.  ' 

II.  ■ • 
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<09.6-1100  Ils  se  souvinrent  alors  de  tous  les  pièges  que,  les 
Grecs  leur  avaient  dressés  sur  la  route  : ils  préten- 
dirent qu’ils  leur  fournissaient  des  alimens  nuisi- 
bles , qu’ils  empoisonnaient  les  fontaines  * , et  leur 
, imputèrent  les  maladies  épidémiques  qOe  les  alter- 
natives de  la  famine  et  de  l’intempérance  avaientpu 
faire  naître  dans  l’armée.  Bohéinond  et  le  comte  de 
Toulouse  soutenaient  qu’on  ne  devait  point  de 
ménagemens  à ces  empoisonneurs,  et  qu’en  puni- 
tion, il  fallait  prendre  Constantinople.  On  pourrait 
ensuite  à loisir  conquérir  la  Terre-Sainte.  La  chose 
était  facile  s’ils  se  fussent  accordés  ; mais  le  Normand 
comprit  qu’en  renversant  Alexis,  il  pourrait  fort 
bien  donner  seulement  l’Empire  au  Toulousain. 
D’ailleurs , Godefroi  déclara  qu’il  n’était  pas  venu 
pdur  faire  la  guerre  à des  chrétiens®.  Bohémond 
parla  comme  lui,  et  tira  bon  parti  de  sa  vertu.  Il 
se  lit  donner  tout  ce  qu’il  voulut  par  l’empereur^. 

Telle  fut  l’habileté  d’Alexis,  qu’il  trouva  moyen 
xle  décider  ces  conquérans  qui  pouvaient  l’écra- 

t, 

Mbcric.  Tr.  Font.,  p.  159  : To\ica  vcl  fluininibus  vel  cibU  vel  ves- 
libus  infudcns. 

’ Guibcrl  Nov. , 1. 111 , c.  4 ; Dux  Godefridus  , Hugo  Magnu.s , Rolhber- 
tiis’qiic  Flandrensis  etcæteri,  dixcrunt  quia  nunquàra  contra  aliqucm  qui 
cbristiano  ccnsealur  agnomine,  arma  porlabant,  — Gcst.  Franc.  Hierosol., 
t H,  ap.  Bongars,  p.  5.  Raymond  d’Agilcs,  p,  141.  Albert.  Aq.,  1.  Il , 
c.  14. 

^ On  le  mena  dans  une  galerie  du  palais , où  une  poi  te  , ouverte  comme 
par  hasard , lui  laissait  voir  une  chambre  remplie  du  haut  en  bas  d’or  et 
d’argent , de  bijoux  et  de  meubles  précieux.  Quelles  conquêtes  , s’écria-t-il , 
ne  ferait-on  pas  avec  un  tel  trésor  ! 11  est  à vous , lui  dit-on  aussitôt.  Il  se 
lit  J1CU  prier  pour  accepter.  Ann.  Comnen.,  p.  303. 
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ser’,  à lui  faire  lioniüiagc  et  lui  soumettre  d’avance  i09';-no(» 
leur  conquête.  Hugues  jura  d’abord,  puis  Bohé- 
mond,  puis  Godefroi.  Godefroi  s’agenouilla  de- 
vant le  Grec,  mit  ses  mains  dans  les  siennes  et  se 
fit  son  vassal.  Il  en  coûta  peu  à son  humilité. 

Dans  la  réalité,  les  croisés  ne  pouvaient  se  passer 
de  Constantinople;  ne  la  possédant  pas,  il  fallait 
qu’ils  l’eussent  au  moins  pour  alliée  et  pour  amie. 

Prêts  à s’engager  dans  les  déserts  de  l’Asie,  les  Grecs 
seuls  pouvaient  les  préserver  de  leur  ruine.  Ceux- 
ci  promirent  tout  ce  qu’on  voulut  pour  se  débar- 
rasser, vivres,  troupes  auxiliaires,  des  vaisseaux 
surtout  pour  faire  passer  au  plus  tôt  le  Bosphore. 

« Godefroi  ayant  donné  l’exemple,  tous  se  réu- 
nirent pour  prêter  serment.  Alors  un  d’entre  eux, 
c’était  un  comte  de  haute  noblesse , eut  l’audace  de 
s’asseoir  dans  le  trône  impérial.  L’empereur  ne  dit 
rien,  connaissant  de  longue  date  l’outrecuidance 
des  Latins.  Mais  le  comte  Beaudoin  prit  cet  insolent 
par  la  main , et  l’ôta  de  sa  place , lui  faisant  enten- 
dre que  ce  n’était  pas  l’usage  des  empereurs  de  lais- 
ser assis  à côté  d’eux  ceux  qui  leur  avaient  fait 
hommage,  et  qui  étaient  devenus  leurs  hommes;  ' 
il  fallait,  disait-il,  se  conformer  aux  usages  du 
pays  où  l’on  vivait,  L’autre  ne  répondait  rien , mais 
il  regardait  l’empereur  d’un  air  irrité,  murmurant 
en  sa  langue  quelques  mots  qu’on  pourrait  traduire 
ainsi,:  Voyez  ce  rustre  qui  est  assis  tout  seul, 

' Ils  parlaient  des  Grcc.s  jivec  un  souverain  mépris « Græoilos  islos 

ouiriiuni  inerlissinios,  ilo.  « Guibcrt.  ?iov.  1.  II!,  c.  3. 
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096-H00  lorsque  tant  de  capitaines  sont  debout!  L’empe- 
reur remarqua  le  mouvement  de  ses  lèvres,  et  se 
fit  expliquer  scs  paroles  par  un  interprète,  mais 
pour  le  moment  il  ne  dit  rien  encore.  Seulement, 
lorsque  les  comtes,  ayant  accompli  la  cérémonie, 
se  retiraient  et  saluaient  l’empereur,  il  prit  à part 
cet  orgueilleux,  et  lui  demanda  qui  il  était,  son 
pays  et  son  origine  : Je  suis  pur  Franc,  dit-il,  et  des 
plus  nobles.  Je  ne  sais  qu’une  chose,  c’est  que  dans 
mon  pays,  il  y a à la  rencontre  de  trois  routes  une 
vieille  église,  où  quiconque  a envie  de  se  battre  en 
duel,  vient  prier  Dieu,  et  attendre  son  adversaire. 
Moi,  j’ai  eu  beau  attendre  à ce  carrefour, personne 
n’a  osé  venir.  — Eh  bien!  dit  l’empereur,  si  vous 
n’avez  pas  encore  trouvé  d’ennemi , voici  le  temps 
où  vous  n’en  manquerez  pas  L » 

Les  voilà  dans  l’Asie , en  face  des  cavaliers  turcs. 
La  lourde  masse  avance,  harcelée  sur  les  flancs. 
Elle  se  pose  d’abord  devant  Nicée.  Les  Grecs 
voulaient  recouvrer  cette  ville;  ils  y menèrent 
les  croisés.  Ceux-ci,  inhabiles  dans  l’art  des  siè- 
ges, auraient  pu,  avec  toute  leur  valeur,  y lan- 
guir à jamais.  Ils  servirent  du  moins  à effrayer 
les  assiégés,  qui  traitèrent  -avec  Alexis.  Un  ma- 
tin, les  Francs  virent  flotter  sur  la  ville  le  dra- 
peau de  l’empereur,  et  il  leur  fut  signifié  du 

‘ Ann.  Comn.  Alcxias.  ed.  Paris,  p.  301.  O 5s  i’pûyyoç  ftsv  stfts  xa- 
0v.pôç  , syij  , Twv  EÙysvuv,  ôv  Ss  iTÙçap.a.1,  TaOra  à pao’t).sùf  «xn- 
xoùf  , éyn"  si  Ero>.s/xo'v  tôt»  Çr,TÔiï  JupSî  , rjàpsçi  aoï  xcupiç  o 
ooW.ûv  ai  no).Éuoiv  surWdOJV  , etc.  ' 
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haut  des  murs  de  respecter  une- ville  impériale'.  io%-noo 
, Ils  cdntinuèrent  donc  leur  route  vers  le  midi, 
fidèlement  escortés  par  les  Turcs  qui  enlevaient 
tous  les  traîneurs.  Mais  ils  souffraient  encore  plus 
de  leur  grand  nombre.  Malgré  lès  secours  des 
Grecs,  aucune  provision  ne  suffisait,  l’eau  man- 
quait à chaque  instant  sur  ces  arides  collines.  En 
une  seule  halte,  cinq  cents  personnes  ipoururent 
de  soif.  « Les  chiens  de  chasse  des  grands  seigneurs, 
que  l’on  conduisait  en  laisse  expirèrent  sur  la  route, 
dit  le  chroniqueur,  et  les  faucons  moururent  sur 
le  poing  de  ceux  qui  les  portaient.  Des  femmes  ac- 
couchèrent de  douleurj  elles  restaient  toutes  nues 
sur  la  plaine,  sans  souci  de  leurs  enfans  nouveau- 
nés*.  » 

Ils  auraient  eu  plus  de  ressources,  s’ils  eussent 
eu  de  la  cavalerie  légère  contre  celle  des  Turcs. 

Mais  que  pouvaient  des  hommes  pesamment  armés 
contre  ces  nuées  de  vautours  ? L’armée  des  croisés 
voyageait,  si  je  puis  dire,  captive  dans  un  cercle  de 
turbans  et  de  cimeterres.  Une  seule  fois  les  Turcs 
essayèrent  de  les  arrêter  et  leur  offrirent  la  bataille. 

' « Il  envoya  en  même  temps  de  grands  présens  aux  chefs  , sollicitant  leur 
bienveillance  par  ses  lettres  et  par  la  voix  de  ses  députés  ; il  leur  rendit 
mille  actions  de  grâces  pour  ce  loyal  service , et  pour  l’accroissement  qu’ils 
venaient  de  donner  à l’Empire.  » 'Willelm.  Tyr.  ,1.  III , c.  12.  — « Il  en- 
voya, ditGuibert , 1.  III , u.  9 , des  dons  infinis  aux  princes  , et  aux  plus 
pauvres  d’abondantes  aumônes  ; il  jetait  ainsi  des  germes  de  haine  parmi- 
ceux  de  condition  moyenne  , dont  sa  munificence  semblait  se  détourner,  u 
Voy.  aussi  Raymond  d’ Agiles,  p.  112.  - 

' Albertus  Aquens.,  I.  111,  c.  2. 
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<oy&-uoo  Ils  n’y  gagnèrent  pas;  ils'  sentirent  ce  que  pesaient 
les  bras  de  ceux  contre  lesquels  ils  combattaient  de 
loin  avec  tant  d’avantage.;  toutefois  la  perte'  des 
croisés  fut  immense. 

• Us  pan  inrent  ainsi  par  la  Cilicie  jusqu’à  Antio- 

che. Le  peuple  aurait  voulu  passer  outre,  vers  Jé- 
rusalem, mais  les  chefs  insistèrent  pour  qu’on  s’ar- 
rêtât. Ils  étaient  impatiens  de  réaliser  enfin  leurs 
rêves  ambitieux.  Déjà,  ils  s’étaient  disputé  l’épée  à 
la  main  la  ville  de  Tarse  ; Beaudoin  et  Tancrède 
soutenaient  tous  deux  y être  entrés  les  premiers. 
Une  autre  villé,  qui  allait  exciter  une  semblable 
querelle,  fut  démolie  par  le  peuple , qui  se  souciait 
peu  des  intérêts  des  chefs,  et  ne  voulait  pas  êtfe 
retardé  K ‘ 

La  grande  ville  d’Antioche  avait  trois  cent 
soixante  églises,  quatre  cent  cinquante  tours.  Elle 
avait  été  la  métropole  de  cent  cinquante-trois  évê- 
chés C’était  là  une  belle  proie  pour  le  comte  do 
Saint-Gille  et  pour  Bohémond.  Antioche  pouvait 
seule  les  consoler  d’avoir  manqué  Constantinople. 
Bohémond  fut  le  plus  habile.  11  pratiqua  les  gens 

de  la  ville.  Les  croisés  trompés  comme  à Nicée, 

1- 

’ Raym.  de  Agil.,  p.  Surgeiiles  debiles  et  inCrmi  de  cvibilibus . 

suis,  inniAi  baculis  ad  mures  usquè  pcrveDiebant^  et  illos  lapides  quos  vis 
tria  vel  quatuor  paria  boum  trahere  possent , facilè  quidam  famelicus  revo  - 
lutos  à muro  longé  projiciebat. 

* Guibert.  Novig.  ,1.  VI,  c.  16 ‘Trecentas  cty  sexaginta  eedesios 

suis  cingerfs  ambîtibus circumpositis  eidem  quadrmgcnlis  quiiiquagHila 

fumbiis.  — Cuitura  quiuqiiaginla  triiim  opi.scoporiiin — Albciic  ne 

rompte  que  trois  cent  quarante  ('glisc-s  (p.  159). 
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virent  flotter  sur  les  murs  le  drapeau  rouge  des  toso-noo 
Normands* . Mais  il  ne  put  les  empêcher  d’y  entrer,  ^ 

ni  le  comte  Raymond  de  s’y  fortifier  dans  quelques 
tourSi  Ils  trouvèrent  dans  cette  grande  ville  une 
abondance  funeste  après  tant  de  jeûnes.  L’épidé- 
mie les  emporta  en  foule.  Bientôt  les  vivres  prodi- 
gués s’épuisèrent,  et  ils  se  trouvaient  réduits  de 
nouveau  à la  famine,  quand  une  armée  innombra- 
ble de  Turcs  vint  les  assiéger  dans  leur  conquête. 

Un  grand  nombre  d’entre  eux,  Hugues  de  France, 

Etienne  de  Blois,  crurent  l’armée  perdue  sans  res- 
sources , et  s'échappèrent  pour  annoncer  le  désas- 
* tre  de  la  croisade. 

Tel  était  en  effet  l’excès  d’abattement  de'  ceux 
qui  restaient,  que  Bohémond  ne  trouva  d’autre 
moyen  pour  les  faire  sortir  des  maisons  où  ils  se 
tenaient  blottis  que  d’y  mettre  le  feu^.  La  religion 
fournit  un  secours  plus  efficace.  Un  homme  du 
peuple  J averti  par  une  vision,  annonça  aux  chefs 
qu’en  creusant  la  terre  à telle  place,  on  trouverait  la  , 
'sainte  lance  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ®. 

’ Gt5ta  Fraticoruo)  , c.  20.  Suiimio  diluculo  audieiUcs  ilii^qui  fotis  crant 
in  tenloriis,  vebenicntissimuni  rumorem  strepere  per  civilalcni , exieruiû 
feslioantes,.  et  videruut  ve\iiluqi  Boaoiundi.  Fuleher.  Carnot,  p.  302...' 

Vc.xillum  Buaimmdi  rubicundum. 

■*  Guibeit. , 1.  V,  c-  21,  Cùm.  •.:>  .vix  aliquos  suadire  valcrct....  gravi 
animadvei'sioiic  cilatuSf  jabét  igncni  snpponi. 

^ ^ Kaymond.  de  Agil.  ,'p.  155.  Vidi  ego  iiæc  quæ  ioquor  , et  Dominicaiu  | 

laïiceatu  ibi  (in  pugnâ)  ferebam.  — Foulcber  de  CliarUes  s'écrie  : -îudUt'  j 

frandem  et  twu  Jraudeni!  et  ensuite  : învenit  lanccam  ^ jallaciUr 
tiCCuUatamJorsUim^  K.»  IQ,  , 

\ 

» 
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<oü6-tioo  II  prouva  la  vérité  de  sa  révélation  en  passant  dans 
les  flammes,  s’y  brûla,  mais  on  n’en  cria  pas  moins 
au  miracle  On  donna  aux  chevaux  tout  ce  qui  res- 
tait de  fourrage,  et  tandis  que  les  Turcs  jouaient 
let  buvaient,  croyant  tenir  ces  affamés,  ils  sortent 
par  toutes  les  portes,  et  en  tête  la  sainte  lance. 
Leur  nombre  leur  sembla  doublé  par  les  escadrons 
des  anges®.  L’innombrable  armée  des  Turcs  fut 
dispersée,  et  les  croisés  se  retrouvèrent  maîtres 
de  la  campagne  d’Antioche , ét  du  chemin  de  Jéru- 
salem. 

Antioche  resta  à Bohémond,  malgré  les  efforts  de, 
Raymond  pour  en  garder  les  tours®.  Le  Normand  • 

‘ Baymond.  de  Agit. , p.  t69  : n II  se  brûla  , parce  que  lui-même  il  avait 
douté  un  instant  ; il  le  dit  au  {>cuple  en  sortant  des  flammes  , et  le  peuple 
glorifia  Dieu.  » Selon  Guibert  de  Nogcnt  , il  sortit  du  bûcher  sain  et  sauf  , 
mais  la  foule  se  précipita  sur  lui  pour  déchirer  ses  habits  et  en  garder  les 
morceaux  comme  des  reliques , et  le  pauvre  homme  , balloté  et  meurtri , 
mourut  de  fatigue  et  d’épuisement  ; 1.  VI,  c.  22. 

’ Raym.  de  Agil. , p.  S5  : Multiplicavit  insuper  adeo'Domiuus  exei-citum  . 
a . nostrum , ut  qui  antê  pugnam  pauciores  eramus  quàm  hostes , in  bello  plurcs 

cis  fuinius.  , . 

^ «Tancrède,  dit  son  l^istorien  Raoul  de  Caen,  eut  d'abord  grande  en- 
vie de  tomber  sur  les  Provençanx  j mais  il  se  souvint  qu’il  est  défendu  de 
verser  le  sang  chrétien  ; il  aima  mieux  recourir  aux  exiiédiens  de  Guiscard. 

Il  fit  entrer  ses  hommes  pendant  la  nuit,  et  lorsqu’ils  furent  en  nombre  , ils 
tirèrent  leurs  épées  et  chassèrent  les  sodat»  de  Raymond  , avec  force  souf- 
flets. — L’origine  de  cette  haine , ajoute-t-il , c’était  une  querelle  pour  du 
fourrage  , au  siège  d’ Antioche.  Des  fourrâgeurs  des  deux  nations  s’étaient 
trouvés  ensemble  au  même  endroit , et  s’étaient  battus  à qui  aurait  le  blé, 

— Depuis  lors , chaque  fois  qu’ils  se  rencontraient , ils  déposaient  leurs 
fardeaux  et  se  chargeaient  d’une  grêle  de  coups  de  poings  j le  plus  fort  em- 
portait la  proie.  « C.  S)8  , 99,  p.  316.  — Ensuite  Raymond  et  les  siens 
soutinrent  rauthcnticité  de  la  sainte  Lance  ; « parce  que  les  autres  nations , 


■J 
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recuéilKt  ainsi  la  meilleure  part  de  la  croisade.  4096-moo 
Toutefois  il  ne  put  se  dispenser  de  suivre  Farmée, 
et  de  l’aider  à prendre  Jérusalem.  Cette  prodigieuse 
armée,  était,  dit-on,  réduite  alors  à vingt-cinq  mille 
hommes.  Mais  c’étaient  les  chevaliers  et  leurs  hom- 
mes. Le  peuple  avait  trouvé  son  tombeau  dans 
l’Asie-Mineureiet  dans  Antioche.- 
Les  Fatemites  d’Egypte  qui,  comme  les  Grecs , ' 

avaient  appelé  les  Francs  contre  les  Turcs,  se  re- 
pentirent de  même  L Ils  étaient  pai*venus  à enlever 
aux  Turcs  Jérusalem , et  c’étaient  eux  qui  la  défen-  > 
daient . On  prétend  qu’ilsy  avaient  réuni  j usqu’à  qua- 
rante mille  hommes.  Les  croisés  qui,  dans  le  pre- 
mier enthousiasme  où  les  jeta  la  vue  de  la  cité  sainte, 
avaient  cru  pouvoir  l’emporter  d’assaut,  furent  re- 
poussés parles  assiégés.  Il  leur  fallut  se  résigner  aux 
lenteurs  d’un  siège,  s’établir  dans  cette  campagne 
désolée,  sans  arbre  et  sans  eau.  Il  semblait  que  le 
démon  eût  tout  brûlé  de  son  souffle,  à l’approche 
de  l’armée  du  Christ.  Sur  les  murailles  paraissaient 
des  sorcières  qui  lançaient  des  paroles  funestes  sur 
les  assiégeans.  Ce  ne  fut  point  par  des  paroles  qu’on 
leur  répondit.  Des  pierres  lancées  par  les  machines 
' ' ' 

dans  leur  simplicité  , y apportaient  des  oflraDdes  ; ce  qui  enflait  la  bourse  de 
Raymond.  Mais  le  rusé  Bobémond  (non  imprudens , multividus.  Rad. 

Cad.  , p.  31 7 J Robert.  Mon . , ap.  Bongars , p.  40  ) décourrit  tout  le  men- 
songe. Cela  envenima  Ur  querelle.  » C.  101,  102.  > 

' 'Wilicim.  Tyr.,  1.  Vil,  c.  19  :....  ündc  factum  est,  ut  hostcs  quos 
priés  quasi  fortiores  borruerant , nunc  per  nostrorum  operam  dejcctos  , et 
coiifl'actis  viribus , in  Imo  yidentes  constitutos , nostrorum  auxilinm , cpiud 
priés  instauter  nimis  e.vpeticrant  ,M'ontcmncbant.  ■ \ 


Digitized  by  Google 


( 25o  ) î 

1096-HOO  des  chrétiens,  frappèrent  une  des  magiciennes 
pendant  qu’elle  faisait  ses  conjurations  ^ Le  seul 
bois  qui  se  trouvât  dans  le  voisinage  avait  été  coupé** 
par  les  Génois  et  les  Gascons,'-  qui  en  firent  des  ma- 
chines, sous  la  direction  du  vicomte  de  Béarn  . Deux 
tours  roulantes  furent  construites  pour  le  comte  de 
Saint-Gille  et  pour  le  duc  de  Lorraine.  Enfin  les 
croisés  ayant  fait , pieds  nus,  pen(^ant  huit  jours , 
le  tour  de  Jérusalem  toute  l’armée  attaqua  j la 
tour  de  Godefroi  fut  approchée  des  murs,  et  le  ven- 
dredi i5  juillet  1199,  à trois  heures,  à l’heure  et 
au  jour  même  de  la  passion , Godefroi  de  Bouillon 
descendit  de  sa  tour  sur  les  murailles  de  Jérusalem, 
La  ville  prise,  le  massacre  fut  effroyable  Les 
croisés , dans  leur  aveugle  ferveur , ne  tenant  au- 
cun compte  des  temps , croyaient  en  chaque  infi- 
dèle qu’ils  rencontraient  à Jérusalem , frapper  un 
des  bourreaux  de  Jésus-Christ  ■* . ' 

• -WiUdm.  Tyr.,  1.  VIII,  c15. 

’ Guibert,  I.  VII , c.  I6:Memores  Jhcricontini  quondam  casùs 

cum  nialtà  spirituum  et  corporum  contritione  processioDes  agendo  , Sanc- 
torum  nomina  flebiliter  inclamando  , nudipedalià  exercendo,  Jbcrusaleni  clr- 
cumeuDt.  Alberic. , ap.  Leibnitzü  Accession,  histor. , 1 , 4 75. 

’ Les  chrétiens  indigènes  avaient  éprouve , pendant  le  siège  , les  plus 
cmeb  traitemens  de  la  part  des  infidèles.  Voy.  Guillaume  de  Tyr.  , 1.  VIII  , 
c.  8. 

4 Après  la  prise  de  Jérusalem  le  poète  musulman  Abivardi  composa  des 
vers  dont  voici  le  sens  (Bibliothèque  des  Croisades,  extraits  des  auteurs 
arabes,  par  H.  Reinaud  ) ; •*.' 

« Nous  avons  raclé  le  sang  à l’abondance  de  nos  larmes.  II  ne  nous  reste 
pas  d’abri  contre  les  malheurs  qui  nous  mcnacentt  — Les  tristes  armes, 'pour 
qn  homme  , de  répandre  des  pleurs , lorsque  la  guerre  embrase  tout  de  ses 
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Quand  il  leur  sembla  que  le  Sauveur  éjait  assez  loac-HOO 
' vengé , c’est-à-dire  quand  il  ne  resta  presque  per- 
^sonne  dans  la  ville , ils  allèrent  avec  larmes  et  gé- 
missemens,  en  se  battant  la  poitrine,  adorer  le 
saint  tombeau.  Il  s’agit  ensuite  de  savoir  quel  se- 
rait le  roi  de  la  conquête , qui  aurait  le  triste  hon- 
neur de  défendre  Jérusalem.  On  institua  une  en- 
quête, sur  chacun  des  princes,  afin  d’élire  le  plus 
digne  J on  interrogea  leurs  serviteurs,  pour  décou- 
vrir  leurs  vices  cachés.  Le  comte  de  Saini-Gille,  le 
plus  riche  des  croisés,  eût  été  élu  probablement; 
mais  ses  serviteurs  craignant  de  rester  avec  lui  à 

qxics  élincelanlcs  ! — O enfans  de  rislaniisme , bien  des  combats  vous  res- 
tent à soutenir , dans  lesquels  vos  têtes  rouleront  à vos  pieds  1 — Comment 
dormir  et  fermer  les  paupières,  lorsqu’on  est  atteint  par  des  eoinmolions 
qui  réveilleraient  l'homme  le  plus  profondément  endormi  ? — Vos  frères,  dans 
la  S)'i'ie,  n’ont  pour  se  reposer  que  le  dos  de  leurs  ebameaus  , ou  les  en- 
trailles des  vautours. — Les  Romains  les  couvrent  d’opprobre  ; et  vous,  vous 
laisser  traîner  votre  robe  dans  la  mollesse",  comme  quelqu’un  qui  n’a  rien  à 
craindre  ! — Que  de  sang  a été  n-pandù  ! Que  de  femmes  i qui  on  n’a  laissé 
pour  couvrir  leur  beauté  que  leurs  mains  ' — Entre  les  coups  de  lance  et 
l’épée  le  choc  est  si  épouvantable , que  la  tête  des  enfans  en  blancliirait  de 
irayeur.  — t’eue  est  cette  guerre  , que  ceux  mêmes  qui  s’éloignent  de  scs  fu- 
reurs dans  l’espoir  de  s'en  préserver,  grincent  bientôt  les  dents  de  regret . — 

H me  semble  voir  celui  qui  repose  à Médine  (Mahomet)  , se  lever  pour  crier 
de  toute  sa  force  : O enfans  de  Uasebera  ! — Quoi  I mon  peuple  ne  vole  pas  à, 
l’ennemi  la  lance  à la  main , lorsque  la  religion  croule  par  ses  fondemens  ! — 

Il  n’ose  pas  approcher  du  feu , par  crainte  de  la  mort,  et  il  ne  voit'  pas  que 
le  déshqnneur  est  une  blessure  qui  reste  ! — Est-ec  donc  que  les  chefs  des 
Arabes  se  résigneront  à de  tels  maux  , et  que  les  guerriers  de  la  Perse  se  sou- 
niettront  à un  tel  avilissement  ? — Plût  à Dieu  , puisqu’ils  ne  se  battent  plus 
par  rèle  pour  la  religion  , qu’ils  résistassent  pour  le  salut  de  Iciu-s  proches^ 

— S’ils  rciioneenl  aux  récompenses  célestes  , lorsque  le  danger  les  appelle  , 
ne  seront-ils  pas  du  moins  attirés  par  l'ospoir  du  butin  i*  » 
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40U6-HOO  Jérusalem,  ils  n’hésitèrent  pas  à noirCir  leur  maî- 
tre, et  lui  épargnèrent  la  royauté.  Ceux  du  duc  de  * 
Lorraine,  interrogés  à leur  tour,  après  avoir  bien^ 
cherché , ne  trouvèrent  rien  à dire  contre  lui , 
sinon  qu’il  restait  trop  long-temps  dans  les  églises, 
au-delà  même  des  offices,  qu’il  allait  toujours  s’en- 
quérant  aux  prêtres  des  histoires  représentées  dans 
les  images  et  les  peintures  sacrées,  au  grand  mé- 
contentement de  ses  amis , qui  l’attendaient  pour 
le  repas  ' < Godefroi  se  résigna,  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais prendre  la  couronne  royale  dans  un  lieu  où 
le  Sauveur  en  avait  porté  une  d’épines®.  11  n’accepta 
d’autre  titre  que  celui  d’avoué  et  baron  du  sî^int 
sépulcre.  Le  patriarche  réclamant  Jérusalem  et 
tout  le  royaume , le  conquérant  ne  fit  point  d’ob- 
jection , il  céda  tout  devant  le  peuple,  se  réservant 
la  jouissance  seulement , c’est-à-dire  la  défense  ^. 
Dès  la  première  année,  il  lui  fallut  battre  une  ar- 
mée innombrable  d’Egyptiens,  qui  vinrent  attaquer 
les  croisés  à'Ascalon.  C’était  une  guerre  éternelle, 
une  misère  irrémédiable , un  long  martyre  que  Go- 
defroi se  trouvait  avoir  conquis.  Dès  le  commence- 
ment , le  royaume  se  trouvait  infesté  par  les  Arabes 
jusqu’aux  portes  de  la  capitale  ; l’on  osait  k peine 

V ' 

’ 'Willtlm.  Tyc.,  t.  IX,  c.  2 : ....  Sed  de  singulis  imogiaibiu  et  picturis 
rationem  exigebat  à-sacerdotibus , et  iis  qui  horum  videbantor  babere  peri- 
tiam  j ita  quod  sociis  suis , affcclis  aliter,  in  tædium  verteretur...  et  ptan- 
dia...  minus  trmpeslirè  magisque  iusipida  sumerentur.  Mberic.,  p.  t 

’ Guibert , 1.  Vil.  Albcric. , p.  183. 

^ Vi'illelm.  Tyr.  1.  IX,  c.  16. 
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cultiver  les  campagnes.  Tancrède  fut  le  seul  des  i096-noo 
^ chefs  qui  voulut  bien  rester  avec  Godefroi.  Celui- 
ci  put  à peine  garder  en  tout  trois  cents  chevaliers  ^ . 

C’était  cependant  une  grande  chose  pour  la 
chrétienté  d’occuper  ainsi , au  milieu  des  infidèles, 
le  berceau  de  sa  religion.  Une  petite  Europe  asiati- 
que y fut  faite  à l’image  de  la  grande.  La  féodalité  s’y 
organisa  dans  une  forme  plus  sévère  même  que  dans 
aucun  pays  de  l’Occident.  L’ordre  hiérarchique,  et 
. tout  le  détail  de  la  justice  féodale  y fut  réglé  dans 
les  fameuses  Assises  de  Jérusalem  par  Godefroi  et 
ses  barons  *.  Il  y eut  un  prince  de  Galilée,  un  mar- 
quis de  Jaffa,  un  baron  de  Sidon.  Ces  titres  du 
moyen-âge  attachés  aux  noms  les  plus  vénérables  de 
l’antiquité  biblique,  semblent  un  travestissement. 

Que  la  forteresse  de  David  fût  crénelée  par  un  duc 
de  Lorraine,  qu’un  géant  barbare  de  l’Occident, 
un  Gaulois,  une  tête  blonde  masquée  de  fer,  s’ap- 
pelât le  marquis  de  Tyr,  voilà  ce  que  n’avait  pas 
vu  Daniel. 

La  Judée  était  devenue  une  France.  Notre 
langue,  portée  par  les  Normands  en  Angleterre  et 
' en  Sicile,  le  fut  en  Asie  par  la  croisade.  La  langue 
française  succéda,  comme  langue  politique,  à l’uni- 
versalité de  la  langue  latine,  depuis  l’Arabie  jus- 

' Id.  ibid.,  c.  19  : Dux  soliu  , et  dominus  Taocredos...  à domino  duce 
erat  detentiis  j...  nt  vix  invcnlrenlur  équités  trecenti  et  peditum  duo  niillia. 

— A Antioche , Tancrède  avait  juré  qu’il  n’abandonnerait  pas  la  place  tant 
. <p»'il  lui  resterait  quarante  chevaliers,  Giiibert,  1.  V,  e.  18. 

’ Voy.  mon  lll'  vchmic.  , ‘ • 
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1096-HOO  ({u’à  l’Irlande.  Le  nom  de  Francs  devint  le  nom 
commun  des  Occidentaux  L Et  quelque  faible  en-* 
core  que  fût  la  royauté  française,  le  frère  du  triste' 
Philippe  F*’ , cet  Hugues  de  Vermandois  qui  se  sauva 
d’Antioche,  n’en  était  pas  moins  appelé  par  les 
Grecs  , le  frère  du  chef  des  princes  chrétiens , et  du 
roi  des  rois  " 

^ ’ Guibert , 1,  II , c.  I : «L’année  dernière  je  m’enlrclenais  avec  un  archi- 
diacre de  Mayence  au  sujet  de  la  rèbcliion  des  siens,  et  je  l’entendais  vili- 
pender notre  roi  et  le  peuple,  uniquement  parce  que  le  roi  avait  bien  accueilli 
et  bien  traité  partout  le  seigneur q>ape  Pascal,  ainsi  que  scs  princes  : il  se 
moquait  des  Français  à cette  occasion,  jusqu’à  les  appeier  par  dérision 
Fronçons.  Je  lui  dis  alors  : « Si  voustencs  les  Français  pour  tellement  fai- 
bles ou  lâches  que  vous  croyei  pouvoir  insulter  par  vos  plaisanteries  à un 
nom  dont  la  célébrité  s’est  étendue  jusqu’à  la  mer  indienne,  dites-moi  donc 
à qui  le  pape  G rbain  s’adressa  pour  demander  du  secours  contre  tes  Turcs  ? 
N’cst-ce  pas  aux  Français?»  — Id..  1.  IV,  c.  3 : «Nos  princes,  ayant  tenu 
conseil , résolurent  alors  de  construire  un  fort  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne qu’ils  avaient  appelée  Mâlreguard,  pour  s’en  faire- un  nouveau 
point  de  défense  contre  les  agressions  des  Turcs.  » La  langue  française  do- 
minait donc  dans  l’armée  des  croisés.  Voyez  aussi  les  suites  de  la  quatrième 
croisade. 

* 0 jSctot^rùî  Tûlv  ^aaù.écü'Jj  xai  roû  tpay/ixoO  trrparov. 

Mathieu  Paris  (ad  ann.  1254),  cl  Froissard  (t.  IV,  p.  207)  donnent  au 
roi  de  France  le  titre  de  licor  regnm  , et  de  ciicf  de  tous  les  rois  chrétiens. 
— Les  Turcs  cux-mfmc.s  voulurent  descendre  des  Francs  ; «Dicünt  se  esse 
de  Francoruni  generationc,  et  quia  uullus  Uomo  naturaliler  débet  esse  miles 
nisi  Turci  et  Franci.  » Gesta  Francoruni,  ap.  Bougars,  p.  7. 
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, , CHAPITRE  IV. 


Suite  de  la  Croisade.  Les  Communes.  Abailard.  Première  moitié 
. . du  doimème  siècle. 


‘ , . } ' 

. . ■ .S 

t 

Il  appartient  à Dieu  de  se  réjouir  sur  son  oeuvre, 
et  de  dire  : ceci  est  bon. « Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
l’homme.  Quand  il  a fait  la  sienne,  quand  il  a 
bien  travaillé,  qu’il  a bien  couru  et  sué,  quand  il 
a vaincu,  et  qu’il  le  tient  enfin,  l’objet  adoré,  il 
ne  le  reconnaît  plus , le  laisse  tomber  des  mains , le 
prend  en  dégoût,  et  soi-même.  Alors  ce  n’est  plus 
pour  lui  la  peine  de  vivre  ; il  n’a  réussi,  avec  tant 
d’efforts,  qu’à  s’ôter  sonDieu.  Ainsi  Alexandre  mou- 
rut de  tristesse  quand  il  eut  conquis  l’Asie,  et  Ala- 
ric,  quand  il  eut  pris  Rome.  Godefroi’de  Bouillon 
n’eut  pas  plutôt  la  terre  sainte,  qu’il  s’assit  décou- 
ragé sur  cette  terre,  et  languit  de  reposer  dans  son 
sein.  Petits  et  grands,  nous  sommes  tous  en  ceci 
Alexandre  et  Godefroi.  L’historien  comme  le  héros*. 
Le  sec  et  froid  Gibbon  lui-même  exprime  une  éme- 


Digitized  by  Google 


( aS6  ) 

lion  mélancolique , quand  il  a fini  son  grand  ou- 
vrage *.  Et  moi,  si  i’ose  aussi  parier,  j’entrevois 
avec  autant  de  crainte  que  de  désir,  l’époque  où 
j’aurai  terminé  la  longue  croisade  à travers  les 

siècles,  que  j’entreprends  pour  ma  patrie.  « 

> 

La  tristesse  fut  grande  pour  les  hommes  du 
moyen-àge,  quand  ils  furent  au  but  de  cette  aven- 
tureuse expédition,  et  jouirent  de  cette  Jérusalem 
tant  désirée.  Six  cent  mille  hommes  s’étalent  croi- 
sés. Ils  n’étaient  plus  que  vingt-cinq  mille  en  sor- 
tant d’Antioche  ; et  quand  ils  eurent  pris  la  cité 
sainte  , Godefroi  resta  pour  la  défendre  avec  trois 
cents  chevaliers;  quelques  autres  à Tripoli  avec 
Raymond  : à Edesse , avec  Beaudoin  ; à Antioche , 
avec  Bohémond.  Dix  mille  hommes  revirent  l’Eu- 
rope. Qu’était  devenu  tout  le  reste?  Il  était  facile 
d’en  trouver  la  trace  ; elle  était  marquée  par  la 
Hongrie,  l’Empire  grec  et  l’Asie,  sur  une  route 
blanche  d’ossemens.  Tant  d’efforts  et  un  tel  résul- 
tat ! Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  le  vainqueur  lui- 
même  prit  la  vie  en  dégoût.  Godefroi  n’accusa  pas 
Dieu,  mais  il  languit  et  mourut®. 

C’est  qu’il  ne  se  doutait  pas  du  résultat  vérita- 
ble de  la  croisade.  Ce  résultat  qu’on  ne  pouvait  ni 

• « Je  songeai  qoe  je  renais  de  prendre  copgé  de  l’ancien  "et  agréîdile 
compagnon  de  ma  vie.  x Mém.  de  Gibbon, 

“ Guibert.  Nov. , 1.  Vil , 22  : « Un  prince  d’une  tribu  voisine  de  Gen- 
tils lui  envoya  des  présens  infectés  d’un  poison  mortel.  Godefroi  s’en  servit 
sans  déCance,  tomba  tout-à-eoup  malade  , s’alita,  et  mourut  bientôt  après, 
tàelon  d’autres,  il  mourut  de  mort  naturelle.  » 
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■voir,  ni  toucher,  n’en  était  pas  moins  rëèl.  L’Eu- 
rope et  l’Asie  s’étaient  approchées , reconnues  j les 
haines  d’ignorance  avaient  déjà  diminué.  Compa- 
rons le  langage  des  contemporains  avant  et  après 
la  ^croisade. 

« C’était  chose  amusante^  dit  le  farouche  Ray- 
mond d’Agiles,  devoir  les  Turcs,  pressés  de  totis 
côtés  par  les  nôtres , se  jeter  en  fuyant  les  uns 
Sur  les  autres  et  se  pousser  mutuellement  dans  les 
précipices  J c’était  un  spectacle  assez  amusant  et 
délectable  L » 

Tout  est  changé  après  la  croisade  Le  frère  et 
successeur  de  Godefroi , le  roi  Beaudoin^pouse  une 
femme  issue  d’une  famille  illustre  a parmi  les  gen- 
tils du  pays  » Lui-même  adopte  leurs  usages , 

• Raym.  de  Agiles  , ap.  Bongars,  p.  fd9  : Jocundiini  spectaculum  tandem 
postmidta  tcmpora  nobis  bictiim...  Accidil  ibi  quoddam  salis  nobis  jociin- 
dnm  atque  dclectabile.  — Il  raconte  encore  que  le  comte  de  Toulouse 
fît  un  jour  arracher  les  yeu^,  couper  les  pieds , les  mains  et  le  nez  à ses 
prisonniers,  et  il  ajoute  : « Quanta  ibi  fortitudinc  et  consilio  cornes  claruerit, 
non  facilè  referendum  est.  « 

’ Guibert , 1.  VIII  , c.  43. — Guibert  reconnaît  que  les  Sarrasins  peuvent 
atteindre  un  certain  degré  de  vertu.  « Ilospitabatur  ( Rolhbertus  Senior  ), 
apud  aliquem....  vHac,  quantum  ad  eos,  sanctions  Sarracenum.  » L.  III  , 
c.  24. 

* Guibert,  1.  Vil  , c.  36  ; a II  vivait  dans  son  duché  avec  le  plus  grand 
éelat , tellement  que  toutes  les  fois  qu’il  se  mettait  en  route  , il  faisait  porter 
devant  lui  un  bouclier  d’or , Sur  lequel  était  rei)rcseiité  un  aigle , et  qui  avait 
la  forme  d’un  bouclier  grec.  Adoptant  les  usages  des  Gentils , il  marchait  por- 
tant une  robe  longue  ; il  avait  laissé  croître  sa  barbe,  se  laissait  fîtehir  par 
ceux  qui  l’adoraicnf,  mangeait  par  terre  sur  des  tapis  étendus , et  s’il  entrait 
dans  une  ville  qui  lui  appartint , deux  chcvdliets  en  avant  de  son  char  fai-  , 
saient  retentir  deux  IronqHdles.  « 
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prend  une  lobe  longue , laisse’croîlre  sa  barbe}  et 
se  fait  adorer  à l’orientale.  Il  commence  à comp- 
ter les  Sarrasins  pour  des  hommes.  Blessé , il  refuse 
à ses  médecins  la  permission  de  blesser  un  prison- 
nier pour  étudier  son  mal  ’ . Il  a pitié  d’une  pri- 
sonnière musulmane  qui  accouche  dans  son  armée } 
il. arrête  sa  marche,  plutôt  que  de  l’abandonner 
dans  le  désert  % 

Que  sera-ce  des  chrétiens  eux-mêmes?  Quels 
sentimens  d’humanité,  de  charité,  d’égalité,  n’ont- 
ils  pas  eu  l’occasion  d’acquérir  dans  cette  commu- 
nauté de  périls  et  d’extrêmes  misères  ! La  diré- 
tienté,  réqpie  un  instant  sous  un  même  drapeau,  a 
connu  une  sorte  de  patriotisme  européen  Quel- 

' Guibert,  1.  VII , c.  1 S : Negal  se  cajuspiam  hominum , etiam  deterriniæ 
omnium  conditionis , causam  mortis  ullatenüs  , pro  tantillâ  , cùm  etiam  sil 
dubia,  salule  futurum.  — Albert  d’Ais  dit , en  parlant  des  premiers  croises  : 
« Dieu  les  ppnit  pour  avoir  exercé  d’affreuses  violences  contre  les  juifs  ; car 
Dieu  est  juste,  et  ne  viut  pas  qu’on  emploie  la  force  pour  contraindre  per- 
sonne à venir  à lui.  » . , 

’ Il  lui  donna  pour  la  couvrir  son  propre  manteau,  « maiitelio  suo,  quo 
erat  indiitus  , eam  involvens...»  Will.  Tyr.,  1.  X,  c.  H . > 

^ On  a vu  plus  haut  que  les  barons  avaient  tous  renoncé  à leurscri^  d’armes 
pour  adopter  le  cri  delà  croisade:  Dieu  le  veut  ! — Fulcher.  Carnot.,  p.  S89  : 
« Qui  jamais  a entendu  dire  qu’aulant  de  nations  , de  langues  differentes , 
aient  été  réunies  en  une  .seule  armée,  Francs,  Flamands,  Frisons  , Gaulois, 
Bretons,  Allobroges,  Lorrains,  Allemands,  Bavarois , Normands , Ecossais, 
Anglais,  Aquitains,  Italiens,  Apuliens  , Ibères,  Daces,  Grecs,  Arméniens? 
Si  quelque  Breton  ou  Teuton  venait  à me  parlei^,  il  m’était  impossible  de  lui 
répondre.  Mais  , quoique  divisés  en  tant  de  langues , nous  semblions  tous 
autant  de  frères  et  de  proelies  parens  unis  dans  un  même  esprit , j^ar  l’amour 
du  Seigneur,  Si  l'un  di'  non»  perdait  quelque  cliose  ^e  ce  qui  lui  appartenait^ 
relui  qui  l'avait  trouvé  le  poriait  avec  lui  bien  soigneusement  , et  pendant 
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ques  vues  lemporêlles  qui  se  soient  mêlées  à leur 
entreprise , la  plupart  ont  goûté  de  la  vertu , et 
rêvé  la  sainteté.  Ils  ont  essayé  de  valoir  mieux 
qu’eux-mêmes,  et  sont  devenus  chrétiens,  au  moins 
en  haine  des  infidèles  ’ . 

Le  jour  où,  sans  distinction  de  libres  et  de  serfs, 
les  puissans  désignèrent  ainsi  ceux  qui  les  sui- 
vaient , NOS  PAUVRES,  fut  l’èrc  de  l’affranchissement  *. 
Le  grand  mouvement  de  la  croisade  ayant  un  ins- 
tant tiré  les  hommes  de  la  servitude  locale , les 
ayant  menés  au  grand  air  par  l’Europe  et  l’Asie , ils 
cherchèrent  Jérusalem  , et  rencontrèrent  la  liberté. 
Cette  trompette  libératrice  de  l’archange  qu’on 
avait  cru  entendre  en  l’an  looo,  elle  sonna  un  siè- 
cle plus  tard  dans  la  prédication  de  la  croisade.  Au 
pied  de  la  tour  féodale , qui  l’opprimait  de  son  om- 
bre, le  village  s’éveilla . Cet  homme  impitoyable,  qui 
ne  descendait  de  son  nid  de  vautour  que  pour  dé- 
pouiller ses  vassaux , les  arma  lui-même,  les  em^ 
mena , vécut  avec  eux , souffrit  avec  eux  ; la  com- 

plasieurs  jours , jusqu’à  ce  qu’à  force  de  recherches  il  eût  découvert  celui  qui 
l’avait'  perdu,  et  le  lui  rendait  de  son  plein  gré , comme  il  convient  à des 
hommes  qui  ont  entrepris  un  saint  pèlerinage.  » 

' Guib.  Nov.,  1.  IV,  c.  15.  Undè  fiebat,  ut  necmentio  scorti,  nec  nomen 
prostibuli  toleraretnr  haberi  : præsertim  cùm  pro  hoc  ipso  scelere»  gladiis 
Deo  judice  vererentur  addici.  Quod  si  gravidam  raveniri  constitisset  aliquam 
earum  mulierum  quæ  probabantur  carere  niaritis  , atrocibus  tradebatur  cum 
suoleuone  suppliciis.  — Les  moeurs  scnsncllcs  des  Turcs  contrastaient  avec 
cette  chasteté  chrétienne.  Après  la  grande  bataille  d’Antioche,  en  trouva  dans 
les  champs  et  les  bois  des  enfans  nouveau-nés  dont  les  femmes  turques  étaient 
accouchées  pendant  le  cours  de  l’cspédition.  Guibert , 1.  V. 

’ Raym.  de  Agiles,  p.  léS  , et  aliàs  : Paiipercs  nostri... 
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munauté  de, misères  amollit  son  cœur.  Plus  d’un 
serf  put  dire  au  baron  : « Monseigneur,  je  vous  ai 
trouvé  un  verre  d’eau  dans  le  désert;  je  vous  ai 
couvert  de  mon  corps  au  siège  d’Antioche  , ou  de 
Jérusalem.  « > , 

Il  dut  y avoir  aussi  des  aventures  bizarres,  des 
fortunes  étranges.  Dans  cette  mortalité  terrible, 
lorsque  tant  de  nobles  avaient  péri,  ce  fut  souvent 
un  titre  de  noblesse  d’avoir  survécu.  L’on  sut  alors 
ce  que  valait  un  homme.  Les  serfs  eurent  aussi 
leur  histoire  héroïque.  Les  parens  de  tant  de  morts 
se  trouvèrent  parens  des  martyrs.  Ils  appliquèrent 
à leurs  pères,  à leurs  frères,  les  vieilles  légendes  de 
l’Église.  Ils  surent  que  c’était  un  pauvre  homme 
qui  avait  sauvé  Antioche  en  trouvant  la  sainte 
lance,  et  que  les  fils  et  les  frères  des  rois  s’étaient 
sauvés  d’Antioche. ^ Ils  surent  que  le  pape.n’élait 
point  allé  à la  croisade,  et  que  la  sainteté  des  moi- 
nes et  des  prêtres  avait  été  effacée  par  la  sainteté 
d’un  laïque  , de  Godefroi  de  Bouillon. 

L’humanité  recommença  alors  à s’honorer  elle- 
même  dans  les  plus  misérables  conditions.  Les  pre- 
mières révolutions  communales  précèdent  ou  sui- 
vent de  près  l’an  ï loo.  Us  s’avisèrent  que  chacun 
devait  disposer  du  fruit  de  son  travail , et  marier 
lui-même  ses  enfans;  ils  s’enhardirent  à croire 
qu’ils  avaient  droit  d’aller  et  de  venir , de  vendre 
et  d’acheter,  et  soupçonnèrent,  dans  leur  outre- 
cuidance, qu’il  pouvait  bien  se  faire  que  les  hommes 
fussent  égaux.  • . 
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Jusque-là  celle  formidable  pensée  de  l’égalité  ne 
s’était  pas  nettement  produite.  On  noùfe  dit  bien 
que  dès  avant  l’an  i ooo  les  paysans  de  la  Normandie 
s’étaient  ameutés  ; mais  cette  tentative  fut  répri- 
mée sans  peine.  Quelques  cavaliers  coururent  les 
campagnes  j dispersèrent  les  vilains  , leur  coupè- 
rent les  pieds  et  les  mains  ; il  n'en  fut  plus  parlé  ^ . 
Les  paysans,  en  général,  étaient  trop  isolés.  Leurs 
jac(jueriés  devaient  échouer  dans  tout  le  moyen- 
âge.  Ils  étaient  aussi , malheureusement  il  faut  de 
dire,  trop  dégradés  par  l’esclavage,  trop  brutes, 
trop  effarouchés  par  l’excès  de  leurs,  maux  : leur 
victoire  eût  été  celle  de  la  barbarie. 

Mais  c’était  surtout  dans  les  bourgs  populeux , 
qui  s’étaient  formés  au  pied  des  châteaux  et  surtout 
autour  des  églises  , que  fermentaient  les  idées 
d’affranchissement.  Les  seigneurs  laïques  ou  ec- 
clésiastiques avaient  encouragé  la  population  de 
ces  bourgades  par  des  concessions  de  terre , dési- 
reux d’augmenter  leur  force  et  le  nombre  de  leurs 
vassaux.  Ce  n’était  pas  de  grandes  et  commerq-antcs 
cités,  comme  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
l’Italie  ; mais  il  y avait  un  peu  d’industrie  grossière, 
quelques  forgerons  , beaucoup  de  tisserands  , des 

A f, 

' 'Will.  Gemetic.,  1..V,  ap.  Scr.  fr.  X , 185  : Riislici  unanimes  per  diver- 
ses totius  normanicæ  patriæ  plurima  apeules  convenlicula  , juxia  suos  libilus 
vivere  decernebant  ; quatenùs  làm  in  silvarum  conipcndiis  qiiàm  in  aquarum 
commerciis , nullo  obsislcnte  ant£  stalnli  jurisobiee,  legibus  ntcrcnUir  siiis,.; 
Truiicatis  mànibns  ac  pcdil)us  , inutiles  suis  rrmisil...  His  ruslici  cxpcrlis  , 
feslinalô  roncionibiis  omissis,  ad  sua  aratra  siint  reversi 
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bouchers,  des  cabareliers  dans  les  villes  de  pas- 
sage. Quelquefois  les  seigneurs  attiraient  des  arti- 
sans habiles,  au  moins  pour  broder  l’étole  ou  for- 
ger l’armure.  11  fallait  bien  laisser  un  peu  de  liberté 
à ces  hommes  ; ils  portaient  toyt  dans  leurs  bras, 
ils  auraient  quitté  le  pays. 

C’était  donc  par  les  villes  que  devait  commencer 
la  liberté,  par  les  villes  du  centre  de  la  France' 
qu’elles  s’appelassent  villes  privifégiées  ou  com- 
niunes , qu’elles  eussent  obtenu  ou  arraché  leurs 
franchises.  L’occasion,  en  général,  fut  la  défense 
des  populations  contre  l’oppression  et  les  brigan- 
dages des  seigneurs  féodaux  j en  particulier , la  dé- 
fense de  ^Flle-de-France  contre  le  pays  féodal  par 
excellence,  contre  la  Normandie.  « A cette  époque, 
dit  Orderic  Vital , la  communauté  populaire  fut 
établie  par  les  évêques , de  sorte  que  les  prêtres  ac- 
compagnassent le  roi  aux  sièges  ou  aux  combats, 
avec  les  bannières  de  leurs  paroisses  et  tous  les  pa- 
roissiens «Ce  fut , selon  le  même  historien  , Un 
Montfort (famille  illustre  qui  devait,  au  siècle  sui- 
vant, détruire  les  libertés  du  midi  de  la  France  et 
fonder  celle  d’Angleterre  ),  ce  fut  Amaury  de  Mont- 
fort  qui  conseilla  à Louis-le-Gros,  après  sa  défaite 
de  Brenneville,  d’opposer  aux  Normands  les  hom- 
mes des  communes  marchant  sous  la  bannière  de 

' Order.  Vit,,  1.  11  : Tune  ergo  couiniuniCas  in  Franciâ  populafis  $UtuU 
est  à prasulibus  , ut  præsbyteri  comitarentur  legi  ad  obsidionem  vel  pugnam 
ciim  ve.\illis  et  parruchianis  omnibus. 
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leurs  paroisses  (ïiic))’.  Mais  ces  communes,  ren- 
trées dans  leurs  murailles , devinrent  plus  exi- 
geantes. Ce  fut  pour  leur  humilité  un  coup  mortel 
d’avoir  vu  une  fois  fuir  devant  leur  bannière  pa- 
roissiale les  grands  chevaux  et  les  nobles  cheva- 
liers, d’avoir,  avec  Ijouis-Ie-Gros,  mis  lin  aux  bri- 
gandages des  Rochefort , d’avoir  forcé  le  repaire 
desCoucy.  Ils  se  dirent  avec  le  poète  du  douzième 
siècle  : « Nous  sommes  hommes  comme  ils  sont  ; 
tout  aussi  grand  cœur  nous  avons  ; tout  autant 
souffrir  nous  pouvons  « Ils  voulurent  tous  quel- 
ques franchises,  quelques  privilèges;  ils  offrirent 
de  l’argent  ; ils  surent  en  trouver,  indigens  et  mi- 
sérables qu’ils  étaient , pauvres  artisans , forge-  ! 

rons  ou  tisserands , accueillis  par  grâce  au  pied  j 

! 

Onler,  Vil.,  1.  xn.  ! 

’ Bob.  'Waee  T Roman  de  Hou  , vers  5!>7a-B038.  “ ! 

•<  Pur  kei  nu8  lai»uni  .* 

n Metum  nu8  forâ  clc  lor  dangier  ; -j 

*>  Nmi  8ume*  homes  cam  U 8tiD(  } j 

» Tex  membres  »vum  cum  il  uut , | 

>•  El  altresi  grans  rors  uvum  , 

» Et  altretant  sofrir  ponm. 

>»  JVe  nus  faut  fors  cucr  salement  ; /. 

» nus  par  se.rcmeiit  , 

» Nos  aveir  c nus  defendura 
» E luit  ensemble  nus  lennm. 

» K 8 nus  voilent  giierrcler  f 
» Bien  avuQi  , contre  un  chevalier  , ^ 

» Trente  u quarante  païsana  ^ 

ChcBcun  jur  vunta  grant  doluri...  » Maniables  c cuinbatans.  » 

Tutc  j’ur  snnt  lùf  brstee  prises 
Pur  aies  c pur  senrises... . 

} 


Li  païsau  c li  vilain 

Cil  del  boicage  e cil  del  plain  , 

Ne  sai  par  kol  enlichemeuL  , 

Ne  ki  les  meu  primicrexnent  ; 

Par  vinz  , par  trentaines  , par  cenz 
Uut  tCQtu  plusurt'parlemenz...  ■ 
Privéement  ont  porparlè 
E plnsurs  l'ont  cotre  cls  juré 
K«  jameS)  par  lur  volonté  , 
Narunt  seingnur  ne  avoc. 
Sciognnr  ne  lur  font  se  mal  nuu  > 
Ne  poent  aveir  od  cls  raisun , 

Ne  iur  gaainz  . ne  Inr  labors  ; 
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d’un  château , serfs  réfugiés  autour  d’une  église',* 
tels  ont  été  les  fondateurs  de  nos  libertés.  Ils  s’ôtè- 
rent les  morceaux  de  la  bouche,  aimant  mieux  sç 
passer  de  pain.  Les  seigneurs,  le  roi,  vendirent  à 
l’envi  ces  diplômes  si  bien  payés. 

Cette  révolution  s’accomplit  partout  sous  raille 
formes  et  à petit  bruit.  Elle  n’a  été  remarquée  que 
dans  quelques  villes  de  l’Oise  et  delà  Somme,  qui, 
placées  dans  des  circonstances^  moins  favorables , 
partagées  entre  deux  seigneuva  laïques  et  ecclésias- 
tiques, s’adressèrent  au  roi  pour  faire  garantir. so- 
lennellement des  concessions  souvent  violées , et 

, f 

maintinrent  une  liberté  précaire  au  prix  de  plusieurs; 
siècles  de  guerres  civiles.  C’est  à ces  villes  qu’on  a 
plus  particulièrement  donné  le  nom  de  commune&. 
Ces  guerres  sont  un  petit,  mais  dramatique  inci- 
dent de  la  grande  révolution  qui  s’accomplissait 
silencieusement  et  sous  des  formes  diverses  dans 
toutes  les  villes  du  nord  de  la  Fiance. 

C’est  dans  la  vaillante  et  colérique  Picardie, 
dont  les  communes  avaient  si  bien  battu  les  Nor- 
mands, c’est  dans  le  pays  de  Calvin  et  de  tant 
d’autres  esprits  révolutionnaires,  qu’eurent  lieu  ces 
explosions.  Les  premières  communes  furentNoyôn , 
Beauvais,  Laon,  les  trois  pairies  ecclésiastiques 


‘ Voy.  Thierry,  leltres  sur  l’IIistoire  de  France.  — Je  n’aurais  pu  qae 
•reproduire  ici  ses  admirables  récits  qui  sont  maintenant  dans  toutes  les  mé- 
moires. Toutefois  sur  la  question  des  communes , de  la  bourgeoisie  et  de  l’o- 
rigine du  tiers-état , les  principes  n’ont  été  posés  que  dans  le  cinquième  va., 
«me  du  Cours  de  M.  Guizot.  Je  reviens  ailleurs  sur  cc  grand  sujet. 
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Joignez-y  Saint-Quentin.  L’Église  avait  jeté  Jà  les 
fondemens  d’une  forte  ilémocratie.  'Que  l’exemple 
ait  été  donné  par  Cambrai , par  les 'villes  de  la 
Belgique,  c’est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard, 
quand  nous  rencontrerons  les  révolutions  tout  au- 
trement importantes  des  communes  de  Flandre. 

Nous  ne  pourrions  ici  que  montrer  en  petit  ce 
que  nous  trouverons  plus  loin  sous  des  proportions 
colossales.  Qu’est-ce  que  la  commune  de  Laon  à 
côté  de  cette  terrible  et  orageuse  cité  de  Bruges, 
qui  faisait  sortir  trente  mille  soldats  de  ses  portes, 
battait  le  roi  de  France  et  emprisonnait  l’empe- 
reur * ? Toutefois , grandes  ou  petites , elles  furent 
héroïques,  nos  communes  picardes,  et  combattirent 
bravement.  Elles  eurent  aussi  leur  beffroi,  leur  tour, 
non  pas  inclinée  et  vêtue  de  marbre,  comme  les 
miranda  d’Italie  mais  parée  d’une  cloche  sonore, 
qui  n’appelait  pas  en  vain  les  bourgeois  à la  bataille 
contre  l’évêque  ou  le  seigneur.  Les  femmes  y al- 
laient contre  les  hommes.  Quatre-vingts  femmes 
voulurent  prendre  part  à l’attaque  du  château 
d’Amiens , et  s’y  firent  toutes  blesser  ® ; ainsi  plus 
tard  Jeanne  Hachette  au  .siège  de  Beauvais.  Gail- 
larde et  rieuse  population  d’impétueux  soldats  et 
de  joyeux  conteurs,  pays  des  mœurs  légères,  dés 
fabliaux  salés , des  bonnes  chansons  et  de  Béranger.  ♦ 

_ 

' Maximilien  , en  1492. 

’ Voy,  Thteriy,  lettres  sur  l’Histoire  de  France,  p.  362  , Miranda  , 
c’est-à-dire  ia  merveille. 

’ Ouvert.  Nov.,  aj).  Scr.  fr.  Xlt,  263. 
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C’était  leur  joie  au  douzième  • siècle , de^  voir  le 
comte  d’Amiens  sur  son.  gros  cheval  se  risquer  hors 
du  pont-levis  et  caracoler  lourdement;  alors  les 
cabaretiers  et  les  bouchers  se  mettaient  hardiment 
sur  leurs  portes  et  effarouchaient  de  leurs  risées  la 
bête  féodale  ^ 

On  a dit  que  le  roi  avait  fondé  les  communes.  Le 
contraire  est  plutôt  vrai  Ce  sont  les  communes  qui 
ont  fondé  le  roi.  Sans  elles,  il  n’aurait  pas  repoussé 
les  Normands.  Ces  conquérans  de  l’Angleterre  et 
des  Deux-Sicijes  auraient  probablement  conquis 
la  France.  Ce  sont  les  communes,  ou  pour  em- 
ployer un  mot  plus  général  et  plus  exact,  ce  sont 
les  bourgeoisies  qui , sous  la  bannière  du  saint  de 
la  paroisse,  conquirent  la  paix  publique  entre 
l’Oise  et  la  Loire  ; et  le  roi  à cheval  portait  en  tête 

‘ Guibert.  Npv.  j ap.  Scr.  fr.  XII,  261. 

’ Louis  VI  s’ctail  opposé  à ce  que  les  Tilles  de  la  couronne  se  constituas- 
sent en  communes.  Louis  VU  suivit  la  même  politique  ; à son  passage  à’Or- 
Icans  , il  réprima  des  efforts  qu’il  regardait  comme  séditieux';  n Là , apaisa 
l’orgueil  et  la  forfennerie  d’aucuns  musards  delà  cité,  qui , pour  raison  de  la 
commune  , faisaient  semblant  de  soi  rebeller,  et  dresser  contre  la  couronne, 
mais  moult  y en  eut  de  ceux  qui  cher  le  comparèrent  ( payèrent  );  car  il  en 
6t  plusieurs  mourir  et  détruire  de  male  mort,  selon  le  fait  qu’ils  avaient  des- 
servi. » Gr.  Chron.  de  Saint-Denis,  ap.  Scr.  fr.  XII , 1 96.  — Hist.  Ludov. 
VU,  p.  124,  voy.  .aussi  p.  126,  etc.  U abolit  la  commune  de  Vézelay. 
Chrou.  de  Saint-Denis  , p.  206. 

« Nulle  part , dit  M.  Guizot , la  bourgeoisie , le  tiers-état , n’a  reçu  un 
aussi  complet  développpement,  n’a  eu  une  destinée  aussi  vaste , aussi  féconde 
qu'’en  France.  Il  y a eu  des  commbnes  dans  toute  TEitrope,  en  Italie  en  Es- 
pagne , en  Allemagne  , en  Angleterre , tout  comme  en  France.  Et'non-scule- 
nient  il  y a en  partout  des  communes  ; mais  les  communes  de  Pranre  ne  sont 
pas  celles  qui , en  tant  que  communes ,.  .sous  ce  nom  , et  au  moyén.'âgc  , ont 


Digitized  by  Google 


< a6,7  ) * 

la  banaière  de  l’alvbaye  de  Saiiil-Denis  ^ Vassal 
comme  comte  de  Vexin , abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours  J chanoine , de  Saint-Quentin  , défenseur 
des  églises,  il  guerroyait  saintement  le  brigandage 
des  seigneurs  de  Montmorency  et  du  Puiset , et 
l’exécrable  férocité  des  Coucy.  ' 

Il  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  l’E- 
glise. La  féodalité  avait  tout  le  reste  , la  force  et  la 
gloire.  Il  était  perdu  , ce  pauvre  petit  roi  ^ entre  les 
vastes  dominations  de  ses  vassaux  Et  plusieurs 

joue  le  plus  grand  rôle  et  tenu  là  plus  grande  pkee  dans  l’histoire.  Les  com- 
munes italiennes  ont  enfanté  des  républiques  glorieuses  j les  communes  alle- 
mandes sont  devenues  des  villes  libres  , souveraines,  qui  ont  en  leur  histoire 
particulière , et  ont  exercé  beaucoup  d’iniluence  dans  l’histoire  générale  de 
l’Allemagne  : les  communes  d’Angleterre  se  sont  alliées  à une  portion  de  l’a- 
ristocratie féodale  , ont  formé  arec  elle  l’une  des  chambres,  la  chambre  pré- 
pondérante du  parlement  britannique  , et  ont  ainsi  Joué  de  benne  beore  un 
rôle  puissant  dans  l’histoire  du  leur  pays.  Il  s’en  huit  bien  qne  les  communes 
françaises , dans  le  moyen-âge  et  sous  ce  nom  , se  soient  élevées  à cette  im- 
portance politique,  à ce  rang  historique.  Et  pourtant  c’est  en  France  que  la 
population  des  communes,  la  bourgeoisie , s’est  développée  le  plus  complè- 
tement et  le  plus  eflicacement , et  a fini  par  acquérir  dans  la  société  la  pré- 
pondérance la  plus  décidée.  Il  y a eu  des  communes  dans  toute  l’Europe;  il 
n'y  a eu  vraiment  de  tiers-état  qu’en  France.  Ce  tiers-état  qui  est  venu 
aboutir  en  1789  â la  révolution  française,  c’est  là  une  destinée,  une  puis- 
sance qui  appartient  à notre  histoire  seule,  et  quo  vous  chereberiez  vainement 
ailleurs.  »,  Leçon  I , t.  V*  p. 

‘ C’est  le  fameux  Oriflamme.  Il  devint  l’étendard  des  rois  de  France,  lors- 
que Philippe  1"  eut  acqqis  le  Vexin , qui  relevait  de  l’abbaye  de  Saint-Lieni».. 
Scr.  rer.  fr.  XI,  394,  XII,  50.  ; ' . 7 

* a La  souveraineté  propre  du  roi  de  France  s’étendait  sur  l’Ue-de-Francn 
et  une  partie  de  l’Orléanais , ce  qui  répond  aux  cinq  départemens  de  la  Seine, 
de  Sâne-el-Oise , Seine-et-Mame  , de  l’Oise  et  du.  Loiret  ; encore  s’en  fallait- 
il  de  beaucoup  que  ce  i>etlt  pays  , qui  n’avait  gupi'e  que  trente  lieues’ de  l’est 
à l’ouest,  et  quarante  ilu  nord  au  sud.,  fût  entièrement  soumis  à la  couronne  ; 
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Je  cenx-ci  étaient  de  grands  hommes,  au  moins 
des  hommes  puissans  pai;  Ja  vaillance,  l’énergie,  la 
richesse.  Qu’était-ce  qu’un  Philippe  I*'',  ou  même 
le  brave  Louis  VI,  le  gros  homme  pâle  ’ , entre  les 
rouges  Guillaume  d’Angleterre  et  de  Normandie  , 
les  Robert  de  Flandre , conquérans  et  pirates  ® , 
les  opulens  Raymond  de  Toulouse,  les  Guillaume 
de  Poitiers  et  les  Foulqvies  d’Anjou  j troubadours 
ou  histoiiens,  enfin  les  Godefroi  de  Lorraine,  in- 

nous  verrons  au  contraire  que  la  grande  afiaire  de  Louis-le-Gros , pendant 
tout  son  règne,  fut  de  rcdnircà  l’obéissance  les  comtes  de  Cliaiimont  et  de 
Clermont,  les  seigneurs  de  Montlhéry,  de  Montfort  l’Amaurj',  de  Coucy,  de 
Montmorency,  du  Puiset,  et  un  grand  nombre  d’autres  barons  , quï,  dans 
l’enceinte  du  duché  de  France  et  du  domaine  propre  rlés  rois,  se  refusaient 
à leur  rendre  aucune  obéissance.  ' 

'u  Au  nord  de  ce  petit  étal , le  coipté  de  Vermandois , en  Picardie  , ijui 
appartenait  au  frère  de  Philippe  , ne  répondait  guère  qu’à  deus;;des  départe- 
mens  actuels,  et  le  comté  de  Boulogne  qu'à  nn  seul.  Mais  le  comté  de 
Flandre  en  comprenait  quatre  j il  égalait  en  étendue  le  royaume  de  Philippe  , 
et  le  surpassait  beaucoup  en  population  et  en  richesse,  La  maison  de  Cham- 
pagne, divisée  entre  scs  deux  branches , de  Champagne  et  de  Blois , couvrait 
seule  six  départemens,  et  cesserait  le  roi  au  midi  et  au  levant  : la  maison  de 
Bourgogne  en  occupait  trois  , le  roi  d’Angleterre,  comme  duc  de  Norman- 
die , en  possédait  cinq , le  duc  de  Bretagne  cinq  autres , le  comte  d’Anjou 
près  de  trois.  Ainsi  les  plus  proches  voisins  du  roi,  parmi  les  grands  sei- 
gneurs, étaient  ses  égaux  en  puissance.  Quant  au*  pays  situés  entre  la  Loire 
et  les  Pyrénées , et  qui  comprennent  aujourd'hui  trente-trois  départemens  , 
quoiqu’ils  reconnussent  la  souveraineté  du  roi  de  France , ils  lui  étaient 
réellement  aussi  étrangers  que  les  trois  royaumes  de  Lorraine , de  Bourgogne 
et  de  Provence , qui  relevaient  de  l’cmperenr  ■,  ces  dcr.mers  répondent 
aujourd’hui  à vingt  et  un  départemens.  » Sismondi , Histoire  des  Français  , 
t.  V,  p.  7.  ■ i 

' Il  fut  empoisonné  dans  sa  jeunesse , et  cti  resUr  pile  toute  sa  vie.  Order. 
Vit.,  1.  XI,  ap.  Scr.  fr.  XTI  ,'693. 
a Voy.  l’histoire  de  Robert -le-Frison. 
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trépides  antagonistes  des  empereurs  ^ sanfctifiés  de- 
vant toute  la  chrétienté  par  la  vie  et  la  mort  de 
Godefroi  de  Bouillon? 

Le  roi,  qu’opposait-il  à tant  de  glôire  et  de 
puissance?  pas  grand’chose,  à ce  qui  semble;  ce 

qu’on  ne  peut  voir  ni  toucher le  droit.  Un 

vieux  droit , rafraîchi  de  Charlemagne , mais  prê- 
ché par  les  prêtres , et  renouvelé  par  les  poèmes 
quii  comniencent  alors.  Enfin  de  ce  droit  royal , 
les  droits  féodaux  semblaient  usurpés.  Tout  fief 
sans  héritier  devait  revenir  au  roi,  comme  à sa 
source.  Cela  lui  donnait  une  grande  position  et 
beaucoup  d’amis.  Il  y avait  avantage  à être  bien  avec 
celui  qui  conférait  les  fiefs  vacans.  Cette  qualité 
d’héritier  universel  était  éminemment  populaire. 
En  attendant,  l’église  le  soutenait,  l’alimentait  ; 
elle  avait  trop  besoin  d’un  chef  militaire  contre  les 
barops  pour  abandonner  jamais  le  roi.  On  le  vit  à 
l’époque  où  Philippe  I*'’  épousa  (toga)  scandaleuse- 
ment Bertrade  deMontfort,  qu’il  avait  enlevée  à son 
mari,  Foulques  d’Anjou.  L’évêque  de  Chartres, 
le  fameux  Yves,  fulmina  contre  lui,  le  pape  lança 
l’interdit,  le  concile  de  I^yon  condamna  le  roi; 
mais  toute  l’église  du  Nord  lui  resta  favorable  ; il 
eut  pour  lui  les  évêques, de  Reims,  Sens,  Paris, 
Meaux,  Soissons,  Noyon,  Senlis,  Arras,  etc.  K 
, Louis  VI  qui,  dans  sa  vieillesse,  fut  appelé  le 
Gros*,  avait  é|é  d’abord  surnomme  VEveillé.  Son 


' Voy.  Sisnioiuli  , IV,  S22. 
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règne  es(  en  effet  le  réveil  de -la  royauté.  Plus 
vaillant  que  son  père,  plus  docile  à rÉglise,  c’est 
pour  elle  qu’il  fit  ses  premières  armes , pour  l’ab- 
baye de  Saint-Denis,  pour  les  évêchés  d’Orléans  et 
de  Reims  b Si  l’on  songe  que  les  terres  d’église: 
étaient  alors  les  seuls  asiles  de  Fordre  et  de  la  paix, 
on  sentira  combien  leur  défenseur  faisait  œuvre 
charitable  et  humaine.  11  est  vrai  qu’il  y trouvait 
son  compte;  les  évêques,  à leur  tour,  armaient 
leurs  hommes  pour  lui.  C’est  lui  qui  protégeait 
leurs  pèlerins , leurs  marchands  , qui  affluaient 
leurs  foires  ; à leurs  fêtes  ; il  assurait  là  grandè 
route  de  Tours  et  d’Orléans  à Paris,  et  de  “Paris  à 
Reiras.  Le  roi  et  le  comte  de  Blois  et  de  Cham- 
pagne s’efforcaient  de  mettre  un  peu  de  sécurité 
entre  la'Loire,  la  Seine  et  la  Marne,  petit  cercle 
resserré  entre  les  grandes  masses  iféodales  de 
l’Anjou  , de  la  Normandie , de  la  Flandre  ; celle-ci 
avançait  jusqu’à  la  Somme.  Le  cercle  compris  en- 
tre ces  grands  fiefs  fut  la  première  arène  de  la 
royauté,  le  théâtre  de  son  histoire  héroïque.  C’est 
là  que  le  roi  soutint  d’immenses  guerres,  des  luttes 
terribles  contre  ces  lieux  de  plaisance  qui  sont 
aujourd’hui  nos  faubourgs.  Nos  champs  prosaïques 
de  Brie  et  de  Hurepoix  ont  eu  leurs  Iliades*  Les 
Montfort  et.  les  Garlande  soutenaient  souvent  le 
roi;  les  Coucy,  les  seigneurs  de  Rochefort^  du 

'■  .Sugorii  vita  l.udovici  •C.rossi , c.  2 , 3 , t,  5 et  6 , ap.  Scr.  fr.  XII, 
illit. 
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Puiset  surtout,- étaient  contre  lui,  tous  les  envi- 
rons étaient  infestés  de  leurs  brigandages.  On  pou- 
vait aller  encore  avec  quelque  sûreté  de  Paris  à 
Saint-Denis;  mais  au-delà  on  ne  chevauchait  plus 
que.  la  lance  sur  la  cuisse;  c’était  la  sombre  et 
malencontreuse  forêt  de  Mofttmonrency.  De  l’autre 
côté  , la  tour  de  Montlhéry  exigeait  un  péage.  Le 
roi^ne  pouvait  voyager  qu’avec  une  armée , de  sa 
ville  d’Orléans  à sa  ville  de  Paris; 

^La  croisade  fit  la  fortune  du  roi.  Ce  terrible 
seigneur  de  Montlhéry  prit  la  croix , mais  il  h’allà 
pas  plus  loin  qu’Antioche.^  Quand  les  chrétiens  y 
furent  assiégés , il  laissa  là  ses  compagnons  d’ar- 
mes, ses  frères  de  pèlerinages,  se  fit  descendre  des 
murs  avec  une  corde , à l’exemple  de  quelques 
autres,  et  revint  d’Asie  en  Hu'repoix  avec  le  surnom 
de  Danseur  de  corde.  Cela  humanisa  le  fier  baron  ; 
il  donna  à l’un  des  fils  du  roi  sa  fille  et  son  châ- 
teau ’ . C’était  loi  donner  la  route  entré  Paris  et  Oî^ 
léan».  '•  . • ' '■  ^ 

'L’absence  des  grands  barons  nè  fut  pas  moins 
utile  au  roi.  Étienne  de  Blois,  qüi  avait  fait  comme 
le- seigneur  de  Montlhéry,  voulut  retourner  en 
Asie.  Le  brillant  comte  de  Poitiers  le  roué  et  le 
troubadour,  sentif  qu’on  n’éfait  point  un  ch'evalïèr 

■V  <•  * 

% , 

' Philippe  r®'  disait  a son  Gis»  J.ouis-le-Gros  : Age  , G!i , serva  eitcubans 

tiirrim  , cujus  devexatione  penè  con«:Pnui , luijtis  dolo  cL  fraudiilentâ  nequitiù 

nunqiiàm  pateni  honam  tl  qiiietfm  liahrrr  poini.  Sogorii  vit.  ï.iTtl.  Grossi, 

V.  S,  ap.  SiT.  fr.  XII,  Ift,  - 

/■ 
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accompli  sans' avoir  été  à la  Terre-'Sainte.  11  coinp^ 
tait  bien  trouver  romanesques  aventures  et  matière 
à quelques  bons  contes  î . De  son  duché  d’Aquitaine> 
ne  lui  souciait  guère.  Il  offrit  au  roi  d’Angleterre 
de  le  lui  céder  pour  quelque  argent  comptant.  U 
partit  avec  une  grande  armée , tous  ses  hommes  , 
toutes  ses  maîtresses  *.  Pour  les  Languedociens , 
c’était  une  croisade  non  interrompue  entp  Tripoli 
et  Toulouse.  Alphonse  Jourdain  était  comte  de 
Tripoli.  Son  père  avait  manqué  la  royauté  de  Jéru- 
salem : elle  fut  offerte  au  comte  d’Anjou-,  qui 
l’accepta  et  s’y  ruina.  Les  Angevins  n’avaient  que 
faire  de  la  Terre-Sainte.  Pour  les  populations 
commerçantes  et  industrielles  du  Languedoc,  à la 
bonne  heure , c’était  un  excellent  marché  ; ils  en 
I tiraient  les  denrées  du  Levant , à l’enVi  des  Pisans 
et  des  Vénitiens. 

Ainsi  la  lourde  féodalité  s’était  mobilisée , déra- 
cinée de  la  terre.  Elle  allait  et  venait,  elle  vivait 
surles  grandes  routes  de  la  croisade,  entre  la  France 
et  Jérusalem.  Pour  les  Normands,  ils  n’avaient  pas 
besoin  d’autre  croisade  que  l’Angleterre;  elle  suf- 
fisait bien  à les  occuper.  Le  roi  seul  restait  fidèlç 
au  sol  de  la  France , plus  grand  chaque  jour  par 
l’absence  et  la  préoccupation  des  barons.  Il  com- 
rpença  à devenir  quelque  chose  dans  l’Europe.  Il 
reçut,  lui,  cet  adversaire  des  petits  seigneurs  de 

' H voyageait  quelquefois  Jans  ce  seul  but. 

a Ciiibcrt.  Nov.,l.  VU.  Evanjina  contraxerat  purllaruirt. 
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la  banï&ue  de  Paris,  une  lettre  de  l’empereur 
Henri  IV,  qui  se  plaignait  au  roi  des  Celtes  de  la 
violence  du  pape’ . Son  titre  faisait  une  telle  illusion 
sur  ses  forcer,  que,  des  Pyrénées,  le  comte  de 
Barcelone  lui  demanda  du  secours  contre  la  ter- 
rible^invasion  des  Almoravides  qui  menaçaient  l’Es- 
pagne et  l’Europe.  De  même  , quand  le  héros  de  la 
croisade,  ce  glorieux  Bohémond,  prince  d’Antio- 
che, vint  impldi-er  la  compassion  du  peuple  pour 
les  chrétiens  d’Asie,  il  crut  faire  une  chose  popu- 
laire en  épousant  la  sœur  de  Louis-le-Gros®.  Bo- 
hémond n’avait  garde  de  solliciter  les  secours  des 
Normands,  ses  compatriotes:  le  comte  de  Barce- 
lone se  défiait  de  ses  voisins  de  Toulouse.  Personne 
ne  sè 'défiait  du  roi  de  France.  ^ • 

' Ce  qui  faisait  le  danger  de  sa  position , mais  qui 
le^rendait  cher  aux  églises  et  aux  bourgeoisies  du 
centre  de' la  Fiance,  c’était  le  voisinage  des  Nor- 
mands. Ils  avaient  pris  Gisors  au  mépris  des  con- 
ventions, et  de  là  dominaient  le  Vexin  presque 
jusqü’^  Paris.  Ces.  conquérans  ne  respectaient  rien. 
La  toute  petite  royauté  de  f'rance  ne  leur  aurait 
pas  tenu  tête  sans  la  jalousie  de  la  Flandre  et  de 
l’Anjou.  Le  comte  d’Anjow  demanda  et  obtint  le 
titre  de  sénéfchal  du  roi  de  France®.  C*était le  droit 


' Sigebert.  Gemblac. , ap.  Struv.  I,  856. 

’ Suger.  vita  Lud.  Gr. , c.  9,  Xll , p.  1 8 ; Tanta  etenim  et  regni  Fran- 
roriim  et  domini  Ludovlci  præcdnabatur  strenuitas,  ut  ip.n  etiani  Sarraccni 
iitijus  terrore  copulx  terrercnlur. 

* dlugo  de  CleerUs , de  ScncScalciâ,.ap.  Scr.  fe.  X,  491.  ^ 
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1119  de  mettre  les  plats  sur  la  table;  mais  la  Modalité 
ennoblissait  tous  les  ofOces  domestiques;  et  le 
comte  d’Anjou  était  trop  puissant  pour  croire  qu’on 
pût  tirer  jamais  parti  contre  lui  de  cette  domes- 
, ticité  volontaire,  qui  équivalait  à une  étroite  ligue 
contre  les  Normands.  . - 

Les  Normands  n’eurent  aucun  avantage  décisif; 
ils  n’employaient  contre  le  roi  de  France  que  la 
moindre  partie  de  leurs  forces.  Dans  la  réalité,  la 
Normandie  n’était  pas  chez  elle,  mais  en  Angleterre. 
Leur  victoire  à Brenneville  dans  un  combat  de  ca- 
valerie où  les  deux  rcjis  se  rencontrèrent  et  firent 
assez  bien  de  leur  persane , n’eut  point  de  résul- 
tat. Dans  cette  célèbre  bataille  du  douzième  siècle, 

*"il  y eut,  dit  Orderic  Vital,*  trois  hommes  de  tués*. 
Qu’on  dise  encore  que  les  temps  chevaleresques 
sont  les  temps  héroïques  (r  i ig). 

Cette  défaite  fut  cruellement  vengée  par  les  mi-* 
lices  des  communes  qui  pénétrèrent  en  Normandie 
et  y commirent  d’affreux  ravages.  Elles  étaient  con- 
duites parles  évêques  eux-mêmes,  qui  ne  craignaient  • 
rien  tant  que  de  tomber  sous  la  féodalité  normande. 

Le  roi  espérait  tirer  un  parti  bien  plus  avantageux 
• encore  de  la  protection  ecclésiastique,  lorsque  Ca- 
lixte  II  excoihmunia  l’empereur  Henri  V au  concile 
de4leims,  où  siégeaient  quinze  archevêques  et  deux 
cents  évêques.  Louis  s’y  présenta,  accusa  humble- 
ment devant  le  pape  le  roi  normand  d’Angleterre, 

ï 

' Order.  Vit.  , 1.  XII , ap.  Scr..  fr.  XII',  722  : Très  soliimmodô  inte- 
' r^ptos  fuisse  coiupen.  ' . . • 

' ■ ■ ■ ' O • 
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Henri  Beauclerc,  comme  le  violateur  du  droit  des  ni9 
geils,  et  l’allié  des  seigneurs^  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes. « Les  évêques , dit-il , détestaient  avec  raison 
Thomas  de  Marne , brigand  séditieux  qui  ravageait 
toute  la  province  ; aussi  m’ordonnèrent-ils  d’atta- 
quer cet  ennemi  des  voyageurs  et  de  tous  les  fai- 
bles : les  loyaux  barons  de  France  se  réunirent  à 
moi  pour  réprimer  les  violateurs  des  lois,  et  ils  com- 
battirent pour  l’amour  de  Dieu  avec  toute  l’assem- 
blée de  l’armée  chrétienne.  Le  comte  de  Nevers  re- 
venant paisiblement,  avec  mon  congé,  de  cette 
expédition,  a été  pris  et  retenu  jusqu’à  ce  jour  par 
le  comte  Thibaut^  quoiqu’une  foule  de  seigneurs 
ait  supplié  Thibaut  de  ma  part  de  le  remettre  en  li- 
berté, et  que  les  évêques  aient  mis  toute  sa  terre 
sous  l’anathème.  Lorsque  le  roi  eut  parlé , les  pré- 
lats français  attestèrent  qifil  avait  dit  la  vérité.  » 

Mais  le  pape  avait  bien  assez  de  sa  lutte  contre 
l’empereur,  sans  se  faire  encore  un  ennemi  du  roi 
d’Angleterre, 

Quoi  qu’il  en  soit,  lé  roi  de  France  était  telle- 
ment l’homme  de  l’Église, 'qu’elle  lui  laissait  exercer 
paisiblement  ce  droit  d’investiture  pour  lequel  le 
pape  excommuniait  l’empereur’.  Ce  droit  n’avait 
pas  d’inconvénient  dans  la  main  du  protégé  des 
^ évêques.  Louis  d’ailleurs  inspirait  tant  de  con-  ^ 

' J - ' ' , ' ' 

• Les  moines  de  Saint-Denis  élurent  Suger  pour  abbé  sans  attendre  Ia  pré- 
sentation royale.  Louis  s’en  montra  fort  irrité  , et  mit  en  prison  plusieurs 
moines.  (Suger.  Vita  Ludov^  Grossi , p.  48)  — Ainsi  l’exception  prouve 
ici  la  règle.  . , . T . , 
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4121  fiance!  C’était  un  prince  selon  Dieu  et  selon  le 
monde,  . 

Henri  Beauclerc  avait  supplanté  son  frère  Ro- 
bert. Louis-le-Gros  prit  sous  sa  protection  Guil- 
- laume  Cliton , fils  de  Robert.  Il  essaya  en  vain  de 
l’établir  en  Normandie,  mais  il  l’aida  à se  faire 
comte  de  Flandre.  Lorsque  le  comte  de  Flandre, 
Charles-le-Bon,  eut  été  massacré  par  les  hommes 

s ^ ^ t 

de  Bruges,  Louis  entreprit  cette^expédition  loin- 
taine , vengea  le  comte  d’une  manière  éclatante, 
et  décida  les  Flamands  à prendre  pqur  comte  le 
normand  Guillaume  Cliton.  On  s’habituait  ainsi  à 
, regarder  le  roi  de  France  comrae  le  ministre  de  la 
Providence. 

Plus  lointaines  encore,  et  non  moins  éclatantes, 
furent  ses  ej^péditions  dans  le  Midi.  A l’époque  de 
la  croisade,  le  comte ^e  Bourges  avait  vendu  au 
roi  son  comté  ' . Cette  possession  dont  le  roi  était 
sépîré  par  tant  de  terres  plus  ou  moins  ennemies, 
acquit  de  l’importance  lorqu’eh  ni5  le  seigneur 
du  Bourbonnais,  voisin  du  Berry,  appela  le  roi  à 
son  secours  contre  lo  frère  de  son  prédécesseur^ 
qui  lui  disputait  cette  seigneurie.  Louis-le-Gros  y 
passa  avec  une  armée,  et  le  protégea  efficacement. 
Dès-lors,  il  eut  pied  dans  le  Midi.  Par  deux  fois, 
il  y fit  une  espèce  de  croisade  en  faveur  de  l’évêque . 
de  Clermont,  qui  se  disait  opprimé  par  le  cornte 
d’Auvergne.  Les  grands  vassaux  du  Nord,  comtes 

V 

' Ctironica  rcg.  Fr^  ap.  Scr.  fr.  XI , 394.  U le  lui  avait' acheté  60,000  liv. 
Foulqucs-lc-Réchin  avait  aussi  cédé  le  Gilinais , pour  obtenir  sa  neutralité. 
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* de  Flandre,  d’Anjou,  de  Bretagne,  et  plusieurs  ba- 
rons  normands,  le  suivirent  volontiers.  C’était  un 
grand  plaisir  pour  eux  de  faire  une  campagne  dans  , 
le  Midi.  Les  réclamations  du  comte  de  Poitiers ^ 
duc  d’Aquitaine  et  suzerain  du  comte  d’Auvergne , 
ne  furent  point  écoutées.  Quelques  années  après, 
l’évêque  du  Puy-en-Vélay  demanda  un  privilège 
au  roi  de  France,  prétextant  l’absence  de  son  sei- 
gneur, le  comte  de  Toulouse,  qui  était  alors  à la 
Terre-Sainte  (i  l 34).  . ' 

On  vit  dès  l’an  1124  combien  le  roi  de  France 
était  devenu  puissant.  L’empereur  Henri  V,  ex- 
communié au  concile  de  Reims,  gardait  rancune 
aux  évêques  et  au  roi.  Son  gendre  Henri  Beauclerc 
l’engageait  d’ailleurs  à envahir  la  France.  L’em- 
pereur en  voulait,  dit-on,  à la  ville  de  Reims.  A 
l’instant  toutes  les  milices  s’armèrent’.  Les  grands 
seigneurs  envoyèrent  leurs  hommes.  Le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  celui  de  Verman- 
dois,  le  comte  même  de  Champagne  qui  faisait  alors 
la  guerre  à Louis-le-Gros  en  faveur  du  roi  nor- 
mand , les  comtes  de  Flandre , de  Bretagne , d’Aqui- 
taine, d’Anjou,  accoururent  contre  les  Allemands, 
qui  n’osèrent  pas  avancer.  Cette  unanimité  de  la 
France  du  Nord  sous  Louis-le-fcros,  contre  l’Alle- 
magne , semblait  annoncer  un  siècle  d’avance  la 
victoire  de  Bouvines , comme  son  expédition  en  Au- 

*.  Suger,  Lnd.  Gr. ap.  Scr.  fr.  XII , 50  : Rex  ut  eum  tola  Francia  se- 
<]uat(tr,  potenter  invitât.  Indjgnata  igitur  hoatium  inusitatam  audaciam  usi- 
tala  Franciæ  animoaitas,  circuntquaquc  movens  miliUccm  dclcctum... 


( 278  ) 

vcTgne  fait  déjà  penser  à la  conquête  du  Midi  au 
treizième  siècle.  ^ ■ 

Telle  fut , après  la  première  croisade , la  résurrec- 
tion du  roi  et  du  peuple.  Peuple  et  roi  se  mirent 
en  marche  sous  la  bannière  de  Saint-Denis.  Mont- 
joye Saint-Denys  fut  le  cri  de  la  France.  Saint- 
Denis  et  l’Eglise , Paris  et  la  royauté , en  face  l’un 
de  l’autre.  Il  y eut  un  centre,  et  la  vie  s’y  porta, 
un  cœur  de  peuple  y battit.  Le  premier  signe , la 
première  pulsation,  c’est  l’élan  des  écoles,  et  la  voix 
d’Abailard.  La  liberté , qui  sonnait  si  bas  dans  le 
beffroi  des  communes  de  Picardie,  éclata  dans 
l’Europe  par  la  voix  du  logicien  breton.  Le  disci- 
ple d’Abailard , Arnaldo  de  Brescia , fut  l’écho  qui 
réveilla  l’Italie.  Les  petites  communes  de  France 
eurent,  sans  s’en  douter,  des  sœurs  dans  les  cités 
lombardes,  et  dans  Rome,  cette  grande  commune' 
du  monde  antique. 

La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue , ce  sem- 
ble, après  Jean  le  Scot^,  s’était  renouée  par  notre 
grand  Gerbert,  qui  fut  pape  en  l’an  1000.  Élève  à 
Çordoue  et  maître  à Reims®,  Gerbert  eut  pour  dis- 

’ U y a moins  de  lacunes  dans  la  suite  des  historiens.  Les  plus  distingués 
qui  parurent  furent  d’abord  des  Allemands  ,^comme  Othon  de  Freysingen  , 
pour  célébrer  les  grands  empereurs  de  la  maison  de  Saxe , puis  les  Normands 
d’Italie  et  de  France,  Guillaume  Malaterra,  Guillaume  de  Jumièges,  et  le 
chapelain  du  conquérant  de  l’Angleterre,  Guillaume  de  Poitiers.  La  France 
proprement  dite  avait  eu  le  spirituel  Baotil  Glaber , et  un  siècle  après , entre 
. une  foule  d’historiens  de  la  croisade,  l’éloquent  Guibert  de  Nogent;  Ray- 
mond d’ Agiles  appartient  au  Midi . 

’ Depuis  long-temps  des  écoles  de  théologie  s’étaient  formées  aux  grands 
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ciple  Fulbert  do  Chartres,  dont  l’élève, 'Bérenger 
de  Tours , effraya  l’Église  par  le  premier  doute  sur 
l'Eucharistie.  Peu  après,  le  chanoine  Rosselin  de 
Compiègne  osa  touchera  la  Trinité.  Il  enseignait 
de  plus  que  les  idées  générales  n’étaient  que  des 
mots  : « L’homme  vertueux  est  une  réalité,  la  vertu 
n’est  qu’un  son  ^ . >>  Cette  réforme  hardie  ébranlait 
toute  poésie,  toute  religion  j elle  habituait  à ne 
voir  que  des  personnifications  dans  les  idées  qu’on 
avait  réalisées.  Ce  n’était  pas  moins  que  le  passage 
• delà  poésie  è la  prose.  Cette  hérésie  logique  fit 
horreur  aux  contemporains  de  la  première  croisade  ; 
le^ Nominalisme,  comme  on  l’appelait,  fut  étouffé 
pour  quelque  temps.  î “ • i 

Les  champions  ne  manquèrent  pas  à l’Église 
contre  les  novateurs.  Les  Lombards  Lanfranc  et 
saint  Anselme  , tous  deux  arcbevêques  de  Kenter- 
bury  , , combattirent  Bérenger  et  Rosselin.  Saint 
Anselme,  esprit  original,  trouva  déjà  le  fameux 
argument  de  Descartes  pour  l’existence  de  Dieu  : 
Si  Dieu  n’existait  pas , je  ne  pourrais  le  concevoir  *. 

foyers  ecdésiastiques  : d’abord  à Poitiers , à Reims , puis  au  Bec , au  Mans, 
à Auxerre , à Laon  et  à Liège.  Orléans  et  Angers  professaient  spécialement 
le  droit.  Des  écoles  juives  avaient  osé  s’ouvrir  à Béziers , à Lunel,  à Mar- 
seille. De  savans  rabbins  enseignaient  ^ Carcassonne  dans  le  Nord  même  , 
sous  le  comte  de  Champagne,  à Troyes  et  Vitry  , et  dans  la  ville  royale 
d’Orléans*  • 

* Salut  Anselme  parle  « de  ces  héréUqoes  dialecticiens  qui  ne  font  con- 
sister les  substances  essentielles  que  dans  la  parole , qui  ne  conçoivent  la 
couleur  que  dans  un  corps  , la  sagesse  que  dans  une  ame.  » De  6de  Trini- 
tatis , c.  2.  »• 

’ Proslogium , c.  2.  . ' ' ■ 
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Ce  fut  pour  lui  une  grande  joie  d’avoir  fait  cette  dé- 
couverte après  une  longue  insomnie.  Il  inscrivit  sur 
son  livre  ; « L’insensé  a dit  : Il  n’y  a pas  de  Dieu.  » 
Un  moine  osa  trouver  la  preuve  faible,  et  intituler 
sa  réponse  : Petit  livre  pour  l’insensé’.  Ces  pré- 
miers  combats  n’étaient  que  des  préludes.  Gré- 
goire VII  défendit  qu’on  inquiétât  Bérenger  *.  C’é- 
tait alors  la  querelle  des  investitures , la  lutte 
matérielle,  la  guerre  contre  l’empereur.  Une  autre 
lutte  allait  commencer,  bien  pltis  grave,  dans  la 
spbère  de  l’intelligence , lorsque  la  question  des- 
cendrait de  la  politique  à la  théologie,  à la  morale,  et 
que^la  moralité  même  du  christianisme  serait  mise 
en  question.  Ainsi  Pelage  vint  après  Arius,  Abai- 
lard  après  Bérenger.  - ' * / 

L’Église  semblait  paisible.  L’école  de  Laon  ét 
celle  de  Paris  étaient  occupées  par  deux  élèves  de 
saint  Anselme  de  Kenterbury , Anselme  de  Laon  et 
Guillaume  de  Champeaux.  Cependant,  de  grands 
signes  apparaissaient  : les  Vaudois  avaient  traduit 
la  Bible  en  langue  vulgaire  ® , les  institutes  furent 
aussi  traduites  * j le  droit  fut  enseigné  en  face  de  la, 

' LibeUus  pro  ùisipientc.  ' i 

’ Greg.  epist.  Spicileg.  d’Achery,  ed.  2.,  t.  III,  p.  413.  Les  partisans 
de  l’empereur  accusèrent  Grégoire  d’avoir  ordonné  un  jeûne  aux  cardinaux , 
pour  obtenir  de  Dieu  qu’il  montrât  <Jui  avait  raison  sur  le  Corps  du  Christ, 
Bérenger,  ou  l’église  romaine?  Quis  rectiîis  sentiret  de  corpore  Domini , 
romanave  ecclesia,  an  Berengadus?  Eccardi  corpus  histdr.  medii  ævi(  t.  II, 
p'.  170.  s 

’ \'oy.  l’IIislôirc  lilléraicc  de  France,  — t Ibidem.. 
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théologie,  à^Ôrléanset  à Angers’.  L’existence  seule 
-de  l’école  de  Paris  ét^it  une  nouveauté  et  un  danger 
immenses.  Les  idées,  jusque-là  dispersées,  surveil- 
lées dans  les  diverses  écoles  ecclésiastiques,  allaient 
converger  vers  un  centre.  Ce  grand  nom  à' Univers 
stfe'  commençait  dans  la  capitale  de  la  France, 

. au  montent  où  l’universalité  de  la  langue  française' 
semblait  presque  accomplie.  Les  conquêtes  des 
Normands,  la  première  croisade.  L’avaient  porté 
partout,  cepuissantidiomephilosophique,  enAngle- 
ten’e,  en  Sieile,  à Jérusalem.  Cette  circonstance 
seule  donnait  à la  France,  à la  France  centrale,  à 
Paris  j une  force  immense  d’attraction;  Le  français 
de  Paris  devint' peu  à peu  proverbial  La  féodalité 
a^’ait  trouvé  dans  la  ville  royale  son  centre  politi- 
que cette- ville  allait  devenir  la  capitale  de  la  pen- 
sée humaine. 

Celui  qui  commença  cette  révolution  n’était  pas 
un  prêtre  ; c’était  un  beau  jeune  homme  brûlant, 
aimable,  dè  noble  race Personne  ne  faisait  comme 

• »,  • ' -V  • 

' Ibidem , et  Sdxigny , Gescbichte  dee  Boemischen  Rechts  im  Mittelaller, 

1822,  b.  m,  p.  36»;"  ..  , ' 

’ Chaueer  dit  d’une  ubbesse  anglaise  de  haut  parage  ; « Elle  parlait 
français  parfaitement  et  gracieusement,  comme  on  l’enseigne  à Stratford-. 
Atlibow,  car  pour  le  français  de  Paris,  elle  n’en  savait  rien.  » For  frcncU 
of  Paris , was  to  hir  un-knov.  — Cite  par  Aug.  Thierry,  t,  IV,  p.  -lOS. 

^ Epistola  I,  Heloissac  ad  Abel.  (Abel,  et  Uel.  opéra,  edid.  Duchesne): 
Quod  enim-bonum  aniffli  vd  corporis  tualrnon  ewmabat  adolescenüam? 
— Abelardi  Liber  Calamitatùm  njearum  , p.  10  : Juventutis  et  formæ 
gràtiâ.  ^ • ■ . ■ ' ' ' ^ 

A' Né  én  1079  près  de.ïlantes,  ,il  était  fils  aîné  , et  rénonça  à son  droit 
d’ainessé.  ...  . 


■ ( a82  ) ^ ' 

lui  des  vers  d’amour  èn  langue  vulgaire  ; il  les  chan- 
tait lui-même’.  Avec  cela,' une  érudition  extraordi- 
naire pour  le  temps  : lui  seul  alors  savait  le  grec  et 
l’hébreu.  Peut-être  avait-il  fréquenté  les  écoles 
juives  (il  y en  avait  plusieurs  dans  le  Midi) , ou  les 
rabbins  de  Troyes,  de  Vitry  pu  d’Orléans.  Il  y avait 
alors  deux  écoles  principales  à Paris.,  la  vieille 
école  épiscopale  du  parvis  Notre-Dame  , etcelle.de 
Sainte-Geneviève,  sur  la  montagne,  où  brillait 
Guillaume  de  Champeaux.  Abailard  vint  s’asseoir 
parmi 'ses  élèves,  lui  soumit  des^doUtes,'  l’em- 
barrassa, Se  joua  de  lui,  et  le  condamna  au  si- 
lence. Il  en  eût  fait  autant' d’Anselme  de  Laon,' si , 
le  professeur,  qui  était  évêque,  ne  l’eût  chassé  de 
son  diocèse.  Ainsi  allait  ce  chevalier  errant  de  la 
dialectique,  démontant  les  plus  fameux  champions. 
Il  dit  lui-même  qu’il  n’avait  renoncé  à l’autre  es- 

] 

' Abel.  liber  CaUm, , p.  12.  Jàm  (à  l’époque  de  son  .amour  ) si  ' 

nire  licebat  carmina  , eraut  amatoria  , non  philosopHiæ  sécréta.  Quorum 
etiam  carminum  pleraque , adhuc  in  multis,  sicut  et  ipse  nôsti , fiequeDtantuc 
et  decantantur  regionibus,  ab  bis  maximè  quos  vita  simu!  oblectabàt.  — 
lléloissæ  epist.  1“  : Duo  autem , fàteor,  tibi  specialiter  inerant  quibus  femi- 
narum  quarumlibet  animos  slatim  allicere  poteras  j dictandi  videlicet , et 
cantandi  gratia.  Quæ  cæteros  minimè  philosophas  asseculos  esse  novimus. 
Quibus  quidem  quasi  ludo  quodani  laborem  exercitii  recreanS  philosophici , 
pleraque  amatorio  métro  rel  rh^tbmo  composita  reliquisti  carmina,  quæ  præ 
nimiâ  suaritate  tàm  dictàminis  quàm  cantûs  sæpiùs  frequentata , tuum  in 
ore  omnium  nomen  incessanter  tenebant  : ut  etiam  illiteratos  melodiæ  dul- 
cedo  lui  non.  sineret  immemores  esse.  Atque  bine  maximè  in  amorem  tuum 
feminæ  spspirabant.  Ët  cùm  horum  pars  ma.\ima  carminum  nostros  decan- 
taret  amores,  multis  nie  regionibus  brevi  tefflpore  hunciavit,  et  multarum 
in  me  femiha'rum  accendit  invidiam. 
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crime,’  à celle  des  tournois,  que  par,  amour  pour  , 
les  combats  de  la  parole’.  Vainqueur  dès-lors  et 
sans  rival , il  enseigna  à Paris  et  à Melun , où  rési- 
dait Louis-le-Gros,  et  où  les  seigneurs  commen- 
çaient à venir  en  foule.  Ces  chevaliers  encoura- 
geaient® un  homme  de  leur  ordre  qui  avait  battu 
les  prêtres  sur  leur  propre  terrain , et  qui  réduisait 
au  silence  les  plus  suffisans  des  clercs. 

Les  prodigieux  succès  d’Abailard  s’expliquent  ai- 
sément. Il  semblait  que  pour  la  première  fois  l’on 
entendait  une  voix  libre,  une  voix  humaine.  Tout 
ce  qui  s’était  produit  dans  la  forme  lourde  et  dog- 
matique de  l’enseignement  clérical,  sous  la  rude 
enveloppe  du  latin  du  moyen-àge,  apparut  dans 
l’élégance  antique,  qu’Abailard  avait  retrouvée. 

Le  hardi  jeune  homme  simplifiait,  expliquait, 
popularisait,  humanisait.  A peine  laissait-il  quel- 
que chose  d’obscur  et  de  divin  dans  les  plus 
formidables  mystères.  Il  semblait  que  jusque-là 
l’Église  eût  bégayé,  et  qu’Abailard  parlait.  Tout 
devenait  doux  et  facile;  il  traitait  poliment  la  reli- 
gion, la  maniait  doucement,  mais  elle  lui  fondait 


' Liber  Calam . , p.  4.  Et  quoniam  dialcctirorum  rationum  amiaturam 
omnibus  pbUosopbiæ  documeotis  prætuli,  bis  armis  alia  commutavi  ettro- 
phaeis  bellorum  confUclus  prætuli  disputationum.  Præindè  diversas  dispu- 

tando  perambujans  provimias — Ou  voit  par  une  autre  de  scs  lettres 

qu’il  avait  d’abord  étudié  les  lois. 

’ Liber  Calam.,  p.  5.  Quoniàiii  de  potentibus  tcrræ  nonniillos  ibidem 
liabcbat  ( Uuilicimus 
eompos  euiti. 


Campcllensis  ) æmulos , fretii;  eorum  ausilio  , voti  mei 
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dans  la  main.  Rien  n’embarrassait  Ce  beau  diseur  j 
il  ramenait  la  religion  à la  philosophie,  la  morale 
à l’humanité.  Le  crime  n’est  pas  dans  Vacte,  disait- 
il,  mais  dans  l’intention  ’ , dans  la  conscience.  Ainsi 
plus  de  péché  d’habitude  ni  d’ignorance.  Ceux-là 
même  n’ont  pas  péché  qui  ont  [crucifié  Jésus,  sans 
sa^ir  qu'il  fût  le  Sauveur  Qu’est-^ce  vque  le 
péché  originel  ? Moins' un  péché  qu'une  peine^. 
Mais  alors  pourquoi  la  rédemption,  la  passion ,- 
s’il  n’y  a pas  eu  péché?  C’est  un  acte  de  pur  amour. 
Dieu  a voulu  substituer  la  loi  de  l’amour  à celle  île 
la  crainte 


, ’ P.  Abelardi  Etbica , seu  liber  dictus  Sct/o  ie  ipsuhi  ( apud  Bern,  Pezii 

Thcsaur.  anecdolorum,  pars  2«,  p.  627  ): -Operatiobem  pcrcali  niliil 

adderc  ad  reatum.  — Nibil  animam,  nisi  quod  ipsius  est,  coinquinat  : hoc 
est  consensus,  quem  solummodo  peccatum  esse  dixinius.  P.  6S8.  — Voyez 
aussi  p.  652.  — Commentar.  in  Epist.  ad  Boman.  (ap.  Abel,  et  Hel.  opéra, 
p.  522  ) ; Opéra  indifTerentia  sunt  in  se,  scilket  nec  bona  nec  mata  , sive 
rcrauneralione  digna,  rideiitiir,  nisi  secundùm  radicem  intentionis,  qnæ  est 
arbor  bomim  tcI  nialiim  proferens  fructum.  ^ _ 

’ Ibid.  , p.  655  : Non  possumus  dicere  martyrum  yel  Cbristi  perse^u- 
tores  (quùm  placera  Dto  créderent) , iq  hoc  peccâsse.  — H faut  donc  croire , 
ajoute-t'il , que  Dieu  ne  les  a punis  que  temporairement,  et  seulement  pour 
l’exemple. 

^ Ibid. , 654  ; Cùm  parrulos  originale  peccatum  dicimiis  babere,  vel  nos 
omnes  in  Adam  peccàsse  , taie  est , .tc  si  diceretur  à peccato  illios  originem 
nostrae  pœnæ  vel  damnationis  senlentiam  incurrisse.  Voy.  auSsi  Commentar. 
in  Epistol.ad  Boman.  (Abel  et  Hel.  opéra,  p.  598  ) « Mais  Dieu  punit 
donc  des  innocens.^  Cela  est  injuste  et  atroce.  — Peut-être,  réj>ond-iI,  cela 
ne  l’cst-il  pas  en  Dieu.  » Ibid. 

4 Commentar.  in  Epist.  ad  Eom. , p.  550-533  Bedemptio  itaque  no.stra 
est  ilia  siirama  in  nobis  per  passioncm  Cbristi  dilectio..;..  ut  amore  ejus 
potiùs  vpram  timoré,  cuncta  implcàmus.  — ,n  'En  effet,  qu'cst-ce  donc  que 


I 

I 
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Qu’ësl-ce  que  le  péché?  ce  n’est  pâs  le  plaisir, 
mais  le  mépris 'de  Dieu’.  L’intention  est  tout,  l’acte 
n’est  rien.  Doctrine' glissante,  qui  demande  des 
éclairés  et  sincères.  On  sait  comment  les  jé- 
suites en  ont  abusé  au  dix-septième  siècle  ; com- 
bien était-ellè  plus  dangereuse  dans  l’ignorance  et 
la  grossièreté  du  douzième  ? ' 

Cette  philosophie  circula  rapidement  : elle  passa 
en  un  instant  la  mer  et  les  Alpes^j  elle  descendit, 
dans  tous  les  rangs.  Le§  laïques  se  mirent  à parler 
des  choses  saintes.  Partout,  non  plus  seulement 
dans  les  écoles,  mais  sur  les  places,  dans  les  car- 
^refours',  grands  et  petits , hommes  et  femmes,  dis- 
couraient sur  les  plus  graves  mystères  Le  taber- 

J^sus-Chrlst  serait  venu  racheter  ? Ce  ne  peut  être  que  les  élus.  ■ — Et  alors  ç 
à quoi  bon  ? » Ibid.  — Saint  bernard  lui  adresse  sur  cette  erreur  une  véHc- 
mente  invective.  (S.  Beçnardi opéra,  ed.  Mabillon,  1690,  t.I,  p.  650, 
et  655.) 

■ Ethica,  ap.  B.  Pciiith.,t.  III , p.  627  : Pcccatum  contemptus  Crcatoris 
est.  — Voy.  aussi  p.  638.  — Ahailard,  dans  son  Éthique  (p.  632,  etc.), 
emploie  le  mot  voluntas  dans  le  sens  de  désir.  Il  distingue , il  est  vrai , la 
volonté  (ronreniuj)  du  désir  j mais  la  seule  confusion  des  termes  a dd 
souvent  produire  une  dangereuse  équivoque.  Dans  le  Commentaire  sur 
l’Épitre  au.v  Romaini,  il  prend'  vo/untas  pour  vuiunté.  . s 

’ Guill.  de  S.  Theodor.  epist.  ad  S.  Bern.  ( ap.  S;  Bernardi  opéra,  t.  1, 
p.  302)  : Libri  ejus  transeunt  maria,,  transvolant  Alpes.  Saint  Bernard 
écrit  en  1140,  au.x  cardinaux  de  Rome  : Legite,  si  placct,  librnm  Pétri 
Abelardi , quem  dicil  Theologiæ  ad  maiium  enim  est  ,'cùm , sicut  gloriatur, 
à pluribus  Icctitelur  in  Curiâ.  , .. 

* Les  évêques  de  France  écrivaient  au  pape,  en  1140  : Cùm  per  totïm.- 
ferè  Galliam , in  civitatibus , vicis  et  càstellis,  à soholaribus,’  non  soUim,  inter  - 

V • * ' 

scliulas , sed  ctiam  triviatim , nec  à litteratis  aiit  provectis  tantum  , sed  à 
pueris  et  simplicibus  j ,iüt  rené  sIhIiIs,  de  S.  /Trinitatc  , qiiae  Deus  est, 


esprits 
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• nacle  était  comme  forcé  ; le  saint  des  saints  traînait 
dans  la  rue.  Les  simples  étaient  ébranlés , les  saints 
chancelaient,  l’Eglise  se  taisait. 

Il  y allait  pourtant  du  christianisme  tout  entier  : 
il  était  attaqué  par  la  base.  Si  le  péché  originel 
n’était  plus  un  péché,  mais  une  peine,  cette  peine 
était  injuste,  et  la  Rédemption  inutile.  Abailard  se 
défendait  d’une  telle  conclusion  ; mais,  il  justifiait 
le  christianisme  par  de  si  faibles  argumenS  > qu’il 
l’ébranlait  plutôt  davantage  en  déclarant  qu’il  ne  sa- 
vait pas  de  meilleures  réponses.  Il  se  laissait  pous- 
ser à l’absurde , et  puis  il  alléjguait  l’autorité  et  la  foi. 

Ainsi  l’homme  n’était  plus  coupable,  la  chair 
était  justifiée,  réhabilitée.  Tant  de  souffrances,  par 
lesquelles  leshbmmes  s’étalent  immolés,  elles  étaient 
superflues.  Qup  devenaient  tant  de  martyrs  volon- 
taires, tant  de  jeûnes  et  de  macérations,  et  les 
veilles  des  moines , et  les  tribulations  des  solitaires, 
tant  de  larmes  versées  devant  Dieu?  Vanité,  déri- 
sion. Ce  Dieu  était  un  Dieu  aimable  et  facile, 
qui  n’avait  que, faire  de  tout  cela. 

L’Eglise  était  ^alors  sous  la  domination  d’un 
moine,  d’un  simple  abbé  de  Clairvaux,  de  saint 
Bernard.  Il  était  noble/ comme  Abailard.  Originaire 
de  la  haute  Bourgogne  du  pays  de  Bossuet  et  de 
' . l ' ^ 

disputaretur...  S.  Bernard!  opéra,  1,  309.  — S.'  Bern.  epist.  88  ad  Car- 
dinales ; Irridetur  simpliciuni  fîdes , eviscerantur  arcana  Dei , quæstiones  de 
allissimis  rébus  temerariè  -venlLIanlur. 

•Sa  mère  était  de  Montbar , du  pays'de  Bbnbn.  Môntbar  n’est  pas  loin 
de  Dijon,  larpalrie  de  Bossuet.  — Il  était  né  en  1091 
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BulEfon , il  avait  été  élevé  dans  cette  puissante  mai- 
son de  Citeaux,  sœur  et  rival  de  Cluny,  qui  donna 
tant  de  prédicateurs  illustres , et  qui  fit,  un  demi-r 
siècle  après,  la  croisade  des  Albigeois.  Mais  saint 
Bernard  trouva  Citeaux  trop  splendide  et  trop 
riche  ; il  descendit  dans  la  pauvre  Champagne  et 
fonda  le  monastère  de  Clairvaux  dans  la  vallée 
d' Absinthe  Là,  il  put  mener  à son  gré  cette  vie 

de  douleurs,  qu’il  lui  fallait.  Rien  ne  l’en  arracha; 
jamais  il  ne.,  voulut  entendre  à être  autre' chose 
qu’un  'moine.  Il  eût  pu  devenir  archevêque  et 
pape.'  Forcé  de  répondre  à tous  les  rois  qui  le  . 
consultaient,  il  se  trouva  tout-puissant  malgré 
lui  ^ et  condamné  à gouverner  l’Europe.  Une  lettre  „ . 
de  saint  Bernard  fit  sortir  de  la^Champagne  l’ar- 
mée du  roi  de  France*.  Lorsque  le  schisme  éclata 
par  l'élévation  simultanée  d’innocent  II  et  d’Ana- 
clet,  saint  Bernard  fut  chargé  par  l’église  de 
France  de  dioisir,  et  choisit  Innocent®.  L’Angle- 
terre et  l’Italie  résistaient  : l’abbé  de  Clairvaux  dit 
un  mot;  au  roi  d’Angleterre;  puis,  prenant  le 
pape  par  la  main , il  le  mena  par  toutes  les  villes 
d’Italie  qüi  le  reçurent  à genoux.  On  s’étouffait 
pour  toucher  le  saint,  on  s’arrachait  un  fil  de  sa 

I . 

‘ ' lieahder , Hcilige  Bembard  uncf  sein  Zêilalter , p.  7.  . 

’ Amald.  de  BonneTal , eita  S.-Bern.,  1.  IV,  c.  3.  — Chronic.  Turpn,, 
ap.  Scr.  Fr.  XU,  473.  — Voyi  S.  «ern.  , 'epist.  221  , 220  , 226  , 

(S,  Bernard)  opéra , edid.  Mabillon  , 1-690,  fol”,  p.  2p3-2I0.  ) • 

* Voy.  sur  cette  alfaire  les  lettres  de  saint  Bernard  aux  villes  d'Italie  (à 
Gènes,  à Pjse,  à Milan,  etc.  ),  à l’Impératrice,,  au  roi  d’Aigletcrre  et  à 
l’empereur,  p.  138  sqq. 
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robe 3 toute  sa  route  était  tracée  par  des  miracles, 

' Mais  ce  n’étaient  pas  là  ses  plus  grandes  affaires^ 
seslettres  nous  l’apprennent.  Il  se  prêtait  au  monde^  ’ 
et  ne  s’y  donnait  pas  : «on  amour  et  son  trésor 
étaient  ailleurs.  Il  écrivait  dix  lignes  au  robd’ An- 
gleterre, et  dix  pages  à un  pauvre  moine.  Homme 
de  vie  intérieure,  d’oraison  et  de  sacrifice ^ per- 
sonne, au  milieu  du  bruit,  né'  sut  mieux  s’isoler. 
Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du  monde.  Il 
marcha,  dit  son  biographe , tout  un  jour  le  long 
du  lac  de  Lausanne , et  le  soir  demanda  où  était  le 
lac.  Il  buvait  de  rhuile  pour  de  l’eau,  prenait  du 
sang  cru  pour  du  beurre  ’ . Il  vomissait  presque 
tout  aliment.  C’est  de  la  Bible  qu’il  se  nourrissait; 
et  il  se  désaltérait  de^l’Évangile.  A peine  pouvait-il 
se  tenir  debout,  et  il  trouva  des  forcés  pour  prêcher 
^la  croisade  à- cent  mille  hommes.  C’était  un  esprit 
plutôt  qu’un  homme  qu’on  croyait  voir,  quand  il 
paraissaitainsi  devant  la  foule,  avec  sa  barbe  rousse 
et  blanche,  ses  blonds  et  blancs  cheveux; maigre  et 
faible,  à peine  un  peu  de  vie  aux  joues,  et  cette 
■finesse,  cette  transparence  singulière  de  teint  que 
nous  avons  admirée  dans  Byron  Ses  prédications 
étaient  terribles;  les  mères  en  éloignaient  leurs 
^ fils , les  femmes  léurs'  maris  ® ; ils  l’auraient  tous 

' Guillelm.-dc  S.  Thcodorjco,  1.  l',  c.  7,  I.  III,  c~2- 
’ Ibid.  ,1.  III,  c.  I.  ^ Odo. de  Diogilo , ap.  Scr.  R-.  Fr.  Xll , 92,:  — 
Gaufiklus,  C;'I.  in  oper.  S.  Bcrii.,  l.  II,  p.-HI7  : Snbtilissnna  cniis  in 
gems  modicè  riibcos.  i -,  ' ^ ' ' . . 

’ Ibid.  , 1.  I,  c.  3.  ■ ’ •_  ■ , ' \ 
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Suivi  aux  monastères.  Pour  lui , quand  il  avait  jeté 
le  souffle  de  vie  sur  cette  multitude  , il  retournait 
vile  à Clairvaux  , rebâtissait  près  du  couvent  sa 
petite  loge  de  ramée  et  de  feuilles  ^ , et  calmait  un 
peu  dans  l’explication  du  Cantique  des  Cantiques 
qui  l’occupa  toute  sa  vie,  son  ame  malade  d’a- 
mour®. 

Qu’on  songe  avec  quelle  douleur^  un  tel  homme 
dut  apprendre  les  progrès  d’Abailard  , les  enva- 
hissemens  de  la  logique  sur  la  religion,  la  prosaïque 
victoire  du  raisonnement  sur  la  foi , la  flamme  du 

sacrifice  s’éteignant  dans  le  monde C’était  lui 

arracher  son  Dieu  ! 

' Saint  Bernard  n’était  pas  un  logicien  compa- 
rable à son  • rival  ; mais  celui-ci  travaillait  lui- 
même  à sa  propre  ruine.  Il  se  chargeait  de  tirer 
les  conséquences  de  sa  doctrine,  et  l’appliquait 
dans  sa  conduite.  Il  était  parvenu  à cet  excès  de 
prospérité  où  l’infatuation  commune  nous  jette 
dans  quelque  grande  faute.  Tout  lui  réussissait. 

* Amald.  deBonaeval,  1.  H,  c.  6.  — Guill.  de  S.  Theod.,  1.  I,  c.  4 : 
« Jusqu’ici  tout  ce  qii’i)  a lu  dans  les  saintes  Écritures , et  ce  qu’il  y sent 
sEirituellement , lui  est  verni  en  méditant  et  en  priant  dans  les  champs  et 
dans  les  forêts,  et  il  a coutume  de  dire  en  plaisantant  à ses  amis,  qu’il  n’a 
jamais  eu  en  cela  d’autres  maîtres  que  les  chênes  et  les  hêtres.  » — Saint 
Bernard  écrit  à un  certain  Murdach  qu’il  engage  à se  faire  moine  : « Experlo 
crede;  aliqnid  amplius  in  silvis  invenies  quàm  in  Jdiris.  Ligna  et  lapides  do- 
cebuntte  quod  àmàgistris  audire  non  posais...  An  non  montes slillant  dul- 
cedinem  , et  colles  Quant  lac  et  nacl , et  valles  abondant  fromento  ? » Opéra, 
t.  I.p.HO.  ' 

’ Arnâld.  de Bonneval.,  1.  U,  c.  6. 

II.  19 
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Les  hommes  s’étaient  lus  devant  lui  -,  les  femmes 
regardaient  toutes  avec  amour  un  jeune  homme 
aimable  et  invincible  , beau  de  figure  et  tout-puis- 
sant d’esprit , traînant  après  soi  tout  le  peuple. 
«J’en  étais  venu  au  point,  dit-il,  que  quelque 
femme  que  j’honorasse  de  mon  amour,  je  n’avais 
à craindre  aucun  refus*.  » Rousseau  dit  précisément 
le  même  mot  en  racontant  dans  ses  Confessions  le 
succès  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

. L’Héloïse  du  douzième  siècle  était  nièce  du  cha- 
noine Fulbert.  Toute  jeune  , belle , savante  , déjà 
célèbre®,  elle  fut  confiée  par  son  oncle  aux  leçons 
d’Abailard  qui  la  séduisit.  Cette  faute  n’eut  pas  même 
l’amour  pour  excuse.  Ce  fut  froidement,  de  propos 
délibéré , par  passe-temps  , qu’Abailard  trompa  la 
confiance  de  Fulbert^.  On  sait  qu’il  en  fut  cruelle- 
ment puni.  Il  renonça  au  monde,  et  se  fit  béné- 
dictin à Saint-Denis  (vers  1 1 19).  Les  persécutions 
ecclésiastiques  vinrent  l’y  chercher.  Mais  il  n’y 
trouva  pas  le  repos.  L’archevêque  de  Reims , ami 
de  saint  Bernard  , assembla  contre  lui  un  concile 
à Soissons.  Abailard  faillit  y être  lapidé  par  le  peu- 

' Abel,  liber  Calarait.  mear.,  p . 1 0 : « Tanti  quip|>È  tune  nouiinis  cram, 
et  juventutis  et  forraæ  gratià  prsoeminebam , ut^  quameumque  feminarum 
nostro  dignarcr  amore  , nullam  vererer  repuLsani.  » 

”^1(1,  ibid.,:  « Quae  cüm  per  taciem  non  essel  inüma,  per  abundanliam 
litterarum  crat  suprenia.  Nam  quô  bonum  hoc  , lilteraloriæ  §cilicet  scientia:, 
in  Bitilleribus  est  rarius,  eô  ampliùs  puellam  commendabat , et  in  toto  ig^o 
nonilnatissimam  fçcerat.  » m 

’ Héloïse  lui  écrit  : Concupiscentia  te  mibi  potiùs  quàm  amicitia  sociarit, . 
libidinis  ardor  potiùs  quàm  amor. 
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pie  j il  eut  peur,  pleuïa  beaucoup,  brûla  ses  livres 
et  dit  ce  qu’on  voulut.  Il  fut  condamné  sans  être 
examiné.  Ses  ennemis  prétendirent  qu’il  suffisait 
qu’il  eût  enseigné  sans  l’autorisation  de  l’Église  ’ . 

Enfermé  à Saint-Médard  de  Soissons,  puis  réfu-; 
gié  à Saint-Denis , il  fut  obligé  de  fuir  cet  asile.  Il 
s’était  avisé  de  douter  que  saint  Denis  l’aréopa- 
gite  fût  jamais  venu  en  France.  Toucher  à cette 
légende , c’était  s’attaquer  à la  religion  de  la- 
monarchie®.  La  cour  qui  le  soutenait,  l’aban- 
donna dès-lors.  Il  se. sauva  sur  les  terres  du  comte 
de  Champagne,  se  cacha  d.ans  un  lieu  désert,  sur 
l’Ardusson,  à deux  lieues  de  Nogent.  Devenu  pau- 
vre alors,  et  n’ayant  qu’un  clerc  avec  lui  , il  se 
bâtit  de  roseaux  une  cabane,  et  un  oratoire  en 
l’honneur  de  la  Trinité , qu’on  l’accusait  de  nier.  11 
nomma  cet  ermitage  le  Consolateur,  le  Paraclet. 
Mais  ses  disciples  ayant  appris  où  il  était , affluè- 
rent autour  de  lui  5 ils  construisirent  des  cabanes®, 
une  ville  s’éleva  dans  le  désert , à la  science  , à la 
liberté  ; il  fallut  bien  qu’il  remontât  en  chaire  et 
recommençât  d’enseigner.  Mais  on  le  força  encore 
de  se  taire,  et  d’accepter  le  prieuré  deSaint-Gil- 

1 Voy.  Liber  Colamitatuni , p.  20,  21  , Gaufred.  Claravall.,  1.  III  , 
c.  5. 

II  Toulut  aussi  réformer  les  mœurs  du  couvent.  Cela  déplut  à la  cour , 
dit-il  lui-mèffle.  « Sciebam  in  hoc  regii  consilii  esse , ut  quô  minus  regularis 
abbatia  ilia  esset  , magis  rrgi  esset  subjecta  et  utUis,  quantum  videlicet  ad 
lucra  lemporalia.  » Liber  Calamit.,  p.  27.  , ' • , 

* Liber  Calamit.,  p.  28  : Cœperunt  undiqUe  concurrere  etrelietis  civila-, 
libus  et  castellis  solitudinem  inbabitare  , etc.  . . 
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(las  , dans  la  Bretagne  bretonnante  , dont  il  n’en- 
teridait  pas  la  langue.  C’était  son  sort  de  ne  trouver 
aucun  repos.  Ses  moines  bretons  , qu’il  voulait  re- 
former, essayèrent  de  l’empoisonner  dans  le  calice. 
Dès-lors,  l’infortuné  mena  une  vie  errante,  et 
songea  même,  dit-on,  à se  réfugier  en  terre  in- 
fidèle. Auparavant  , il  voulut  pourtant  se  mesurer 
une  fois  avec  le  terrible  adversaire  qui  le  poursui- 
vait partout  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté.  A l’ins- 
tigation d’Arnaldo  de  Brescia  , il  demanda  à saint 
Bernard  un  duel  logique  par-devant  le  concile  de 
Sens.  Le  roi , les  comtes  de  Champagne  et  de  Ne- 
vers,  une-foule  d’évêques  devaient  assister  et  juger 
des  coups.  Saint  Bernard  y vint  avec  répugnance’, 
sentant  son  infériorité.  Mais  les  menaces  du  peu- 
ple et  la  pusillanimité  de  son  rival  le  tirèrent 
d’affaire.  Abailard  n’osa  se  défendre,  et  se  contenta 
d’en  appeler  au  rpapc.  Innocent  II  devait  tout  à 
saint  Bernard , et  il  haïssait  Abailard  dans  son  dis- 
dple  Arnaldo  de  Brescia®,  qui  courait  alors  l’Ita- 

' s.  Bern.  cpist.  -189  : Abniii,  lùm  quia  puersiim,  et  ille  vir  bcllalor  ab 
adolescentiâ  ; tùni  quia  judicarem  iiidignum  rationem  tidei  humanis  cuinmiiti 
raliunculis  agilandam.  » 

* S.  Bern.  epist.  ad  papam  , p.  t 82  : Proccdil  Golias  ( Abelardus  ) 

antecedenle  quoque  ipsum  ejus  armigero,  Arnaldo  de  Brixiâ.  Squama  sqiiamæ 
conjungitur,  et  nec  spiraculum  incedit  per  eas.  Si  quidam  sibila-vit  apis,  qnæ 
erat  in  Ftancià  , api  de  Italià,  et  venerunt  in  uoum  adversùs  Dominum.  — 
Epist.  ad  cpisc.  Constant.,  p.  187  : Ulinam  tàm  sana:  esset  doctrinæ  quâm 
dustrictae  est  vitæ  ! Et  si  -Tuitis  scïre,  homo  est  neque  manduoans , neque  bi- 
bens  , solo  cum  diabolo  csuriens  et  sitiens  sanguinem  animamm. — Epist.  ad 
Guid.,  p.  188  : Cuicapnt  columbæ,  cauda  scorpionis  est;  quemBrisia  cro- 
niuit,  Borna  exborniit,  Franria  repulit,  Germania  abominalur,  Ilalia  non  mit 
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lie , et  appelait  les  villes  à la  liberté-  Il  ordonna 
d’enfermer  Âbailard.  Celui-ci  Püvait  prévenu  en  se 
réfugiant  de  lui-même  au  monastère  de  Cluny. 
L’abbé  Pierre-le-Vénérable  répondit  d’Abailard  ; 
il  y mourut  au  bout  de  deux  ans. 

Telle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  philosophie 
au  moyen-âge , fils  de  Pélage  , père  de  Descartes  , 
et  Breton  comme  eux.  Sous  un  autre  point  de  vue, 
il  peut  passer  pour  le  précurseur  de  l’école  hu- 
maine et  sentimentale , qui  s’est  reproduite  dans 
Fénélon  et  Rousseau.  On  sait  que  Bossuet,  dans  sa 
querelle  avec  Fénélon  , lisait  assidûment  saint 
Bernard,  Quant  à Rousseau  , pour  le  rapprocher 
d’Abailard  , il  faut  considérer  en  celui-ci  ses  deux 
disciples,  Arnaldo  et  Héloïse,  le  républicanisme 
classique  et  l’éloquence  passionnée.  Dans  Arnaldo 
est  le  germe  du  Contrat  social , et  dans  les  lettres 
de  l’ancienne  Héloïse , on  entrevoit  la  Nomvlle. 

Il  n’est  pas  de  souvenir  plus  populaire  en  France 
que  celui  de  l’amante  d’Abailard.  Ce  peuple  si  ou- 
blieux, en  qui  la  trace  du  moyen-âge  se  trouve  si 
complètement  effacée  j ce  peuple  qui  se  souvient  des 


rccipere. — Il  avait  eu  aussi  pour  maître  Pierre  de  Bruis.  Bulœu.s,  IIi.st.Uni- 
versit.  Paris.,  II,  1 55.  Platina  dit  qu’on  ne  sait  s’il  fut  pretre,  moine,  ou  er- 
mite.— Tritbemius  rapporte  qu’il  disait  en  chaire,  en  s’adressant  aux  cardi- 
naux ; « Scio  qu6d  me  brevi  dàm  occidelis?...  Ego  tcslem  invoco  cœluni  et 
terram  quôd  annunliaverim  vobis  ea  quæ  roihi  Dominus  præceplt.  Vos  autem 
contemnilis  me  et  creatorem  vcslrum.  Ntc  mirum  si  hominem  me  peccatoreni 
Tobis  veritatem  annuntianlem  morli  traditïiri  estîs,  ciim  ctîain  si  S.  Petrus 
bodiè  resurgeret,  et  vilia  veslra  quæ  niniis  niiilliplicala  sunt,  reprehende- 
ret , ci  minimè  parceretis.  » Ibid.  1 06. 
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dieux  de  la  Grèce  plus  que  de  nos  saints  nationaux, 
il  n’a  pas  oublié  Héloïse.  Il  visite  encore  le  gracieux 
monument  qui  réunit  les  deux  époux*,  avec  autant 
d’intérêt  que  si  leur  tombe  eût  été  creusée  d’hier. 
C’est  la  seule  qui  ait  survécu  de  toutes  nos  légendes 
d'amour. 

La  ' chute  de  l’homme  fît  la  grandeur  de  la 
femme  : sans  le  malheur  d’Abailard,  Héloïse  eût  été 
ignorée  ; elle  fût  restée  obscure  et  dans  l’ombre  ; 
elle  n’eût  voulu  d’autre  gloire  que  celle  de  son 
époux.  A l’époque  de  leur  séparation il  lui  fit 
prendre  le  voile,  et  lui  bâtit  le  Paraclet , dont  elle 
devint  abbesse.  Elle  y tint  une  grande  école  de 
théologie,  de  grec  et  d’hébreu.  Plusieurs  monas- 
tères semblables  s’élevèrent  autour , et  quelques 
années  après  la  mort  d’Abailard , Héloïse  fut  dé- 
clarée chef  d’ordre  par  le  pape.  Mais  sa  gloire  est 
dans  son  amour  si  constant  et  si  désintéressé  , au- 
quel la  froideur  et  la  dureté  d’Abailard  prêtent 
un  nouvel  éclat.  Comparons  le  langage  des  deux 
amans. 

« Fulbert,  dit  Abailard,  la  livra  sans  réserve  à 
ma  direction  , afin  qu’à  mon  retour  des  écoles  je 
m’occupasse  de  l’instruire  , et  que  si  je  la  trouvais 
négligente,  je  la  châtiasse  sévèrement.  W’était-ce 
pas  donner  pleine  licence  à mes  désirs  ? de  sorte 
que  si  je  ne  réussissais  pas  par  les  caresses,  j’en 
vinsse  à bout  par  les  menaces  et  les  coups®.  » 

* A Paris,  au  cimetière  de  l’Est. 

’ Abel,  liber  Calarait.,  p.  H : Eam  tolam  magisterio  nostro  coromis't  i 
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Cette  làdie  brutalité  d’un  pédant  du  douzième 
siècle  fait  un  étrange  contraste  avec  l’exalta- 
tion et  le  désintéressement  des  sentimens  expri- 
més par  Héloïse  : « Dieu  le  sait!  en  toi , je  ne 
cherchai  que  toi  ! rien  de  toi  , mais  toi-même  , tel 
fut  l’unique  objet  de  mon  désir.  Je  n’ambitionnai 
nul  avantage  , pas  même  le  lien  de  l’hyménée  ; je 
ne  songeai , tu  ne  l’ignores  pas , à satisfaire  ni  mes 
volontés  , ni  mes  voluptés  , mais  les  tiennes.  Si  le 
nom  d’épouse 'est  plus  saint  , je  trouvais  plus 
doux  celui  de  ta  maîtresse , celui  ( ne  te  fâche 
point)  de  ta  concubine  (^concubinœ  vel  scorti). 
Plus  je  m’humiliais  pour  toi , plus  j’espérais  gagner 
dans  ton  cœur^.  Oui  ! quand  le  maître  du  monde  ^ 
quand  l’empereur  eût  voulu  m’honorer  du  nom  de 
son  épouse j j’aurais  mieux  aimé  être  appelée  ta 
maîtresse  que  sa  femme  et  son  impératrice  (tua  dlci 
meretrix , quiim  illius  imperalrix)^ . » Elle  explique 
d’une  manière  singulière  pourquoi  elle  refusa  long- 
temps d’être  la  femme  d’Abailard  ; « N’eût-ce  pas 
été  chose  mèsséante  et  déplorable,  que  celui  que 
la  nature  avait  créé  pour  tous,  une  femme  se  l’ap- 
propriât et  le  prît  pour  elle  seule...  Quel  esprit 
tendu  aux  inéditations  de  la  philosophie  ou  des 

ut  quoi  les  mihi  h scbolis  reverso  vacaret , ei  docendac  operam  darem , et  eam, 
si  négligent™!  sentireni , vehenienler  constringerem.  — Qui  cùm  eam  mihi 
non  solfim  docendam , veriini  etiam  vehementer  constringendam  traderet , 
quid  aliud  agebat , quàm  ut  volis  meis  ticentiam  penitùs  daret , et  occasio- 
nem , etiam  sî  nollemus  offerret  ; ut  quant  videlicet  blanditiU  non  possem  ,, 
minis  et  verberibus  facüiùs  fleclcrcm. 

' Hcloissæ  episl.  t",  p.  45.  — ’ Ibid. 
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choses  sacrées  , endurerait  les  cris  des  enfans  , les 
bavardages  des  nourrices , le  trouble  et  le  tunlulte 
des  serviteurs  et  des  servantes  V » 

La  forme  seule  des  lettres  d’Abailai-d  et  d’Hé- 
loïse indique  combien  la  passion  d’Héloïse  obte- 
nait peu  de  retour.  Il  divise  et  subdivise  les  lettres 
de  son  amante  ; il  y répond  avec  méthode  et  par 
chapitres.  Il  intitule  les  siennes  : « A l’épouse  de 
Christ,  l’esclave  de  Christ.  Ou  bien  : «,  A sa  chère 
sœur  en  Christ,  Abailard  , son  frère  en  Christ®.  » 
Le  ton  d’Héloïse  est  tout  autre  : « A son  maître , 
non,  à son  père  ; à son  époux  , non  , à son  frère 5 
sa  servante,  son  épouse , non,  sa  lille,  sa  sœur;  à 
Abailard  Héloïse^!  » La  passion  lui  arrache  des 
mots  qui  sortent  tout-à-fait  de  la  réserve  reli- 
gieuse du  douzième  siècle  : « Dans  toute  situation 
de  ma  vie.  Dieu  le  sait , je  crains  de  t’offenser  plus 
que  Dieu  même  ; je  désire  te  plaire  plus  qu’à  lui. 
C’est  ta  volonté,  et  non  l’amour  divin  , qui  m’a 
conduite  à revêtir  l’habit  religieux  » Elle  répéta 
ces  étranges  paroles  à l’autel  mçme.  Au  moment  de 
prendre  le  voile , elle  prononça  les  vers  de  Cornélie 
dans  Lucain  : « O le  plus  grand  des  hommes,  ô mon 

, C’csl  Abailard  qui  rapporte  ces  paroles.  Calamit.,  p.  IS. 

» Heloissæ  dilcctissiœae  sorori  suæ  in  Chrislo , Abelardus  frater  ejus  in 
ipso. 

* Domino  suo , imo  palri  ; conjugi  suo,  iraô  fratri  ; ancüla  sua,  imô  Clia; 
ipsius  uxor , iinô  soror  ; Abelardo  Ileloissa.  Epist.  1 

* Heloiss.  epist/  2»,  p.  00  : In  onini  (Deusscit!  ) vitæ  ineæ  statu,  te 
iflagis  adhùc  offendcre  quàm  Deiim  \crcor  ; tibi  placere  ampliiis  quant  ipsi 
ippelo.  Tua  nie  ad  religionis  habilum  jussio,  non  divina  travit  dilectio, 

1 
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époux,  si  digne  d’un  si  noble  hyménée!  Faut-il 
que  l’insolente  fortune  ait  pu  quelque  chose  sur 
cette  tête  illustre?  C’est  mon  crime,  je  t’épousai 
pour  ta  ruine!  je  l’expierai  du  moins,  accepte  cette 
immolation  volontaire  ' ! » 

Cet  idéal  de  l’amour  pur  et  désintéressé,  Abai- 
lard,  avant  les  mystiques,  avant  Fénélon,  l’avait 
posé  dans  ses  écrits  comme  la  fin  de  l’ame  reli- 
gieuse®. La  femme  s’y  éleva  pour  la  première  fois 
dans  les  écrits  d’Héloïse,  en  le  rapportant  encore, 
il  est  vrai,  à l’homme,  à son  époux,  à son  dieu  vi- 
sible. Héloïse  devait  revivre  sous  une  forme  spiritua- 
liste en  sainte  Catherine  et  sainte  Thérèse  j qui  choi- 
sirent plus  haut  leur  époux. 

^a  restauration  de  la  femme  qui  avait  commencé 
avec  le  christianisme,  eut  lieu  principalement  au 
douzième  siècle.  Esclave  dans  l’Orient,  enfermée 
encore  dans  le  gynécée  grec,  émancipée  par  la  juris- 
prudence impériale,  elle  fut  reconnue  par  la  nou- 
velle religion  pour  l’égale  de  l’homme.  Toutefois  le 
christianisme,  à peine  affranchi  de  la  sensualité 
païenne,  craignait  toujours  la  femme  et  s’en  dé- 
fiait. Il  se  connaissait  faible  et  tendre.  Il  la  repous- 

' I-ucan.,  I.  YIII  : 

. . . . . . O oiaxioïc  conjai  ! 

O iadigncmcis  ! hoc  juris  habebat 

Iq  taijtam  fortuna  capot  ! Cur  inipia  nupsî , 

Si  mlaerum  factura  fui?  riuncaccipu  pœoas  ^ 

Sed  quas  «ponté  luam. 

- Comment,  in  episl.  ad  Romanos , p.  622. 
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sait  d’autant  plus  qu’il  sympathisait  de  cœur  avec 
elle.  De  là,  ces  expressions  dures,  méprisantes 
même,  par  lesquelles  il  s’efforce  de  se  prémunir.  La 
.femme  est  communément  désignée  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  et  dans  les  capitulaires  par  ce  mot 
dégradant^  mais  profond  : Vas  infirmius.  Quand 
Grégoire  VII  voulut  affranchir  le  clergé  de  son  dou- 
ble lien , la  femme  et  la  terre , il  y eut  un  nouveau 
déchaînement  contre  cette  dangereuse  Eve,  dont  la 
séduction  a perdu  Adam,  et  qui  le  poursuit  tou- 
jours dans  ses  fils. 

^Un  mouvement  tout  contraire  commença  au 
douzième  siècle.  Le  libre  mysticisme  entreprit  de 
relever  ce  que  la  dureté  sacerdotale  avait  traîné 
dans  la  boue.  Ce  fut  surtout  un  Breton,  Robert 
d’Arbrisscl , qui  remplit  celte  mission  d’amour.  Il 
rouvrit  aux  femmes  le  sein  du  Christ , fonda. pour 
elles  des  asiles,  leur  bâtit  Fontevrault,  et  il  y eut 
bientôt  des  Fontevrault  par  toute  la  chrétienté  h 
» 

' L’ordre  de  Fontevrault  eut  trente  abbayes  en  Bretagne.  Daru»  I,  321. 
— Fondé  vers  HOO  , il  comptait  dt^à,  scion  Suger  (epist.  ad  Eugen.  II), 
en  1145,  près  de  cinq  mille  religieuses.  Bulæus,  U,  7.  — Acta  SS.,  Fe- 
bruar.  t.  III , p.  607  : Sctvos  et  ancillas  Dei  plus  quàm  ad  duo  vel  circiter 
ad  tria  inillia  congregavit.  - — Les  femmes  étaient  cloîtrées  ^ chantaient  et 
priaient  ; les  hommes  travaillaient.  — • Malade,  il  appelle  ses  moines,  et  leur 
dit  : « Deliberate  vobiscum , dùm  adhiic  vivo , utrüm  perniauere  velilis  in 
vestro  proposilo  j ut  scilicet , pro  aoimarum  veslrarum  salute,  obediatis 
ancUlarum  Christi  præccpto.  Scitis  enim  quia  quæcumque,  Dco  coopérante , 
alicubi  ædiücavi,  earum  potentatui  atque  dominatui  subdidi...  « Quo  audilo, 
penè  omnes  unanimi  voce  dixerunt  : Absit  hoc , etc.  ».  Avant  de  mourir  il 
voulut  donner  un  chef  aux  siens.  « Scitis  , dilectissimi  mci,  quod  quidquid 
in  mundo  acdificavi , ad  opus  sanclimonialiuni  nostrarum  feci  : eisque  potes- 
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L’aventureuse  charité  de  Robert  s’adressait  de  pré- 
férence aux  grandes  pécheresses;  il  enseignait  dans 
les  plus  odieux  séjours  la  clémence  de  Dieu,  son 
incommensurable  miséricorde.  « Un  jour  qu’il 
était  venu  à Rouen,  il  entra  dans  un  mauvais  lieu, 
et  s’assit  au  foyer  pour  se  chauffer  les  pieds.  Les 
courtisanes  l’entourent,  croyant  qu’il  est  venu 
pour  faire  folie.  Lui,  il  prêche  les  paroles  de  vie, 
et  promet  la  miséricorde  du  Christ.  Alors , celle 
qui  commandait  aux  autres,  lui  dit  : « Qui  es-tu, 
toi  qui  dis  de  telles  choses?  Tiens  pour  certain  que 
voilà  vingt  ans  que  je  suis  entrée  en  cette  maison 
pour  commettre  des  crimes,  et  qu’il  n’y  est  ja- 
mais venu  personne  qui  parlât  de  Dieu  et  de  sa 
bonté.  Si  pourtant  je  savais  que  ces  choses  fussent 
vraies!...  » A l’instant,  il  les  fit  sortir  de  la  ville,  il 
les  conduisit  plein  de  joie  au  désert,  et  là,  leur 
ayant  fait  faire  pénitence,  il  les  fit  passer  du  dé- 
mon au  Christ  ’ . » 
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tatem  omnem  iàcuUatum  mearum  præbui  ; et  quod  his  majus  est,  et  me  et 
meos  discipulos , pro  animarum  nostrarum  salute,  earum  sereitio  submisi. 
Quamobrem  disposai  abbalissam  ordinarc.  » Considérant  qu’une  ricrge  élevée 
dans  le  eloitre,  ne  connaissant  que  les  choses  spirituelles  et  la  contemplation, 
ne  saurait  gouverner  les  aflaires  extérieures  , et  se  reconnaître  au  milieu  du 
tumulte  du  monde  , il  nomme  une  femme  veuve  et  lui  recommande  que  ja- 
mais on  ne  prenne  pour  abbesse  une  des  femmes  élevées  dans  le  eloitre. 

Il  recommande  aussi  de  parler  peu , de  ne  point  manger  de  chair , de  se  vêtir 
grossièrement. 

‘ Quâdam  die  , cum  venisset  Botbomagum , lupanar  ingressus , sedensque 
ad  focum  , pedes  calcfacturus  , meretricibus  eircumdatnr  æstimantibus  eum 
causi  fomicandi  esse  ingressum.  Sed  prædicante  eo  verba  vitæ  , ac  miseri- 
çordiam  Ghristi  eis  promittente  , una  è meretricibus  , quæ  cæleris  pracerat , 
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C’était  chose  bizarre  de  voir  le  bienheureux  Ro- 
bert d’Arbrissel  enseigner  la  ijuit  et  le  jour,  au 
milieu  d’une  foule  de  disciples  des  deux  sexes  qui 
reposaient  ensemble  autour  de  lui’.  Les  railleries 
amères  de  ses  ennemis,  les  désordres  même  aux- 
quels ces  réunions  donnaient  lieu , rien  ne  rebutait 
le  charitable  et  courageux  Breton.  Il  couvrait  tout 
du  large  manteau  de  la  grâce. 

La  grâce  prévalant  sur  la  loi,  il  se  fit  insensible- 
ment une  grande  révolution  religieuse.  Dieu  chan- 

dixit  ei  : Qui  es  tu  qui  talia  loqucris  ? scias  pro  certo  quia  per  viginti  quia- 
que  annos  qiiibiis  hanc  donium  ad  perpetranda  scelera  sum  iugressa,  nunquaiU' 
aliquis  hue  advenit  qui  de  Deo  loqueretur,  vel  de  ejus  misericordiâ  præsumere 
nos  faceret.  Tamen  si  scirera  vera  esse , etc.  Slatim  cas  de  civitate  edusit  , 
ei  ad  ereniuni  cum  eis  gaudens  peresit,  ibique  peractâ  pœniienliâ,  Christ» 
féliciter  transmisit.  Manuscrit  de  l’abbaye  de  Vaul.\  Cemay  , cité  par  Bayle  , 
article  Foktetraült. 

’ Lettre  de  Marbodus  , évêque  de  Bénnes  , à Robert  d’Arbrissel  : « Mu- 
lierum  cohabitationem,  in  quo  genere  quondani  peccasti,  diceris  plus  amare. . . 
lias  ergo  non  solùm  comniuni  mensd  per  diem  , sed  et  conimuni  occubitu 
per  noctem  digeris , ut  referunt  , accubante  simul  et  discipulorum  grege , ut 
inter  utrosque  médius  jaceas , utrique  sexui  vigiliarum  et  somni  leges  præ- 
figas.  » D.  Morice,  I,  499.  n Feminarum  quasdam,  ut  dicitur,  nimis  fa- 
miliaritcr  tecum  babitare  permittis  et  cum  ipsis  eliam  et  inter  ipsas  noctu 
fréquenter  cubarc  non  erubescis.  Hoc  si  modo  agis , vel  aliquando  egisti , 
novum  et  inauditum  , sed  infructuosum  marlyrii  genus  invenisti...  Mulierum 
quibusdam,  sicut  fania  sparsit,  et  nos  antè  diximus,  sæpe  privatim  loqueris 
earum  accubitu  novo  martyrii  genere  cruciaris.  » Lettre  de  GeofTroi,  abbé 
de  Vendôme,  à Robert  d’Arbrissel , publiée  par  le  P.  Sirmond.  (Daru,  Hisr 
toirc  de  Bretagne  , ] , 320  ) : a Taceo  de  juvenculis  quas  sine  examine  reli- 
gionein  professas,  mutai  d veste,  per  diversas  cejlulas  protini'is  inclusisti. 
ilujus  igitur  facti  temeritatem  miserabilis  exilus  probat  ; aliæ  enim , uégenla 
parlu],  fiactis  ergastulis , elapsæ  sunt  ; aliæ  in  ipsis  crgaslulis  pepcreriint.  a 
Clypcus  nascentis  ordinis  Fontebraldcnsis , I.  I,  p.  69. 
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gea  de  sexe,  pour  ainsi  dire.  La  Vierge  devint  le 
dieu  du  monde  j elle  envahit  presque  tous  les 
temples  et  tous  les  autels.  La  piété  se  tourna  en 
enthousiasme  de  galanterie  chevaleresque.  Ija  mère 
de  Dieu  fut  proclamée  pure  et  sans  tache.  L’église 
mystique  de  Lyon  célébra  la  fête  de  l’immaculée 
conception  ( 1 134)  ' , exaltant  ainsi  l’idéal  de  la  pu- 
reté maternelle,  précisément  à l’époque  où  Héloïse 
exprimait  dans  ses  fameuses  lettres  le  pur  désinté- 
ressemment  de  l’amour. 

La  femme  régna  dans  le  ciel,  elle  régna  sur  la 
terre.  Nous  la  voyons  intervenir  dans  les  choses  de 
ce  monde  et  les  diriger.  Berlrade  de  Montfort  gou- 
verne à la  fois  son  premier  époux  Foulques  d’An- 
jou, et  le  second  Philippé  I",  roi  de  France.  Le 
premier,  exclus  de  son  lit,  se  trouve  trop  heureux, 
de  s’asseoir  sur  l’escabeau  de  ses  pieds  Louis  VII 
date  ses  actes  du  couronnement  de  sa  fernme 
Adèle®.  Les  femmes,  juges  naturels  des  combats  de 

' CcUe  fête,  selon  quelques  écrivains,  aurait  esislé  en  Normandie  dès 
l’an  1 072  , sous  le  nom  de  la  Fête  ans  Normands.  Gilbert , Description  de 
la  cathédrale  de  Rouen..  Dom  Fommeraye , Histoire  de  1a  Cathédrale  de 
Rouen. 

’ Vit.  Lud.  Gross,,  ap.  Scr.  fr.  XII,  31  : Licet  thoro  omnino' repudia- 
tum,  ità  molliScaverat , ut  .,  scabello  pedum  ejus  saspiùs  residens , ac  si 
præstigio  fieret , volnntati  ejus  omninô  obsequeretur. 

^ Chart.  ann.  1 1 1 S , pro  Belldv.,  ap.  Guizot,  V,  323  : n Si  quelque  plainte 
est  portée  devant  lui  ou  devant  son  épouse...  — La  septième  année  de  notre 
règne , et  le  premier  de  celui  de  la  reine  .Adèle.  » — Adèle  prit  la  crois  avec 
son  mari.  Odo  de  Diog.,  ap.  Scr.  fr.  Xll  ,94.  — Philippe-Auguste , à son 
départ  pour  la  croisade  , lui  laissa  la  régence. 
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poésie  et  des  cours  d’amour , siègent  aussi  comme 
juges,  à l’égal  de  leurs  maris,  dans  les  affaires 
sérieuses.  Le  roi  de  France  reconnaît  expressé- 
ment ce  droit  ’ . Nous  verrons  Alix  de  Montmorency 
conduire  une  armée  à son  époux,  le  fameux  Simon 
de  Montfort. 

Exclues  jusque-là  des  successions  par  la  barbarie 
féodale , les  femmes  y rentrent  partout  dans  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  : en  Angleterre,  en 
Castille,  en  Aragon,  à Jérusalem,  en  Bourgogne, 
en  Flandre,  Hainaut,  Vermandois,  en  Aquitaine, 
Provence  et  bas  Languedoc.  La  rapide  extinction 
des  mâles , l’adoucissement  des  mœurs  et  le  progrès 
de  l’équité,  rouvrent  les  héritages  aux  femmes. 
Elles  portent  avec  elles  les  souverainetés  dans  des 
maisons  étrangères}  elles  mêlent  le  monde,  elles 
accélèrent  l’agglomération  des  états,  et  préparent 
la  centralisation  des  grandes  monarchies. 

Une  seule,  entre  les  maisons  royales,  celle  des 
Capets , ne  reconnut  point  le  droit  des  femmes;  elle 
resta  à l’abri  des  mutations  qui  transféraient  les  au- 
tres états  d’une  dynastie  à une  autre.  Elle  reçut,  et 
elle  ne  donna  point.  Des  reines  étrangères  purent 

* En  H 34 , Ermengarde  de  Narbonne  succédant  à son  frère , demande  et 
obtient  de  Louis-le-Jeune  l’autorisation  de  juger,  chose  interdite  aux  fem- 
mes par  Constantin  , lib.  21  de  procur.,  et  Justinien,  lib.  ult.  de  rec.  et  ar- 
bitr.,  ainsi  que  dans  le  Digeste,  lib.  XII,  § 2 de  Judic.,  1.  II , de  Régal, 
juris.  Voy,  dans  Duchesne  , t.  IV  : la  réponse  du  roi...  « apud  vos  decidun- 
tur  negotiâ  Icgibus  imperatorum  ; benignior  longé  est  consuetudo  regni  nos- 
tri  , ubi  si  melior  sexus  dcfucrit , mulieribns  succedere  et  hæreditatem  admi- 
nistrarc  conceditur.  » 
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venir  ; l’élément  féminin , l’élément  mobile  put  s’y 
renouveler;  l’élément  mâle  n’y  vint  point  du  de- 
hors, il  y resla  le  même,  et  avec  lui  l’identité  d’es^ 
prit,  la  perpétuité  des  traditions’.  Cette  fixité  de 
la  dynastie  est  une  des  choses  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à garantir  l’unité,  la  personnalité  de  notre 
mobile  patrie.  f- 

Le  caractère  commun  de  la  période  qui  suit  la 
croisade , et  que  nous  venons  de  parcourir  dans 
ce  chapitre,  c’est  une  tentative  d’affranchissement. 

La  croisade,  dans  son  mouvement  immense,  avait 
été  une  occasion,  une  impulsion.  L’occasion  ve- 

' « Les  successions  d’états  ne  peus’cnt  as’oir  lieu  que  par  l’admission  des 
femmes  à l’hcritage  des  souverainetés.  Qu’on  suppose  tous  les  fiefs  mascu- 
lins , ou  le  principe  qui  plus  tard  prit  le.  nom  de  la  loi  salique , adopté  dans 
tons  les  étals , il  est  évident  que  cliaqiie  souveraineté  aura  pour  principe 
un  chef  national , les  Français  un  Français  , les  Anglais  un  Anglais  , les  lEs- 
pagnols  un  Espagnol.  La  souveraineté  indivisible  passant  toujours  à l’ainé , 
le  chef  de  chaque  famille  ne  pourra  jamais  avoir  qu’un  état  à la  fois  ; les  ^ 
chefs  des  branches  cadettes  demeureront  concitoyens  et  sujets.  Si , à l’ex- 
tinction de  la  branche  aînée  , ils  viennent  à hériter  du  trône,  ils  réuniront 
tout  au  plus  i ce  trône  leur  apanage  qui  en  avait  été  détaché  , et  jamais  un 
état  indépendant.  Si  nous  voyons  aujourd’hui  des  membres  de  la  même  fa- 
mille siéger  en  même  temps  sur  plusieurs  trônes , e’est  que  , tandis  que  l’un 
suit  la  loi  salique  , tons  les  autres  ont  admis  des  femmes  à la  succession. 
Aucune  circonstance  n’aurait  pu  donnera  un  Français  la  couronne  ou  d’Es- 
pagne ou  de  Naples,  si  cette  couronne  n’avait  pas  été  ôtée  aux  Espagnols 
et  aux  Napolitains  par  une  femme.  Ce  n’est  pas  la  loi  salique  de  France, 
mais  la  loi  contraire  adoptée  à Madrid  et  à Naples  , qui  a fait  naitre  le  dan- 
ger européen  d’une  réunion  de  trois  couronnes , le  danger  pour  l'Espagne 
ou  pour  Naples  de  perdre  leur  indépendance  ; le  danger  pour  la  France  de* 
faire  une  conquête  qui  pourra  lui  coûter  sa  liberté.  » Sismondi , Histoire  des 
Français , V,  1 89. 
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nue,  la  tentative  eut  lieu  : affranchissement  du  peu- 
ple dans  les  communes,  'affranchissement  de  la 
femme,  affranchissement  delà  philosophie,  delà 
pensée  pure.  Ce  retentissement  de  la  croisade, 
comme  la  croisade  elle-même,  devait  avoii*  toute  sa 
puissance  et  son  effet  en  France,  chez  le  plus  so- 
ciable des  peuples.  ’ 
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si>  CHAPITRE  V. 


Le  roi  de  France  et  le<roi  cT Angleterre.  Louis-le-fcune , Henri  II  (PUnta.- 
genet).  — Seconde  croisade  ; bnmiliation  de  Lonis.  — Thomas  Becket  ,■ 
humiliation  d'Henri  [ seconde  moitié  du  douzième  .siècle  ]. 


L’opposition  dé  la  France  et  de  TAngleterre  , 
commencée  avec  Guillaume-le-Conquérant  aa  mi- 
lieu du  onzième  siècle , n’atteignit  toute  sa  violence 
qn’au  douzième  , sous  les  règnes  de  Loms-le-Jeune 
et  d’Henri  II , de  Richard-Cœur-de-Lion  et  de  Pbi<- 
lippe- Auguste.  Elle  eut  sa  catastrophe  vers  'laoa, 
à l’époque  de  l’humiliation  de  Jean  et  de  la  confisr 
cation  de  là  Normandie.  La  Francé  garda'  l’-ascen* 
dànt  pour'un  siècle  et  demi' (i  200-1 346).  ’ 

»■  - * « ” '*'  ■ I.  .. 

le  sort  des  peuples  tenait  aux  souvermns  / md 
doute  que  les'  rois  an^ais  n’eussent  vaincu.  Tous  , 
de  Guillaurae-le-Bàtard  à Richard- Cœur-de-Lion 
II.  20 
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lurent  des  héros,  au  moins  selon  le  monde.  Les 

» 

Héros  furent  battus  ; les  pacifiques  • vainquirent.'^ 
Pour  s’expliquer  ceci , il  faut  pénétrer  le  vrai  ca- 
ractère du  roi  de  France  et  du  rof  d’Angleterre , tels 
qu’ils  apparaissent  dans  l’ensemble  du  moyen-âge. 

Le  premier,  suzerain  du  second,  conserve  géné- 
ralement une  certaine  majesté  immobile’.  Il  est 
calme  et  insignifiant  en  comparaison  de  son  rh'al. 
Si  vous  exceptez  les  petites  guerres  de  Louis-le- 
Gros  et  la  triste  croisade  de'  Louis  VII  que  nous  al- 
lons raconter,  le  roi  de  France  semble  enfoncé  dans 
son  hermine  ; il  régente  le  roi  d’Angleterre , comme 
son  vassal  et  son  fils  ; méchant  fils  , qui  bat  son 
père.  Le  descendant  de  Guillaume-le-Conquérant®, 


' Cela  est  très  frappant  dans  leurs  sceaux.  Le  roi  d’Angleterre  est  re- 
présenté sur  une  face  assis , sur  l’autre  à Cheval , et  brandissant  son  épée. 

Le  roi  de  France  est  toujours  assis.  Si  Louis  VII  est  quelquefois  représenté  à 
cheval  ( H 37  , 1138,  Archives  du  Royaume  , K.  40  ) , c’est  comme  Ditx 
AquUanorum L’exception  couGrme  la  régie.-  ' ' ' 

’ On  saR  l’énorme  grosseur  de  Guillaume-le-Conquérant  ( voy . plus  haut  ). 
Quand  donc  accouchera  ce  gros  homme?  disait  le’ roi  de  France.  Lorsqu’il 
fallut  l’enterrer , la  fosse  se  trouva  trop  étroite  et  le  corps  creva.  II  dépen- 
sait pour  sa  table  des  sommes  énormes  ( Gazas  «colesiasticas  convrviis  profii- 
sioribus  insunaebat.  Guill.  MaInnsb.,  1.  III,  ap.  Scr.  fp.  XI,  188).  Les 
auteurs  de  l’Art  de  vérifier  les  Dates  (XIII , 1 ^ ) , rapportent  de  lui , d’après 
une  chronique  manuscrite , un  trait  de  violence  singulière.  Lorsque  Beaudoin 
de  Flandre  lui  iVfusa  sa  fille  Mathilde , « il  passa  josques  en  la  chambre  de  là 
comtesse  ; il  trouva  la  fille  au  comte , si  la  prist  par  les  trèces  , si  la  traisna  _ 
parmi  la  chambre  et  défoula  h ses  pies.  » — Son  fils  ainé  Robert  était  sur- 
nommé CouiU-Heust,  ou  £rts-C<J«rt  (Ordcr.  Vit.  , ap.  Scr.  Fr.  XII, 
596  : . . . facie  obesl , corpore  pingui  breviquc  statprâ  , undè  vnlgè  Gam-r 
Aanaa  cognominatus  est,  et  Brevis-ocrea')^  il  se.  laissait  ruiner  jtar  1rs 
histrions. et  les  prostituées  (ibid.  , p.  602  : Histrionibus  et  ^arasilisac  mc- 
rctricibus;  itcmp.  681).  — Le  second  fils  du  Conquérant , Guillaflmc-le- 
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quel  qu’il  soit,  c’est  un  homme  rouge,,  cheveux 
bloiids  et  plats , gros  ventre  , brave  et  a%dde  , sen- 
suel et  féroce,  glouton  et  ricaneur  , entouré  de 
mauvaises  gens , volant  et  violant , fort  mal  avec 
l’Église.  U faut  dire  aussi  qu’il  n’a  pas  si  bon 
temps  que  le  roi  de  France.  Il  a bien  plus-d’af- 

Ropx , était  de,  petite  taille  et  fort  replet  ; il  avait  les  cheveui;  blonds  et  plats , 
et  le  visage  couperosé  (Lingard,  1. 11  de  la  trad . , p.  r(i7).  n Quandil  mourut, 
dit  Orderic  Vital,  ce  fut  la  ruine  des  routiers,  des  débauchés  et  des  filles  pu- 
bliques , et  bien  des  cloches  ne  sonnèrent  pas  pour  lui , qui  avaient  retenti 
long-temps  pour  des  indigens  ou  de  pauvres  femmes  » (Scr.rcc.fr.  XH,S79). 

■/  — Ibid.  Legititnam  conjugem  nunquàm  babuit  ; sed  dbscœnis  fornicatiônibnset 

frequentibus  meeebiis  inexplebiliter  inhæsjt.  P.  6S5  : Proterviu  et  lascivu^, 
P.  624  : Ergà  Deum  et  ecclesiæ  frequeqtationem  gultumque  frigidus  extilit. — 

Suger.  ibid. , p.  12:  Lasciviæ  et  animi  desideriis  dediins Ecclcsiarum 

crndelis  exaetor,  etc Huntingd.,  p.  21 6 ; Luxuriæ  scelus  tacendum  exej- 

cebat,  non  occulté^  sed  ex  impudentià  coram  sole  , etc.  — Henri  Beauclerc, 
son  jeune  frère,  eut  de  ses  nombreuses  raaitresses  plus  de  quinze  bâtards. 
Suivant  plusieurs  écrirains , sa  mort  fut  causée  par  sa  voracité  en  nian^aitt 
un  plat  de  lamproies  (Lingard  , II,  241  ).  Ses  fils,  Guillaume  et  Richard,  se 
souillaient  des  plus  infâmes  débauches.  ( Huntingd.  , p,  218  : Sodomiticâ 
labe  diccbantur  , et  erant  irreliti.  Gervas.  , p.  13.S9  : Luxuriæ  et  Übidfnis 
Omni  tabe  macnlati.)  Glaber  ( ap.  Scr.  fr.  X,  51)  remarque  que  dès  leur 
arrivée  dans  les  Gaulas , les  Normands  eurent  presque  toujours  pour  princes 
des  bâtards  ).  — Les  Plantagenets  semblèrent  continuer  cette  race  souillée. 
Henri  II  était  ronx,  défiguré  par  la  grosseur  énorme  de  son  ventre,  mais 
tonjours  à cheval  et  à la  chasse.  (Petr.  Blés. , p.  98.  )'  11  était , dit  son  se-, 
crétaire  plus  violent  qu’un  lion  ( Léo  et  leone  trucuVenlior , dùm  vebemen- 
tiùs  excandescit , p.  75  ) ; ses  yeux  Ideus  se  remplissaient  alors  de  sang , son 
teint  s’animait , sa  l'oix  tremblait  d’émotion.’'(Girald.'  Cambr. , aj).  Caniden,’ 
p.  783.  ) Dans  un  accès  do.rage,  il  mordit  un  page  à l'cpaule.  Hiimet , son 
favori,  l’ayant,  un  jour  cpÂtredit,  il  Ip  poursuivit  jusque  sur  l’escalier  , et 
ne  pouvant  l’atteindre , il  rongeait  de  colère  la  paille  qui  couvrait  le  plan- 
cher. « Jamais,  disait  un  cardinal,  après  une, longue  conversation  avec  Henri, 
je  n’ai  vu  d’homme  mentir,  si  hardiment  (Ep.  S.  Thoni,‘;..,‘.p. -.5R6 !).  Sur  ses 
successeurs,  Riobard  et  Jean  , voyez  plus  bas.  — L’idéal-j  C^st-Kchard  U(  , 
le  Richard  HI  de  Shakespeare,  comnie  celui  de Rbistoir'e.' no îé  tv 
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faires;  il  gouverne  à coups  de  lance  trois  ou  quatre 
peuples  dont  il  n’entend  pas  la  langue.  Il  faut  qu^il 
contienne  les  Saxons  par  les  Normands  , les  Nor- 
mands par  les  Saxons  , qu’il  repousse  aux  monta- 
gnes Gallois  et  Écossais.  Pendant  ce  temps-là , le 
rôi  de  Francé  peut  de  son  fauteuil  lui  jouer  plus 
d’un  tour.  Il  est  son  suzerain  d’abord  ; il  est  fils 
aîné  de  l’Église,  fils  légitime  ; l’autre  est  le  bâtard , 
le  fils  de  la  violence.  C’est  Ismaël  et  Isaac.  Le 
roi  de  France  a la  loi  pour  lui  , cette  vieille  mere^ 
avec  son  frein  rouillé , qu’ on  appelle  la  loi^.  L’âutre 
s’en  moque  ; il  est  fort , il  est  chicaneur  , en  sa 
qualité  de  Normand.  Dans  ce  grand  mystère  du 
douzième  sièclfe  , le  roi  de  France  joue  le  person- 
nage du  bon  Dieu  , l’autre  celui  du  Diable.  Sa 
légende  généalogique  le  fait  remonter  d’Un  côté  à 
Robert-le-Diable , de  l’autre  à la  fée  ,Mellusine 
•«  C’est  l’usage  dans  notre  famille  , disait  Richard- 
Cœur-de-Lion  , que  les  fils  haïssent  le  père  ; du  dia- 
ble nous  venons,  et  nous  retournons  au  diable*.  » 
Patience^  le  roi  du  bon  Dieu  aura  son  tour.  Il  souf- 
frira beaucoup  sans  doute  ; il  est  né  endurant  : le 
roi  d’Angleterre  peut  lui  voler  sa  femme  et  ses  pro- 
vinces^ ; mais  il  'recouvrera  tout  un  matin.  Les 
griffes  lui  poussent  sous  son  hermine.  Le  saint 

' The  rusty  çurb  of  old  falhcr  aâtic  tbe  lav. ffbàk.  1 paA  of Xing  Henri fV, 
SC.  2.  ■ 

’ De  Diabolo  yenientes  , et  ad  -Diabolam  trai^çmites.  J.  Hromtqn , tp. 
.Scr,  fe.  Xlll,  2t5.  ■ ^ ' fà  - 

.*  Il  entera  à Louis  Vit  sa  femne  Éféonore,  le  Poitou,'  la  Guyenne-,  eie. 
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homme  de  roi  sera  tout-^-I’heure  Philippe7Augusle 
ou  Philippe-Ie.-rBel.  . , ^ 

Il  y a dans  cette  pâle  et  médiocre  figure  une 
force  irameVise  qui  doit  se  développer.  C’est  le  roi 
de  l’Église  et  de  la  bourgeoisie,  le  roi  du  peuple.et 
de  la  loi.  En  ce  sens,  il  a le  droit  divin.  Sa  force 
n’éclate  pas  "par  l’héroïsme  5 il  grandit  d’une  végé- 
tation puissante,  d’une  progression  continue, 
lente  et  fatale  comme  la  nature..  Expression  géné- 
rale d’une  diversité  immense,  symbole  d’une  na- 
tion tout  entière,  plus  il  la  représente,  plus  il 
semble  insignifiant.  La  personnalité  est  faible  en 
lui  ; c’est  moins  un  homme  qu’une  idée  ; être  | 

impersonnel,  il  vit  dans  l’universalilé,  dans  le 
peuple,  dans  l’Église,  fille  du  peuple;  c’est  un  per- 
sonnage profondément  catholique  dans  le  sens  éty- 
mologique du  mot. 

Le  bon  roi  Dagobert,  Louis-le-Débonnaire , 
Robert-le-Pieux  , Louis-le-Jeune , saint  Louis , 
sont  les  types  de  cet  honnête  roi.  Tous  vrais  saints 
quoique  l’Église  n’ait  canonisé  que  le  dernier  ’ , 
celui  qui  fut  puissant.  Le  scrupuleux  Louis-fe- 
Jeune  est  déjà  saint  Louis,  mais  moins  heureux, 
et  ridicule  par  ses  infortunes  politiques  et  conju- 
gales. La  femme  tient  grande  place  dans  rhistoire 

. 

' Eocore  Louis  VII  est-il  saint  liii-mèmc,  suivant  tjiielques  auteurs.  Ou  1 

lit  dans  une  chronique  française , insérée  au  domième  volume  du  Recueil  ^ 

des  Historiens  de  France , p.  236  : « Il  fn  mors ....  ; sains  est , bien  le  sa-  ' 

vont;  Il  et  dans  une  c|)raniquc  latine  ( ibid)  : « El  sancUis  repiilatur  , 

(iroul  alias  in  libre  vitie  siiæ  Icgimiis.  » 

r 

i: 
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H37  de  ces  roisi  Par  ce  côté,  îfs  sonfhommes;  la  na- 
ture est  forte  chez  eux  : c’est  presque  l’unique 
intérêt  pour  lequel  ils  se  mettent  quelquefois  mal 
avec  l’Église  5 Louis-le-Débonnaire  pour  sa  Judith, 
Lothaire  II  pour  Vàldrade , Robert  pour  la  reine 
Berthe,  Philippe  pour  Bertrade  ; ‘ Philippe- 
Auguste  pour  Agnès  de  Mérâriie.  Dans  saint 
Louis,  forme  épurée  de  la  royauté  du  moyen-âge, 
la  domination  de  la  femme  est  celle  d’une  mèrcj 
de  Blanche  de  Castille.  On  sait  qu’il  se  cachait 
danS'Une  armoire  quand  sa  mère,  l’altière  Espa- 
gnole, le  *suiq)renait  chez  sa  femme  , la  bonne 
Marguerite.  ' ' 

Louis-le-Gros , sur  son  lit  de  mort,  reçut  lepriK 
de  cette  réputation  d’honnêteté  qu’il  avait  acquise  à 
sa  famille.  Le  plus  riche  souverain  de  la  France,  le 
comte  de  Poitiers  et  d’Aquitaine,  qui  se  sentait  aussi 
mourir,  ne  crut  pouvoir  mieux  placer  sa  fille  Eléo- 
nore et  ses  vastes  états , qu’en  les  donnant  au  jeune 
Louis  VII,  qui  succéda  bientôt  à son  père  ( i iSy). 
Sans  doute  aussi , il  n’était  pas  fâché  de  faire  de  sa 
' fille  une  reine.  Le  jeune  roi  avait  été  élevé  bien  dé- 
votement dans  le  cloître  de  Notre-Dame  ^ j c’était 
un  enfant  sans  aucune  méchanceté,  et  fort  livré 
aux  prêtres;  le  vrai  roi  fut  son  précepteur,  Suger, 

* Voy.  une  clurte  de  Louis  VU,  ap.  Scr.  fr.  XII,  90,,...  Ecclesiani 
parUiensem  , in  cuÿis  claustro , quasi  in  qiiodam  œaternali  greinio , inci- 
picnlis  Titæ  et  pucritiæ  nostræ  esegimos  tevpora. 


Digilized  by  Google 


na- 

qiif 

mil 

itli, 

MK 

f 

ait! 

■re. 

bail 


niK 


rà 

sei 

,1' 

IS9 

i)- 

ne 

')• 

a 

i 

lit 

!« 


( 3.Û  ) 

abbé  de  Sain  l-l>euis'‘.  Au  conimencenieulpourland 
ragrandisseinent  de  ses  états  j qui  se  trouvaient 
presque  triplés  par  son  mariage,  semble  lui  avoir 
enflé  le  cœui’.  Il  essaya  de  faire  valoir  les  droits  de 
sa  femme  sur  le  comté  de  Toulouse.  Mais  ses 

r •'•1 

‘ Voy.  sa  Tie  par  Guillaume , moine  de  SaiiU-Oenis  , I.  I , c.  8 , U 5 aj). 
Str.  fr.  Xll , 195.  — Cn  poète  dit  de  lui  : ’ 

Qaî  dl'im  Francoriim  populos  cura  ro(^e  f^ubornas  , 

^ ' Post  regem  quasi  rex  | sceptra  accanda  lenos. 

Voy.  Caseneuve  , Traité  du  Fraiic-Alcu  , p.  178. 

Suger  était  né,  probablement  aux  environs  de  Saint-Oaier,  eu  1081  , d’uu 
hoîntue  du  peiipk  nommé Ilclinand. — Lorsque  l’hilippel"  confia  aux  moines 
' de  Saint-Denis  Péducation  de  son  fils  Louis-le-Gix)s , ce  fut  Suger  que  Pabbe 
eu  chargea.  — Sa  conduite,  comme  celle  de  ses  moines,  excita  d’abord  le» 
plaintes  de  saint  Bernard  ( Ep.  78  , ed.  Mabillon)  j mais  plus  lard  il  mena  , 
lie  Pavcii  de.  saint  Bernard  lui-même  (Ep.  309  ),  une  vie  exemplaire.  — Il 
écrivit  lui-même  un  livre  sur  les  constructions  qu’il  fit  faireà  Saint-Denis , etc. 

U L’abbé  de  Cluny  ayant  admiré  quelque  temps  les  ouvrages  et  les  bàtiniens 
que  Suger  avait  fait  construire , et  s’étant  retourné  vers  la  très  petite  cejlule 
que  cet  liomrae , éminemment  ami  de  la  sagesse  , avait  arrangée,  pour  sa  de- 
meure , fl  gémit  profondément,  dit-on  , et  s’écria  : " Cet  boinme  nous  coii-' 
damne  tous , il  bâtit , non  comme  nous  , |>our  lui-même  , mais  ntliquê- 
ment  pour  Dieu..  » Tout  ^ temps , en  effet  , qive  dura  son  administr^ion  , 
il  ne  lit  pour  son  propre  usage  que  cette  humble  cellule  , d’à  peine  dis 
en  largeur  et  quinré" en  longueur  , et  la  fit  dix  ans  avant  sa  mort  , afin-  d’y 
rccneillir  sa  vie,  qtfil  avouait  avoir  dissipée  trop  long-temps  dans  les  affaires 
du  monde.  C’était  là  que,  dans  les  heures  qu’il  avait  de  libres  , U s’adon- 
nait à la  lecture,  aiu  larmes  et  à la  contemplation  j là , fl  évitait  le  tumulte 
et  fuyait  la  compagnie  des  hommes  du  siècle  j là  , comme  le  dit  un  sage  , 
il  n’était  jamais  moins  seul  que  quafid  il  était  séul , là , en  effet , U appli- 
quait son  esprit  à la  lecture  des  plus  grands  écrivains  , à.  qiièlque  sièrJe  qu'ils, 
a^qiartinssent , s’entretenait  avge  eus,  étudiait  avec  eus ^ là ,«.il  u’avait 
|iour  se  roucher,  au  lieu  de  plume , que  de  la  paille  sur  laquelle  était  éten- 
due, non  pas  nue  line  toile,  mais  une  couverture  assez  grossière  de  simple 
laine  , que  recouvraient , |>endaiitie  jour,  des  tapis  décens.  » Vita  Siigerii , 
1.  Il,  c.  »fp.  108,.  . v|  ;•  , <i 
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meilleurs  amis  parmi  les  barons,  le  comte  même 
dé  Champagne  , refusèrent  de  le  suivre  à cette 
conquête  du  Midi.  En  même  temps,  le  pape  Inno- 
cent II,  croyant  pouvoir  tout  oser  sous  ce  pieux 
jeune  roi,  avait  risqué  de  nommer  son  neveu  à 
l’archevêché  de  Bourges,  métropole  des  Aquitaines. 
.Saint  Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent 
en  vain  contre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
se  réfugia  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne, 
dont  la  sœur  venait  d’être  répudiée  par  un  cousin 
de  Louis  VII.  Louis  et  son  cousin , frappés  d’ana- 
thème par  le  pape , se  vengèrent  sur  le  comte  de  < 
Champagne , ravagèrent  ses  terres  et  brûlèrent  le 
bourg  de  Vitiy.  Les  flammes  gagnèrent  malheureu- 
sement la  principale  église,  où  la  plupart  des  habi- 
tans  s’étaient  réfugiés.  Jls  .y  étaient  au  nombre  de 
treize  cents,  hommes,  femmes  et  enfknsL  On  en- 
tendit bientôt  leurs  cris;  le^  vainqueur  lui-même 
ne  pouvait  plus  les  sauver,  tous  y périrent. 

Cet  horrible  événement  brisa  le  cœur  du  roi.  Il 
devint  tout-à-coup  docile  au  pape , se  réconcilia  à 
tput  prix  avec  lui.  Mais  sa  cpuscieuce  était  partagée 
entre  des  scrupules  divers.  Il  avait  juré  de  ne  jamais 
permettre  au  neveu  d’innocent  d’occuper  le  siège 
dç  Bourges,  Le  pontife  avait  exigé  qu’il  renonçât  à 
‘ ce  serment  ; et  Louis  se  repeptait  et  d’avoir  fait  un 
serment  impie,  et  de  ne  l’avoir  pas  observé.  L’ab- 
solution pontificale  ne  suffisait  pas  pour  le  tfan- 

' Anonym.'Hist.  Franc.  , ap.  Scr.  FY.  Xll,  FK  : El  mille  treceptæ  ani- 
niæ  ilivcrül  sexAsel  ælatis  sunt  igné  consuniptæ.  a- 


( 3ï3  ) 

quilhser.  Il  se  croyait  responsable  de  tous  les  sa- 
crilèges commis  pendant  les  trois  ans  qu’avait  duré 
l’interdit.  Au  milieu  de  ces  agitations  d’une  ame 
timorée , il  apprit  l’effrojable  massacre  de  tout  le 
peuple  chrétien  d’Édesse , égorgé  en  une  nuit.  Des 
plaintes  lamentables  arrivaient  tous  les  jours  des 
Français  d’outremer.  Ils  déclaraient  que  s’ils  n’é- 
taient secourus , ils  n’avaient  à attendre  que  la 
mort.  Louis  VII  fut  ému  ; il  se  crut  d’autant  plus 
obligé  d aller  au  secours  de  la  Terre  -Sainte , que  son 
frere  aine,  mort  avant  Louis-le-Gros , avait  pris  la 
croix,  et  qu’en  lui  laissant  le  trône , il  semblait  lui 
avoir  transmis  l’obligation  d’accomplir  son  vœu 

(”47)- 

Combien  cette  croisade  différa  de  la  première, 
c est  chose  évidente , quoique  les  contemporains 
semblent  avoir  pris  à tâche  de  se  le  dissimuler  à 
eux-mêmes.  L’idée  de  la  religion,  du  salut  éternel , 
n’était  plus  attachée  à une  ville,  à un  lieu.  On  avait 
vu  de  près  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre.  On 
s’était  douté  que  la  religion  et  la  sainteté  n’étaient 
pas  enfermées  dans  ce  petit  coin  de  terre  qui  s’étend 
entre  le  Liban,  le  désert  et  la  mer  Morte.  Le  point 
de  vue  matérialiste  qui  localisait  la  religion  avait 
perdu  son  ernpire.  Suger  détourna  en  vain  le  roi  de 
la  croisade,’.  Saint  Bernard  lui-même  qui  la  prêcha 

' « Il  voulut  plus  tard  la  conduire  lui-même.  Persuade  qu’il  fallait  êpari- 
gner  de  nouveaux  dangers  au  roi  des  Français,  et  h l’armée  revenue  de  la 
lerre-Sainle,  que  l’un  et  l’autre  avaient  à peine  eu  le  temps  de  respirer  de 
leurs  fatigues,  il  engagea  les  évêques  du  royaume  à se  réünir  pour  délibérer 
sur  cette  affaire,  les  exhortant  et  les  excitant  à ambitionner  pour  eux-mêmes 
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U 47  à Vézelai  et  en  Allemagne,  n’était  pas  convainciî 
qu’elle  fût  nécessaire  au  salut.  Il  refusa  d’y  aller 
lui-même,  et  de  guider  l’armée,  comme  on  l’en 
priait'.  Il  n’y  eut  peint  cette  fois  rimmen.se  éntràî- 

la  gloire  d’uD  succès  refusé  aus  rois  les  plus  puissans.  Àyaut  éciioué  trois  fois, 
dans  ses  démarches  auprès  des  érêqiies , et  reconnaissant  trop  jusqu'où  allaient 
leur  faiblesse  et  leur  lâcheté , il  crut  digne  de  lui  de  se  charger  seul , 'au  dé- 
faut de  toutes  les  autres , d’accomplir  le  noble  roeu  qu’il  formait.  11  aurait 
préféré  certainement  cacher,  pour  un  temps  du  moins  , tout  ce. qu’avait  de- 
magnifique  le  dévouement  de  sa  piété , à cause  de  l’incertitude  des  événe- 
mcns , et  pour  éviter  qu’on  l’accusât  de  jactance  ; mais  l’immensité  des  pré- 
paratifs trahit  sa  munificence.  Il  commença  donc  à s’occuper  avec  ardeur  des 
moyens  d’envoyer  ù Jérusalem,  par  les  mains-des  chevaliers  du  saint  Temple , 
tout  l’argent  néoessaire  à I4  réussite  d’un  si  gi-ond  projet,  et  à prendre  .ce» 
fonds  sur  l’augmentation  de  revenus  que  ses  secours  et  son  habileté  avaient 
procurée  à son  monastère,  et,  certes  , nul  ne  sera  fondé  à s’en  indigner,  S’il 
réfléchit  comWen  les  soins  de  Sugcr  élevèrent  les  produits  de  tontes  les  pos- 
sessions de  son  église  , et  combien  son  monastère  a,^  dans -le  temps  de  son 
administration  , acquis  de  nouveaux  domaipes  et  accru  le.  nombre  de  scs 
églises.  Toutes  ces  dispositions  , il  les  prenait  en  apparence , comme  s’il 
pensait  à faire  partir  à sa  place  des  hommes  à lui , mais  la  vérité  est  qlie , 
si  la  vie  lui  eût  été  (prolongée-,  il  serait  allé  de  sa  personne  en , Orient.  » 
Vit.  Sugerii,  ap.  Scr.  fr.  XII,  t(M. 

’ En  1 128,  il  détourne  un  abbé  du  pèlerinage  de  Jérusalem.  (Operuai 
t.  I , p.  SR  ; Voy.  aus.si  p.  323.  ) — En  H 2t>,  il  éefit  à l’évêque  de  Lin- 
coln , au  sujet  d’un  Anglais  nommé  Philippe,  ^ui,  parti  pour  la  TeCre^Saintf, 
s’était  arrêté  à Clairvanx  et  y avait  pris  l’habit.  « Pbilippns  vaster  voieps 
proficisci  Jerosolymam  , compendium  viæ  ipvenit , et  cité  pervenit  quo  vo- 
lebat....  Stantes  sunt  jàm  pedes  ejus  in  atriis  Jérusalem;  et  quem  audierat 
in  Euphrata  , invenlum  in  campis  silvæ  libenter  adoratin  loéo  ubi  stelcrunr 
pedes  ejus.  IngreSsus  est  sanctam-clvitatem....  Factus  est  ergô  non  curiosus 
tantùnt spectator , sed  et  deVolus  habitator,  et  civis  conscriptus  Jérusalem, 
non  antem  tei'renæ  hujus,  cui  Arabiæ  nions  Sina  conjunctus  est , quæ  scrrii 
cimi  filiis  suis , sed  liberæ  illius , quæ  est  sursùm  mater  nostra.  Et  si 
viiUis  soire,  Claræ-Vallis  est  (p,  64).  — Voici  nu  passage  d’uti  auteurarabe, 
qui  offre , avec  les  idées  exprimées  par  saint  Bernard , une  remarquable  ana- 


Digitized  by  Google 


aiikt 

ailtf 

nl’a 

ntiai- 


UtNiit 

iliiti 

, air 
lliul 
l’inil 

5c» 

■tep 

jinri 

W 

alu* 

ifii 

?»■'■ 

I«>5- 

ii* 

(i» 

jÿjt 

etf 

)«i' 

Oi«» 

Jc> 

Jü*. 

■«» 

i|»» 

lHl* 

jlit* 

jis 

ffi 

J* 

»•* 

ks^ 


(3i5) 

nement-  de  la  première  croisade.  Saint  Bernard  exa- 
gèi*e  visiblement  quand  il  nous  dit  que  pour  sept 
femmes  il  restait  un  homme  ’ . Dans  la  réalité , on 
peut  évaluer  à deux  cent  mille  hommes  les  deux 
corps  d’armées  qui  descendirent  le  Danube  sous 
Tempereur  Conrad  et  le  roi  Louis  VII*.  Les  Alle- 
mands étaient  en  grand  nombre  eette  fois.  Mais 
une  foule,  de  princes  qui  relevaient  de  l’Empire,  lés 
évêques  de  Toul  et  de  Metz,  les  comtes  de  Savoie 
et  de  Montferrat,  tous  les  seigneurs  du  royaume 
d’Arles , se  réunirent  de  préférence  à l’armée  de 
France.  Dans  celle-ci  marchaient  sous  le  roi  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Flandre,  de  Blois,  de  Ne- 
vers  , de  Dreux , les  seigneurs  dé  Boui’bon , de 
Coucy  ,■  de  Lusignan , de'Courténay , et  une  foule 
d’autres.  On  y voyait  aussi  la  reine  Eléonore , dont 
la  présence  était  peut-être  nécessaire  pour  assurer 


L>gie  ; ic  Ceux  qui  volent  à larecbercbe  de  la  Caaba , quand  Us  ont  enfin  atteint 
le  but  de  leurs  fatigues , voient  une,  maison  de  pierre , -haute  , révérée , au 
milieu  d’une  yaUée  sans  culture;  ils  y entrent,  afin  d’y  voir  Dieu  ; ils  le 
cherchent  long-temps  et  ne  le  voient  point.  'Quand  avec  tristesse  ils  ont 
parcouru  la  maisoa-,  ils  entendent  une  voix  an-dessus  de  leurs  teto  : O ado- 
rateurs d’une  maison  ! pourquoi  adorer  de  .la  pierre  et  de  la  boue?  Adorez 
l’autre  maison , celle  que  cherchent  les  élus  ! » ( Ce  beau  fragment , dû  à 
nu  jeune  orientaliste,  M.  Ernest  Fouinct , a été  inséré  par  M.  Victor  Hugo 
dans  les  notes  de  ses  Orientajes,  p.  41  6 de  la  première  édition.  ) 

' S.  Bern.,  ep.  246,  ap.  Baron,  XII,  321. 

’ Sismondi,  Histoire  des  Français,  V,  326.  Guillaume  de  Tyr  (I.  XVI), 
dit , d’après  le  témoignage  de  plusieurs  croisés  , qu’il  pouvait  y avoir  dans 
chacune  des  deux  armées  environ  soixante-dix  mille  hommes  armes  de 
cuirasses,  sans  compter  les  gens  d.e  pied  et  la  cavalerie  légère.  — Odon  de 
Deuil  va  plus  loin  : « J’ai  entendu  dire  à des  Grecs  que  les  croisés  avaient 
passé  la  mer  au  nombre  de  neuf  cent  mille  cinq  cent  soixante-six."  u 
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<H7  l’obéissance  dje  ses  Poitevins  et  de  ses  Gascons. 
C’est  la  première  fois  qu’une  femme  a cette  impor- 
tance dans  l’histoire.,  > 

Le  plus 'sage  eût  été  de  faire  route  par  me», 
comme  le  conseillait  le  roi  de  Sicile.  Mais  le  <die- 
min  de  terre  était  consacré  par  le  souvenir  de  la 
première  croisade  et  la  trace  de  tant  de  martyrs. 
C’était  le  seul  que  pût  prendre  la  multitude  des 
pauvres,  qui  sous  la  protection  de  l’armée  voulaient 
visiter  les  saints  lieux.  Le  roi  de  France  préféra 
cette  route.  Il  s’était  assuré  dm  roi  de  Sicile,  de 
l’empereur  d’Allemagne , Conrad , du  roi  de  Hon- 
grie , et  de  l’empereur  de  Constantinople , Manud 
Comnène,  La  parenté  des  deux  empereurs,  Manuel 
et  Conrad,,  semblait  promettre  quelque  succès  à 
la  croisade.  Ainsi  l’expédition  ne  fut  point  entre- 
prise à l’aveugle.  Louis  s’efforça  de  .conserver 
quelque  discipline  dans  l’armée  de  France  Les 
Allemands’ sous. l’empereur  Conrad  et  son  neveu, 
étaient  déjà  partis;  rien  n’égalait  leur  impatience 
et  leur  brutal  emportement.  L’empereur  Manuel 
Comnène , dont  les  victoires  avaient  restauré  l’em- 
piré grec , les  servit  à souhait  ; il  se  hâta  d’expédier 
ces^  barbares  au-delà  du  Bosphore , et  les  lança  dans 
l’Asie  par  la  route  la  plus  courte , mais  la  plus  mon- 
tagneuse, celle  de  Phrygie  et  d’Icbnium.  Là  ils  eu- 
rent occasion  d’user  leur  bouillante  ardeur.  Ces 
lourds  soldats  furent  bientôt  épuisés  dans  ces  mon- 
tagnes , sur  ces  pentes  rapides  où  la  cavalerie  tur- 

■ Vov.  SUni. , V,  S.S) . 
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que  voltigeait,  apparaissant  tantôt  à leur  côté,,  et  4U» 
tantôt  sur  leurs  têtes.  Ils  périrent,  à la  grande  dé*- 
rision  des  Grecs,  des  Français  mêmes.  Pousse, 
pousse,  Allemand,  criaient  ceux-ci.  C’est  un  his- 
torien grec  qui  nous  a conservé  ces  deux  mots  sans 
les  traduire  ’ . - 

Les  Français  eux-mêmes  ne  furent  pas  plus,  heu- 
reux. Ils  prirent  d’abord  la  longue  et  facile  route 
des  -rivages  de  l’Asie-Mineure.  Mais  à force  d’en 
suivre  les  sinuosités , ils  perdirent  patience  j ils  s’en- 
gagèrent eux  aussi  dans  l’intérieur  du  pays,  et  y 
éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  D’abord  la  tête 
de  l’armée,  ayant  pris  les  devans,,  faillit  périr. 
Chaque  jour,  le  roi  bien  confessé  et  administré,  se 
lançait  à travers  la  cavalerie  turque®.  Mais  rien  n’y 
faisait.  L’armée  aurait  péri  dans  ces  montagnes  sans 
'un  chevalier  nommé  Gilbert  auquel  le  commande- 
ment fut  remis  cotnmeauplus  digne,  et  sur  lequel 
nous  ne  savons  malheureusement  aucun  détail 
Les  croisés  accusaient  de  tous  leurs  maux  la  perfi- 
die des  Grecs,  qui  leur  donnaient  de  mauvais 
guides,  et  leur  vendaient  au  poids  de  l’or  les  vivres 
que  Manuel  s’était  engagé  à fournir.  L’historien  Ni- 
cétas  avoue  lui-même  que  l’empereur  trahissait  les 
croisés^.  ]>- chose  fut  visible,  lorsqu’ils  airivèreut 

■ naÛTÇïj  , AX«f«àvs.  Joann.  Cinnam.  1.  II,  c.  18. 

’ Odon  de  Deuil  : « £t  à son  retour,  il  demandait  toujours  vêpres  et 
complies  , faisant  tonjours  de  Dieu  l'Alpha  et  l’Oméga  de  toùtes  ses  eeu- 
vres.  » ' ■ 

’ Odo  de  Diog.  1.  VI , p.  64  , 69. 

* « L’emperenr  , dit^I , invitait  par  des  lettres  pressantes  le  sultan  des 
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à Antiochette.  LesGrecS'qqi  occupaient  cette  ville  j 
y reçurent  les  fuyards  des  Turcs  ^ Cependant  Louis 
s’était  conduit  loyalement  avec  Manuel.  A l’exeitt- 
ple  de  Godefroi  de  Bouillon  , il  avait  refusé  d’écou- 
ter ceux  qui  lui  conseillaient  à son  passage  de  s’em- 
parer de  Constantinople®. 

Enfin  ils  arrivèrent  à Satalie  dans  le  golfe  de 
Chypre.  Il  y avait  encore  quarante  jï)urnées,  de 
marche  pour  aller  par  terre  à Antioche  en  faisant  le 
tour  du  golfe.  Mais  la  patience  et  le  zèle  des  barons 
étaient  à bout.  Il  fut  impossible  au  roi  de  les  rete- 
nir. Ils  déclarèrent  qu’ils  iraient  par  mer  à Antio- 
che. Les  Grecs  fournirent  des  vaisseaux  à tous  ceux 
qui  pouvaient  payer.  Le  reste  fut  abandonné  sous 
la  garde  du  comte  de  Flandre  , du  sire  de  Bourbon, 
et  d’un 'corps  de  cavalerie  grecque  que  le  roi  loua 
pour  les  protéger  Il  donna  ensuitC'tout  ce  quihii 
restait  à ces  pauvres  gens,  et  s’embarqua  avec  Eléo- 
nore. Mais  les  Grecs  qui  devaient  les  défendre , les 
livrèrent  eux-mêmes , ou  les  réduisirent  en  escla- 
vage; ceux  qui  échappèrent  le  durent  au  prd- 
sélytisme  des  î’urcs,  qui  leür  firent  embrasser  leur 
religion;*.  . . • ' 

Telle  fut  la  honceuse  issue  de  cette  grande  expé- 
dition. Ceux  qui  s’étaiént  embarqués  formaient 

Turcs  à marcher  contre  les  Allemands.  Voy.  Bibliotb.  dçs  Crcüsadcs  , ,1H> 
■iOG.  — Lt»  Croisés  l’appelaient  l’Idole  d^  Constantinojde.  Odon  de  Deuil. 

* Odo  de  Diog. , 1.  VII. 

* Ibid. , p.  48.  ..  . 

Mhid.,  p.  71. —«  Ibid.,  71-76.  , . 
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pouriant  la  force  i’éelle  de  Farmée.  Ils  pouvaient 
être  de  grande  utilité  aux  chrétiens  d’Antioche  ou 
de  la  Terre-Sainte.  Mais  la  lionte  pesait  sur  eux,  èt 
le  souvenir  des  malheureux  qu’ils  avaient  abandon- 
nés en  Cilicie.  Louis, VII  ne  voulut  rien  entrepren- 
dre pour  le  prince  d’Antioche , Raymond  de  Poi- 
tiers, oncle  de  sa  femme  Eléonore.  C’était  le  plus 
bel  homme  du  temps,  etsa  nièce  semblait  trop  bien 
avec  lui.  Louis  craignit  qu’il  ne  voulût  l’y  retenir , 
partit  brusquement  d’Antioche,  et  se  rendit  à la 
Terre-Sainte.  Il  n’y  fit  rien  de  grand.  Conrad  vint 
l’y  retrouver:  Leur  rivalité  leur  fit  manquer  le  siège 
de  Damas  qu’ils  avaient  entrepris.  Ils  retournèrent 
honteusement  en  Europe,  et  le  bruit  courut  que 
I^ouis,  pris  un  instant  par  les  vaisseaux  des  Grecs, 
n’avait  été  délivré  que  par  la  rencontre  d’une  Hotte 
des  Normands  de  Sicile  ^ . 

C’était  une  triste  chose  qu’un  pareil  retour  et  une 
grande  dérision.  Qu’étaient  devenus  ces  milliers  de 
chrétiens  abandonnés  , livrés  aux  infidèles  ? Tant 
de  légèreté  et  de  dureté  en  même  temps  ! Tous  les 
barons  étaient  coupables,  mais  la  honte  fut  pour  le 
roi.  11  porta  le  péché  à lui  seul.  Pendant  la  croi- 
sade, la  fière  et  violente  Eléonore  avait  montré  le  ca.s 
qu’elle  faisait  d’un  tel  époux.  Elle  avait  déclaré  dès 
Antioche  qu’elle  ne  pouvait  demeurer  la  femme 
d’un  homme  dont  elle  était  parente  que  d’ailleurs 

' Joanu.  Cinnani.  , 1.  Il  , c.  O.^Voy.  Sism..,  p.  SSS , noICi  '* 

’ Giiill.  Nangü  rhron.  ap  Scr.  fr'XIH,  7S7. 
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M52‘  elle  ne  voulait  pas  d’un  moine  pour  mari’.  Elle 
aimait , dit-on , Raymond  d’Antioche  } selon  d’au- 
treSj  un  bel  esclave  sarrasin.  On  disait  qu’elle  avait 
reçu  des  préséns  dû  chef  des  infidèles  Au  retour, 
elle  demanda  le  divorce  au  concile  de  Beaugeiwg'. 
Louis  se  sovunit  au  jugement  du  concile  , et  perdit 
d’un  coup  les  vasAes  provinces  qu’Eléonore  lui 
avaient  apportées.  Voilà  le  Midi  de  la  France  en- 
core une  fois  isolé  du  Nord.  Une  femme  va  porter  à 
qui  elle  voudra  la  prépondérance  de  l’Occident. 

Il  paraît  que  la  dame  s’était  'assurée  d’avance 
d’un  autre époux.Ledivorcefutprononcé  le  i8mars; 
dès  la  Pentecôte , Henri  Plantagenet',  duc  d’Anjou, 
petit-fils  de  Guillaume-le-ConquSérant,  duc  de  Nor^ 
mandie , bientôt  roi  d’Angleterre , avait  épousé 
Eléonore , et  avec  elle  la  France  occidentale , de 
Nantes  aux  Pyrénées.  Avant  même  qu’il  fât  roi 
d’Angleterre,  ses  états  se  trouvaient  deux  fois  plus 
étendus  que  ceux  du  roi  de  France.  En  Angleterre, 
il.  nè  tarda  pas  à prévaloir  sur.  Etienne  de  Rlois, 
dont  le  fils  avait  épousé  une  sœur  de  Louis  YIU. 
Ainsi  tout  tournait  contre  celui-ci , tout  réussissait 
à son  rival. 

Il  fa«t‘sa>oir  un  peu  ce  que  c’était  que  cette 
royauté  d’Angleterre,  dout  la  rivalité  avec  la  France 
va  nous  occuper.  ' • 

■ Güill.  Neubrig. , I.  1,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  102.  Se  monacho,  non  régi 
nupsisse. 

• Vincent.  Belvac.  specuL  hist. , t.  lll , e.  128  , ap.  Sism.  , V , SM  ■ 

’ Chronic.  Turon. , ap.  Scr.  fr.  XII,  468.  , j 
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La  spoliation  de  tout  un  peuple , voilà  la  base 
hideuse  delà  puissance  anglo-normande.  Cette  vie 
de  brigandage  et  de  violence  que  chaque  baron 
avait  exercée  en  petit  autour  de  son  manoir , elle 
se  reproduisit  en  grand  de  l’autre  côté  du  détroit. 
Là  le  serf  fut  tout  un  peuple,  et  le  servage  ap- 
procha en  horreur  de  l’esclavage  antique , ou  de 
celui  de  nos  colonies.  Nul  lien  entre  les  vaincus  et 
les  vainqueurs  ; autre  langue , autre  race  j l’habi- 
tude de  tout  pouvoir , une  exécrable  férocité , nul 
respect  humain,  nul  frein  légal;  partout  des  sei- 
gneurs presque  égaux  du  roi,  comme  compagnons 
de  sa  conquête;  le  seul  comte  de  Moreton  avait  plus 
de  six  cents  fiefs  ’ . Ces  barons  voulaient  bien  se  dire 
hommes  du  roi.  Mais  réellement  il  n’était  que  le 
premier  d’entre  eux.  Dans  les  grandes  occasions , 
ils  devenaient  les  juges  de  ce  roi.  Cependant  ils 
auraient  trop  risqué  à être  indépendans.  Peu  nom- 
breux au  milieu  d’un  peuple  immense , qu’ils  fou- 
laient si  brutalement,  ils  avaient  besoin  d’un  cen- 
tre où  recourir,  en  cas  de  révolte , d’un  chef  qui  pût 
les  rallier,  qui  représentât  la  partie  normande  au 
milieu  de  la  conquête.  Voilà  ce  qui  explique  pour- 
quoi l’ordre  féodal  fut  si  fort  dans  le  pays  même 
où  les  vassaux  plus  puissans  devaient  être  plus 
tentés  de  le  mépriser. 

La  position  de  ce  roi  de  la  conquête  était 

‘ Hallam  , Earopp  ou  moycn-âgc,  Il  , 67.  Il  -est  vrai  que  ces  pos.Sessions 
étaie^tt  dispersées  : 248  manoirs  dans  le  Cornwall,  en  Susses  , 196  en. 
Torksilire  , 99  dans  le  conilé  dp  NorlhSilipton  , etc. 

II,  ’ 2i 
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extraordinairement  critique  et  violente.  Cette  so- 
ciété nouvelle , bâtie  de  meurtres  et  de  vols , elle 
se  maintenait  par  lui  ; en  lui  elle  avait  son  unité. 
C’est  à lui  que  remontait  ce  sourd  concert  de  ma- 
lédictions, d’imprécations  à voix  basses.  C’est  pour 
lui  que  le  banni  saxon  dans  la  Forêt  nouvelle  ’ où  le 
pouî^ivait  le  shériff,  gardait  sa  meilleure  flèche  ; 
les  forêts  ne  valaient  rien  pour  les  rois  normands. 
C’est  contre  lui,  tout  autant  que  contre  les  Saxons, 
que  le  baron  se  faisait  bâtir  ces  gigantesques  châ- 
teaux, dont  l’insolente  beauté  atteste  encore  com- 
bien peu  on  y a plaint  la  sueur  de  l’homme.  Cero.i 
si  détesté  ne  pouvait  manquer  d’être  un  tyran.  Aux 
Saxons,  il  lançait  des  lois  terribles  sans  mesure  et 
sans  pitié  Contre  les  Normands,  il  y fallait  plus 
de  précautions;  il  appelait  sans  cesse  des  soldats  du 
continent , des  Flamands,  des  Bretons  ; gens  à lui , 
d’autant  plus  redoutables  à l’aristocratie  normande, 
qu’ils  se  rapprochaient  par  la  langue , les  Flamands 
des  Saxons , les  Bretons  des  Gallois.  Plusieurs  fois 
il  n’hésita  pas  à' se  servir  des  Saxons  eux-mêmes 
Mais  il  y renonçait  bientôt.  Il  n’eût  pu  devenir  le 

' Nove  forcsl.  C’était  un  espace  de  trente  milles  que  le  conquérant  avait 
fait  mettre  en  bois  , en  détruisant  trente-six  paroisses  et  en  chassant  les 
Iiabitans. 

’ Voy.  Thierry,  Conq.  de  l’Anglct.,  lH,  p.  269,  387,  sqq. 

’ Ainsi  Guillaunie-le-Roux  et  son  successeur  Henri  Beauclerc  appelèrent 
tous  deux  un  instant  les  Anglais  contre  les  partisans  de  leur  frère  aine,  Ro- 
bert Conrte-Hense.  Giiill.  Malmsb.,  p.  120,  456.  Hoved.,  461.  Chron.  Sax., 
193.  Matb.  Paris.,  42. 
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roi  des  Saxôns  qu’en  renversant  tout  l’ouvrage  de  los"  <ioo 
la  conquête. 

Voilà  la  situation  où-,  se  trouva  déjà  le  fils  du 
Conquérant,  Guillaume-le-Roux.  Bouillant  d’une 
tyrannie  impatiente,  qui  rencontrait  partout  sa  li- 
mite ; terrible  aux  Saxons  , terrible  aux  barons  j pas- 
sant et  repassant  la  mer;  courant,  avec  la  raideur  ' 
d’un  sanglier,  d’un  bout  à l’autre  de  ses  états  ; fu- 
rieux d’avidité,  merveilleux  marchand  de  soldats 
dit  le  chroniqueur.  Destructeur  rapide  de  toute 
richesse;  ennemi  de  l’humanité,  de  la  loi , delà 
nature , l’outrageant  à plaisir  ; sale  dans  les  volup- 
tés, meurtrier,  ricaneur  et  terrible.  Quand  la  co- 
lère montait  sur  son  visage  rouge  et  couperosé,  sa 
parole  se  brouillait,  il  bredouillait  des  arrêts  de 
mort  **.  Malheur  à qui  se  trouvait  en  face  ! 

Les  tonnes  d’or  passaient  comme  un  shelling. 

Une  pauvreté  incurable  le  travaillait  ; il  était  pau- 
vre de  toute  sa  violence,  de  toute  sa  passion.'  Il 
fallait  payer  le  plaisir,  payer  le  meurtre.  L’homme 
ingénieux  et  inventif  qui  savait  trouver  l’or,  c’é- 
tait un  certain  prêtre,  qui  s’était  d’abord  fait  con- 
naître comme  délateur.  Cet  homme  devint  lé  bras 
droit  de  Guillaume,  son  pourvoyeurj  Mais  c’était 
un  rude  engagement  que  de  remplir  ce  gouffre  sans 
fond.  Pour  cela  il  fit  deux  choses  ; . il  refit  le 
Doomsday  hooky  revit  et  corrige^  le  livre  de  la  coh- 

' Mirabilis  mifitiim  mcrcator  et  solidator.  .Siiger  vita  I.ud.  Gross.,ap. 

Scr.  fr.  XH,  )2.  ' 

’ I.ingard,  II , I 68. 
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1087-1100  quête,  s’assura  si  rien  n’avait  éctiappé  *.  II  reprit  la 
spoliation  en  sous-œuvre , se  mit  à ronger  les  os 
déjà  rongés,  et  sut  encore  en  tirer  quelque  chose. 
Mais  après  lui , rien  n’y  restait.  On  l’avait  baptisé 
du  nom  de  Flambard  Des  vaincus,  il  passa  aux 
vainqueurs,  d’abord  aux  prêtres;  il  mît  la  main 
sur ' les  Biens  d’église  . L’archevêque  de  Kenter- 
bury  serait  mort  de  faim,  sans  la  charité  de  l’abbé 
de  Saint-Alban  Les  scrupules  n’arrêtaient  point 
Flambard.  Grand  justicier,  grand  trésorier,  chape- 
lain du  roi  .encore  ( c’était  le  chapelain  qu’il  fallait 
h Guillaume  ),  il  suçait  l’Angleterre  par  trois  bou- 
ches. Il  en  alla  ainsi , jusqu’à  ce  que  Guillaume  eût 
rencontré  sa  fin  dans  cette  belle  forêt  que  le  Con- 
quérant semblait  avoir  plantée  pour  la  ruine  des 
siens.  « Tire  donc,  de  par  le  diable,  » dit  le  roi 
Roux  à son  bon  ami  qui  chassait  avec  lui.  Le,  dia- 
ble le  prit  au  mot,  et  emporta  cette  ame  qui  lui 
était  si  bien  due. 

Le  successeur,  ce  ne  fut  pas  le  frère  aîné,  Robert. 
La  royauté  du  bâtard  Guillaume  devait  passer  au 
plus  habile,  au  plus  hardi.  Ce  royaume  volé  appar- 
tenait à qui  le  volerait.  Quand  le  Conquérant  expi- 
rant donna  la  Normandie  à Robert , l’Angleterre  à 

' OrJer.  vit . > ap.  Scr.  fr.  Xtl , 635  : Regeru  incilans  ut  totius  Angliœ 
i-eviseret  descriptionem , Angliæque  tdluris  coinprobaiis  iteraret  p^rlilioncni. 

* 1(1.  ibid.  Undè....  Fiantbartius  cognomiaalus  est,  quod  voMbiiliitn 
ei  scciinilùm  mores  ejus  et  actus  quasi  prophelicè  collatumest. 

’ Brqmpt.,  p.  988.  Eadm.,  p.  20.  Lingard,  U , 158. 

1 Voy.  le  beau  récit  de  Tbicriy,  t.  Ill , p.  338  , sqq. 
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Guillaume  : k Et  moi,  dit  Henri,  le  plus  jeune,  et  noo-35 
moi  donc,  n’^aurai-je  rien?»  — « Patience,  mon 
fils,  dit  le  mourant,  tout  te  reviendra  tôt  ou  tard  ’ . » 

Le  plus  jeune  était  aussi  le  jdus  avisé.  On  l’appe- 
lait Beauclerc,  comme  on  dirait  l’habile,  le  suffi- 
sant, le  scribe,  le  vrai  Normand.  Il  commença  par 
tout  promettre  aux  Saxons,  aux  gens  d’église  j il 
donna  par  écrit  des  chartes,  des  libertés , tout  au- 
tant qU’on  voulut  Il  battit  Robert  .avec  des  sol- 
dats mercenaires , l’attira,  le  garda,  bien  logé,  bien 
nourri  dans  un  château  fort,  où  il  vécut  jusqu’à 
quatre-vingt-quatre  ans.  Robert,  qui  n’aimait  que 
la  table,  s’y  serait  consolé,  n’eût  été  que  son  frère 
lui  fit  crever  les  yeux  Au  reste,  le  fratricide  et  le 
parricide  étaient  l’üsage  héréditaire  de  cette  famille. 

Déjà  les  fils  du  Conquérant  avaient  combattu  et 
blessé  leur  père  Sous  prétexte  de  justice  féodale, 

“'Order.  Vit.,  ap.  Scr.fr.  XII,  621  : « Æquanimus  esto,  Cli,  etcpnfor-  ■ 

tare  lo  Domino  ;....  tempere  tuo  totum  honorcm  qucm  ego  nactussuni, 
babebis , et  fratribus  tuis  divitiis  et  poteslatc  præatabis.  » 

’ « Je  me  propose,  leur  dit-il,  de  vous 'maintenir  dans  vos  anciennes 
libertés  ; j’en  ferai , si  vous  le  demandez , un  écrit  signé  de  ma  main  , et  je 
le  conGmerai  par  serment.  » — On  dressa  la  charte , on  en  fit  autant  de 
copies  qu’il  y avait  de  comtés.  Mais  quand  le  roi  se  rétracta,  il  les  reprit 
toutes  j il  n’en  échappa  que  trois.  Math.  Paris,  p.  42.  Thierry,  III,  344. 

’ Halh,  Paris,  p.  SO.  Lingard  en  doute,  parce  qu’aucun  contemporain 
n en  fait  mention.  Mais  celui  qui  laissa  crever  les  yeux  à ses  petites-filles 
( Ord.  Vit.  loc.  cit.,  p.  7l  7.  Angl.  Sacra,  11 , 69ÿ  ),  et  qui  fit  p.asscr  sa  .fille 
en  hiver , demi-nue,  dans  un  fossé  glacé  , mérite-t-il  ce  doute  ? , 

4 Hunlingdon  , ap.  Scr.  fr.  XI,  910.  Hoveden,  ibid.  SI  S.  C’était  Robert, 
révolté  contre  son  père,  et  qui  le  combattit  sans  le  connaître.  On  les  ré- 
concilia, ils  se  brouillèrent  encore  , et  Guillaume  maudit  son  fils.  Ualli. 

Paris , p.  1 0. 
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n 35-54  Beauclerc  qui  se  piquait  d’être  bon  et  rude  justi- 
cier, livra  ses  propres  petites-filles,  deux  enfans,  à 
un  baron  qui  leur  arracha  les  yeux  et  le  nez.  Leur 
mère,  fille  de  Beauclerc,  essaya  de  les  venger  en 
tirant  elle-même  une  flèche  contre  la  poitrine  de 
son  père^  Les  Plantagenets  qui  ne  descendaient  de 
cette  race  diabolique  que  du  côté  maternel , n’en 
dégénérèrent  pas. 

Après  Beauclerc  ( ii35),  la  lutte  fut  entre  son 
neveu , Etienne  de  Blois , et  sa  fille  Mathilde , veuve 
de  l’empereur  Henri  V et  femme  du  comte  d’An- 
jou. Étienne  appartenait  à cette  excellente  famille 
des  comtes  de  Blois  et  de  Champagne , qui  à la 
même  époque  encourageait  les  communes  commer- 
çantes , divisait  à Troyes  la  Seine 'en  canaux , et 
protégeait  également  saint  ' Bernard  et  Abailard. 
Libres  penseurs  et  poètes,  c’est  d’eux  que  descen- 
dra le  fameux  Thibaut,  lé  trouvère,  celui  qui  fit 
peindre  ses  vers  à la  reine  Blanche  dans  son  palais 
de  Provins,  au  milieu  des  roses  transplantéés  de 
Jéricho.  Etienne  ne  pouvait  se  soutenir  en  Angle- 
terre qu'avec  des  étrangers  , Flamands  , Braban- 
çons, Gallois  même.  Il  n’avait  pour  lui  que  le  clergé 
et  Londres.  Les  autres  communes  d’Angleterre 
étaient  encore  à naître.  Quant  au  clergé,  Étienne 
ne  resta  pas  long- temps  bien  avec  lui.  Il  défendit 
d’enseigner  le  droit  canon  et  osa  emprisonner  des 
évêques.  Alors  Matliilde  reparut.  Elle  débarqua 

• Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr.  XII,  716  Sagitlam  ad  patrem  Irasit. 

■ ’ Joanii.  Sarcslifiwus.  l’olicralic.,  ap.  Linganl,  II,  SU. 
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presque  seule;  vraie  fille  (iu  Conquérant,  insolente,  a 
intrépide,  elle  choqua  tout  le  monde,  et  brava 
tout  le  monde.  Trois  fois  elle  s’enfuit  la  nuit,  à 
pied. sur  la  neige  et  sans  ressources.  Etienne,  qui 
la  tint  une  fois  assiégée,  crut,  comme  chevalier, 
devoir  ouvrir  passage  à son  ennemie , et  la  laisser* 
rejoindre  les  siens  ^ Elle  ne  l’en  traita  pas  mieux, 
quand  elle  le  prit  à son  tour,  abandonné  de  ses 
barons  ( 1 1 53  ).  Il  fut  contraint  de  reconnaître  pour 
son  successeur  cet  heureux  Henri  Plantagenet , 
comte  d’Anjou  et  fils  de  Mathilde,  à qui  nous  avons 
vu  tout-à-l’heure  Eléonore  de  Guienne  remettre  sa 
main  et  ses  états. 

Telle  était  la  grandeur  croissante  du  jeune  Henri, 
lorsque  le  roi  de  France,  humilié  par  la  croisade, 
perdit  - Eléonore  et  tant  de  provinces.  Cet  en- 
fant gâté  de  la  fortune  fut  en  quelques  années 
accablé  de  ses  dons.  Hoi  d’Angleterre  , maître  de 
tout  le  littoral  de  la  France  , depuis  la  Flandre  jus- 
qu’aux Pyrénées,  il  exerça  sur  la  Bretagne  cette 
suzeraineté,  que  les  jducs  de  Normandie  avaient 
toujours  réclamée  en  vain.  Il  prit  l’Anjou,  le  Maine 
et  la  Touraine  à son  frère,  et  le  laissa  en  dédom- 
magement se  faire  duc  dé  Bretagne  (xi56).  Il  ré- 
duisit la  Gascogne , il  gouverna  la  Flandre,  comme 
tuteur  et  gardien,  en  l’absence  du  comte.  Il  prit 
le  Quercy  au  comte  de  Toujouse  , et  il  aurait  pris 
Toulouse  elle-même , si  le  roi  de  France  ne  s’était 

» 

' Cuill.  Malmsbur.,  flp.  X-iugaril  , II , 277.  ' ^ : 
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M54  jeté  dans  la  ville  pour  la  défendre  ( 1 1 09  ) '.  Le 
Toulousain  fut  du  moins  obligé  de  lui  faire  hoa>- 
mage.  Allié  du  roi  d’Aragon  , comte  de  Barcelone 
et  de  Provence , Henri  voulait  pour  un  de  ses  fils 
une  princesse  de  Savoie , afin  d’avoir  un  pied  dans 
les  Alpes,  et  de  tourner  la  France  par  le  midi.  Au 
centre , il  réduisit  le  Berri , le  Limousin  , l’Auver- 
gne , il  acheta  la  Marche  Il  eut  même  le  secret 
de  détacher  les  comtes  de  Champagne  de  l’alliance 
du  roi.  Enfin  à sa  mort  il  possédait  les  pays  qui 
répondent  à quarante-sept  de  nos  départemens , et 
le  roi  de  France  n’en  avait  pas  vingt  *. 

^ Dès  sa  naissance , Henri  II  s’était  trouvé  envi- 
ronné d’une  popularité  singulière  , sans  avoir  rien 
fait  pour  la  mériter.  Son  grand-père,  Henri  Beau- 
clerc  était  Normand,  sa  grand’mère  Saxonne,  son 
père  Angevin.  Il  réunissait  en  lui.  toutes  les  races 
occidentales.  Il  était  le  lien  des  vainqueurs  et  des 
vaincus , du  Midi  et  du  Nord.  Les  vaincus  surtout 
avaient  conçu  un  grand  espoir  , ils  croyaient  voir 
en  lui  l’accomplissement  de  la  prophétie  de  Merlin, 
et  la  résurrection  d’Arthur  *.  Il  se  trouva,  pour 
mieux  appuyer  la  prophétie , qu’il  obtint  de  gré  ou 
de  force  l’hommage  des  princes  d’Ecosse , d’Irlande  -, 
de  Galles  et  de  Bretagne , c’est-à-dire  de  tout  le 

' Hist.  du  Languedoc,  I.-XVIU,  ç.  484.  . 

’ Bened.  Pelroburg.,  p.  < 67.— Il  eut  la  Marche  pour  quinze  njille  marcs 
d’argent.  Le  comte  partait  pour  Jérusalem  et  ne  savait  que  faire  de  sa  terrC4 
Gaufred.  Vosiens,  ap.  Scr.  fr.  XII,  447. 

’ A'oy.  Sismondi , VI,  4.  ^ • 
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monde  celtique.  Il  fît  chercher  et  trouver  le  tom-  HSt 
beau  d’Arthur  ’ , ce  mystérieux  tombeau  dont  la 
découverte  devait  marquer  la  fin  de  l’indépendance 
celtique  et  la  consommation  des  temps. 

Tout  annonçait  que  le  nouveau  prince 'rempli- 
rait les  espérances  des  vaincus.  Il  avait  été  élevé  à 
Angers,  l’une  des  villes  d’Europe  où  la  jurispru- 
dence avait  été  professée  de  meilleure  heure..  C’é- 
tait l’époque  de  la  résurrection  du  droit  romain  >, 
qui,  sous  tant  de  rapports,  devait  être  celle  du  pou- 
voir monarchique  et  de  l’égalité  civile.  L’égalité  sous 
un  maître , c’était  le  dernier  mot  que  le  monde  an- 
tique nous  avait  légué.  L’an  1 1 ï i , la  fameuse  com- 
tesse Mathilde,  la  cousine  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, l’amie  de  Grégoire  VII,  avait  autorisé  l’école 
de  Bologne,  fondée  par  le  bolonais  Irnerio®.  L’em- 
pereur Henri  V avait  confirmé  cette  autorisation , 
sentant  tout  le  parti  que  le  pouvoir  impérial  tire- 
rait- des  traditions  de  l’ancien  Empire.  Le  jeune 
duc  d,’ Anjou,  Henri  Plantagenet,  fils  de  la  nor- 
mande Mathilde,  veuve  de  ce  même  empereur 
Henri  V , trouva  à Angers , à Rouen , en  Angleterre, 
les  traditions  de  l’école  de  Bologne.  Dès  1124,  l’é- 
vêque d’Angers  était  un  sa^nt  jSrriste®-.  Le  fameux 
italien  Lanfranc,  l’hommede  Guillaume-le-Cohqué- 

■ Voy.  le  rédt  de  Thierry,  t.  III,  86. 

* Abb.  Urspergensis  cbron;,  ap.  Sjvigny,  Gescbichte  des  Bœmischen 
redits  im  Ijlitlelalter , IV,  10  : Dolbioas  Wemerios  libres  leguni , qui  dudùin 
iieglecti  fuerabt,  ad  petUienemHâtbildæ  coiniti;^. renovaviC. 

’ Tout  le  clerçé  de  cette  ville  était  composé,  de  légistes  au  treùièmc  et 
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1U4  rant,  le  primat  de  Ja  conquête^  avait  d’abord  en- 
seigné à Bologne , et  concouru  à la  restauration  du 
droit.  ((  Ce  fut,  dit  un  des  continuateurs  de  Sige- 
bert  de  Gerablours , ce,  fut  Lanfranc  de  Pavie  et 
son  compagnon  Garnerius,  qui,  ayant  retrouvé  à 
Bologne  les  lois  dfe  Justinien , se  mirent  à les  lire 
et  a les  commenter.  Garnerius  persévéra,  mais 
Lanfranc,  enseignant  en  Gaule,  à de  nombreux 
disciples,  les  arts  libéraux  et  les  lettres  divines , 
vint  au  Bec  et  s’y  fit-moine  L » 

Les  principes  de  la  nouvelle  école  furent  procla»- 
més  précisément  à l’époque  de  l’avénement  de 
Henri  II  (ii54).  Les  jurisconsultes  appelés  par 
l’empereur  Frédéric  Barberousse,  à la  diète  de  | 

Roncaglia  (ii58),  lui  dirent,  par  la  bouche  de  j 

l’archevêque  de  Milan,  ces  paroles  remarquables  : 

« Sachez  que  tout  le  droit  législatif  du  peuple  vous 
a été-accordé;  votre  volonté  est  le  droit,  car  il  est 
dit  : Ce  qvi  a plu  au  prince  a force  de  loi  le  peuple 
a remis  tout  son  empire  et  son  pouvoir  h lui  et  en 
luî^. 

iu  quatoTîtcme  siècle.  Sous  l’épiscopat  de  Guiliaume  Le  Maire  (1290-1314),, 
presque  tous  les  chanoines  de  son  église  étaient  professeurs  en  droit.  Bodin,  i 

Recherches  sur  l'Anjou , II , 232.  Sur  di\-nenf  érêques  qui  formèrent  l’as- 
semblée du  clergé  en  1339,  quatre  avaient  professé  le  droit  à l’Université 
d’Angers.  Ibid. , 233. 

‘ Robert  de  Monte,  ap.  Savigny,'Bœmisdien  1-echts,  etc.,  IV,  10.  — ' 

Order.  Vit.,  ap.  Scr.  fr-  XI , 242  : « La  rcndmmée  de  sa  science  se  répandit  , 

dans  toute  l’Europe , et  nne  foule  de  disciples  accbururent  pour  Ecntendre, 
de  France  , de  Gascogne  , de  Bretagne  et  de  Flandre.  » 

’ Radevicus , Tl , c.  4 , ap.  Gicslcr,  Kirclicngeschichtc , Il  , P.  2 , p.  72.  ! 
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L’empereur  lui-même  avait  dit  en  ouvrant  la 
diète  : « Nous , qui  sommes  investis  du  nom  royal , 
nous  désirons  plutôt  exercer  un  empire  légal  pour 
la  conservation  du  droit  et  de  la  liberté  de  chacun , 
que  de  tout  faire  impunément.  Se  donner  toute 
licence,  et  changer  Toffiee  du  commandement  en 
domination  superbe  et  violente,  c’est  la  royauté, 
la  tyrannie  Ce  républicanisme  pédantesque, 
extrait  mot  à mot  de  Tite-Live,  expliquait  mal 
l’idéal  de  la  nouvelle  jurisprudence.  Au  fond,  ce 
n’était  pas  la  liberté  qu’elle  demandait,  mais  l’éga- 
lité sous  un  monarque,  la  suppréssion  de  la  hiérar- 
chie féodale  qui  pesait  sur  l’Europe. 

Combien  ces  légistes  devaient  être  chers  aux 
princes,  on  le  conçoit  par  leur  doctrine,  on  l’ap- 
prend par  l’histoire,  qui  partout  , désormais,  nous 
les  montrera  près  d’eux  et  comme  pendus  à leur' 
oreille,  leur  dictant  tout  bas  ce  qu’ils  doivent  ré- 
péter. Guillaume-le-Bàtard  s’attacha  Lanfranc , 
comme  nous  l’avons  vu.  Dans  ses  fréquentes  ab- 
sences, il  lui  confiait  le  gouvernement  de,  l’Angle- 
terre ® J plus  d’une  fois  il  lui  donna  raison  contre  son 

» •• 

Scias  itaqne  omne  jus  populi  in  condéndis  legibus  tibi  conccssum , tua  'voluii- 
tas  jus  est,  sicuti  dicitur  : « Quod  Principi  placuit , legis  babet  vigorem , cùni 
populus  et  in  eum  onuie  suum  imperium  et  potestatem  concesserit.  » — Le 
conseiller  de  Henri  II  , le  célèbre  Banulfe  de  Glanville,  répète  celte 
masime  ( de  leg.  et  cousuct.  reg.  anglic.,  in  proem.  ), 

‘ BadevicUs  , ibid.  . • 

‘ Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  Qiiandô  glorinsus  ces  'Willelmus  morabalrir  in 
I^ormanniâ , Lanfrantns  erat  princeps  et  custos  Ai^Iiæ , subjectis  sibi  omni- 
bus principil)us. 


1154 
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H54  propre  frère.  L’angevin  Henri,  nouveau  conqué- 
rant de  l’Angleterre,  prit  pour  son  Lanfranc  un 
élève  de  Bologne , qui  avait  aussi  étudié  le  droit  à 
Auxerre'.  Thomas  Becket,  c’était  son  nom,  était 
alors  au  service  de  l’archevêque  de  Kenterbury.  Il 
avait,  par  son  influence,  retenu  ce  prélat  dans  le 
parti  de  Mathilde  et  de  son  fils.  Ayant  reçu  seule- 
ment les  premiers  ordres , n’étant  ainsi  ni  prêtre 
ni  laïque,  il  se  trouvait  propre  à tout  et  prêt  à 
tout.  Mais  sa  naissance  était  un  grand  obstacle j il 
était,  dit-on,  fils  d’une  femme  sarrasine , qui  av^t 
suivi  un  Saxon  revenu  de  la  Terre-Sainte®.  Sa  mère 
semblait  lui  fermer  les  dignités  de  l’église,  et  son 
père  celjes  de  l’état.  Il  ne  pouvait  rien  attendre 
que  du  roi.  Celui-ci  avait  besoin  de  pareils  gens 
pour  exécuter  ses  projets  contre  les  barons.  Dès 
son  arrivée  en  Angleterre,  Henri  rasa,  en  un  an, 
cent  quarante  châteaux.  Bien  ne  lui  résistait,  il 

' Lingard,  II,  318.  — Vita  quadrip.,  p..  6 : Juri  cWili  operam  dcdil. 
J.  deSalisbury  (Epist.,  p.  47,  et  ap.  Scr.  fr.  XVI,  SI  0)  semble  repro- 
cher à Beckct  de  porter  dans  sa  querelle  avec  le  roi  l’esprit  d’un  légiste  plu- 
tôt que  d’un  prêtre  :...  Proindè  consilium  mcum...  et  summa  precum  est, 
ut  vos  totâ  mente  committatis  ad  Uominum  et  orationum  sulTragta 
drfferte  intérim  omnes  alias  occupationes....  Prosunt  quidcm  leges  et  ca- 
nones  ; sed  mibi  crédité  quia  nunc  non  erit  bis  opus...  Quis à lectione  legnm 
aut  etiam  canonum  compunctUs  surgit  ?...  Maliem  vos  psalmos  ruminare, 
et  B.  Gregorii  morales  libros  resolvere , quàm  scbolastico  more  philoso- 
pbari.etc...  ^ 

’ Elle  ne  savait  que  deux  mots  intelligiMes  pour. les  habitons  de  l’Occi- 
dent , c’étaient  Londres , et  Gilbert , le  nom  .de  son  amant.  A l’aide  du 
premier  , elle  s’embarqua  pour  l’Angleterre  ; arrivée  k Londres , elle  Courait 
les  rues  en  répétant  ; Gilbert  ! Gilbert  ! et  elle  retrouva  celui  qu’elle  appelait. 
Brompton,  p.  1054.  Thierry.  Conq.  de  l’Angleterre,  III,  112. 
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mariait  les  enfans  des  grandes  maisons  à ceux  des 
familles  médiocres  ^ , abaissant  ceux-là , élevant 
ceux-ci,  nivelant  tout.  L’aristocratie  normande 
s’était  épuisée  dans  les  guerres  d’Étienne.  Le  nou- 
veau roi  disposait  contre  elle  des  hommes  d’Anjou, 
de  Poitou  et  d’Aquitaine.  Riche  de  ses  états  patri- 
moniaux et  de  ceux  de  sa  femme,  il  pouvait  encore 
acheter  des  soldats  en  Flandre  et  en  Bretagne.  C’est 
le  conseil  que  lui  avait  donné  Becket  Cilui-ci 
était  devenu  l’homme  nécessaire  dans  les  affaires 
et  dans  les  plaisirs.  Souple  et  hardi,  homme  de 
science,  homme  d’expédiens,  et  avec  cela  bon 
compagnon  partageant  ou  imitant  les  goûts  de 
son  maître.  Henri  s’était  donné  sans  réserve  à cet 
homme,  et  non-seulemèat  lui,  mais  son  fils,  son 
héritier.  Becket  était  le  précepteur  du  fils , le  chan- 
celier du  père^.  Comme  tel,  il  soutenait  âprement 
les  droits  du  roi  contre  les  barons,  contre  les  évo- 
ques normands.  Il  força  ceux-ci  à payer  Vesctiiage, 
malgré  leurs  réclamations  et  leurs  cris.  Puis,  sentant 
que  le  roi,  pour  être  maître  en  Angleterre,  avait 
besoin  d’une  guerre  brillante , il  l’emmena  dans  le 
midi  de  la  France,  à la  conquête  de  Toulouse,  sur 
laquelle  Éléonore  de  Guyenne  avait  des  préfbn- 

' Badulpli.  Niger,  ap.  Lingard , It,  St  5 : Servis  generosas  copalans, 
pedaDoæ  conditionis  fecil  univcrsos . 

’ 'Ringard , II , 523.  ' i _ ‘ • 

* Bronipton  , Chron,,  p.  IÛ58  J.  Sarpberiensis  cp.  ( ap.  Epist,  S,  Tho- 
niæ , edid.  Lupus , 1 682  , p.  414 
t Scr.  fr.  XIV,  452  ; Filii  sui  Heuriri  (utorem  fecil  et  palrem. 
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*59  lions.  Becket  conduisait  en  son  propre  nom,  et 
comme  à ses  dépens,  douze  cents  chevaliers  et 
plus  de  quatre  mille  soldats , sans  compter  les  gens 
de  sa  maison,  assez  nombreux  pour  former  plu- 
sieurs garnisons  dans  le  Midi*.  Il  est  évident  qu’un 
armement  si  disproportionné  avec  la  fortune  du 
plus  riche  particulier,  était  mis  sous  le  nom  d’un 
homme  sans  conséquence  pour  moins  alarmer  les 
barons. 

Une  vaste  ligue  s’était  formée  contre  le  comte  de 
Toulouse,  objet  de  la  jalousie  universelle.  Le  puis- 
sant comte  de  Barcelone,  régent  d’Aragon,  les 

' Ncifbridg.,  Il  , tO.  Chron.  Norm.  Ungard,  II,  325.  — Lingard  J 
p.  321  ; « Le  lecteur  Verra  sans  doute  avec  plaisir  dans  quel  appareil  le 
chancelier  voyageait  en  France.  Quand  il  entrait  dans  une  ville,  le  cortège 
s'ouvrait  par  deuv  cent  cinquante  jeunes  gens  chantant  des  airs  nationani  j 
ensuite  venaient  ses  chiens  , accouplés.  Ils  étaient  suivis  de  huit  chariots  , 
traînés  chacun  par  cinq  chevaux , et  menés  par  cinq  cocliers  en  habit  neuf. 
Chaque  chariot  était  couvert  de  peaux,  et  protégé  par  deux  gardes  et  par  un 
gros  chien , tantôt  enchaîné,  tantôt  en  liberté.  Deux  de  ces  chariots  étaient 
chargés  de  tonneaux  d’ale  pour  distribuer  à la  populace  j un  antre  portait 
tous  les  objets  nécessaires  à la  chapelle  du  chancelier , un  autre  encore  le 
mobilier  de  sa  chambre  à coucher , un  troisième  celui  de  sa  cuisine  , un  qua- 
trième portait  sa  vaisselle  d’argent  et  sa  garderobe  : les  deux  autres  étaient 
destinés  à l’usage  de  ses  suivans . Après  eux  venaient  douze  chevaux  de 
somme  J sur  chacun  desquels  était  uj>  singe  , avec  un  valet  (groom)  derrière, 
sur  scs  genoux  ; paraissaient  ensuite  les  écuyers  portant  les  boucliers  et  con- 
duisant les  chevaux  de  bataille  de  leurs  chevaliers  ; puis  encore  d’autres 
écuvers,  des  enfans  de  gentilshommes,  des  fauconniers,  les  olGciers  de  la 
maison  , les  chevaliers  et  les  ecclésiastiques , deiix  à deux  et  à cheval  ,•  et  le 
dernier  de  tous  enfin,  arrivait  le  chancelier  lui-méme,  conversant  avec  quel- 
ques amis.  Comme  il  passait , on  entendait  lés  harbitans  du  pays  s’écrier  : 
n Quel  homme  doit  donc  être  le  roi  d’Angleterre,  quanil  sou  chanceliif 
voyage  en  tel  équipage?  » Steph.,'20,  2. 
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comtes  de  Narbonne,  de  Montpellier,  de  Béziers,  nS9 
de  Carcassonne,  étaient  d’accord  avec  le  roi  d’An- 
gleterre. Celui-ci  semblait  près  de  conquérir  ce 
que  Louis  VIII  et  saint  Louis  recueillirent  sans 
peiné  après  la  croisade  des  Albigeois.  Il  fallait  don- 
ner l’assaut  sur-le-champ  à Toulouse  sans  lui  lais- 
ser le  temps  de  se  reconnaître.  Le  roi  de  France  s’y 
était  jeté,  et  défendait  à Henri  comme  suzerain  de 
rien  entreprendre  contre  une  ville  qu’il  protégeait. 

Ce  scrupule  n’arrétait  pas  Becket  ^ • il  conseillait  de 
brusquer  l’attaque.  Mais  Henri  craignit  d’être  aban- 
donné de  ses  vassaux , s’il  risquait  une  violation  si 
éclatante  de  la  loi  féodale.  Le  belliqueux  chance- 
lier n’eut  pour  dédommagement  que  la  gloire  d’a- 
voir combattu  et  désarmé  un  chevalier  ennemi 
L’entretien  des  troupes  mercenaires  que  Becket 
avait  conseillées  à Henri,  et  qui  lui  étaient  si  néces- 
saires contre  ses  barons,  exigeait  des  dépenses  pom- 
lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  fiscalité  nor- 
mande eussent  été  insuffisantes.  Le  clergé  seul  pou- 
vait payer;  il  avait  été  richement  doté  par  la  con- 
quête. Henri  voulut  avoir  l’Église  dans  sa  main.  Il 
fallait  d’abord  s’assurer  de  la  tête,  je  veux  dire  de 
l’archevêché  de  Kenterbury.  C’était  presque  un 
patriarcat,  une  papauté  anglicane,  une  royauté 
ecclésiastique,  indispensable  pour  compléter  l’au- 
tre. Henri  résolut  de  la  prendre  pour  lui , en  la 
donnant  à un  second  lui-même®,  à son  bon  ami 

' Ung.,ril.  Il,  324,  — • Id^  325. 

' Lï  prédécesseur  de  Becket , «a  siège  de  Kenterbury  lui  écriTsil  : In  aure 


Digili^ed  by  Googie 


( 336  ) 

M63  Becket;  réunissant  alors  les  deux  puissances,  il  eût 
élevé  la  royauté  à ce  point  qu’elle  atteignit  au 
seizième  siècle,  entre  les  mains  d’Henri  VIII,  de 
Marie  et  d’Élisabeth.  Il  lui  était  commode  de 
mettre  la  primatie  sous  le  nom  de  Becket,  comme 
naguère  il  y avait  mis  une  armée.  C’était,  il  est 
vrai,  un^Saxon;  mais  le  Saxon  Breakspear'^  venait 
bien  d’être  élu  pape  précisément  à l’époque  de  l’a- 
vénement  d’Henri  II  ( Adrien  IV).  Becket  lui-même 
y répugnait  : « Prenez  garde,  dit-il,  je  deviendrai 
votre  plus  grand  ennemi  k » Le  roi  ne  l’écouta  pas, 
et  le  fît  primat,  au  grand  scandale  du  clergé  nor- 
mand. 

Depuis  les  italiens  Lanfranc  et  Anselme , le  siège 
de  Kenterbury  avait  été  occupé  par  des  Normands. 
Les  rois  et  les  barons  n’auraient  pas  osé  confier  à 
d’autres  cette  grande  et  dangereuse  dignité.  Les 
archevêques  de  Kenterbury  n’étaient  pas  seulement 
primats  d’Angleterre  ; ils  se  trouvaient  avoir  en 
quelque  sorte  un  caractère  politique.  Nous  les 

et  in  Tulgis  sonat  vobis  esse  cor  unum  et  animam  unam  ( Blés,  epist.  78  ). 

Petrus  Ccllensis  Secundura  post  regem  in  quatuor  regnis  qnis  te  ignorai? 

( Marten.  Thés,  anecd . III.  ) — Le  clergé  anglais  écrit  à Thomas  : In  fami- 
liarem  gratiant  tàni  latâ  vos  mente  suscepit , ut  dominaüonis  suæ  loca  quæ 
boreali  Oceno  ad  Pyrenæum  usquè  porrecla  sunt,  potestali  vestræ  cuncta 
subjecerit , ut  in  bis  solùm  bos  beatos  repulârit  opinio  , qui  in  vestris  pote- 
ranl.  oculis complacere.  Epist.  S.  Thom.,  p.  ISO. 

' C’est  le  seul  Anglais  qui  ail  été  pape.  ■ 

’ Cilissimè  h me  auferes  animum  ; et  gralia,  qiiæ  mme  inter  nos  tanta  est, 
in  alrocissinmm  odimn  conVertetur.  Script,  fr.  XIV,  p.  453. 
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• trouvons  presque  toujours  à la  tête  des  résistances 
nationales,  depuis  le  fameux  Dunstan  qui  abaissa 
si  impitoyablement  la  royauté  anglo-saxonne,  jus- 
qu’à Etienne  Langtoh,  qui  fit  signer  la  grande 
Charte  au  roi  Jean . Ces  archevêques  se  trouvaient 
être  particulièrenaent  les  gardiens  des  libertés  de 
Kent,  le  pays  le  plus  libre  de  l’Angleterre.  Arrê- 
tons-nous un  instant  sur  l’histoire  de  celte  curieuse 
contrée. 

Le  pays  de  Kent,  bien  plus  étendu  que  le  comté 
qui  porte  ce  nom,  embrasse  une  grande  partie  de 
l’Angleterre  méridionale.  Il  est  placé  en  face  de  la 
France,  à la  pointe  de  la  Grande-Bretagne.  Il  en 
forme  l’avant-garde  ; et  c’était  en  effet  le  privilège 
des  hommes  de  Kent  de  former  l’avant-garde  de 
l’armée  anglaise.  Leur  pays  a dans  tous  les  temps 
livré  la  première  bataille  aux  envahisseurs  ; c’est  le 
premier  à la  descente.  Là  débarquèrent  César,  puis 
Hengist , puis  Guillaume-le-Coriquérant.  Là  aussi 
commença  l’invasion  chrétienne.  Kent  est  une  terre 
sacrée.  L’apôtre  de  l’Angleterre , saint  Augustin  y 
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' S.  DunsUn , archev.  de  Keiitei-bury  , fil  des  remontrances  à Edgar , et 
lui  fit  faire  pénitence.  Il  ajouta  deux  clauses  à leur  traité  de  réconciliation  •. 
t°  Qu'il  publierait  un  code  de  lois  qui  apporUt  plus  d’impartialité  dans 
l’idminislration  de  la  justice  j 2“  qu’il  ferait  passer  b ses  propres  frais  dans 
les  différentes  provinces  , des  copies  des  saintes  Écritures  pour  l’instruction 
du  peuple.  — Et  même , selon.Lingard,  le  véritable  tjxtc  d’Osbern  doit  être  : 
....  Justas  legum  rationes  sanciret,  sancitas.ctmsei^beret , icnp/oi  per 
omues  fines  imperii  sui  populis  custodiendas  mandarct , au  lieu  de  sanefa  t 
funscriberet  scriptùrns.  — iingard  , Antiquités  de  l’Église  anglo-saxonne , 
1,  p.  4R9. 

II.  2'.>. 
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fonda  son  premier  monastère.  L’abbé  de  ce  mo^ 
nastère  et  l’archevêque  de  Kenterbury,  étaient  sei- 
gneurs de  ce  pays  et  les  gardiens  de  s^es  privilèges. 
Ils  conduisirent  les  hommes  de  Kent  contre  Guillau- 
me-le-Conquérant.  Lorsque  celui-ci ,,  vainqueur  à 
Hastings  , marchait  de  Douvres  à Londres,  il  aper- 
çut, selon  la  légende,  une  forêt  mouvante.  Cette 
forêt,  c’étaient  les  hommes  de  Kent , portant  de- 
vant eux  un  rempart  mobile  de  branchages.  Ils 
tombèrent  sur  les  Normands , et  arrachèrent  à Guil- 
laume la  garantie  de  leurs  libertés  ' . Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  douteuse  victoire,  ils  restèrent  libres, 
au  milieu  de  la  servitude  universelle  , et  ne  connu- 
rent guère  d’autre  domination  que  celle  de  l’Église. 
C’est  ainsi  que  nos  Bretons  de  la  Cornouaille,  sous 
les  évêques  de  Quimper,  conservaient  une  liberté 
relative , et  insultaien  t tous  les  ans  la  féodalité  dans 
la  statue  du  vieux  roi  Grallon. 

I^a  principale  des  coutumes  de  Kent,  celle  qui 
distingue  encore  aujourd’hui  ce  comté , c’est  la  loi 
de  succession,  le  partage  égal  entre  les  enfans. 

' Cette  loi , appelée  par  les  Saxons  ijavel-kind , par 
les  Irlandais  gahhaïl  cine\  établissement  de  famille) 
est  commune  avec  certaines  modifications,  à toutes 
les  populations  celtiques,  à l’Irlande  et  à l’Ecosse, 
au  pays  de  Galles  , en  partie  même  à notre  Bre- 
tagne ®. 

Les  grands  légistes  italiens  , qui  occupèrent  les 

> Thorn.,  p.  ITAfi  , ap.  Lingard  , Tl , 7., 

’ Vov.  le  I"  volume  , p.  T-li),  el  le  III”*. 
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premiers  le  siège  de  Kenterbury , [furent  d’autant 
plus  favorables  aux  coutumes  de  Kent , qu’elles 
s’accordaient  sous  plusieurs  rapports  avec  les  prin- 
cipes du  droit  romain.  Eudes , comte  de  Kent , 
frère  de  Guillaume-le-Conquérant , voulant  traiter 
les  hommes  de  Kent , comme  l’étaient  les  habitans 
des  autres  provinces , « Lanfranc  lui  résista  en 
face , et  prouva  devant  tout  le  monde  la  liberté  de 
sa  terre  par  le  témoignage  de  vieux  Anglais  qui 
étaient  versés  dans  les  usages  de  leur  patrie  ; et 
il  délivra  ses  hommes  des  mauvaises  coutumes 
qu’Eudes  voulait  leur  imposer  ' . » Dans  une  autre 
occasion  : « le  roi  ordonna  de  convoquer  sans  dé- 
lai tout  le  comté  et  de  réunir  tous  les  hommes  du 
comté,  Français  et  surtout  Anglais,  versés  dans  la 
connaissance  des  anciennes  lois  et  coutumes.  Arri- 
vés à Penendin , ils  s’assirent  tous , et  tout  le  comté 
fut  retenu  là  pendant  trois  jours  j et  par  tous  ces 
hommes  sages  et  honnêtes , il  fut  décidé,  accordé 
et  jugé  : que , tout  aussi  bien  que  le  roi , l’arche- 
vêque de  Kenterbury  doit  posséder  ses  terres  avec 
pleine  juridiction  , en  toute  indépendance  et  sécu- 
rité » 

1 Vila  S.  Lanfranci,  ap.  Acla  SS.  oril.  S.  Boned. 

’ S[)CDce,  Origin  of  llie  Laws  of  Europa,  1826,  p.  452.  « Præcepit 
rcs  comitatuni  totum  absque  mord  considéré',  etThoinines  eomitatds  omnes 
Francigenos,  et  prsecipuè  Anglos  in  antiquis  Icgibns  et  consuetudinibus  [«:- 
rilos , in  unura  convenire.  Qui  cùra  convcnerunt  apud  Penendinani  , onine.s 
Gonsederunt , et  totus  comitatus  per  très  dies  fuit  nbi  detentus  — et  ab  om- 
nibus illis  probis  et  sapientibus  hominibus  qui  affuerunt , fuit  ibi  ]diratioci- 
natuni  et  etiam  tolo  comitatu  concordatum  et  judicatum  ; Quod  sicut  ipsc  res 
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Le  successeur  de  Lanfranc,  saint  Anselme,  se 
montra  encore  plus  favorable  aux  vaincus.  Lan- 
franc  lui  parlait  un  jour  du  saxon  Elfeg  qui  s’était 
dévoué  pour  défendre  contre  les  Normands  les  li- 
bertés du  pays  : « Pour  moi , dit  Anselme , je  crois 
que  c’est  un  vrai  martyr,  celui  qui  aima  mieux 
mourir  ijue  de  faire  tort  aux  siens.  Jean  est  mort 
pour  la  vérité  ; de  même  Elfeg  pour  la  justice  ; tous 
deux  pareillement  pour  Christ,  qui  est  la  justice  et 
la  vérité  ^ » C’est  Anselme  qui  contribua  le  plus  au 
mariage  d’Henri  Beauclerc  avec  la  nièce  d’Edgard, 
dernier  héritier  de  la  royauté  saxonne  ; cette  union 
de  deux  races  dut  préparer,  quoi  qu’on  ait  dit , la 
réhabilitation  des  vaincus.  Le  même  archevêque  de 
Kenterbury  reçut , comme  représentant  de  la  na- 
tion , les  sermens  de  Beauclerc,  lorsqu’il  jura  pour 
la  seconde  fois  sa  charte  des  privilèges  féodaux  et 
ecclésiastiques  ' 

Ce  fut  une  grande  surprise  pour  le  roi  d’Angle- 
terre d’apprendre  que  Thomas  Becket , sa  créature, 
son  joyeux  compagnon  , prenait  au  sérieux  sa  nou- 
velle dignité.  Le  chancelier , le  mondain , le  cour- 
tisan , se  ressouvint  tout-à-coup  qu’il  était  peuple. 
Le  fils  du  Saxon  redevint  Saxon , et  fit  oublier  sa 

lenet  libéras  et  quielas  in  suo  dominico,  ità  arcbiepiscopus  Cantuarberiæ  tenet 
sbaS.  Unie  placito  interfuerunt  Gotstridns  episcopus  Constansiensis  , <pii  i» 
loro  regis  fiiit , et  justitiaœ  illam  teouit  cornes  Cantiæ , etc.  Rkardos  de  Ta- 
nebrigge , etc. 

' Anglia  sacra , t.  II , p.  1 62.  Martyr  miiii  videtur  egr^ius  qui  mori  ma- 
luit...  sic  ergô  jobannes  ppo  veritate,  sic  et  Elphegus  pro  jjostUiâ. 

» Lingard  , II , I Rt. 
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lïière  sarrasine  par  sa  sainteté.  U s’entoura  des 
Saxons,  des  pauvres,  des  mtndians  , revêtit  leur 
habit  grossier,  mangea  avec  eux  et  comme  eux 
Désormais  il  s’éloigna  du  roi,  et  résigna  le  sceau.  11 
y eut  alors  comme  deux  rois , et  le  roi  des  pauvres 
qui  siégeait  à Kenterbury , ne  fut  pas  le  moins 
puissant 

Henri,  profondément  blessé , obtint  du  pape  une 
bulle  qui  rendait  indépendant  de  rarebevêque 
l’abbé  du  monastère  de  saint  Angustin.  Il  l’était 
effectivement  sous  les  rois  saxons.  Thomas  par  re- 
présailles somma  plusieurs  des  barons  de  restituer 
au  siège  de  Kenterbury  une  terre  que  leurs  aïeux 
avaient  reçue  des  rois  en  fief,  déclarant  qu’il  ne 
connaissait  point  de  loi  pour  l’injustice  , et  que  ce 
qui  avait  été  pris  sans  bon  titre  devait  être  rendu 
Il  s’agissait  dès-lors  de  savoir  si  l’ouvrage  de  la  con- 
quête serait  détruit,  si  l’arclievèque  saxon  pren- 
drait sur  les  descendans  des  vainqueurs  la  revanche 
de  la  bataille  d’Hastings.  L’épiscopat  que  Guillaurae- 
le-Bàtard  avait  rendu  si  fort  dans  l’intérêt  de  la 
conquête,  tournait  contre  elle  aujourd’hui.  Heu- 
reusement pour  Henri , les  évêques  étaient  plus 
barons  qu’évêques  ; l’intérêt  temporel  touchait  ces 

■ Vita  S.  Tbomæ  quadripartita , p.  19,  24,  cd.  Lupus,  1682. 

* Lingard , Il , S55.  Les  conseillers  du  roi  attribuèrent  à Becket  le  projet 
de  se  rendre  indépendant.  On  rapporta  qu’il  avait  dit  à ses  eonüdens  que  la 
jeunesse  de  Henri  demandait  un  niaitre  , et  qu’il  savait  combien  il  était  lui- 
même  nécessaire  à un  roi  incapable  de  tenir  sans  son  as.sistance  les  rênes  du 
gimvcroement. 

’ tlervas.  Cantuar.,  .ap.  Tbierry,  111,  129. 
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1164  Normands  tout  autrement  que  celui  de  l’Eglise.  La 
plupart  se  déclarèrent  pour  le  roi , et  se  tinrent 
prêts  à jurer  ce  qui  lui  plairait.  Ainsi  l’alarme  don- 
née par  Becket  à cette  Eglise  toute  féodale , mettait 
le  roi  à même  de  se  faire  accorder  par  elle  une 
toute-puissance  qu’autrement  il  n’eût  jamais  osé 
demander. 

I Voicilesprincipauxpointsquestipulaientlescou- 

I tûmes  de  Clarendon  ( 1 16'4)  : « La  garde  de  tout  ar- 

j chevêché  et  évêché  vacant  sera  donnée  au  roi , et  les 

I revenus  lui  en  seront  payés.  L’élection  sera  faite 

j d’après  l’ordre  du  roi,  avec  son  assentiment , par  le 

j haut  clergé  de  l’Eglise,  sur  l’avis  des  prélats  que 

le  roi  y fera  assister.  — Lorsque  dans  un  procès, 
l’une  des  deux,  ou  les  deux  parties  seront  ecclésias- 
tiques , le  roi  décidera  si  la  cause  sera  jugée  par  la 
I cour  séculière  ou  épiscopale.  Dans  le  dernier  cas 

j le  rapport  sera  fait  par  un  officier  civil.  Et  si  le  dé- 

fendéur  est  convaincu  d’action  criminelle , il  perdra 
j son  bénéfice  de  clcrgie.  — Aucun  tenancier  du  roi 

j ne  sera  excommunié  sans  que  l’on  se  soit  adressé 

? .au  roi,  ou,  en  son  absence,  au  grand  justicier, 

j — Aucun  ecclésiastique  en  dignité  ne  passera  la 

mer  sans  la  permission  du  roi.  — Les  ecclésiasti- 
ques tenanciers  du  roi  tiennent  leurs  terres  par 
f baronnie,  et  sont  obligés  aux  mêmes  services  que 

les  laïques.  » 

Ce  n’était  pas  moins  que  la  confiscation  de 
l’Eglise  au  profit  d’IIenri.  Le  roi  percevant  les  fruits 
de  la  vacance,  on  pouvait  être  sûr  que  les  sièges 
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vaqueraient  long-temps,  comme  sous  Guillaume-  *<*>4 
le-Roux,  qui  avait  affermé  un  archevêché  , quatre 
évêchés,'  onze  abbayes  Les  évêchés  allaient  être 
la  récompense,  non  plus  des  barons  peut-être,  mais 
des  agens  du  fisc,  des  scribes , des  juges  complai- 
sans.  L’Église , soumise  au  service  militaire , deve- 
nait toute  féodale.  Les  institutions  d’aumônes  et 
d’écoles , d’offices  réligieux , devaient  nourrir  les 
Brabançons  et  les  Cotereaux,  ët  les  fondations  pieu- 
ses payer  le  meurtre.  L’église  anglicane,  perdant 
avec  l’excommunication  l’arme  unique  qui  lui  restât, 
enfermée  dans  l’île  sans  relation  avec  Rome,  avec  la 
communauté  du  monde  chrétien,  allait  perdre  tout 
esprit  d’universalité,  de  catholicité.  Ce  qu’il  y avait 
de  plus  grave,  c’était  l’anéantissement  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  et  la  suppression  du  bénéfice 
de  clergie.  Ces  droits  donnaient  lieu  à de  grands 
abus  sans  doute  ; bien  des  crimes  étaient  impuné- 
ment commis  par  des  prêtres  ; mais  quand  on  songe 
à l’épouvantable  barbarie , à la  fiscalité  exécrable 
des  tribunaux  laïques  au  douzième  siècle,  on  est 
obligé  d’avouer  que  la  juridiction  ecclésiastique 
était  alors  une  ancre  de  salut.  Elle  pouvait  épargner 
des  coupables;  mais  combien  elle  sauvait  d’inno- 
cens  I L’Église  était  presque  la  seule  voie  par  où 
les  races  méprisées  pussent  reprendre  quelque 
ascendant.  On  le  voit  par  l’exemple  des  deux 
saxons  Breakspear  (.\drien  IV)  et  Becket.  Les  li- 


‘ l’elr.  Blcs.,  ap.  Lingard,  II , I5-1. 


Digitized  by  Google 


( 344  ). 

1164  bertés  de  l’Église  étaient  alors  celles  du  monde. 

Aussi  toutes  les  races  vainques  soutinrent  l’évê- 
que de  Kent  avec  courage  et  fidélité.  Sa  lutte  pour 
la  liberté  fut  imitée  avec  plus  de  timidité  et  de 
modération  en  Aquitaine  par  l’évêque  de  Poitiers’, 
et  plus  tard  dans  le  pays  de  Galles , par  le  fameux 
Giraud  le  Cambrien  , auquel  nous  devons , entre 
autres  ouvrages , une  si  curieuse  description  de 
l’Irlande  *.  Les  Bas-Bretons  étaient  pour  Becket. 
Un  Gallois  le  suivit  dans  l’exil  au  péril  de  ses  jours 
ainsi  que  le  fameux  Jean  de  Salisbuiy  Il  semble- 


' Henri  II  lui  avait  adressé  par  deux  de  ses  justiciers  des  instructions  plus 
dures  encore  que  les  .coutumes  de  Clareqdon.  Voy.  la  lettre  de  rÉvéque , 
ap.  Scr.  fr.  XVI , 216.  — Voy.  aussi  ( ibid.  572,  575  , etc.  ) leslellres 
que  Jean  de  Salisbory  lui  écrit  pour  le  tenir  au  courant  de  l’état  des  affaires 
de  Thomas  Becket.  — £n  1166,  l’évéque  de  Poitiers  céda , et  fit  sa  paix 
avec  Henri  II.  Joann.  Saresber.  epist.,  ibid.  523. 

’ Élu  évéque  en  1176  par  les  moines  de  saint  David  , dans  le  comté  de 
Pembroke  ( pays  de  Galles  ) et  chassé  par  Henri  II , qui  mil  i sa  place  un 
Normand  ; réélu  en  1 198  par  les  mêmes  moines , et  chassé  de  nouveau  par 
Jean-sans-Terre.  Trop  faiblement  soutenu  , il  échoua  dans  sa  lutte  coura- 
geuse pour  l'indépendance  de  l’église  galloise;  mais  sa  patrie  lui  en  garda 
une  profonde  reconnaissance.  « Tant  que  durera  notre  pays,  dit  un  poète 
gallois  , ceux  qui  écrivent  et  ceux  qui  chantent  se  souviendront  de  ta  noble 
audace.  » 

’ Scr.  fr.  XVI  ; 295.  Thierry  , III , 1 60. 

^ Salisbury  fait  partie  du  pays  de  Kent,  mais  non  du  comté  de  ce  nom. 
Do  temps  de  l’archevêque  Thibaut , ce  fut  Jean  de  Salisbury  qu’on  accusa 
de  toutes  les  tentatives  de  l’église  de  Kenterbury  pour  reconquérir  ses  privi- 
lèges. Il  écrit , en  11 59  : Regis  tota  in  me  incanduit  indignatio...  Ou°d  quis 
nomen  romanum  apud  nos  invocat , mihi  imponunt  ; quod  in  electionibos 
celebrandis  , in  cau.sis  ecclesiaslicis  examinandis,  vel  nmbram  libertatis  audet 
sibi  Anglorum  ecclcsia  vindicare,  mihi  imputatur,  ac  si  dominnm  Canlna- 
riensem  et  .alios  episcoposqnid  facere  oportcat  soins  instruam....  J.  Sarcbei- 
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rait  que  les  étudians  gallois  aient  porté  les  messa- 
ges de  Becket  ; car  Henri  II  leur  fit  fermer  les  éco- 
les, et  défendre  d’entrer  nulle  part  en  Angleterre 
sans  son  consentement. 

Ce  serait  pourtant  rétrécir  ce  grand  sujet,  que 
de  n’y  voir  autre  chose  que  l’opposition  des  races, 
de  ne  chercher  qu’un  Saxon  dans  Thomas  Becket. 
L’archevêque  de  Kenterbury  ne  fut  pas  seulement 
le  saint  de  l’Angleterre,  le  saint  des  vaincus.  Saxons 
et  Gallois,  mais  tout  autant  celui  de  la  France  et 
de  la  chrétienté.  Son  souvenir  ne  resta  pas  moins 
vivant  chez  nous  que  dans  sa  patrie.  On  montre 
encore  la  maison  qui  le  reçut  à Auxerre,  et  en 
Dauphiné,  une  église  qu’il  y bâtit  dans  son  exil. 
Aucun  tombeau  ne  fut  plus  visité , aucun  pèleri- 
nage plus  eu  vogue  au  moyen-âge  que  celui  de 
saint  Thomas  de  Kenterbuiy.  On  dit  qu’en  une 
seule  année,  il  y vint  plus  de  cent  mille  pèlerins. 
Selon  une  tradition,  on  aurait,  en  un  an,  offert 
jusqu’à  95o  livres  sterlings  à la  chapelle  de  saint 


epist.  , ap.  Scr.  fr.  XVI,  496.  — Dans  son  Policraticns  ( Leyde,  t6S9  , 
p.  206),  il  avance  qu’il  est  bon  et  juste  de  flatter  le  lyran  pour  le  tromper, 
et  de  le  tucr(  Anres  tyranni  mulcere...  tyrannum  occidere...  æquum  et  jus- 
tum).  — Dans  l’aflaire  de  Thomas  Becket , sa  correspondance  trahit  en  carac- 
tère intéressé  ( il  s’inquiète  toujours  de  la  confiscation  de  ses  propriétés,  Scr. 
fr.  XVI , 508,512,610.),  irrésolu  et  craintif,  p.  509  ; il  fait  souvent 
intercéder  pour  lui  auprès  de  Henri  II , p.  514  , etc.,  et  donne  à Becket  de 
timides  conseils,  p.  510  , 527,  etc.  II  ne  semble  guère  se  piquer  de  consé- 
quence. Ce  défenseur  de  la  liberté  n’accorde  au  libre  arbitre  de  pouvoir  que 
pourle  mal  (Policrat.,p.  97).  Il  ne  faut  passe  hâter  de  rien  conclure  de  ce  qu’il 
reçut  les  leçons  d’Abailard  ; il  vante  saint  Bernard  et  son  disciple  Eugène  III. 

( Ibid.,  p.  311.) 
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<*<>1  Thomas,  tandis  que  l’autel  de  la  Vierge  ne  reçut 
que 'quatre  livres;  Dieu  lui'^même  n’eut  pas  une 
offrande. 

Thomas  fut  cher  aü  peuple  entre  tous  les  saints 
du  moyen-àge,  parce  qu’il  était  peuple  lui-même 
par  sa  naissance  basse  et  obscure , par  sa  mère  sar- 
rasine  et  son  père  saxon.  La  vie  mondaine  qu’il 
avait  menée  d’abord,  son  amour  des  chiens,  des 
chevaux , des  faucons’ , ces  goûts  de  jeunesse  dont 
il  ne  guérit  jamais  bien , tout  cela  leur  plaisait  en- 
core. Il  conserva,  sous  l’habit  de  prêtre,  une  ame 
de  chevalier,  loyale  et  courageuse,  et  il  n’en  l'épri- 
mait  qu’avec  peine  les  élans.  Dans  une  de«  plus  pé- 
rilleuses circonstances  de  sa  vie , lorsque  les  barons 
et  les  évêques  d’Henri  semblaient  prêts  à le  mettre 
en  pièces,  un  d’eux  osa  l’appeler  traître;  il  se  re- 
tourna vivement  et  répliqua  : « Si  le  caractère  de 
mon  ordre  ne  me  le  défendait,  le  lâche  se  repen- 
tirait de  son  insolence.  » 

Ce  qu’il  y eut  de  grand , de  magnilique  et  de  ter- 
rible dans  la  destinée  de  cet  homme , c’est  qu’il  se 
trouva  chargé,  lui  faible  individu  èt  sans  secours, 
des  intérêts  de  l’église  universelle,  qui  étaient  ceux 
du  genre  humain.  Ce  rôle,  qui  semblait  appartenir 
au  pape,  et  que  Grégoire  VII  avait  soutenu, 
Alexandre  III  n’osa  le  reprendre;  il  en  avait  bien 

' Lorsque  dans  la  suite  il  débarqua  en  France , il  aperçut  des  jeunes  gens 
dont  l'un  tenait  un  faucon , et  ne  put  s’cmpcctier  d’aller  voir  l’oiseau  ; cela 
faillit  le  trahir.  Peut-être  , dit  l’auteur,  la  crainte  cpi’il  en  eut  ensuite,  aura 
lavé  le  péché  de  sa  vanité.  Vita  qnadriparîita,  p.  05. 
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assez  de  la  lutte  contre  l’an ti-pape,  contre  Frédé-  iic4 
rie  Barberousse^  le  conquérant  de  l’Italie.  Ce  pape 
était  le  chef  de  la  ligue  lombarde,  un  politique,  un 
patriote  italien,  il  négociait,  combattait,  fuyait  et 
revenait  j il  animait  les  partis,  provoquait  des  dé- 
sertions, faisait  des  traités,  fondait  des  villes.  Il  se 
serait  bien  gardé  d’indisposer  le  plus  grand  roi  de 
la  chrétienté,  je  parle  d’Henri  II,  lorsqu’il  avait 
déjà  contre  lui  l’empereur.  Toute  sa  conduite  avec 
Henri  fut  pleine  de  timides  et  honteux  ménagemens; 
il  ne  cherchait  qu’à  gagner  du  temps  par  de  miséra- 
bles équivoques,  par  des  lettres  et  des  contre-let- 
tres , vivant  au  jour  le  jour,  ménageant  l’Angle- 
terre et  la  France , agissant  en  diplomate , en  prince 
séculier,  tandis  que  le  roi  de  France  acceptait  le  pa- 
tronage de  l’Eglise,  tandis  que  Becket  souffrait  et 
mourait  pour  elle.  Etrange  politique,  qui  devait 
apprendre  au  peuple  à chercher  partout  ailleurs 
qu’à  Rome,  le  représentant  de  la  religion  et  l’idéal 
de  la  sainteté. 

Dans  cette  grande  et  dramatique  lutte,  Becket 
eut  à soutenir  toutes  les  tentations,  la  terreur,  la 
séduction,  ses  propres  scrupules.  De  là,  une  hési- 
tation dans  les  commencemens , qui  ressembla  à la 
crainte.  Il  succomba  d’abord  dans  l’assemblée  de 
Clarendon , soit  qu’il  eût  cru  qu’on  en  voulait  à sa 
vie,  soit  qu’il  fût  retenu  encore  par  ses  obligations 
envers  le  foi.  Cette  faiblesse  est  digne  de  pitié  dans 
un  homme  qui  pouvait  #tre  combattu '"entre  deux 
devoirs.  D’uUe  part,  il  devait  beaucoup  à Henri, 
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H 64  de  l’autre,  encore  plus  à sou  église  de  Kent,  à 
celle  d’Angleterre,  à l’Église  universelle,  dont  il 
défendait  seul  les  droits.  Celte  incurable  dualité  du 
moyen-âge , déchiré  entre  l’État  et  la  religion , a 
fait  le  tourment  et  la  tristesse  des  plus  grandes 
âmes,  de  Godefroi  de  Bouillon,  de  saint  Louis, 
de  Dante. 

((  Malheureux  ! disait  Thomas , en  revenant  de 
Clarendon,  je  vois  l’église  anglicane,  en  punition 
de  mes  péchés,  devenue  servante  a jamais!  Cela 
devaitarriver  ; je  suis  sorti  de  la  cour , et  non  de  l’E- 
glise; j’ai  été  chasseur  de  bêtes,  avant  d’être  pas- 
teur d’hommes.  L’amateur  des  mimes  et  des  chiens 
est  devenu  le  conducteur  des  âmes...  Me  voilà  donc 
abandonné  de  Dieu  ’ ! » 

Une  autre  fois,  Henri  essaya  la  séduction,  au  dé- 
faut de  la  violence.  Becket  n’avait  qu’à  dire  un 
mot  ; il  lui  offrait  tout,  il  mettait  tout  à ses  pieds; 
c’était  la  scène  de  Satan , transportant  Jésus  sur  la 
montagne,  lui  montrant  le  monde  et  disant:  «Je  te 
donnerai  tout  cela , si  tu  veux  tomber  à genoux,  et 
m’adorer*.  Tous  les  contemporains  reconnaissent 

■ Viu  quadrip.,  p.  41  : « ...  De  pastore  aviiim  Cictus  sum  pastororium. 
Dudnni  fautor  histrionum  et  canum  seclator,  tôt  animarum  pastor...  Dadc 
cl  plané  video  me  jàm  à Deo  derelictum.  » Dùm  igitur  dolor  cum  sic  urgeret , 
exilas  aqnaram  deduxerunt  oculi  ejus  , inter  conlinaas  lacrymas  singultibus 
crebro  erumpentibus. 

’ Ibid.,  p.  109  : « ....  Et  certè  otnnia  traderem  in  manus  tuas.  » — Et 
posl  dies  archiepiscopus  hoc  régis  verbiim  Heriberto  de  Bosaham  reluKl , 
adjiciens  : <c  Et  cùm  rex  mihi  dixisset  sic , rccordatus  sum  verbi  illius  in 
Evangelio  ; Httc  oninla,  etc. 
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ainsi;  dans  la  lutte  de  Thomas  contre  Henri,  une 
image  des  tentations  du  Christ , et  dans  sa  mort  un 
reflet  de  la  Passion.  Les  hommes  du  moyen-âge  ai- 
maient à saisir  de  telles  analogies.  Le  dernier  livre 
en  ce  genre , et  le  plus  hardi , est  celui  des  Confor- 
mités du  Christ  et  de  saint  François. 

L’extension  même  du  pouvoir  royal , qui  faisait 
le  fond  de  la  question , devint  de  bonne  heure  un 
objet  secondaire  pour  Henri.  L’essentiel  fut  pour 
lui  la  ruine,  la  mort  de  Thomas  j il  eut  soif  de  son 
sang.  Que  toute  cette  puissance  qui  s’étendait  sur 
tant  de  peuples,  se  brisât  contre  la  volonté  d’un 
homme  j qu’après  tant  de  succès  faciles , il  se  pré- 
sentât un  obstacle , c’était  aussi  trop  fort  à suppor- 
ter pour  cet  enfant  gâté  de  la  fortune.  Il  se  déso- 
lait, ilpleurait^ 

Les  gens  zélés  ne  manquaient  pas  pourtant  pour 
consoler  le  roi,  et  tâcher  de  satisfaire  son  envie. 
On  essaya  dès  n64.  L’archevêque  fut  contraint, 
malade  et  faible  encore,  de  se  présenter  devant  la 
cour  des  barons  et  des  évêques.  Le  matin,  il  célé- 
bra l’office  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  qui 
commence  par  ces  mots  : a Les  princes  se  sont 
assis  en  conseil  pour  délibérer  contre  moi.  » Puis 
il  marcha  courageusement,  et  se  présenta  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux  et  portant  sa  grande  croix 

’ Joann.  Saresber.,  ap.  epist.  S.  Tboniæ,  p.  233  ; . . . . De Cantoariensi 
arcbiepi-tcopo  gravissimè  conquerens , non  fine  gemitibus  et  suspiriis  inuUig. 

Et  lacrymatus  est,  dicens  qnod  idem  Canluariensia  et  corpus  et  animam  pa- 
ritcr  aufcrrct. 
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d’argent*.  Cela  embarrassa  ses  ennemis.  Ils  essayè- 
rent en  vain  de  lui  arracher  sa  croix.  Revenant 
aux  formes  juridiques , ils  l’accusèrent  d’avoir  dé- 
tourné les  deniers  publics , puis  d’avoir  célébré  la 
messe  sous  l’invocation  du  diable,  et  ils  voulaient 
le  déposer.  On  l’aurait  tué  alors  en  sûreté  de  cons- 
cience. Le  roi  attendait  impatiemment.  Les  voies 
de  fait  commençaient  déjà  ; quelques-uns  rom- 
paient des  pailles,  et  les  lui  jetaient.  L’archevêque 
en  appela  au  pape,  se  retira  lentement,  et  les 
laissa  interdits.  Ce  fut  là  la  première  tentation,  la 
comparution  devant  Hérode  et  Càïphe.  Tout  le  peu- 
ple attendait  dans  les  larmes.  Lui,  il  fit  dresser  des 
tables , appela  tout  ce  qu’on  put  trouver  de  pau- 
vres dans  la  ville,  et  fît  comme  la  cène  avec  eux®. 
La  nuit  même  il  partit , et  parvint  avec  peine  sur  le 
continent. 

Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Henri  que  sa 
proie  eût  échappé.  Il  mit  au  moins  la  main  sur  ses 
biens , il  partagea  sa  dépouille  ; il  bannit  tous  ses 
parens  en  ligne  ascendante  et  descendante,  les 
chassa  tous , vieillards , femmes  enceintes  et  petits 
énfans.  Encore  exigeait-on  d’eux  au  départ  le  ser- 
ment d’aller  se  montrerdàns  leur  exil  à celui  qui  en 
était  la  cause.  L’exilé  les  vit  en  effet,  au  nombre 
de  quatre  cents,  arriver  les  uns  après  les  autres, 

Boger.  delloveden.  p.  494.  Vita  quadrip.,  p.  58. 

’ Vjta  quadrip.,  p.  58.  Dixit  : « Sinite  paupores  Cbrisli.. . . omncs  iu- 
trare  nobiscum),  ut  epuletuur  in  Domino  ad  in>iccni.  » Et  impleta  sunl  do- 
mus  et  atria  circumquaque  discumbenlium. 
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pauvres  et  affamés,  le  saluer  de  leur  misère  et  iios 
de  leurs  haillons;  il  fallut, qu’il  endurât  cette  pro- 
cession d’exilés.  Par-dessus  tout  cela,  lui  arri- 
vaient les  lettres  des  évêques  d’Angleterre,  pleines 
d’amertume  et  d’ironie.  Ils  le  félicitaient  de  la  pau- 
vreté apostolique  où  il  était  réduit;  ils  espéraient 
que  ses  abstinences  profiteraient  à son  salut*.  Ce 
sont  les  consolations  des  amis  de  Job. 

L’archevêque  accepta  son  malheur,  et  l’em- 
brassa comme  pénitence.  Réfugié  à Saint-Omer, 
puis  à Pontigny,  couvent  de  l’ordre  de  Citeaux,  U 
s’essaya  aux  austérités  de  ces  moines®.  De  là  il  écri- 
vit au  pape,  s’accusant  d’avoir  été  intrus  dans  sou 
siège  épiscopal,  et  déclarant  qu’il  déposait  sa  di7 
gnité,  Alexandre III,  réfugié  alors  à Sens,  avait  peur 
de  prendre  parti,  et  de  se  mettre  un  nouvel  ennemi 
sur  les  bras.  Il  condamna  plusieurs  articles  des 
constitutions  de  Clarendon,  mais  refusa  de  voir 
Thomas,  et  se  contenta  de  lui  écrire  qu’il  le  réta- 
blissait dans  sa  dignité  épiscopale.  «Allez,  écrivait- 
il  froidement  à l’exilé , allez  apprendre  dans  la  pau- 
vreté à être  le  consolateur  des  pauvres.  » 

Le  seul  soutien  de  Thomas , c’était  le  roi  de 

‘ E[,isl.  8.  Thomæ  , p.  <89  ; Eral  quidem  nobis  solalio  , quoJ. . . famâ 
diTulgante  perrenit , vos  in  transmarini»  , agenlem  nibil  altum  sapere,  vos, 
in  dominum  nostrum  regem  nullj  machinalione  insurgere , etc. 

’ « 11  |>ortait  le  cilice  et  se  QageUait,  Il  obtint  d'un  frère,  qu’outre  le 
repas  délicat  qu'on  lui  servait , il  lui  apportât  secrètement  la  pitance  ordi- 
naire des  moines  , et  il  s’en  contenta  à l’avenir.  Mais  ce  n'gime,  si  contraire 
à ses  habitudes  , le  rendit  bientbt  asseï  grièvement  malade.  » Vila  quadrip., 
p.  83. 
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1 iCG  France.  Louis  VII  était  trop  heureux  de  l’embarras 
où  cette  affaire  mettait  son  rival.  C’était  d’ailleurs, 
comme  on  a vu , un  prince  singulièrement  doux  et 
pieux.  L’évêque , persécuté  pour  la  défense  de  l’E- 
glise , était  pour  lui  un  martyr.  Aussi  l’accueillit-il 
avec  faveur,  ajoutant  que  la  protection  des  exilés 
était  un  des  anciens  fleurons  de  la  couronne  de 
France  ^ . Il  accorda  à Thomas  et  à ses  compagnons 
d’infortune  un  secours  journalier  en  pain  et  autres 
vivres,  et  quand  le  roi  d’Angleterre  lui  envoya  de- 
mander vengeance  contre  l’ancien  archevêque:  « Et 
qui  donc  l’a  déposé?  dit  Louis.  Moi,  je  suis  roi  aussi, 
et  je  ne  puis  déposer  dans  ma  terre  le  moindre  des 
clercs L » 

Abandonné  du  pape  et  nourri  par  la  charité  du 
roi  de  France,  Thomas  ne  recula  point.  Henri 
ayant  passé  en  Normandie,  l’archevêque  se  rendit  à 
Vézelai,  au  lieu  même  où  vûngt  ans  auparavant 
saint  Bernard  avait  prêché  la  seconde  croisade,  et 
le  jour  de  l’Ascension,  au  milieu  du  plus  solennel 
appareil , au  son  des  cloches , à la  lueur  des  cierges, 
il  excommunia  les  défenseurs  des  constitutions  de 
Clarendon,  les  détenteurs  des  biens  de  l’église  de 
Kenterbury,  et  ceux  qui  avaient  communiqué  avec 

■ Gervas.  Caiituar.,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  IS2  : Res  Franciæ  dixit  : Itt, 
dicite  domino  veslro  (Hcnrico),  quia,  si  ipse  consuetudines  quas  vocal  avitas 
nonVuU  dimittere,  nec  ego  vcleranam  regum  Francise  libertatem  volo  pro- 

pcllere  quæ  cnnctis  exulantlbus,  elpræcipiiè  personis  êcclesiasticis 

’ Id.  ibid.,  p.  128  : Diccnle  lectore  : « Quondam  episcopum  »,  qax^ivil 
qui»  ctim  deposuissct , et  ait  : « Ego  quidem  rex  sum  , siciit  et  ipse  ; nec  ta- 
inen  possuni  lerrae  inex  minimum  quemdam  clcricum  deponcre.  » 
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Fanti-^ps^e  q«e  soutenait  l’cmpereür.’  Il  désignait 
aominaüvenaent  six  des  favoris  du  roi;  il  ne  le 
nommait  pas  lui-même,  et  tenait  encore  le  glaive 
suspendu  sur  lui.  . . - 

Cette  démarche  audacieuse  jeta  Henri  dans  le 
plus  /riolent  accès  de  fureur.  Il  se  roulait  par  terre,  ‘ 
il  jetait  son  chaperon,  ses  habits,  arrachait  la  soie 
qui  couvrait  son  lit,  et  rongeait  comme  une  bête 
enragée  la  laine  et  la  paille  ^ Revenu  un  peu  à lui; 
il  écrivit  et  fit  écrire  au  pape  par  le  clergé  de  Kent, 
se  montrant  prêt  à recourir  aux  dernières  extrémi- 
tés, priant  et  menaçant  tour-à-tour.  D’une  part  il 
envoyait  à l’empereur  des  ambassadeurs  pour  jurer 
de  reconnaître  l’anti-pape *,  et  menaçait  même  de  se 
faire  musulman  puis  il  s’excusait  auprès  d’Alexan- 
dre lïl,  assurait  que  ses  envoyés  avaient  parlé  sans 
mission,  puis  il  affirmait  qu’il  n’avait  riert  dit.  En 
même  temps  il  achetak  les  cardinaux,  i!  envoyait  de 
l’argentaux  Lombards,  alliés  d’Alexandre.  II  sollici- 
tait les  jurisconsultes  de  Bologne  de  lui  donner  une 

Scr.  fr.  XVI,  215  : Pileiim  de  capite  projécit , balleiim  discinxit  , ■ves- 
tes tongios  abjecit , stratum  scricum  quod  erat  supra'  leclum  manu  propriî 
remoTÎt , qX  CŒpit  stfamînças  ihasticare  festucas. 

> Fridcriciep.,  ap.  Epist.  S.'xhom.,  p.  t08,  H 0 ; Lcgati  régis  anglici... 
ex  parte  regis  et  baronum  ejns  apud  'Witreburgh  juravcriint  quod...  papam 
Pascbalem  , queni  nos  Unemus,  et  ipse  tenebit...  — Voy.  aussi  la  lettre  d«r 
Henri',  ibid.  p.  406,  et  celle  de  Jean  de  Salisbury , p.  341 . i 

J.  Saresber.,  ap,  Scr.  fr.  XVI , 584  : Cùns. papam-  blanditiis  et  prb- 
missis  dejicere  non  praevaleïent  ,\ad  mtoas  eonVersi  snnt,  mentienles  giiod 
rex  eorum  Moradhii  citâùs 'sequer^urlerrOTes  et  profanae  religionis  iniret 
consortium  quàm  in  eccicsià  Caiduariensi  Thomani  pateretnr  diutiùs  epis- 
eopari. 

M-  U3 
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i 1 68  réponse  contre  l’archevêque  ^ . Il  allait  jusqu’à  offrir  pn 

au  pape  de  tout  abandonner,  de  lui  sacrifier  les  li 

constitutions  de  Clarendon.  Tant  il  languissait  de  Be 

perdre  son  ennemi  ! ifi 

Tout  cela  finit  par  agir.  Il  obtint  de.s  lettres  pon-  I 

> tificales  d’après  lesquellesThomas  serait  suspendu  w 

de  toute  autorité  épiscopale  jusqu’à  ce  qu’il  fût  io 

rentré  en  grâce  avec  le  roi.  Henri  montra  publique-  ï 

ment  ces  lettres,  se  vanta  d’avoir  désarmé  Becket,  le 

et  de  tenir  désormais  le  pape  dans  sa  bourse  Les  (t 

moines  de  Citeaux  menacés  par  lui  pour  les  pos-  id 

sessions  qu’ils  avaient  dans  ses  états,  firent  entendre  à 

doucement  à Becket  qu’ils  n’osaient  plus  lé  garder 
chez  eux.  Le  roi  de  France,  scandalisé  de  la  là-  a: 

cheté  de  ces'moines , ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : 

((  O religion,  religion,  où  es-tu  donc?  Voilà  que  fj 

ceux  que  nous  avons  crus  morts  au  siècle,  ban-  iij 

nissent  en  vue  des  choses  du  siècle  l’exilé  pour  la  jj( 

cause  de  Dieu®?  » - , t: 

Le  roi  de  France  lui-même  finit  par  céder.  Henri, 
dans  la  rage  de  sa  passion  contre  Becket,  s’était  hu-  i 

milié  devant  le  faible  Louis , s’était  reconnu  son  ^ 

vassal , avait  demandé  sa  fille  pour  son  fils , et 

’ J.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  602,  EpisU  S.  Thom.,  p.  602.  Bec- 
ket  S’en  plaignait  près  de  l’évèque  d’Oslie  ; « Quid  civitatibus  llaliæ  nocui-. 
mus  unquîm>  ? In  quo  læsimus  saptentes  Bononiœ  ! Qui  verô , soUieiUti  pre- 

eibus  et  promissis...  Bolueruutdare  consensum.  - 

, Scr.  Ir-  X.^1 , 812  ; Ovans  quod  Ilercnli  clavam  delrarisset.  — Ibid.  , 

598  ' Quia  nunc  D.  papam  et  omnes  cardinales  habet  in  hursâ  suâ.  l 

’ Vila  quadrip.,  p-  85  : « O religio , ô religio  , nb»  es  ? Eece  enim  quos- 
credtbamus  sæculo  mortuos , etc.  — Voy.  aussi  Gervais  de  Kenterbury,  ap, 
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promis  de  partager  ses  états  entre  ses  eufans 
Louis  se  porta  donc  pour  médiateur;  il  amena 
Becket  à Montmirail  enPerche,^  où  se  rendit  le  roi 
d’Angleterre.  Des  paroles  vagues  furent  échangées, 
Henri  réservant  l'honneur  du  royaume,  et  l’arche- 
vêque, l’honneur  de  Dieu  « Qu’attendez-vous 
donc?  dit  le  roi  de  France  ; voilà  la  paix  entre  vos 
mains  ®.  » L’archevêque  persistant  dans  ses  réser- 
ves, tous  les  assistans  des  deux  nations  l’accusaient 
d’obstination.  Un  des  barons  français  s’écria  que 
\ celui  qui  résistait  [au  conseil  et  à la  volonté  una- 
nime des  seigneurs  des  deux  royaumes  ne  méritait 
plus  d’asile.  Les  deux  rois  remontèrent  à cheval 
sans  saluer  Becket,  qui  se  relira  fort  abattu 
Ainsi  furent  complétés  l’abandon  et  la  misère  de 
l’archevêque.  Il  n’eut  plus  ni  pain  ni  gîte , et  fut  ré- 
duit à vivre  des  auriiônes  du  peuple.  C’est  peut- 
être  alors  qu’il  bâtit  l’église  dont  on  lui  attribue  la 

Scr.  fr.  XIII,  130  j Louis  envoya  au-devant  de  l’archevêque  une  escorte  de 
trois  cents  hommes. 

’ Ep.  ’S.  Thom  , p.  424.  — A Montmirail , Henri  se  remit,"  lui,  ses  en- 
fans  , ses  terres,  ses  hommes,  ses  trésors,. à la  discrétion  de  Louis.  J.  Sares- 
lier.,  ap.Scr,  fr.  XVI,  595.  ' 

’ Persecutor  noster. . . adjecit  ; Salvis  dîgnitaübus  suis.  Ep.  S.  Thom.,  p. 
504.— Sâlvo  in  omnibus  ordine  suo  et  honore  Dei  et  sanctæ  Ecclesiæ.  Bd- 
ger.  de  Hoveden  , p.  492.  Ep.  S.  Thom.,p.  562  sqq.  Vitaquadrip.,  p.  95. 
--  Nos  pères,  dit-il,  ont  souffert  parce  qu’ils  ne  voulaient qias  taire  le  nom 
du  Cfarbt , et  moi , pour  recouvrer  la  faveur  d’un  homme , je  supprimerais 
l’honneur  de  Dieu  ! Jamais  ! jamais  ! Gervas.  Cant.,  ap.  Scr.  fr.  XllI , 1 .32. 

’ Gervas.  Gant.,  ap.  Scr.  fr.  XIV,  460. 

* Mais  Louis  se  repentit  d’avoir  abandonné  Becket  ; peu  de  jours  après, 
il  le  lit  appeler.  Becket  vint  avec  quelqueh-uns  des  siens,  pensant  qu’on  allait 
lui  intimer  l’ordre  de  quitter  la  France.  ' — Invenerunt  regem  Iristi  vuitu 
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U70  constriiclion.,  L’.arcbitccture  était  un  des  arts  dont 
ja  tradition  se  perpétuait  parmi  les  chefs  de  l’ordre 
ecclésiastique.  Nous  voyons  un  peu  après,  dans  la 
croisade  des  Albigeois,  maître  Théodise,  archidia- 
cre de  Notre-Dame  de  Paris,  réunir,  comme  Bec- 
ket , les  litres  de  légiste  et  d’architecte  k 

Cependant  le  roi  d’Angleterre,  pour  porter  le  der^ 
nier  coup  au  primat , essaya  de  transporter  à l’ar- 
chevêque d’Yorck  les  droits  de  Kenterbury,  et  lui 
fît  sacrer  son  fils.  Au  banquet  du  couronnement,  il 
voulut , dans  l’ivresse  de  sa  joie , servir  lui-même  à 
table  le  jeune  roi,  et  ne  sachant  plus  ce  qu’il  faisait, 
il  lui  échappa  de  s’écrier  que  « depuis  ce , jour  il 
n’était  plus  roi  » parole  fatale , qui  ne  tomba  pas 
en  vain  dans  l’oreille  du  jeune  roi  et  des  assistans. 

Thomas,  frappé  par  Henri  de  ce  nouveau  coup, 
abandonné  et  vendu  par  la  cour  de  Rome,  écrivait 
au  pape,  aux  cardinaux,  des  lettres  terribles,  des 
paroles  de  condamnation  : « Pourquoi  mettez-vous 

scdcDtcm,  nec  , ut  solebat , archlepiscopo  assurgentcm.  Consideranlibus  au- 
Ictu  illis , et  diutiiis  facto  sileutio , rex  tandem , quasi  iavitus  abeuadi  daret 
liceoliam  , subito  mirantibus  cunclis  prosilicns , oborlis  lacryniis  prqjccit  se 
ad  pedes  archiepiscopi , cum  singultu  dicens  : « Domine  mi  pater , tu  solus 
\idisti.  U Et  congcminans  cum  suspirio  : u Veri,  ait,  tu  solus  vidisti.  Nos  om- 
ncs  caci  sunlus. . . Poroitco  , pater , ignosce  j rogo , et  ab  liâc  culpâ  me  niise- 
1 um  absolve  : regnum  meum  et  mcipsuu)  ex  hàc  horâ  tibi  oCfeto.  » Gervas. 
Capluar.,  ap.  Scr.  fr.  XUI , 33.  Vit.  quadrip.,  p.  96. 

■ Ce  fut  Lanfranc  qui  bâtit , sur  l’ordre  de  GiiilIaumc-le-Conqucrant,  l’é- 
glise de  Saint-Étienne  de  Caen , dernier  et  magnifique  produit  de  l’architec- 
tiuc  romane. 

’ Vita  quadrip.,  p.  102-103.  Pater  filio  dignatas  est  ministrare,  et  se 
regem  non  essp  proleslari.  Epist.  S.  Thom.,  p.  670, 
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dans  ma  route  la  pierro  du  scandale?  pourquoi 
fermez-Tous  ma  voie  d’épines?..'.  Comment  dissi- 
mulez-vous l’injure  que  le  Christ  endure  en  moi, 
en  vous-même , qui  devez  tenir  ici-bas  la  place  de 
Christ?  Le  roi  d’Angleterre  a envahi  les  biens  ec- 
clésiastiques, renversé  les  libertés  de  l’Église,  porté 
la  main  sur  les  oints  du  Seigneur,  les  emprison- 
nant, les  mutilant , leur  arrachant  les  yeux  ; d’au- 
tres, il  les  a forcés  de  se  justifier  par  le  duel,  ou 
par  les  épreuves  de  l’eau  et  du  feu;  Et  l’on  veut,  au 
milieu  de  tels  outrages,  que  nous  nous  taisions?... 
Ils  se  taisent,  ils  se  tairont  les  mercenaires;  mais 
quiconque  est  un  vrai  pasteur  de  l’Église , se  join- 
dra à nous » I 

« Je  pouvais  fleurir  en  puissance , abonder  en 
richesses  et  en  délices,  être  craint  et  honoré  de 
tous.  Mais  puisqu’enfin  le  Seigneur  m’a  appelé,  moi 
indigne  et  pauvre  pécheur , au  gouvernement  dés 
âmes,  j’ai  choisi  par  l’inspiratiou'de  la  grâce,  d’être 
abaissé  dans  sa  maison,  d’endurer  jusqu’à  la  mort, 
la  proscription , l’exil,  les  plus  extrêmes  misères, 
plutôt  que  de  faire  bon  marché  de  la  liberté  de 
l’Église.-i  Qu’ils  agissent  ainsi  ceux  qui  se  promet- 
tent de  longs  jours,  et  qui  trouvent  dans  leurs  mé- 
rites l’espérance  d’un  temps  meilleur.  Moi,  je  sais 
que  le  mien  sera  court,  et  que  si  je  tais  à l’impie 
son  iniquité , je  rendrai  compte  de  son  sang.  Alors, 
l’or  et  l’argent  ne  serviront  de  rien,  ni  les  pré- 
sens,  qui  aveuglent  même  les  sages.. < Nous  serons 
bientôt  vous  et  moi,  très  saint  père,  devant  le  tri- 
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1)70  bunal  du  Christ.  C’est  au  nom  de  sa  majesté,  et  de 
son  jugement  formidable,  que  je  vous  demande  jus- 
tice contre  ceux  qui  veulent  le  tuer  une  seconde 
fois.  » 

Il  écrivait  encore  : « Nous  sommes  à peine  sou- 
tenus de  l’aumône  étrangère.  Ceux  qui  nous  secou- 
raient sont  épuisés  ; ceux  qui  avaient  pitié  de  notre 
exil,  désespèrent,  en  voyant  comment  agit  le  sei- 
gneur pape...  Ecrasés  par  l'église  romaine,  nous 
qui,  seuls  dans  le  monde  occidental,  combattons 
pour  elle,  nous  serions  forcés  de  délaisser  la  cause 
de  Christ,  si  la  grâce  ne  nous  soutenait...  Le  Sei- 
gneur verra  cela  du  haut  de  la  montagne;  elle  jugera 
les  extrémités  de  la  terre,  cette  Majesté  terrible,  qui 
éteint  le  souffle  des  rois.  Pournous,  morts  ou  vivans, 
nous  sommes,  nous  serons  à lui,  prêts  à tout  souf- 
frir pour  l’Eglise.  Plaise  à Dieu  qu’il  nous  trouve 
dignes  d’endurer  la  persécution  pour  sa  justice  t 1 
...»  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  devant  cette 
cour,  ce  soit  toujours  le  parti  de  Dieu  qu’on  im- 
mole, de  sorte  que  Barabas  se  sauve,  et  que  Christ 
soit  mis  à mort.  Voilà  tout-à-l’heuresix  ans  révolus, 
que,  par  l’autorité  de  la  cour  pontificale  , se  pro- 
longent ma  proscription  et  la  calamité  de  l’Eglise. 
Chez  vous,  les  malheureux  exilés,  les  innocens  sont 
condamnés  pour  cela  seul  qu’ils  sont  les  faibles, 
les  pauvres  de  Christ,  et  qu’ils  n’ont  pas  voulu  dér; 
vier  de  la  justice  de  Dieu.  Au  contraire,  sont  ab- 
sous les  sacrilèges , les  homicides , les  ravisseurs 

■ Episi.  s.  Thom.,p.'r74,  ctScr.  fr.  XVI,  Ht,  420. 
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impéniCens,  des  hommes  dont  j’ose  dire  librement,  H70 
ques’ils  comparaissaient  devant  saint  Pierre  même, 
le  monde  auraitbeau  les  défendre,  Dieu  ne  pourrait 
les  absoudre...  Les  envoyés  du  roi  promettent  noé 
dépouilles  aux  cardinaux,  aux  courtisans.  EhbienI 
que  Dieu  voie  et  juge.  Je  suis  prêta  mourir.  Qu’ils 
arment  pour  ma  perte  le  roi  d’Angleterre,' et  s’ils  veil- 
lent, tous  les  rois  du  monde  : moi.  Dieu  aidant,  jé 
ne  m’écarterai  de  ma  fidélité  à l’Eglise,  ni  en  la  vie, 
ni  en  la  mort.  Pour  le  reste,  je  remets  à Dieu  sa 
propre  cause;  c’est  pour  lui  que  jè  suis  proscrit; 
qu’il  remédie  et  pourvoie.  J’ai  désormais  le  ferme 
propos  de  neplus  importuner  la  cour  de  Rome . Qu’ils 
s’adressent  à elle,  ceux  qui  se  prévalent  de  leur  ini- 
quité, et  qui , dans  leur  triomphe  sur  la  justice  et 
l’innocence,  reviennent  glorieux,  à la  contrition 
de  l’Eglise.  Plût  à Dieu  que  la  voie  de  Rome’  n’eût 
déjà  perdu  tant  de  malheureux  et  d’innocens®! . . . » 

Ces  paroles  terribles  retentirent  si  haut , que  la 
cour  de  Rome  trouva  plus  de  danger  à abandonner 
Thomas  qu’à  le  soutenir.  Le  roi  de  France  avait 
écrit  au  pape  : <(  Il  faut  que  vous  renonciez  enfin 
à vos  démarches  trompeuses  et  dilatoires  >*  et 

' P'ia  Romana  ; M.  Tbieriy  n’a  pas  pris  ce  mot  au  sens  mystique.  II 
traduit  : « le  voyage  de  Rome.  » 

* Epist.  S.  Thom.,  p.  772-773,  et  Scr.  fr.  XVI,  417.  Nescio  quo  pacte 
pare  Domini  semper  mactatur  in  Curià , ut  Barrabbas  evadat  et  Christus  oc- 
cidatur...  Jàra  in  fincm  sexit  anni  proscriplio  nostra...  ütinàm  via  Romana 
Bon  gratis  percmisset  tôt  miseros  innocentes  î 

* Scr.  fr.  XVI , 563  : Ne  ulteriùs  dilationes snas  firastratoria»  prorogaret. 

Voy.  aussi  Ejnst.  S.  Thom.,  p.  .5S7.  ■ ’ • ’ 
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U7Ç  it.n’élait,,  en  cela,  que  l’organe  de  toute  la  chré- 
tijCnté.  I^e  pape  sç  décida  à suspendre  l’archevêque 
fl’Yorck  pour  usurpation  des  droits  de  Kenterbury, 
çt  il  menaça  le  roi,  s’il  ne  restituait  les  biens  usur- 
pés.  Henri  s’effraya  j une  entrevue  eut  lieu  à Chi- 
non  entre  l’archevêque  et  les  deux  rois.  Henri  pro- 
nut  satisfaction,  montra  beaucoup  de  courtoisie 
Çpvers  Thomas  , jusqu’à  vouloir  lui  tenir  l’étrierau 
départ  K Cependant  l’archevêque  et  le  roi,  avant 
de  se  quitter,  se  chargèrent  de  propos  amers,  se 
reprochant  ce  qu’ils  avaient  fait  l’un  pour  l’autre. 
Au  moment  de  la  séparation,  Thomas  fixa  les  yeux 
sur  Henri  d’une  manière  expressive , et  lui  dit  avec 
une  sorte  de^solennité  : « Je  crois  bien  que  je  ne 
vpus  reverrai  plus.  » — « Me  prenez-vous  donc 
pour  un  traître.^»  répliqua  vivement  le  roi.  L’ar- 
chevêque s’inclina  et  partit 

^ Ce  dernier  mot  de  Henri  ne  rassura  personne. 
Il  refusa  à Thomas  le  baiser  de  paix,  et  pour  messe 
dç  réconciliation,  il  fit  dire  une  messe  des  morts 
Cette  messe  fut  dite  dans  une  chapelle  dédiée  aux 
martyrs.  Un  clerc  de  l’archevêque  en  fit  la  remar- 
que, çt  dit  : « Je  crois  bien,  en  effet,  que  l’Eglise 
ne  recouvrera  la  paix  que  par  un  martyre,  » à quoi 
Thomas  répondit  : « Plaise  à Dieu  qu’elle  soit  dé- 

‘ Gervas.  Cant.,  ap.  Scr.  fr.  XIV,  134.  Vit  quadrip.,  p.  407.  Epist. 
S.  Thom.,  p.  804. 

" 'Will.  Stephanides,  p.  71,  ap.  Thieriy,  lU , 200. 

^ On  avait  dbioiai  cette  messe,  parce  qu'on  ne  s'y  donnait  pas  de  baiser  de 
pai\  à l’évangile  , comme  aux  autres  oflices.  Vit.  quadrip.,  p.  409. 
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livrée , même  au  prix  de  mon  sang  M » — Le  roi  de 
France  avait  dit  aussi  : « Pour  moi,  je  ne  voudrais 
pas,  pour  mon  pesant  d’or , vous  conseiller  de  re- 
tourner en  Angleterre,  s’il  vous  refuse  le  baiser  de 
paix.  » Et  le  comte  Tbibaud  de  Champagne  ajouta  : 
« Ce  n’est  pas  même  assez  du  baiser*.  » 

Depuis  long -temps  Thomas  prévoyait  son  sort  , 
et  s’y  résignait.  A son  départ  du  couvent  de  Pon- 
tigny  , dit  l’historien  contemporain  , l’abbé  lui  vit 
pendant  le  souper  verser  des  larmes.  Il  s’étonna  , 
lui  demanda  s’il  lui  manquait  quelque  chose , et  lui 
offrit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  « Je  n’ai 
besoin  de  rien , dit  l’archevêque,  tout  est  fini  pour 
moi.  Le  Seigneur  a daigné  la  nuit  dernière  ap- 
prendre à son  serviteur  la  fin  qui  l’attend.  ■ — Quoi 
de  commun  , dit  l’abbé  en  badinant,  entre  un  bon 
vivant  et  un  martyr , entre  le  calice  du  martyre  et 
celui  que  vous  venez  de  boire  ? » L’archevêque  ré- 
pondit : « Il  est  vrai , j’accorde  quelque  chose  aux 
plaisirs  du  corps  ’ , mais’le  Seigneur  est  bon,  il  jus- 
tifie l’indigne  et  l’impie*.  » ,• 

‘ Vit,  quadrip.,  p.  t02  : Accessit  ad  eum  unus  de  clcricis  suis,  dicens... 
Cui  archiepiscopus  sic  respondit  ; « Utinàm  vdl  ineo  sanguine  liberetur  I » 

’ Epist.  s.  Thom.,  ap.  Scr.  fr.  XVI , 400i 

* Voyez  cepeodautdaus  Hoveden  ( apud  Scr.  aûglicos  post  Bedam  , < 601 , 
Enocofurti , p.  520  ),  ta  vie  austère  et  mortifiée  que  menait  le  saint.  Sa- 
table  était  splendide,  et  cependant' il  ne  prenait  que  du  pain  et  de  Peau.  II 
priait  la  nuit , et  le  matin  réveillait  tous  les  siens.  II  se  iàisait  donner  la  nuit 
trois  ou  cinq  coups  de  discipline , autant  le  jour»  etc, 

* Vit.  qaadnp.„  p.  86  t Snbridens  dabas  iaqiilt  Quid  cscnlento,  te- 
iMlento,  et  martyr  !...  Archiepiscopus  inquit  : Fateor , rovporeis  volupt»- 
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0 Après  avoir  remercié  le  roi  de  France  , Thomas 
et  les  siens  s’acheminèrent  vers  Rouen.  Ils  n’y 
trouvèrent  rien  de  ce  qu’Henri  avait  promis  , ni 
argent  ni  escorte.  Loin  de  là,  il  apprenait  que  les 
détenteurs  des  biens  de  Kenterbury  le  menaçaient 
de  le  tuer,  s’il  passait  en  Angleterre.  Renouf  de 
Broc , qui  occupait  pour  le  roi  tous  les  biens  de 
l’archevêché,  avait  dit  ; « Qu’il  débarque,  il  n’aura 
pas  le  temps  de  manger  ici  un  pain  entier  L » L’ar- 
chevêque inébranlable  écrivit  à Henri  qu’il  connais- 
sait son  danger , mais  qu’il  ne  pouvait  voir  plus 
long-temps  l’église  de  Kenterbury,  la  mère  de  la 
Bretagne  chrétienne  , périr  pour  la  haine  qu’on 
portait  à son  évêque.  « La  nécessité  me  ramène  , 
infortuné  pasteur , à mon  église  infortunée.  J’y  re- 
tourne par  votre  permission  ; j’y  périrai  pour  la 
sauver , si  votre  piété  ne  se  hâte  d’y  pourvoir.  Mais 
que  je  vive,  ou  que  je  meure  , je  suis  et  serai  tou- 
jours à vous  dans  le  Seigneur.  Quoi  qu’il  m’arrive 
à moi  ou  aux  miens  , Dieu  vous  bénisse  , vous  et 
vos  enfans  ® ! » 

Cependant  il  s’ctait  rendu  sur  la  côte  voisine 
de  Boulogne.  On  était  au  mois  de  novembre  dans 
la  saison  des  mauvais  temps  de  mer  j le  primat  et 


tibus  indulgeo  ; bonus  tamen  Doniiuus , qui  justiCcat  impiam , indigno  digna- 
tus  est  terelai'e  myslerium. 

» Scr.  fr.  XVI , 460.  • ' 

“ Epist.  S.  Thom.,  p.  8M  : Scd  sivc  vieimust  sive  morimur,  veslrisu- 
mus  et  erimns  semper  in  Domino , et  quidquid  nobis  cootingat  et  noslris  , 
benefgciat  vobis  Deus  et  liberis  vestris.  ' 
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ses  compagnons  furent  contraints  d’attendre  quel- 
ques  jours  au  port  de  Wissant,  près  de  Calais. 

Une  fois  qu’ils  se  promenaient  sur  le  rivage,  ils 
virent  un  homme  accourir  vers  eux,  et  le  prirent 
d’abord  pour  le  patron  de  leur  vaisseau  venant  les 
avertir  de  se  préparer  au  passage  ; mais  cet  homme 
leur  dit  qu’il  était  clerc  et  doyen  de  l’église  de  Bou- 
logne , et  que  le  comte  , son  seigneur  , l'envoyait 
les  prévenir  de  ne  point  s’embarquer , parce  que 
des  troupes  de  gens  armés  se  tenaient  en  observa-  1 

tion  sur  la  côte  d’Angleterre,  pour  saisir  ou  tuer  | 

l’archevêque.  « Mon  fils,  répondit  Thomas  , quand 
j’aurais  la  certitude  d’être  démembré  et  coupé  en 
morceaux  sur  l’autre  bord , je  ne  m’arrêterais  point  j 

dans  ma  route.  C’est  assez  de  sept  ans  d’absence  j 

pour  le  pasteur  et  pour  le  troupeau  b » « Je  vois  j 

l’Angleterre , dit-il  encore , et  j’irai , Dieu  aidant. 

Je  sais  pourtant  certainement  que  j’y  trouverai  ma  , 

Passion  ®.  n La  fête  de  Noël  approchait , et  il  vou- 
lait , à tout  prix , célébrer  dans  son  église  la  nais- 
fance  du  Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu’on  vit  sur  sa  I 

barque  la  croix  de  Kenterbury  qu’on  portait  tou-  i 

jours  devant  le  primat , la  foule  du  peuple  se  pré- 
cipita, pour  se  disputer  sa  bénédiction.  Quelques-  1 

uns  se  prosternaient  , et  poussaient  des  cris.  ^ 

D’autres  jetaient  leurs  vêtemens  sous  ses  pas  , et 

' i 

■ Scr.  fr.  XVI , 613 , ap.  Thierry,  IH,  201.  j 

’ Vit.  Quadrip.,  p.  111  : « Terram  Xngtiæ  Tidco,  et  fivente  Domino  i 

Icrram  intrabo,  $cicns  tamen  certissimè,  quod  niihi  imniincalpassio.  i 
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<170  criaient  : Béni  , celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur! Les  prêtres  se  présentaient  à lui  à la  tête  de 
leurs  paroisses.  Tous  disaient  que  le  Christ  arrivait 
pour  être  Orucifié  encore  une  fois,  qu’il  allait  souf- 
frir pour  Kent,  comme  à Jérusalem  il  avait  souffert 
pour  le  monde  < . Cette  foule  intimida  les  Normands 
qui  étaient  venus  avec  de  grandes  menaces , et  qui 
avaient  tiré  leurs  épées*.  Pour  lui,  il  parvint  à Ken- 
terbury  au  son  des  hymnes  et  des  cloches,  et  mon- 
tant en  chaire , il  prêcha  sur  ce  texte:  Je  suis  venu 
pour  mourir  au  milieu  de  vous  Déjà  il  avait  écrit 
au  pape  pour  lui  demander  de  dire  à son  intention 
les  prières  des  agonisans 

Le  roi  était  alors  en  Normandie.  Il  fut  bien 
étonné  , bien  effrayé  quand  on  lui  dit  que  le  primat 
avait  osé  passer  en  AngleteiTe.  On  racontait  qu’il 
marchait  environné  d’une  foule  de  pauvres , de 
serfs , d’hommes  armés  ; ce  roi  des  pauvres  s’était 
rétabli  dans  son  trône  de  Kenterbury , et  avait 
poussé  jusqu’à  Londres.  11  apportait  des  bulles  du 
pape  pour  mettre  de  nouveau  le  royaume  en  inter- 

* vil.  quadrip. , p.  1 1 2 : In  navi  Texillo  crucis , quod  ârchiepiscopi  Can- 
tûarlcnscs  coram  sc  semper  bajulare  consueverunt  ,'erccto....  TÎdcres  turbanr 
paiiperum...  aliosschumi  prosternantes,  ejalantes  , bos  plorantes  , illos  prœ 
gaudiO)  et  omnes  conclamantes  : Benedictus  gui  eenit , etc., — P.  US  i- 
Diceres  Dominum  secundb  ad  Passionem  appropinquare...  et  venire  iterùm 
moriturum  in  Chrlsto  Domini  pro  anglicàuâ  ccclesià  Canloariæ,  qui  Hiero- 
solymis  pro  totius  mundi  sainte  in  se  ipso  semel  mortuus  est.  — J.  Saresber., 
ap.  Scr.  fr.  XVI,  61 4 ; Plebs.. . sic  de  reccplo  pastore  gavisa  est,  ac  side^cœlo 
inter  homines  Cbristus  ipse  descenderet. 

'»  Scr.  fr.  XVI,  613.  ‘ 

’ Vit.  quadrip.,  p.  H 7 — < Roger  de  Hoveden  , p.  52 1. 
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dit.  Telle  était  en  effet  la  duplicité  d’Alexandre  III. 
11  avait  envoyé  l’absolution  à Henri,  et  à l’arche- 
vêque la  permission  d’excommunier.  Le  roi,  ne  se 
connaissant  plus , s’écria  : « Quoi , un  homme  qui 
a mangé  mon  pain,  un  misérable  qui  est  venu  à ma 
cour  sur  un  cheval  boiteux , foulera  aux  pieds  la 
royauté!  le  voilà  qui  triomphe,  et  qui  s’assied  sur 
mon  trône  ! et  pas  un  des  lâches  que  je  nourris 
n’aura  le  cœur  de  me  débarrasser  de  ce  prêtre  ’ ! 
C’était  la  seconde  fois  que  ces  paroles  homicides 
sortaient  de  sa  bouche,  mais  alors , elles  n’en  tom- 
bèrent pas  en  vain.  Quatre  des  chevaliers  de  Henri 
se  crurent  déshonorés  s’ils  laissaient  impuni  Tou- 
trage  fait  à leur  seigneur.  Telle  était  la  force  du 
lien  féodal , telle  la  vertu  du  serment  réciproque 
que  SC  prêtaient  l’un  à l’autre  le  seigneur  et  le  vas- 
sal. Iæs  quatre  n’attendirent  pas  la  décision  des 
juges  que  le  roi  avait  commis  pour  faire  le  procès 
à Becket.  Leur  honneur  était  compromis , s’il  mou- 
rait autrement  que  de  leur  main. 

Partis  à différentes  heures  et  de  ports  différons  , 
ils  arrivèrent  tous  en  même  temps  à Saltwerde 
Renouf  de  Broc  leur  amena  un  grand  nombre  de 
! 

' Vit.  quadrip.,  p.  : « Uous  homo,  qui  roanducaTÎt  panem  meuni, 
leuavit  contra  me  calcanéum  suiim?  Unus  homo  , qui  manticato  jumenio  et 
clattdo , prim6  prorupit  in  curiam , depuiso  reg:um  stommate , videntibus  to- 
bis  fortonx  comitlbus  , trinmphans  exultât  in  sobo  la  — Omnes  quos  niUri- 
xcrat...  maledixit,  quod  de  sacerdole  iino  non  xiodicarent. , . Ibid.,  et 
J.  Sactsber.  epist.,  ap.  Scr.  fr.  XVI  , 519. 

’ Vit.  quadrip.,  p.  120. 
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soldats.  « Voilà  donc  que  le  cinquième  jour  après  ^ 

Noël , comme  l’archevêque  était  vers  onze  heures  ^ 

dans  sa  chambre  et  que  quelques  clercs  et  moines  “ 

y traitaient  d’affaires  avec  lui , entrèrent  les  quatre  ™ 

satellites.  Salués  par  ceux  qui  étaient  assis  près  de  ® 

la  porte,  ils  leur  rendent  le  salut,  mais  à voix  basse,  ^ 

et  parviennent  jusqu’à  l’archevêque;  ils  s’asseient  ?” 

à terre  devant  ^es  pieds,  sans  le  saluer  ni  en  leur  fe 

(lom,  ni  au  nom  du  roi.  Ils  se  tenaient  en  silence;  w 

le  Christ  du  Seigneur  se  taisait  aussi  b » • iin 

Enfin  Renaud-fils-d’Ours  prit  la  parole  : « Nous  te 

t’apportons  d’outremer  des  ordres  du  roi.  Nous  K® 

voulons  savoir  si  tu  aimes  mieux  les  entendre  en  ipo 

public  ou  en  particulier.  » Le  saint  fit  sortir  les  a'; 

siens  ; mais  celui  qui  gardait  la  porte,  la  laissa  ou-  lu 

verte,  pour  que  du  dehors  on  pût  tout  voir.  Quand  4s; 

Renaud  lui  eut  communiqué  les  ordres , et  qu’il  vit  [ÿ, 

bien  qu’il  n’avait  rien  de  pacifique  à attendre,  il  fit  ipl 

rentrer  tout  le  monde,  et  leur  dit  : (r  Seigneurs,  iij( 

vous  pouvez  parler  devant  ceux-ci 

Les  Normands  prétendirent*  alors  que  le  roi  4sj 

Henri  lui  envoyait  l’ordre  de  faire  serment  au  jeune  ^ 

roi , et  lui  reprochèrent  d’être  coupable  de  lèse-ma-  teg, 

jesté.  Ils  auraient  voulu  le  prendre  subtilement  par 
ses  paroles,  et  à chaque  instant,  ils  s’embarrassaient  ^ 

' vit.  quadrip.,  p.  Salatati,  utnioris  erat,  à noanulUs  inintroitn 

coDsidentibus , resalutatis  eis , sed  voce  submissd.. . et  considentes  ante  pedes 
ejus  in  terrd...  per  moram  aliquantulam  compresserant  silentio , ianoccnüs- 
simo  Chrislo^Domini  nihilominùs  lace.^tc.  q, 

• Ibid.,  1 22. 
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dans  les  leurs.  Ils  l’accusaient  encore.de  vouloir  se 
foire  roi  d’Angleterre  5 puis,  saisissant  à tout  hasard 
un  mot  de  l’archevêque,  ils  s’écrièrent  : « Comment, 
vous  accusez  le  roi  de  perfidie  ? Vous  nous  «lena- 
cez,  vous  voulez  encore  nous  excommunier  tous?  » 

Et  l’un  d’eux  ajouta  : « Dieu  me  garde!  il  ne  le  fera 
jamais,  voilà  déjà  trop  de  gens  qu’il  a jetés  dans  les 
liens  de  l’anathème.  » Ils  se  levèrent  alors  en  fu- 
rieux, agitant  leurs  bras,  et  tordant  leurs  gants  ^ 

Puis  s’adressant  aux  assistans,  ils  leurs  dirent  : «.Au 
nom  du  roi,  vous  nous  répondez  de  cet  homme  , 
pouV  le  représenter  en  temps  et  lieu.  » — « Eh  | 

quoi  ! dit  l’archevêque,  croiriez-vous  que  je  veux 
m’échapper?  je  ne  fuirais  ni  pour  le  roi , ni  pour 
aucun  homme  vivant.  » — a Tu  as  raison,  dit  l’un  î 

des  Normands,  Dieu  aidant,  tu  n’échapperas  pas®.»  | 

L’archevêque  rappela  en  vain  Hugues  de  Morville, 
le  plus  noble  d’entre  eux,  et  celui  qui  semblait  dé-  j 

voir  être  le  plus  raisonnable  Mais  ils  ne  l’écou- 
tèrent pas,  et  partirent  en  tumulte,  avec  de  gran- 
des menaces. 

' vit.  quadrip.,  <26...  Ad  hanc  vocem  unus  illorum  : « Minæ  , Miax.  i 

Etiamsi  totam  terram  interdicto  siibjicies,  et  nos  omnes  excomniunicabis...ii  r 

Illis  igilur  e.silienlibus , et  iræ  et  conviciis  frena  laxanlibus , cbirotecas  cou-  !• 

lorquenlibus  , brachia  furiosè  jactantibus,  et  làm  geslibus  corporum  quàm  j 

rebexentiâ  clamoriim  manifesta  insaniæ  indicia  dantibus  , arcbiepiscopus  j' 

eliam  surrexit.  | 

’ Ibid...  U Quid  est  hoc  ? Numquid  me  fngà  labi  velle  putatis  ?...  » — Sa-  i I 

tellites  inquinnt  : « Verè  , verè,  solenteDeo  , non  cffugies.  a . ! I 

’ Ibid...  Secutus  est  eos  usque  ad  ostium  tbalami,  llugonem  de  More  (i.l 

Tillâ,  qui  cætcris  , sicut  nobililate  gcnefis  , ilà  et  virlute  rationis  debebal  ^ ' 

• > ^ 
prxnimcre,  ut  sccum  reversus  loqueretiir,  inclamans. 
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<J70  La  porte  fut  fermée  aussitôt  derrière  les  conju- 
rés; Renaud  s’arma  devant  l’avant-cour,  etpreûant 
une  hache  des  mains  d’un  charpentier  qui  travail- 
vaillait , il  frappa  contre  la  porte  pour  l’ouvrir  ou 
la  briser.  Les  gens  de  la  maison , entendant  les 
coups  de  haches,  supplièrent  le  primat  de  se  réfugier 
dans  l’église,  qui  communiquait  à son  appartement 
par  un  cloître  ou  une  galerie;  il  ne  voulut  point, 
et  on  allait  l’y^  entraîner  de  force,  quand  un  des 
as^tans  fit  remarquer  que  l’hetu-e  de  vêpres  avait 
sonné.  « Puisque  c’est  l’heure  de  mon  devoir,  j’irai 
à l’église  , » dit  l’archevêque;  et  faisant  porter  sa 
croix  devant  lui , il  traversa  le  cloître  à pas  lents  , 
puis  marcha  vers  le  grand  autel , séparé  de  la  nef 
par  une  grille  entr’ouverte. 

Quand  il  entra  dans  l’église , il  vit  les  clercs  en 
rumeur  qui  fermaient  les  verroux  des  portes  : « Au 
nom  de  votre  vœu  d’obéissance , s’écria-t-il , nous 
vous  défendons  de  fermer  la  porte.  Il  ne  convient 
pas  de  faire  de  l’église  une  bastille.  » Puis  il  fit  en- 
trer ceux  des  siens  qui  étaient  restés  dehors. 

A peine  il  avait  le  pied  sur  les  marches  de  l’autel, 
que  Renaud-fils -d’Ours  parut  à l’autre  bout  de 
l’église  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles,  tenant  à la 
main  sa  large  épée  à deux  tranchans , et  criant  : 
«A  moi,  à moi,  loyaux  servans  du  roi  ! » Les  autres 
conjurés  le  suivirent  de  près , armés  comme  lui  de 
la  tête  aux  pieds  et  brandissant  leurs  épées.  Les 
gens  qui  étaient  avec  le  primat  voulurent  alors  fer- 
mer la  grille  du  chœur,  lui-même  le  leur  défendit 
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et  quitta  l’autel  pour  les  en  empêclier'j  ils  le  con- 
jurèrent a%'ec  de  grandes  instances  de  se  mettre  en 
sûreté  dans  l’église  souterraine  ou  de  monter  l’es- 
calier par  lequel,  à travers  beaucoup  de  détours , 
on  arrivait  au  faîte  de  l’édifice.  Ces  deux  conseils, 
furent  repoussés  aussi  positivement  que  les  pre- 
miers. Pendant  ce  temps,  les  hommes  armés  s’avan- 
çaient. Une  voix  cria  : « (Dû  est  le  traître?  » Becket 
ne  répondit  rien.  « Où^est  l’archevêque.^  « — « Le 
voici,  répondit  Becket,  mais  il  n’y  a pas  de  traître 
ici  J que  venez-vous  faire  dans  la  maison  de  Dieu 
avec  un  pareil  vêtement?  Quel  est  votre  dessein?  « 
— « Que  tu  meures.  » ■ — « Je  m'y  résignej  vous 
né  me  verrez  point  fuir  devant  vos  épées  ; mais 
au  nom  de  Dieu  tout-piiissant,  je  vous  défends  de 
toucher'  â aucun  de  mes  compagnons , clerc  ou 
laïque,  grand  ou  petit.  »^Dans  ce  moment  i!  reçut 
par  derrière  un  coup  de  plat  d’épée  entre  les  épau- 
les, et  celui  qui  le  lui  porta  lui  dit  : « Fuis,  ou  tu 
es  mort.  >:  Il  ne  fit  pas  un  mouvement  ; les  hommes 
•d’armes  entreprirent  de  le  tirer  hors  de  l’église, 
se  faisant  scrupule  de  l’y  tuer.  Il  se  débattit  contre 
eux,  et  déclara  fermement  qu’il  ne  sortirait  point , 
et  les  contraindrait  à exécuter  sur  la  place  même 
leurs  intentions  ou  leurs  ordres  ’ . — Et  se  tour- 
nant vers  un  autre  ® qu’il  voyait  arriver  l’épée  n.ue, 
il  lui  dit  « Qu’est-ce  donc,  Renaud?  je  t’ai  com- 

’ Thierry,  111,  213.  , 1 . . 

’ Vit,  ([iiadrip.,  p.  1 30.  — A l’exception  d&  ée  passage , tout  l'alinéa  est  , 
eiii|irunté  littéralement  à M.  Thierry,  t.  III , p.  2H-2f4. 
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*170  blé  de  bienfaits^  et  lu  approches  de  moi  tout  armé, 
dans  l’église?  >i  Le  meurtrier  répondit  : « Tu  es 
mort.  » — Puis  il  leva  son  épée,  et  d’un  même  coup 
de  revers  trancha  la  main  d’un  moine  saxon  appelé 
Edward  Cryn , et  blessa  Becket  à la  tête.  Un  second 
coup , porté  par  un  autre  Normand , le  renversa  la 
face  contre  terre,  et  fut  assené  avec  une  telle  vio- 
lence que  l’épée  se  brisa  sur  le  pavé.  Un  homme 
d’armes,  appelé  Guillaume  Maulrait,  poussa  du  pied 
le  cadavre  immobile,  en  disant  : « Qu’ainsi  meuj-e 
le  traître  qui  a troublé  le  royaume  et  fait  insurger 
les  Anglais.  » 

Ils  disaient  en  s’en  allant  ; « Il  a voulu  être  roi, 
et  plus  que  roi  ; ch  bien  ! qu’il  soit  roi  mainte- 
nant ' ! » Et  au  milieu  de  ces  bravades,  ils  n’étaient 
pas  rassurés.  L’un  d’eux  rentra  dans  l’église,  pour 
A^oir  s’il  était  bien  mort;  il  lui  plongea  encore  son 
épée  dans  la  tête,  et  fit  jaillir  la  cervelle®.  Il  ne  pou- 
vait le  tuer  assez  à son  gré. 

C’est  en  effet  une  chose  vivace  que  l’homme  ; il 
n’-ést  pas  facile  de  le  détruire.  Le  délivrer  du  corps,» 
le  guérir  de  cette  vie  terrestre,  c’est  le  purifier, 
l’orner  et  l’achever.  Aucune  parure  ne  lui  va  mieux 
que  la  mort.  Un  moment  avant  que  les  meurtriers 
m’eussent  frappé,  les  partisans  de  Thomas  étaient 
las  et  refroidis,  le  peuple  doutait,  Rome  hésitait. 

• Vil.  qiiadrip.,  p.  133....  « Modo  sit  rex , raodô  sit  rex.  » Et  in  hoc 
similcs  illis  qui  Domino  in  criice  pendcnli  insultabant. 

’ Ibid....  Ille  qiiippè  ctbnicos  talus  Domini  aperuit,  iste  verà  christiamis 
Christi  Domini  copilo  gladiiini  inlixit. 
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Dès  qu’il  eut  ôté  touché  du  fer^  inauguré  de  son  <170 
sang,  couronné  de  son  martyre;,  il  se  trouva  d’un 
• coup  grandi  de  Kenterbury  jusqu’au  ciel.  « Il  fut 
roi,  » comme  avaient  dit  les  meurtriers,  répétant,' 
sans  le  savoir,  le  mot  de  la  Passion,  Tout  le  monde 
fut  d’accord  sur  lui,  le  peuple,  les  rois,  le  pape. 

Rome  qui  l’avait  délaissé , le  proclama  saint  et  mar- 
tyr. Les  Normands  qui  l’avaient  tué,  reçurent  à 
Westminster  les  bulles  de  canonisation,  pleins 
d’une  componction  b3q>ocri te,  et  pleurant  h chau-  * 
des  larmes. 

Au  moment  même  du  meurtre,  lorsque  les  assas- 
sins pillèrent  la  maison  épiscopale,  et  qu’ils  trou- 
vèrent dans  lès  habits  de  l’archevêque  les  rudes 
cilices  dont  il  mortifiait  sa  chair,  ils  furent  cons- 
teri\ps-  ils  se  disaient  tout  bas,  comme  le  centu- 
rion de  l’Evangile  : « Véritablement,  cet  homme 
était  un  juste  L»  Dans  les  récits  de  sa  mort  tout  le 
peuple  s’accordait  à dire  que  jamais  martyr  n’avait 
reproduit  plus  complètement  la  Passion  du  Sau- 
veur. S’il  y avait  des  différences,  on  les  mettait  à 
l’avantage  de  Thomas.  « Le  Christ,  dit  un  contem- 
porain, a été  mis  à mort  hors  de  la  ville,  dans  un 
lieu  profane  et  dans  un  jour  que  les  Juifs  ne  te- 
naient pas  pour  sacré  j Thomas  a péiû  dans  l’église 
même,  et  dans  la  semaine  de  Noël,  le  jour  des 
‘ Saints-Innocens®.  » ’ 

Le  roi  Henri  se  trouvait  dans  un  grand  danger  j 

■ 

• Vit.  qiiadrip.,  p.  tsr.  '■  I ■ . 

•Itid.,  «S.  A ■ 
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lirais  tout  le  monde  lui  attribuait  le  meurtre. 'Le  ror- de 
France,  le  comte  de  Champagne,  Tavaient  solen- 
nellement accusé  par-devant  le  pape.  L’archevêque 
de  Sens,  primat  des  Gaules,  avait  lancé  l’excom- 
munication. Ceux  mêmes  qui  lui  devaient  Je  plus, 
s’éloignaient  de  lui  avec  horreur.  11  apaisa  la  cla- 
meur publique  à force  d’hypo(Tisie.  Ses  évêques 
normands  écrivirent  à Rome  que  pendant  trois 
jours  il  n’avait  voulu  ni  m.mger  ni  boire  : « Nous 
qui  pleurions  le  primat,  disaient-ils,  nou.s.  avons 
cru  que  nous  aurions  encore  le  roi  à pleurer'.  » 
T.a  cour  de  Rome,  qui  d’abord  avait  affecté  une 
grande  colère,  finit  pourtant  par  s’attendrir.  Le  roi 
jura  qu'il  n’avait  nulle  part  à la  mort  de  Thomas  ; 
il  offrit  aux  légats  de  se  soumettre  à la  flagellation  ; 
d mit  aux  pieds  du  pape  la  conquête  de  l’Irlande, 
qu’il  venait  de  faire;  il  imposa,  dans  cette  île,  le 
denier  de  saint  Pierre  sur  chaque  maison,  il  sacri- 
fia les  constitution.^  de  Clarendon,  s’engagea  à 
paver  pour  la  croisade,  Uy  aller  lubinême  quand  le 
pape  l’exigerait  ® , et  déclara  l’Angleterre  fief  du 
Saint-ï 


■ E|).  S.  Ttiom.,  1>.,857  ; Tiibus  ferè  lUebiis  coiiclusu.<i  in  cubiciilo,  noi- 
cilHim  caj)Ore,  nec  consolatoics  aclinillcre  sustinnit...  Qui  .sacerdolom  la- 
iiirntabaïuur  [irimitùs , de  régis  sainte  eœj)imiis  desperare.  Vit.  quadrip., 
p.  Hti, 

. ’ Vit.  quadrip.,  p.  <48.  Ep.  S.  Thom.,  p.  873...  Qnod  invenict  ducen- 
tos  nMlitcs  per  aniiiim  inlegtiim  sumptibns  suis. ..  in  terra  Ilicrosoljimilanà... 
t>uod  prava  staletla  deClarembina.'clc. ..  dimitteret...  Quodsi  iieeesse  fiieril, 
ibil  in  ilispaniam , ad  liberandam  terrain  illam  à paganis. 

' ' Il  Praclereà  ligp  et  hiajur  filins  meus  rc\  , juranius  qnod  à donitno  Mcxaii- 
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Ce  n’étail  pas  assez  d’avoir  apaisé  Rome;  il  firs 
eût  été  quitte  à trop  bon  marché.  Voilà  bientôt 
après  que  son  fils  aîné , le  jeune  roi  Henri,  réclame 
sa  part  du  royaume,  et  déclare  qu’il  veut  venger  la 
mort  de  celui  qui  l’a  élevé,  du  saint  martyr,  Tho- 
mas de  Kenlerbuiy.  Les -motifs  qu’alléguait  le  jeune 
prince,  pour  revendiquer  la  couronne,  paraissaient 
alors  fort  graves , quelque  faibles  qu’ils  puissent 
sembler  aujourd’hui.  D’abord,  le  roi  lui-même,  en 
le  servant  à table  au  jour  de  son  couronnement , 
avait  dit  imprudemment  qu’il  abdiquait.  Lemoyen- 
àge  prenait  toute  parole  au  sérieux.  Celle  d’IIenrilI 
suffisait  pour  rendre  la  plupart  des  sujets  incertains 
entre  les  deux  rois.  La  lettre  est  toute-puissante  aux 
temps  barbares.  Tel  est  alors  le  principe  de  toute 
jurisprudence  : Qui  virgulâ  cadit , causâ  cadit. 

D’autre  part,  Henri  n’avait  fait  pour  la  mort  de 
saint  Thomas  qu’une  satisfaction  incomplète.  Aux 
uns,  il  paraissait  encore  souillé  du  sang  d’un  mar- 
tyr. Les  autres,  se  souvenant  qu’il  .avait  offert  de  se 
sôummettre  à la  flagellation,  le  voyant  payer  annuel- 
lement pour  la  croisade  un  tribut  expiatoire,  le 
croyaient  encore  en  état  de  pénitence.  Un  tel  état 
semblait  inconciliable  avec  la  royauté.  Louis-le-Dé- 
bonnaire  en  avait  paru  dégradé,  avili  pour  toujours. 

.1  •' 

dru  pupà  et  düiolicis  ejus  successoribus  recipiemus  et  lenebimus  regimm 
Angliæ.  a Baron,  annal.,  XII , 637.  ~ A la  6n  de  la  même  année  il  écrivait 
encore  au  pape  : « Veslræ  juri$dictioui$  est  regnuui  Angliae  , et  qiuintùm  ud 
IcudatarU  joris  obligationcm  , vobb  duntakat  leneor  et  oslringur.  Pelr.  Blés.  ' 
<^m.,ap..Sor.  fr..XVJ,  65Ù.  ^ ' ■ • 

* • » 
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1173  Les-  fils  d’Henri  avaient  encore ^une  excuse  spé- 
ciepse.  Ils  étaient- encouragés,  soutenus  par  le  roi 
de  France,  seigneur  suzerain  de  leur  père.  Le  lien 
féodal  passait  alors  pour  supérieur  à tous  ceux  de  la 
nature.  Nous  avons  vu  qu’IIenri  F''  crut  devoir  sa- 
crifier ses  propres  enfans  à son  vassal.  Les  fils 
d’Henri  H prétendaient  devoir  sacrifier  leur  père 
même  à leur  seigneur.  Dans  la  réalité,  Henri  lui- 
même  regardait  apparemment  le  serment  féodal 
comme  le  lien  le  plus  puissant,  puisqu’il  ne  se  crut 
sûr  de  ses  fils  que  quand  il  les  eut  forcés  de  lui 
faire  hommage. 

Dans  un  voyage  qu’il  faisait  dans  le  Midi,  il  vit 
tous  les  siens,  ses  fils,  sa  femme  Eléonore,  s’échap- 
per un  à un,  et  disparaître.  Le  jeune  Henri  se  ren- 
dit auprès  de  son  beau-père , le  roi  de  France , et 
quand  les  envoyés  d’Henri  H vinrent  le  réclamer  au 
nom  du  roi  d’Angleterre , ils  le  trouvèrent  siégeant 
près  de  Louis  VU , dans  la  pompe  des  habillemens 
royaux.  « De  quel  roi  d’Angleterre  me  parlez-vous? 
dit  Louis  : le  voici  le  roi  d’Angleterre  ; mais  Jsi 
c’est  le  père  de  celui-ci,  le  ci-devant  roi  d’Angle- 
terre, à qui  vous  donnez  ce  titre,  sachez  qu’il  est 
mort  depuis  le  jour  où  son  fils  porte  la  couronne ,. 
et  s’il  se  prétend  encore  roi,  | après  avoir,  à la  face 
du  monde,  résigné  le  royaume  entre  les  mains  de 
son  fils,  c’est  à quoi  l’on  portera  remède  avant  qu’il 

soit  peu  L H , . 

, » 

' Gain.  N^obrig.,  ap.  Scr.  fr.  XIU,  1 43  : Scitote  quia  illc  rex  mortmis 
«St — poirojquod  adLuc  pro  rege  sc  rfgit...  malurè  emeoiiabiluc. 
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Deux  autres  des  fils  d’Henri  j Richard  de  Poi-  ii7i 
tiers,  et  Geoffroi,  comte  de  Bretagne,  vinrent 
joindre  leur  aîné  et  firent  hommage  au  ‘roi  de 
France.  Le  danger  devenait  grand.  Henri  avait],  il 
est  vrai,  pourvu,  avec  une  activité  remarquable,  à 
la  défense  de  ses  états  continentaux.  Mais  il  enten- 
dait dire  que  son  fils  aîné  allait  passer  le  détroit 
avec  une  flotte  et  une  armée  du  comte  de  Flandre, 
auquel  il  avait  promis  le  comté  [de  Kent.  D’autre 
part,  le  roi  d’Ecosse  devait  envahir  l’Angleterre. 

Il  se  hâta  d’engager  des  mercenaires,  des  routiers 
brabançons  et  gallois.  Il  acheta  à tout  prix  la  fa- 
veur de  Rome.  11  se  déclara  vassal  du  Saint-Siège 
pour  l’Angleterre  comme  pour  l’Irlande,  ajoutant 
cette  clause  remarquable  : « Nous  et  nos  succes- 
seurs, nous  ne  nous  croirons  véritables  rois  d’An-^ 
gleterre,  qu’autant  que  les  seigneurs  papes  nous 
tiendront  pour  rois  catholiques  V » Dans  une  autre 
lettre,  il  prié  Alexandre  III  de  défendre  son  royaume, 
comme  fief  de  l’église  romaine®. 

Il  ne  crut  pas  encore  en  avoir  fait  assez  : il  se 
rendit  à Kenterbury.  Du  plus  loin  qu’il  vit  l’église, 
il  descendit  de  cheval,  et  s’achemina  en  habit  de 
laine,  nu-pieds  par  la  boue  et  les  caillons®.  Par- 


‘ Baron.,  XII , 637.  Mnratori , III , 463  : « Nos  et  succrssorcs  uostri 
iu  perpetuum  non  reputabimus  nos  \ngViæ  veros  reges , donec  ipsi  nos  ca- 
Iholicos  reges  tenueriut.  » 

’ Patrimoniuin  B.  Pétri  spirlluali  gladio  tueatur.  Scr.  fr.  XVI , 650. 

’ Vit.  quadrip.,  p.  ISO  ; Per  vicos et  plateas  civitalis  luteas. , . Robert  de 
Monte  , ap.  Scr.  fr.  XUI , 3t8.  : Per  paludes  et  acuta  saia.  , . 
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venu  au  tombeau,  il  s’y  jeta  à genoux,  pleurant  et 
sanglotant  : « C’était  un  spectacle  à tirer  les  larmes 
des  yeûx  de  togs  les  assistans  \ » Puis  il  se  dé- 
pouilla de  ses  vêlemens,  et  tout  le  monde,  évêques, 
abbés,  simples  moines,  fut  invité  à donner  suc- 
cessivement au  roi  quelques  coups  de  discipline. 
« Ce  fut  comme  la  flagellation  du  Christ,  dit  le 
chroniqueur;  la  différence,  toutefois,  c’est  que 
l’un  fut  fouetté  pour  nos  péchés,  l’autre  pour  les 
siens®.  » « Tout  le  jour  et  toute  la  nuit  il  resta  en 
oraison  auprès  du  saint  martyr,  sans  prendre  d’a- 
liment, sans  sortir  pour  aucun  besoin.  Il  resta  tel 
qu’il  était  venu  ; il  ne  permit  pas  même  qu’on  mît 
sous  lui  un  tapis.  Après  matines,  il  lit  le  tour  des 
autels  et  des  corps  saints  ; puis , de  l’église  supé- 
rieure, il  redescendit  encore  dans  la  crypte  , au 
tombeau  de  saint  Thomas.  Quand  le  jour  vint,  il 
demanda  à entendre  la  messe  ; il  but  de  l’eau  bé- 
nite du  martyr,  en  remplit  un  flacon , et  s’éloigna 
joyeux  de  Kenterbury®.  » 

Il  avait  raison , ce  semble , d’être  joyeux  : pour 
le  moment,  la  partie  était  gagnée.  On  lui  apprit  ce 
jour  même  que  le  roi  d’Ecosse  était  devenu  son 
prisonnier.  Le  comte  de  Flandre  n’osa  tenter  l’in- 
vasion. Tous  les  partisans  du  jeune  roi  en  Angle- 
terre furent  forcés  dans  leurs  châteaux.  En  Aqui- 

' Robert  de  Monte  , ibid.  ; Ut  videntes  ad  bcr^'mas  cogcret. 

“ Id.  ibid.  Imitatas  Redcmptorem  ; sed  ille  fccit  propler  pccrata  nostra  , 
isle  propter  propria . 

^ Lictabiindusà  Canluariâ  rcccssil.  Gertas.  Canl. , .ip.  Ser.  fr.  XIII,  138. 
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taine,  la  guerre  eut  des  chances  plus  variées.  Les 
jeunes  princes  y étaient  soutenus  par  le  roi  de 
France,  et  surtout  par  la  haine  du  joug  étranger.  Au 
douzième  siècle,  comme  au  neuvième,  les  guerres 
des  fils  contre  le  père  ne  firent  que  couvrir  celles 
des  races  diverses  qui  voulaient  s’affranchir  d’une 
, union  contraire  à leurs  intérêts  et  à leur  génie. 
La  Guyenne,  le  Poitou , faisaient  effort  pour  se  dé- 
tacher de  l’empire  anglais,  comme  la  France  de 
Louis-le-Débonnaire  et  de  Charles-  le-Chauve  avait 
brisé  l’unité  de  l’empire  carlovingien. 

La  mobilité  des  Méridionaux,  leurs  révolutions 
capricieuses j leurs  découragemens  faciles,  don- 
naient beau  jeu  au  roi  ïfenri.  Ils  n’étaient  point 
d’ailleurs  soutenus  par  Toulouse,  qui  seule  peut 
former  le  centre  d’une  grande  guerre  dans  l’Aqui- 
taine. La  prudence  leur  défendait  de  renouveler  des 
tentatives  d’affranchissement  qui  tournaient  à leur 
ruine.  Mais  c’était  moins  le  patriotisme  que  Tin- 
quiétude  d’esprit,  le  vain  plaisir  de  briller  dans  les 
guerres  qui  armait  les  nobles  du  Midi.  On  peut  en 
juger  par  ce  qui  nous  reste  du  plus  célèbre  d’entre 
eux,  le  troubadour  Bertrand  de  Born.  Son  unique 
jouissance  était  de  jouer  quelque  bon  tour  à son 
seigneur,  le  roi  flenri  II,  d’armer  contre  lui  quel- 
qu’un de  ses  fils,  Henri,  Geoffroi  ou  Richard; 
puis,  quand  tout  était  en  feu,  d’en  faire  un  beau 
sirvente  dans  son  château  de  Hautefort,  comme  ce 
Romain  qui,  du  haut  d’une  tour,  chantait  Tncen- 
die  au  milieu  de  Rome  embrasée.  S’il  y avait  chance 
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(l’un  peu  de  repos,  vile  ce  démon  du  trouble 
lançait  aux  rois  une  satire  qui  les  faisait  rougir  du 
repos,  et  les  rejetait  dans  la  guerre. 

Ce  n’était  dans  cette  famille  que  guerres  achar- 
nées et  traités  perfides.  Une  fois,  le  roi  Henri  ve- 
nant à une  conférence  avec  ses  fils,  leurs  soldats 
tirèrent  l’épée  contre  lui’.  C’était  la  tradition  des 
deux  familles  d’Anjou  et  de  Normandie.  Les  enfans 
de  Guillaume-le-Conquérant  et  d’Henri  VI  avaient 
plus  d’une  fois  dirigé  l’épée  contre  la  poitrine  de 
leur  père.  Foulques  avait  mis  le  pied  sur  le  cou  de 
son  fils  vaincu.  La  jalouse  Eléonore,  passionnée  et 
vindicative  comme  une  femme  du  Midi,  cultiva 
l’indocilité  et  l’impatience  de  ses  fils,  les  dressa  au 
parricide.  Ces  enfans , en  qui  se  trouvaient  le  sang 
de  tant  de  races  diverses,  normande,  aquitaine 
et  saxonne,  semblaient  avoir  en  eux,  par-dessus 
l’orgueil  et  la  violence  des  Foulques  d’Anjou  et  des 
Guillaume  d’Angleterre,  toutes"  les  oppositions ^ 
toutes  les  haines  et  les  discordes  de  ces  races  d’où 
ils  sortaient.  Ils  ne  surent  jamais  s’ils  étaient  du 
Midi  ou  du  Nord.  Ce  qu’ils  savaient , c’est  qu’ils  se 
haïssaient  les  uns  les  autres,  et  leur  père  encore 
plus.  Ils  ne  remontaient  guère  dans  leur  généa- 
logie sans  trouver  à quelque  degré  le  rapt , l’inceste 
ou  le  parricide.  Leur  grand-père,  comte  de  Poi- 
tou , 'avait  eu  Eléonore  d’une  femme  enlevée  à son 
mari,  et  un  saint  homme  leur  avait  dit  : « De  vous, 

' Roger,  de  IlovedciJ , p.  536  j a p.  Thierry,  III,  312. 
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ü.  ne  naîtra  rien  de  bon  » Eléonore  elle-même 
e^t  pour  amant  le  père  même  d’PIenri  II  - , et  les  fils 
qu’elle  avait  d’Henri,  risquaient  fort  d’être  les  frères 
dp  lpur.j)ère.  On  citait  sur  celui-ci  le  mot  de  saint 
Bernard  ^ : a H vient  du  Diable , au  Diable  il  retour- 
4èra.  » Richard,  l’un  d’eux,  en  disait  autant  que 
saint  Bernard  Cette  origine  diabolique  était  pour 
eux  un  titre  de  famille,  et  ils  la  justifiaient  par  leurs 
œuvres.  Lorsqu’un  clerc  vint,  la  croix  en  main, 
supplier  l’auU’e  fils,  Geoffroj , de sereconcilier  avec 
son  père,  et  de  ne  pas  imiter  Absalon  : « Quoi,  lu 
voudrais,  répondit  le  jeune  homme,  que  je  me  des- 
saisisse de  mon  droit  de  naissance?  — A Dieu  ne 
plaise,  mon  seigneur  ! répliqua  le  prêtre , je  ne  veux 
rien  à votre  détriment.  — Tu  ne  comprends  pas 
mes  paroles,  dit  alors  le-comte  de  Bretagne.  Il  est 
dans  la  destinée  de  notre  famille  que  nous  ne  nous 
aimions  pas  entre  nous.  C’est  là  notre  héiâtage,  et 
.aucun  de  nous  n’y  renoncera  jamais  « , 

'11  y avait  . une  tradition  populaire  sur  une  an- 
cienne comtesse  d’Anjou,  aïeule  des  Plantagenets; 
Son  mari,  disait-on,  avait  remarqué  qu’elle  n’allait 

' « Nusquàm  proies  de  Tobis  veniens  fiuctum  facial  fclicem.  » J.  Brom- 
ton,  ap,  Scr.  fr.  XIII  ,215. 

^ ’ Id.  ibid.  ' 

* 

’ Id.  ibid.  : B.  Bemardus  abbas,  rege  Franciæ  præsente,  sic  prophetavit; 
« De  Diabolo  veoil,  et  ad  Diabolum  ibit.  n , v..  , 

* Id.  ibid.  Bichardos...  a.sseccns  non  esse  miiVnduni , si  de  tali  généré 
procedentes  mutuà  sese  infestent , tanquàm  de  Diabolo  revertentes  et  ad 
Diabolutu  transenijtcs.  . - ■ 1 ' * ’ 

Id.  ibid.-, 


Digi!-  .-rd  hy  Googit 


( 38o  ) 

guère  à la  messe  .,  et  sorlait  toujours  à la  secrète.  Il , 
s’avisa  de  la  faire  tenir  à ce  moment  par  quatre 
écuyers.  Mais  elle  leur  laissa  son  manteau  dans  les 
mains,  ainsi  que  deux  des  ses  enfans  qu’elle  avait  à 
sa  droite  5 elle  enleva  les  deux  autres  qu’elle  tenait 
à gauche,  sous  un  pli  du  manteau,  s’envola  par  une 
fenêtre  et  ne  reparut  jamais  ^ C’est  à peu  près 
riiistoiie  de  la  Mellusine  de  Poitou  et  de  Dauphiné. 
Obligée  de  redevenir  tous  les  samedis  moitié  femme 
et  moitié  serpent,  Mellusine  avait  bien  soin  de  se 
tenir  cachée  ce  jour-là.  Son  mari  l’ayant  surprise, 
«lie  disparut.  Ce  mari , c’était  Geoffroi  à la  Grand? 
Dent,  dont  on  voyait  encore  l’image  à Lusignan  , 
sur  la  poi'te  du  fameux  château.  Toutes  les  fois  qu’il 
devait  mourir  quelqu’un  de  la  famille,  Mellusine 
paraissait  la  nuit  sur  les  tours,  et  poussait  des  cris. 

La  véritable'Mellusine , mêlée  de  natures  contra- 
dictoires, mère  et  fille  d’une  génération  diaboli- 
que, c’est  Eléonore  de  Guv'enne.  Son  mari  la  punit, 
des  rebellions  de  ses  fils , en  la  tenant  prisonnière 
dans  un  château  fort,  elle  qui  lui  avait  donné  tant 
d’états.  Cette  dureté  d’Henri  II  est  une  des  causes 
de  la  haine  que  lui  portèrent  les  hommes  du  Midi. 
L’un  d’eux,  dans  une  chronique  barbare  et  poéti- 
que, exprime  l’espérance  qu’Éléonore  sera  bientôt 
délivrée  par  ses  fils.  Selon  l’usage  de  l’époque,  il  ap- 
' jiJiqueà  toute  celte  famille  la  prophétie  de  Merlin,  : 

* J.  Bromlon  , ap.  &cr.  fr.  XIII,  215...  Rejecto  pallio  perquod  teiieba- 

cum  reliquis duobiis  liiiis  , per  loncsUam  eccicsiæ...' evplayit. 

• La  i*ropliélic  éuU  : « ruftit J\xiîeris  Uriiù  nidifa'atlone gftu^ 
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« Tous  ces  maux-là  sont  arrivés  depuis  que  le  roî 
de  l’Aquilon  a frappé  le  vénérable  Thomas  de  Ken- 
terbuiy.'  C’est  la  reine  Aliéner  que  Merlin  désigne 
comme  « l’Aigle  du  traité  rompu....  r>  Réjouis-toi 
donc,  Aquitaine,  réjouis-toi,  terre  de  Poitou!  le 
sceptre  du  roi  de  TAquilon  va  s’éloigner.  Mal- 
heur à lui  ! Il  a osé  lever  la  lance  contre  son  sei- 
gneur, le  roi  du  Sud ■■ 

» Dis-moi,  aigle  double  dis-moi , où  donc  étais- 
tu,  quand  tes  aiglons,  s’envolant  du  nid  paternel, 
osèrent  dresser  leurs  serres  contre  le  roi  de  l’Aqui- 
lon.... Voilà  pourquoi  tu  as  été  enlevée  de  tou 
pays  et  amenée  dans  la  terre  étrangère.  Les  chants 
se  sont  changés  en  pleurs , la  cithare  a fait  place  au 
deuil.  Nourrie  dans  la  liberté  royale  aux  temps  de 
la  molle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaient,  tu 
dansais  au  son  de  leur  guitare...  Aujourd’hui,  je 
t’en  conjure," reine  double,  modère  du  moins  un 
peu  tes  pleurs.  Reviens,  si  tu  peux,  reviens  à tes 
villes,  pauvre  prisonnière.  > * 

»)  Où  est  ta  cour?  où  sont  tes  jeunes  oompagne.s? 
0Ù  sont  tes  conseillers?  Les  uns,  traînés  loin  de 
leur  patrie,  ont  subi  une  mort  ignominieuse;  d’au- 

‘ I 

> 

ihiit.  » Raoul  de  Diecto  et  Mathieu  Paris  ( ann.  H89)  rappliquent  à 
Eléonore.  — Joann.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  531  : « Instat  teiupus,  ut 
aiunt , quo  /iQuHn  rupti  feederis , juxta  Merlmi  valiciniimi,  fix'nuni  deau- 
ralura  est  quod  opro  ejns  (latur  aut  modo  fabrieatur  in  sinu  Armorieo.  » Par 
ee  sanglier  , il  entend  Henri  II. 

‘ /IquUa  bisptrtiln.  11  désigne  ainsi  Élconorc.  « Die,  aquila  bisperlib, 
dif  : ubi  , I le.  1» 


Digiti^ed  by  Google 


J 

- - •*ll  ■ ■ 

( 382  ) , “ . 

<• 

1res  ont  été  privés  de  la  vue;  d’autres,  bannis, 
errent  en  différens  lieux.  Toi,  tueries,  et  personne' 
ne  t’écoute;  car  le  roi  du  Nord  te  tient  resserrée 
comme  une  ville  qu’on  assiège.  Crie  donc,  ne  te  , 
lasse  point  de  crier;  élève  ta  voix  comme  la  trom- 
pette, pour  que  tes  fils  l’entendent,  car  le  jour  ap- 
proche où  les  fils  te  délivreront , où  tu.  reverras 
ton  pays  natal’.  » ’ î 

Ce  fut  le  sort  du  roi  Henri , dans  ses  dernières 
années , d’être  le  persécuteur  de  sa  femme  et  l’exé- 
cration de  ses  fils.-  Il  se  plongeait  dans  les  plaisirs 
en  désespéré.  Tout  vieilli  qu’il  était,  grisonnant,  ^ 
chargé  d’un  ventre  énorme,  il  variait  tous  les  jours 
l’adultère  et  le  viol.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  sa  belle 
Rosamonde,  dont  il  avait  toujours  les  bâtards  au- 
tour de  lui.  11  viola  sa  cousine  Alix^,  héritière  de 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  confiée  comme  otage,  et 
lorsqu’il  eut  obtenu  pour  son  fils  une  fille  du  roi 
de  France,  qui  n’était  pas  encore  nubile,  il  souilla 
encore  cette  enfant  * . <■: 

Cependant,  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  le 
frapper.  Il  avait  reposé  son  cœur  dans  leplaisir,  daps 
la  sensualité,  dans  la  nature.  C’est  comme  amant' 

e't  comme  père  qu’il  fut  frappé.  Une  tradition  veut 

• 

' ■Richardus  VictaviensLs  , ap.  Scr.  fr.  XII,  420*21 . Je  suii,  dans  les  der- 
nières lignes  , la  traduction  de  M.  Thierry. 

’ Jo.  Saresber.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  59 1 : Inipregnarît,  ut  proditor , nt 
adnltcr  ; ut  inccsius. 

* Broraton  , ap.  Scr,,fr.  XIII , 214  : Quam  posl  morteni  Rosamundic  dc- 
floravit.  - " 
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• * 

qu’Eléonore  ait  pénétré  le  labyrinlVie  où  le  vieux  *<36 
roi  avait  cru  cacher  Rosamonde%  et  qu’elle  l’ait  tuée 
(le  sa  main.  Son  indigne  conduite  à l’égard  des  prin- 
cesses de  Bretagne  et  de  France  soulevèrent  des 
haines  qui  ne  s’éteignirent  jamais.  Il  aimait  surtout 
deux  de  ses  fils,  Henri  et  Geoffroy  ; ils  moururent.' 
L’aîné  avait  souhaité  du  moins  voir  son  père  et  lui 
demander  pardon  J mais  la  trahison  était  si  ordi- 
naire chez  ces  princes,  que  le  vieux  roi  hésita  pour 
venir,  et  il  apprit  bientôt  qu’il  n’était  plus  temps®. 

' Id.  ibid.  Hnic  puellæ  feccral  rex  apud  Wodcstoke  mirabilis  aiVhitectnræ 
cameram , opcri  Dedalino  similcm  , ne  forsan  à reginà  facilè  deprebendi^- 
rttnr. 

’ Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  fils , il  fit  prisonnier  Bertrand  de 
Bom.  n Avant  de  prononcer  l’arrêt  du  vainqueur  contre  le  vaincu  , Hen> . 
voulut  goûter  quelque  temps  le  plaisir  de  la  vengeance,  en  traitant  avec  dé- 
rision l’homme  qui  s’était  fait  craindre  de  lui , et  s’etait  vanté  de  ne  pas  le  ^ 
craindre.  « Bertrand,  lui  dit-il,  vous  qui  prétendiez  n’avoir  en  aucun  temps 
besoin  de  la  moitié  de  votre  sens  , sachez  que  voici  une  occasion  où  le  tout 
ne  TOUS  ferait  pas  faute.  — Seigneur  , répondit  l'homme  du  Midi  , avec  l’as- 
snrancc  habituelle  que  lui  donnait  le  sentiment  de  .sa  supériorité  d’esprit,  il 
est  vrai  que  j 'ai  dit  cela , et  j’ai  dit  la  vérité.  — Et  moi , je  crois*,  dit  le  roi , 
que  votre  sens  vous  a failli.  — Oui , seigneur , répliqua  Bertrand  d’un  ton 
grave , il  m’a  failli  le  jour  où  le  vaillant  jeune  roi , votre  Gls,  est  mort  ; ce 
jour-là  j’ai  perdu  le  sens , l’esprit  et  la  connaissance.  — Au  nom  de  son  fils , 
qu’il  ne  s’attendait  nullement  à entendre  prononcer,  le  roi  d’Angleterre  fon- 
dit en  larmes  et  s’évanouit.  Quand  il  revint  à lui,  il  était  tout  changé  ; ses 
projets  de  vengeance  avaient  disparu , et  il  ne  voyait  plus  dans  l'homme  qui 
était  en  son  pouvoir  , que  Pancien  ami  du  fils  qu’il  regrettait.  Au  lieu  de  re'-  , 
proches  amers,  et  de  l’arrêt  de  mort  ou  de  dépossession  auquel  Bci-trand  ' 
eût  pu  s’attendre  : « Sire  Bertrand  , sire  Bertrand  , lui  dit-il , c’est  à raison 
et  de  bon  droit  que  vous  avez  perdu  le  sens  pour  mon  fils  ; car  il  vous  voii-  A 
lait  du  bien  plus  qu’à  homme  qui  fût  au  monde  ; cl  moi , pour  l'amour  de  lui, 
je  vous  donne  la  vie , votre  avoir , et  votre  château.  Je  vous  rends  mon 
amitié  et  TOCS  bonnes  grâces,  et  vous  octroie  cinq  cents  marcs  d’argent  ponr 
les  dommages  que  vous  avez  reçus.  » Thierry  , 111  , 356.  ' • 
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<83  9 ^ Il  lui  restait  deux  fils.  Le  féroce  Richard,  le  lâche 

çt  perfide  Jean.  Richard  trouvait  que  son  père  vi- 
vait long-temps  ; il  voulait  régner.  Le  vieux  Henri 
refusant  de  se  dépouiller',  Richard,  en  sa  présence 
même , abjura  son  hommage,  et  se  déclara  vassal  du 
nouveau  roi  de  France,  Philippe-Auguste.  Celui-ci 
affectait,  en  haine  du  roi  d’Angleterre,  une  intimité 
fraternelle  avec  son  fils  révolté.  Ils  mangeaient  au 
même  plat  et  couchaient  dans  le  même  lit.  La  prédi- 
cation de  la  croisade  suspendit  à peine  les  hostilités 
entre  le  père  et  le  fils.  Le  vieux  roi  se  trouva  atta- 
qué de  toutes  parts  à la  fois,  au  nord  de  l’Anjou, 
|iar  le  rOi  de  France,  à l’ouest,  par  lés  Bretons j 
au  8ud,  par  les  Poitevins.  Malgré  l’intercession 
de  l’Église,  il  r fut  obligé  d’accepter  la  paix  que 
lui  dictèrent  Philippe  et  Richard  ; il  fallut  qu’il  s’a- 
vouât expressément  vassal  du  roi  de  France"  et  se 
remît  à sa  miséricorde.  Il  aurait  consenti  h déclarer 
Jean  son  héritier  pour  toutes  ses  provinces  du  con- 
tinent j'c’était  le  plus  jeune  de  ses  fils,  et,  à ce  qui 
semblait,  le  plus  dévoué.  Quand  les  envoyés  du  roi 
de  France  vinrent  le  trouver,  malade  et  alité  qu’il 
était,  il  demanda  les  noms  des  partisans  de  Richard 
dont  l’amnistie  était  une  condition  du  traité.  Le 
premier  qu’on  lui  nomma  fut  Jean,  son  fils.  '«  En 
entendant  prononcer  ce  nom,  saisi  d’un  mouve- 
^ if  ment  presque  convulsif,  il  se  leva  sur  son  séant , et 
, ^ promenant  autour  de  lui  des  yeux  pénétrans  et  ha- 

gards ■-  « Est-ce  bien  vrai,  dit-il,  que  Jean,  mon 
cœur,  mon  fils  de  prédilection,  celui  que  j’ai  chéri. 
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plus  que  tous  les  autres,  et  pour  Taraour  duquel  je 
me  suis  attiré  tous  me§  malheurs , s’est  aussi  séparé 
de  moi?  » ■ — On  lui  répondit  qu’il  en  était  ainsi, 
qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  vrai.  — « Eh  bien,  dit- 
il,  en  retombant  sur  son  lit  et  tournant  son  visage 
contre  le  mur,  que  tout  aille  dorénavant  comme  il 
pourra,  je  n’ai  plus  de  souci  ni  de  moi  ni  du 
monde  \ » 

La  chute  d’Henri  II  fut  un  grand  coup  pour  la 
puissance  anglaise.  Elle  ne  se  releva  qu’imparfaite- 
ihent  sous  Richard,  et  ce  fut  pour  tomber  sous 
Jean.  La  cour  de  Rome  profita  de  leurs  revers,  pour 
faire  reconnaître  deux  fois  sa  souveraineté  sur  l’An- 
gleterre. Henri  II  et  Jean  s’avouèrent  expressément 
vassaux  et  tributaires  du  pape. 

La  puissance  temporelle  du  Saint-Siège  s’accrut; 
mais  en  peut-on  dire  autant  de  son  autorité  spiri- 
tuelle? Ne  perdit-il  pas  quelque  chose  dans  le  res- 
pect des  peuples  ? Cette  diplomatie  rusée,  patienté, 
qui  savait  si  bien  amuser,  ajourner,  saisir  l’occa- 
sion, et  paraître  au  moment  pour  escamoter  un 
royaume,  elle  devait  inspirer  à coup  sûr  une  haute 
idée  du  savoir-faire  des  papes,  mais  en  même  temps 
quelque  doute  sur  leur  sainteté.  Alexandre  III  avait 
défendu  l’Italie  contre  l’Allemagne.  Il  s’était  fort 
habilement  défendu  lui-même  contre  l’empereur  et 
l’anti-pape.  Mais  qui  avait,  pendant  ce  temps,  com- 
battu pour  les  libertés  de  l’Eglise?  Qui  avait  parlé. 


' Thierry,  111  , 881 . 
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souffert  pour  la  cause  chrétienne?  Un  prêtre,  tan- 
tôt délaissé  par  le  pape  et  tantôt  trahi.  Le  pape 
avait  accepté  l’hommage  d’un  roi  en  échange  du 
sang  d’un  martyr.  Et  maintenant,  ce  martyr,  il  était 
devenu  le  grand  saint  de  l’Occident.  Rome  avait  été 
obligée  de  lui  rendre  hommage  et  de  le  proclamer 
elle-même.  Au  temps  de  Grégoire  VII,  la  sainteté 
s’était  trouvée  dans  le  pape , et  le  sentiment  reli- 
gieux avait  été  d’accord  avec  la  hiérarchie.  Puis 
l’humanité,  émancipée  matériellement  par  la  croi- 
sade que  les  papes  ne  dirigèrent  pas , par  le  premier 
mouvement  communal  qu’ils  frappèrent  dans  Ar- 
naldo  de  Brixia,  avait  été  remuée  par’  la  voix 
d’Abailard  dans  ce  qu’elle  a de  plus  profond.  Pour 
continuer  son  émancipation  religieuse,  Thomas 
de  Renterbury  venait  de  lui  apprendre  à chercher 
ailleurs  qu’à  Rome  l’héroïsme  sacerdotal  et  le  zèle 
des  libertés  de  l’Eglise. 

"Ce  ne  fut  point  au  pape  que  profita  réellement 
la  mort  de  saint  Thomas , et  l’abaissement  de  Henri  ; 
mais  bien  plutôt  au  roi  de  France.  C’est  lui  qui 
avait  donné  asile  au  saint  persécuté  j il  ne  l’avait 
abandonné  qu’un  instant.  Thomas,  partant  pour  le 
martyre,  lui  avait  fait  porter  ses  adieux  par  les  siens, 
le  déclarant  son  seul  protecteur.  Le  roi  de  France 
avait  le  premier  dénoncé  à Rome  le  meurtre  de  l’ar- 
chevêque; il  avait  immédiatement  commencé  la 
guerre,  et  quoiqu’il  eût  en  cela  suivi  son  intérêt  , 
les  peuples  lui  en  savaient  gré.  Le  pape  lui -même, 
lorsque  l’empereur  l’avait  chassé  de  l’Ifalie,  c’est  en 
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France  qu’il  était  venu  chercher  un  asile.  Aussi , 
quoique  plus  d’une  fois  il  protégeât  l’Angleterre 
quand  la  France  la  menaçait,  c’est  avec  celle-ci 
qu’étaient  ses  relations  les  plus  intimes,  les  moins 
interrompues.  Le  seul  prince  sur  qui  l’Église  pût 
compter,  c’était  le  roi  de  France,  ennemi  de  l’An- 
glais, ennemi  de  l’Allemand.  « Ton  royaume,  écri- 
vait Innocent  III  à Philippe-Auguste,  est  si  uni 
avec  l’Église,  que  l’un  ne  peut  souffrir  sans  que 
l’autre  souffre  également.  « Dans  les  temps  mêmes 
où  l’Église  châtiait  le  roi  de  France,  elle  lui  conser- 
vait une  affection  maternelle.  Au  temps  de  Phi- 
lippe !"■,  pendant  que  le  roi  et  le  royaume  étaient 
frappés  de  l’interdit  pour  l’enlèvement  de  Berlrade, 
tous  les  évêques  du  Nord  restèrent  dans  son  parti , 
et  le  pape  Pascal  II  lui-même  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  le  visiter  ^ 

En  toute  occasion,  grande  et  petite,  les  évêques 
lui  prêtaient  leurs  milices.  Sur  les  terres  mêmes  du 
duc  de  Bourgogne,  Louis  VII  se  vit  appuyé  des  mi- 
lices de  neuf  diocèses  contre  Frédéric-Barberousse, 
dont  on  craignait  une  invasion  Louis  VI  fut  de 
même  soutenu  à l’approche  de  l’empereur  Henri  V?, 
et  Philippe-Auguste  à Bouvines.  Comment  le  clergé 
n’eût-t-il  pas  défendu  ces  rois,  élevés  par  ses  mains, 
et  recevant  de  lui  une  éducation  toute  cléricale  ? 
Philippe  1“',  couronné  à sept  ans,  lut  lui-même  le 

' Voyez  plus  haut. 

’ BadeTÎc.  Frising,,  ad  ann.  1 1 57. 

’ Suger.  vila  l.ud.  Grossi,  ap.  Srr.  fr.  XII , 5). 
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serment  qu’il  devait  prêter'.  Louis  VI  fut  élevé  à 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  et  Louis  VII  dans  le  cloître 
de  Notre-Dame®.  Trois  de  ses  frères  furent  moines. 
Personne  plus  que  lui  ne  regarda  avec  respect  et 
terreur  les  privilèges  de  l’Église®.  Il  révérait  les  prê- 
tres , et  faisait  passer  devant  lui  le  moindre  clerc. 
Il  faisait  trois  carêmes,  égalant  ou  surpassant  les 
austérités  des  moines.  Protecteur  de  Thomas  de 
Kenterbuiy,  il  risqua  un  voyage  périlleux  en  Angle- 
terre pour  visiter  le  tombeau  du  sainf*.  Que  dis-je? 
le  roi  de  France  n’était-il  pas  saint  lui-même?  Phi- 
lippe 1®'',  Louis-le-Gros , Louis  VII,  touchaient  les 
écrouelles,  et  ne  pouvaient  suffire  à l’empressement 
du  simple  peuple.  Le  roi  d’Angleterre  ne  se  serait 
pas  avisé  de  revendiquer  ainsi  le  don  des  miracles® . 

* Coronatio  Phil.  I , ap.  Scr.  fr.  XI , 82  : Ipse  fcgit , dfmi  adhùc  sep- 
tvnnis  csset  : n Ego...  delcnsionem  exbibrbo  , sicut  rex  in  suo  regno  unkui- 
qiie  episcopo  et  ecelesiæ  sibi  conimissæ. . . debet.  » 

" Siiger.  tU.  Liid.  Grossi , ap.  Scr.  fr.  XII,  H . — Fragm.  de  Lud.  VII, 
ibid.  90. 

‘ Comme  il  revenait  d’un  voyage  ( HS4  ) , la  nuit  le  surprend  à Créleil. 
Il  s’y  arrête , et  se  fait  défrayer  par  les  babitans  , serfs  de  l’église  de  Paris. 
La  nouvelle  en  étant  venue  anx  chanoines , ils  cessent  aussit&t  le  service 
divin , résolus  de  ne  le  reprendre  qu’après  que  le  monarque  aura  restitué  à 
leurs  serfs  de  corps , dit  Étienne  de  Paris,  la  dépense  qu’il  leur  a occasionm'-e. 
Louis  fit  réparation,  et  l’acte  en  fut  gravé  sur  une  verge  que  l’église  de  Pa- 
ris a long-temps  conservée  en  mémoire  de  ses  libertés.  Art  de  vérifier  les 
Dates,  V,  522. 

4 Ctironic.  Normanniæ,  ap.  Scr.  fr.  XII,  789  : Transfretavit  in  Angliam, 
pergens  ad  S.  Tbomam  Cantuariensem.  — Koger  de  Ilovedcn  remarque  que 
c’est  la  première  fois  qu’on  vit  un  roi  de  France  en  Angleterre. 

’ Guibert.  Novig.,  1.  I , c.  I.  Les  rois  d’Angleterre  ne  s’attribuèrent  ce 
pouvoir  qu’après  avoir  pris  le  litre  et  les  armes  des  rois  de  France.  Art  de 
t vérifier  les  Dates  , V,  51 9. 
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Aussi  grandissait-il,  ce  bon  roi  de  France,  etse- 
Ion  Dieu,  et  selon  le  monde.  Vassal  de  Saint-Denis, 
depuis  qu’il  avait  acquis  le  Vexin,  il  plaçait  le  dra- 
peau de  l’abbaye,  l’oriflamme,  à son  avant-garde’ . Il 
avait  rais  dans  ses  armes  la  mystique  fleur-de-lis , 
où  le  moyen-âge  croyait  voir  la  pureté  de  sa  foi. 
Comme  protecteur  des  églises,  il  touchait  la  régale 
pendant  les  vacances,  et  s’essayait  à imposer  quel- 
ques sommes  au  clergé®,  sous  prétexte  de  croisade. 

Philippe-Auguste  ne  dégénéra  pas.  Sauf  les  deux 
époques  de  son  divorce,  et  de  l’invasion  d’Angle- 
terre, aucun  roi  ne  fut  davantage  selon  le  cœur  des 
prêtres.  C’était  un  prince  cauteleux,  plus  pacifique 
que  guerrier,  quelles  qu’aient  été  sous  lui  les  ac- 
quisitions de  la  monarchie.  La  Philippide  de  Guil- 
laume-le-Brelon , imitation  classique  de  l’Énéide 
par  un  chapelain  du  roi,  nous  a trompés  sur  le  véri- 
table caractère  de  Philippe  II.  Les  romans  ont 
achevé  de  le  transfigurer  en  héros  de  chevalerie. 
Dans  le  fait,  les  grands  succès  de  son  règne,  et  la 
victoire  de  Bouvines  elle-même,  furent  des  fruits 
de  sa  politique,  et  de  la  protection  de  l’Église. 

Appelé  Auguste  pour  être  né  dans  le  mois  d’août, 
nous  le  voyons  d’abord  à quatorze  ans  malade  de 
peur,  pour  s’être  égaré  la  nuit  dans  une  forêt®.  Le 


‘ Voy.  le  diplôme  de  Louis-le-Gros , au  tome  XII  du  recueil  des  Historiens 
de  France,  et  la  note  des  éditeurs. 

’ Fragm.  histor.,  ap.  Scr.  fr.  XII , 95. 

’ Chronica  rcg.  franc.,  ibid.  214  ; ....  Bemansit  in  silvâ  sine  socielate 
Wiilippos  ; uudè  stnpefaclus  conetpit  limorcm,  et  tandem  per  carbonariunt 


Digiti^ed  by  Google 


1180 


r 


( 390  ) 

premier  acte  de  son  règne  est  éminemment  popu- 
laire et  agréable  à l’Église.  D’après  le  conseil  d’un 
ermite  alors  en  grande  réputation  dans  les  envi- 
rons de  Paris  , il  chasse  et  dépouille  les  juifs  ’ . 
C’était  dans  l’opinion  du  temps  une  profession  de 
piété , un  soulagement  pour  les  chrétiens.  Ceux  que 
les  juifs  ruinaient,  enfermaient  dans  leurs  prisons , 
ne  manquaient  pas  d’applaudir®. 

Les  blasphémateurs , les  hérétiques  furent  impi- 
toyablement livrés  à l’Église,  et  religieusement 
brûlés®.  Les  soldats  mercenaires  que  les  rois  anglais 
avaient  répandus  dans  le  Midi,  et  qui  pillaient 
pour  leur  compte , furent  poursuivis  par  Philippe. 
11  encouragea  contre  eux  l’association  populaire 
des  capuchons  L Les  seigneurs  qui  vexaient  les 

fuit  reductus  Compendium  j cl  c\  Iioc  timoré  sibi  contigit  inlirmitas,  quæ  dis- 
tidit  coronationem. 

‘ Ibid — Fccit  spoliari  omnes  unà  die...  Recesserunt  omnes  qui  baptizari 
nuluerunt.  Ils  donnèrent  pour  se  racheter  1 5,000  marcs.  Rad.  de  Diceto,  ap. 
Scr.  fr.  Xni,  204.  — Rigordus,  vila  Phil.  Ang.,  ap.  Scr.  fr.  XVII.  Ehi- 
lippe  remit  aux  débiteurs  des  juifs  toutes  leurs  dettes , à l’exception  d’un  cin- 
quième qu’il  se  réserva.  Voy.  aussi  la  chronique  de  Mailros , ap.  Scr.  fr. 
XIX,  250. 

’ Le  Sbylock  de  Shakespeare  n’est  pas  une  vaine  peinture  de  la  dureté  des 
juifs  , et  de  la  haine  qu’on  leur  portait. 

’ Guillelmi  Britonis  Philippidos  1.  I.  n Dans  tout  son  royaume  il  ne  {>cr- 
mit  pas  de  vivre  à une  seule  personne  qui  contredit  les  lois  de  l’Égli.se  , qui 
s’écartât  d’un  seul  des  points  de  la  foi  catholique , ou  qui  niât  les  sacre- 
mens.  u 

^ Les  membres  de  celte  association  n’étaient  liés  par  aucun  vœu;  ils  se 
promettaient  seulement  de  travailler  en  commun  au  maintien  de  la  paix.  Tous 
portaient  un  capuchon  de  toile , et  une  petite  image  de  la  Vierge  qui  leur 
pendait  sur  la  poitrine.  En  1183,  ils  envcjoppèrent  sept  mille  routiers  ou 


Digitized  by  Google 


( ^9'  ) 

églises,  eurent  le  roi  pour  ennemi.  Il  attaqua  le 
duc  de  Bourgogne  son  cousin  pour  l’obliger  à mé- 
nager les  prélats  de  cette  province.  Il  défendit 
l’église  de  Reims  contre  une  semblable  oppression. 
Il  écrivit  au  comte  de  Toulouse  pour  l’engager  à 
respecter  les  saintes  églises  de  Dieu.  Enfin  sa  vic- 
toire de  Bouvines  passa  pour  le  salut  du,  clergé  de 
France.  On  publiait  que  les  barons  d’Othon  IV  vou^ 
laient  partager  les  biens  ecclésiastiques  et  spolier 
l’Église’,  comme  faisaient  les  alliés  d’Othon,  le  roi 
Jean  et  les  mécréans  du  Languedoc. 

cotenaux , parmi  lesquels  se  trouvaient  quinze  cents  fenunes  de  mauvaise 
vie.  « Les  coteriau  anloient  les  mostiers  et  les  églises , et  traîuoient  après 
eus  les  prêtres  et  les  gens  de  religion  , et  les  appeloient  cnntadors  par  dé- 
rision j quand  ils  lesbattoient  et  tormentoient , lors  disoicnt-ils  ; cantadurs, 
cantets.  » Cbroniq.  de  Saint-Denis  , ap.  Scr.  fr.  XVll , 854.  Rigordus , 
ibid.  11,12.  — Leurs  concubines  se  fai.saient  des  coiffes  avec  les  nappes  de 
la  communion  , et  brisaient  les  calices  à coups  de  piêrres.  Guill.  de  Nang., 
adann.  1183.  — Voy.  aussi  D.  Vaissète  , llist.  gêner,  du  Languedoc,  1. 111, 
ann.  1183.  . , . . < 

* Ibid.  Voy.  le  chapitre  suis  ant. 
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CHAPITRE  VI. 


^ 2Ô0.  Innocent  III.  — Le  pape  prévaut  par  les  armes  des  Français  du  Nord, 
sur  le  roi  d’Angleterre  et  l’empereur  d’Allemagne , sur  l’empire  grec , et 
sur  les  Albigeois.  — Grandeur  du  roi  de  France. 


La  face  du  monde  était  sombre  à la  fin  du  dou- 
zième siècle.  L’ordre  ancien  était  en  péril,  et  le 
nouveau  n’avait  pas  commencé.  Ce  n’était  plus  la 
lutte  matérielle  du  pape  et  de  l’empereur,  se  chas- 
sant alternativement  de  Rome,  comme  au  temps 
d’Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  Au  onzième  siècle , 
le  mal  était  à la  superficie,  en  1 200  au  cœur.  Un 
mal  profond,  terrible,  travaillait  le  christianisme. 
Qu’il  eût  voulu  revenir  à la  querelle  des  investi- 
tures, et  n’avoir  à combattre  que  sur  la  question 
du  bâton  droit  ou  courbé  ! Au  temps  de  Gré- 
goire VII,  l’Église  c’était  la  liberté;  elle  avait  sou- 
tenu ce  caractère  jusqu’au  temps  d’Alexandre  III , 
le  chef  de  la  ligue  lombarde.  Mais  Alexandre  lui- 
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même  n’avait  osé  appuyer  Thomas  Becket  ; il  avait 
détendu  les  libertés  italiennes,  et  trahi  celles  d’An- 
gleterre. Ainsi  l’Église  allait  s’isoler  du  grand  mou- 
vement du  monde.  Au  lieu  de  le  guider  et  le  de- 
vancer, comme  elle  avait  fait  jusqu’alors,  elle  s’ef- 
forçait de  l’immobiliser , ce  mouvement , d’arrêter 
le  temps  au  passage,  de  fixer  la  terre  qui  tournait 
sous  elle  et  qui  l’emportait.  Innocent  III  panit  y 
réussir;  Bonifaoe  VIII  périt  dans  l’effort. 

Moment  solennel,  et  d’une  tristesse  infinie.  L’es- 
poir de  la  croisade  avait  manqué  au  monde.  L’au- 
torité ne  semblait  plus  inattaquable  ; elle  avait 
promis,  elle  avait  trompé.  La  liberté  commençait  à 
poindre , mais  sous  vingt  aspects  fantastiques  et 
choquans,  confuse  et  convulsive,  multiforme,  dif- 
forme. La  volonté  humaine  enfantait  chaque  jour, 
et  reculait  devant  ses  enfans.  C’était  comme  dans 
les  jours  séculaires  de  la  grande  semaine  de  la  créa- 
tion : la  nature  s’essayant,  jeta  d’abord  des  pro- 
duits bizarres,  gigantesques,  éphémères,  mons- 
trueux avortons  dont  les  restes  inspirent  l’horreur. 

Une  chose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anar- 
chie du  douzième  siècle , qui  se  produisait  sous  la 
main  de  l’Eglise  irritée  et  tremblante,  c’était  un 
sentiment  prodigieusement  audacieux  de  la  puis- 
sance morale  et  de  la  grandeur  de  l’homme.  Ce  mot 
lardi  des  Pélagiens  : Christ  n’a  rien  eu  de  plus  que 
noijje  puis  me  diviniser  par  la  vertu;  il  est  repro- 
duit au  douzième  siècle  sous  forme  barbare  et 
mystique.  L’homme  déclare  que  la  fin  est  venue  , 
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qu’en  lui-même  est  cette  fin  -,  il  croit  à soi , et  se 
sent  Dieu  ; partout  surgissent  des  Messies.  Et  ce 
n’est  pas  seulement  dans  l’enceinte  du  christia- 
nisme, mais  dans  le  mahométisme  même,  ennemi  de 
l’incarnation , l’homme  se  divinise  et  s’adore.  Déjà 
les  Fatemites  d’Egypte  en  ont  donné  l’exemple.  Le 
chef  des  Assassins  déclare  aussi  qu’il  est  l’iman  si 
long-temps  attendu,  l’esprit  incarné d’ Ali.  Le méhédi 
des  Almohades  d’Afrique  et  d’Espagne  est  reconnu 
pour  tel  par  les  siens.  En  Europe,  un  Messie  paraît 
dans  Anvers,  et  toute  la  populace  le  suit  L Un  au- 
tre , en  Bretagne,  semble  ressusciter  le  vieux  gnos- 
ticisme d’Irlande®.  Amaury  de  Chartres,  et  son  dis- 
ciple , le  breton  David  de  Dinan  , enseignent  que 


> Il  proclamait  l’iDUtilité  des  sacremens , de  la  messe  et  de  la  hiérarchie , 
la  communauté  des  femmes,  etc.  11  marchait  couvert  d'habits  dorés,  les  che- 
vcu.\  tresses  avec  des  bandelettes  , accompagné  de  trois  mille  disciples , et 
leur  donnait  de  splendides  festins.  Bulæus  , historia  Universit . Parisiensis , 
II,  98.  — Per  matronas  et  mulierculas...  errores  suos  spargere.  — Veluti 
Rex,  stipatus  satellitibus  , vesillum  et  gladium  prxferentibus. . . declamabat. 
Epistol.  Trajectens.  eccles.  ap.  Gieseler  , Il  , 2“'  partie,  p.  479. 

II  se  nommait  Éon  de  l’Étoile.  Ce  nom  d'Éon  rappelle  les  doctrines 
gnostiques.  — C’était  un  gentilhomme  de  Loudéac  ; d’abord  ermite  dans  la 
forêt  de  Broceliande  , il  y reçut  de  Merlin  le  conseil  d’écouter  les  premières 
paroles  de  l’Évangile , à la  messe.  Il  se  crut  désigné  par  ces  mots  : « Per  Euni 
qui  venturus  est  judicare , etc.  u,  et  se  donna  dès-lors  pour  fds  de  Dieu.  Il 
s’attirait  de  nombreux  disciples  , qu’il  appelait  Sapience , Jugement , 
Science,  etc.  Guill.  Meubrig.,  1. 1 : Eudo  , natione  Brito , agnomen  habens 
de  Stella  , illiteralus  et  idiota. . . sermonc  gallico  Eon  j...  eratque  per  diabo- 
licas  præstigias  potens  ad  capiendas  simplicium  animas...  ecclesiarum^maxiuiè 
ac  monasleriorum  infestator.  Voy.  aussi  Othon  de  Freysingen  , c.  .Il,  55, 
Robert  du  Mont,  Gnibert  de  Nogcnl  ; Budæus  , Il , 241,  D.  Morice,  p.  lOO; 
Roiijou.x,  histoire  des  ducs  de  Bretagne,  t.  II.  ^ 
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tout  chrétien  est  matériellement  un  membre  du 
Christ  autrement  dit , que  Dieu  est  perpétuelle- 
ment incarné  dans  le  genre  humain.  Le  fils  a régné 
assez , disent-ils  ; règne  maintenant  le  Saint-Esprit. 
C’est  sous  quelque  rapport -l’idée  de  Lessing  sur 
l’éducation  du  genre  humain. 

% 

Rien  n’égale  l’audace  de  ces  docteurs , qui  pour 
la  plupart  professent  à l’université  de  Paris  (autori- 
sée par  Philippe-Auguste  en  1200).  On  a cru  étouf- 
fer Abailard,  mais  il  vit  et  parle  dans  son  disciple 
Pierre-le-Lombard,  qui  de  Paris  régente  toute  la 
philosophie  européenne  ; on  compte  près  de  cinq 
cents  commentateurs  de  ce  scholastique.  L’esprit 
d’innovation  a reçu  deux  auxiliaires.  La  jurispru- 
dence grandit  à côté  de  la  théologie  qu’elle  ébranle  ; 
les  papes  défendent  aux  prêtres  de  professer  le  droit, 
et  ne  font  qu’ouvrir  l’enseignement  aux  laïques.  La 
métaphysique  d’Aristote  arrive  de  Constantinople  , 
tandis  que  ses  commentateurs , apportés  d’Espagne, 
vont  être  traduits  de  l’arabe  par  ordre  des  rois  de 
Castille  et  des  princes  italiens  de  la  maison  de 
Souabe (Frédéric  II  et  Manfred).  Ce  n’est  pas  moins 
que  l’invasion  de  la  Grèce  et  de  l’Orient  dans  la 
philosophie  chrétienne.  Aristote  prend  place  pres- 


' Rigord.,  ibid.  p.  375  : ...  QUod  quilibct  Cliristianus  teneatur  credero 
se  esse  membrnra  Christi.  — Concil . Paris  , ibid.  : Omnia  unum , quia  quid- 
quidest,  cslDeiis,  Deus  visibilibus  indntus  instrumentis.  — Filins  incarnatus, 
1.  e.  visibili  fomiæ  subjectus.  — Filius  usquè  nunc  operatus  est , sed 
SpiritBS  sanctus  ex  hoc  mine  usquè  ad  muiidi  ennsummationem  iiichuaf 
nperavi. 
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que  au  niveau  de  Jésus-Chri«t  ^ . Défendu  d’abord 
par  les  papes , puis  toléré , il  règne  dans  les  chaires. 
Aristote  tout  haut , tout  bas  les  Arabes  et  les  juifs, 
avec  le  panthéisme  d’Averrhoès  et  les  subtilités  de 
la  Cabale.  La  dialectique  entre  en  possession  de 
tous  les  sujets , et  se  pose  toutes  les  questions  har- 
dies. Simon  de  Tournai  enseigne  à volonté  le  pour 
et  le  contre.  Un  jour  qu’il  avait  ravi  l’école  de  Paris 
et  prouvé  merveilleusement  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  il  s’écria  tout-à-coup  : « O petit  Jésus, 
petit  Jésus , comme  j’ai  élevé  ta  loi  ! Si  je  voulais , 
je  pourrais  encore  mieux  la  rabaisser*.  » 

Telle  est  l’ivresse  et  l’orgueil  du  moi  à son  pre- 
mier réveil.  Par  le  philosopliisme , par  le  républi- 
canisme, par  l’industrialisme,  il  attaque  le  non-moi 
sous  trois  formes.  Il  brise  l’autorité,  il  dompte  la 
nature.  L’école  de  Paris  s’élève  entre  les  jeunes 
communes  de  Flandre  et  les  vieux  municipes  du 
Midi,  la  logique  entre  l’industrie  et  le  commerce. 

Cependant  un  immense  mouvement  religieux 
éclatait  dans  le  peuple  sur  deux  points  à la  fois  : 
le  rationalisme  vaudois  dans  les  Alpes , le  mysticisme 
allemand  sur  le  Rhin  et  aux  Pays-Bas. 

C’est  qu’en  effet  le  Rhin  est  un  fleuve  sacré , 
plein  d’histoires  et  de  mystères.  Et  je  ne  parle  pas 

* Averrhoës,  ap.  GicseWr,  ïï'”'  partie  , p.  378  : Aristoteles  est  cseiuplar, 
<}uod  nalura  invenit  ad  demonstrandatu  uUimam  perfeclionem  hmnanaïu. 
Corneille  Agrippa  disait  au  quatorzième  siècle  : Aristoteles  fuit  præcursor 
Christi  in  nataraUbus  ; sicut  Joannes  Baptista...  in  gratuitis.  Ibid. 

'•*  Math.  Paris,  ap.  Scr,  fr.,  XVII , 681 , Dieu  le  punit  : il  devint  si  idiot. 
qi>e  sou  tils  eut  peine  à lui  faire  rapprendre  le  Puter. 
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seulement  de  son  passage  héroïque  entre  Mayence 
et  Cologne,  où  il  perce  sâ  route  à travers  le  basalte 
et  le  granit.  Au  midi  et  au  nord  de  ce  passage  féo- 
dal, à l’approche  des  villes  saintes,  de  Cologne, 
de  Mayence  et  de  Strasbourg , il  s’adoucit,  il  devient 
populaire,  ses  rives  ondulent  doucement  en  belles 
plaines  J il  coule  silencieux,  sous  les  barques  qui 
filent  et  les  rets  étendus  des  pêcheurs.  Mais  une 
immense  poésie  dort  sur  le  fleuve.  Cela  n’est  pas 
facile  à définir  j c’est  l’impression  vague  d’une  vaste, 
calme  et  douce  nature , peut-être  une  voix  mater- 
nelle qui  rappelle  l’homme  auxélémens,  et,  comme 
dans  la  ballade,  l’attire  altéré  au  fond  des  fraîches 
ondes  : peut-être  l’attrait  poétique  de  la  Vierge , 
dont  les  églises  s’élèvent  tout  le  long  du  Rhin  jus-^ 
qu’à  sa  ville  de  Cologne,  la  ville  des  onze  mille  viei> 
ges.  Elle  n’existait  pas  au  douzième  siècle,  cette 
merveille  de  Cologne,  avec  ses  flamboyantes  roses , 
et  ses  rampes  aériennes  dont  les  degrés  vont  au 
ciel  ; l’église  de  la  Vierge  n’existait  pas , mais  la 
Vierge  existait.  Elle  était  partout  sur  le  Rhin,  sim- 
ple femme  allemande  ; belle  ou  laide  , je  n’en  sais 
rien,  mais  si  pure,  si  touchante  et  si  résignée.  Tout 
cela  se  voit  dans  le  tableau  de  l’Annonciation  à Co- 
logne. L’ange  y présente  à la  Vierge,  non  un  beau 
lis,  comme  dans  les  tableaux  italiens,  mais  un  livre, 
une  dure  sentence,  la  passion  du  Christ  avant  sa 
naissance,  avant  la  conception  toutes  les  douleurs 
du  cœur  maternel.  La  Vierge  aussi  a eu  sa  Passion  ; 
c’est  elle,  c’est  la  femme  qui  a restauré  le  génie  alle- 
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mand^  Le  mysticisme  s’est  réveillé  par  les  béguines 
d’Allemagne- et  des  Pays-Bas L Les  chevaliers,  les 
nobles  minnesinger  chantaient  la  femme  réelle , la 
gracieuse  épouse  du  landgrave  de  Thuringe , tant 
célébrée  aux  combats  poétiques  de  la  Wartbourg. 
Lepeupleadorait  la  femme  idéalej  il  fallait  un  Dieu- 
femme  à cette  douce  Allemagne.  Chez  ce  peuple , le 
symbole  du  mystère  est  la  rosej  simplicité  et  pro- 
fondeur , rêveuse  enfance  d’un  peuple  à qui  il  est 
donné  de  ne  pas  vieillir,  parce  qu’il  vit  dans  l’infini, 
dans  l’éternel. 

Ce  génie  mystique  devait  s’éteindre,  ce  semble , 
en  descendant  l’Escaut  et  le  Rhin,  en  tombant  dans 
la  sensualité  flamande  et  l’industrialisme  des  Pays- 
Bas.  Mais  l’industrie  elle-même  avait  créé  là  un 
monde  d’hommes  misérables  et  sevrés  de  la  nature, 
que  le  besoin  de  chaque  jour  renfermait  dans  les 
ténèbres  d’un  atelier  humide;  laborieux  et  pauvres, 
méritans  et  déshérités  , n’ayant  pas  même  en  ce 
monde  cette  place  au  soleil  que  le  bon  Dieu  semble 
promettre  à tous  ses  enfans  ; ils  apprenaient  par 
ouï-dire  ce  que  c’était  que  la  verdure  des  campa- 
gnes , le  chant  des  oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs  ; 
race  de  prisonniers , moines  de  l’industrie , céliba- 
taires par  pauvreté,  ou  plus  malheureux  encore  par 
le  mariage , et  souffrant  des  souffrances  de  leurs 

1 Malh.  Paris,  ann.  1250  , ap.  Gieseler,  II , 2™' part.,  p.  339:  tn  Ale- 
mannid  muliDriim  continentium,  qliœ  seBeguinas  toIudI  appcllari,  mulliludo 
surrcxil  innumcrabilis , adeo  ut  solam  Coloniam  mille  vel  plures  inbabitarent. 
— lieghin  , du  saxon  hegffen  , dans  XJlpliilas  heilgan  ( CD  alleni.  beien  ), 
prier.  Mosheim , de  Beghardiset  Begiiinabus,  p.  98  sq<j. 
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enfans.  Ces  pauvres  gens,  tisserands  la  plupart, 
avaient  bien  besoin  de  Dieu  j Dieu  les  visita  au 
douzième  siècle,  illumina  leurs  sombres  demeures, 
et  les  berça  du  moins  d’apparitions  et  de  songes. 
Solitaires  et  presque  sauvages , au  milieu  des  cités 
les  plus  populeuses  du  monde,  ils  embrassèrent  le 
Dieu  de  leur  ame,  leur  unique  bien.  Le  Dieu  des  ca- 
thédrales , le  Dieu  riche  des  riches  et  des  prêtres  , 
leur  devint  peu  à peu  étranger.  Qui  voulait  leur  ôter 
leur  foi,  ils  se  laissaient  brûler,  pleins  d’espoir,  et 
jouissant  de  l’avenir.  Quelquefois  aussi,  poussés  à 
bout,  ils  sortaient  de  leurs  caves,  éblouis  du  jour, 
farouches,  avec  ce  gros  et  dur  œil  bleu,  si  com- 
mun en  Belgique , mal  armés  de  leurs  outils , mais 
terribles  de  leur  aveuglement  et  de  leur  nombre. 
AGand,  les  tisserands  occupaient  vingt-sept  car- 
refours , et  formaient  à eux  seuls  un  des  trois  mem- 
bres de  la  cité’.  Autour  d’Ypresj  au  treizième  et  au 
quatorzième  siècle  , ils  étaient  plus  de  deux  cent 
mille®. 

Rarement  l’étincelle  fanatique  tombait  en  vain 
sur  ces  grandes  multitudes.  Les  autres  métiers  pre- 
naient parti,  moins  nombreux,  mais  gens  forts, 
mieux  nourris,  rouges,  robustes  et  hardis  , de  rudes 
hommes,  qui  avaient  foi  dans  la  grosseur  de  leurs 
bras  et  la  pesanteur  de  leurs  mains , des  forgerons 
qui , dans  une  révolte , continuaient  de  battre  l’en- 
clume sur  la  cuirasse  des  chevaliers,  des  foulons, 

‘ Oudegherst,  chroniques  de  Flandre  , fol”  295. 

“ Voy.  plus  haut , p.  109  , note  2. 
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des  boulangers , qui  pétrissaient  l’émeute  comme 
le  pain  ; des  bouchers  qui  pratiquaient  sans  scru- 
pule leur  métier  sur  des  hommes.  Dans  la  boue  de 
ces  rues , dans  la  fumée , dans  la  foule  serrée  des 
grandes  villes,  dans  ce  triste  et  confus  murmure,  il  y 
a,  nou§  l’avons  éprouvé,  quelque  chose  qui  porte  à la 
tête  : une  sombre  poésie  de  révolte.  Les  gens  de 
Gand,  de  Bruges,  d’Ypres,  armés,  enrégimentés 
d’avance,  se  trouvaient  au  premier  coup  de  cloche 
sous  la  bannière  du  burgmeister;  pourquoi?  ils  ne 
le  savaient  pas  toujours , mais  ils  ne  s’en  battaient 
que  mieux.  C’était  le  comte  , c’était  l’évêque , 
ou  leurs  gens  qui  en  étaient  la  cause.  Ces  Fla- 
mands n’aimaient  pas  trop  les  prêtres  ; ils  avaient 
stipulé,  en  iigB,  dans  les  privilèges  de  Gand, 
qu’ils  destitueraient  leurs  curés  et  chapelains  à vo- 
lonté 

Bien  loin  de  là  au  fond  des  Alpes , un  principe 
dilférent  amenait  des  révolutions  analogues.  De 
bonne  heure,  les  montagnards  piémontais,  dau- 
phinois, gens  raisonneurs  et  froids , sous  le  vent  des 
glaciers, avaientcommencé  à repousser  les  symboles^ 
les  images,  les  croix,  les  mystères , toute  la  poésie 
chrétienne;  Là,  point  de  panthéisme  comme  en  Al- 
lemagne, point  d’illuminisme  comme  aux  Pays-Bas  ; 
pur  bon  sens,  raison  aride  et  prosaïque,  esprit  criti- 
que,sous  forme  grossière  et  populaire.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne , Claude  de  Turin  entreprit  cette 

' El  de  plus  : <1  que  nul  bourgeois  de  G,ind  ne  serait  altrayable  pour  ma- 
litre  ecclésiastique  hors  I.i  ville.  « Oudegherst , fol"  HS. 
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réforme  sur  le  versant  italien;  elle  fut  reprise,  au 
douzièmesiècle,  surle  versantfrançaispar  un  homme 
de  Gap  ou  d’Embrun  de  ce  pays  qui  fournit  de 
maîtres  d’écoles  nos  provinces  du  Sud-Est.  Cet 
homme,  appelé  Pierre  de  Bruys,  descendit  dans  le 
Midi,  passa  le  Rhône,  parcourut  TAquitaine , tou- 
jours prêchant  le  peuple  avec  un  succès  immense. 
Henri , son  disciple,  en  eut  encore  plus  ; il  pénétra 
au  nord  jusque  dans  le  Maine  ; partout  la  foule  les 
suivait,  laissant  là  le  clergé,  brisant  les  croix  , ne 
voulant  plus  de  culte  que  la  parole.  Ces  sectaires, 
réprimés  un  instant , reparaissent  à Lyon  sous  le 
marchand  Vaud  ou  Valdus  ; en  Italie , à la  suite 
d’Arnaldo  de  Brixia.  Aucune  hérésie,  dit  un  domi- 
nicain, n’est  plus  dangereuse  que  celle-ci,  parce 
qu'aucune  nest  plus  durable  Il  a raison , ce  n’est 
pas  autre  chose  que  la  révolte  du  raisonnement 
contre  l’autorité,  de  la  prose  contre  la  poésie.  Les 
partisans  de  Valdus , les  Vaudois,  s’annonçaient  d’a- 
bord comme  voulant  seulement  reproduire  l’Eglise 
des  premiers  temps  dans  la  pureté,  dans  la  pauvreté 
apostolique;  on  les  appelait  les  pauvres  de  Lyon. 
L’église  de  Lyon  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
avait  toujours  eu  la  prétention  d’être  restée  fidèle 
aux  traditions  du  christianisme  primitif.  Ces  Vau- 
dois eurent  la  simplicité  de  demander  autorisation 

' Pétri  Venerabilis  epist.  ad  Arelat.,  Ebredun.,  Dien5.,  'Wapic.  cpiscopos , 
ap.  Gieseler,  II , P.  2a,  p.  481. 

• Rcineraa  contra  'Waldenses,  c.  4 , ap.  Gieseler,  II , P.  2*,  p.  507. 
luler  omnes  .srctas  qiiæ  sunt  vcl  fuenint...  est  diuturnior. 
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au  pape  * ; c’était  demander  la  permission  de  se  sé- 
parer de  l’Église.  Repoussés, 'poursuivis,  proscrits, 
ils  n’en  subsistèrent  pas  moins  dans  les  montagnes, 
dans  les  froides  vallées  des  Alpes,  premier  berceau 
de  leur  croyance,  jusqu’aux  massacres  de  Mérindol 
et  de  Cabrières , sous  François  1“^,  jusqu’à  la  nais- 
sance du  Zuinglianisme  et  du  Calvinisme , qui  les 
adoptèrent  comme  précurseurs,  et  tâchèrent  de 
créer  par  eux,  à leur  église  récente,  je  ne  sais 
quelle  perpétuité  secrète  pendant  le  moyen-àge,  à 
l’envi  de  la  perpétuité  catholique. 

Le  caractère  de  la  réforme  au  douzième  siècle 
fut  donc  le  rationalisme  dans  les  Alpes  et  sur  le 
Rhône , le  mysticisme  sur  le  Rhin.  En  Flandre,  elle 
fut  mixte,  et  plus  encore  en  Languedoc. 

Ce  Languedoc  était  le  vrai  mélange  des  peuples, 
la  vraie  Babel.  Placé  au  coude  de  la  grande  roule  de 
France,  d’Espagne  et  d’Italie,  il  présentait  une  sin- 
gulière fusion  de  sang  ihérien,  gallique  et  romain, 
sarrasin  et  gothique.  Ces  élémens  divers  y formaient 
de  dures  oppositions.  Là  devait  avoir  lieu  le  grand 
combat  des  croyances  et  des  races.  Quelles  croyan- 
ces? Je  dirais  volontiers  toutes.  Ceux  mêmes  qui 
les  combattirent , n’y  surent  rien  distinguer,  et  ne 
trouvèrent  d’autre  moyen  de  désigner  ces  fils  de 
la  confusion,  que  par  le  nom  d’une  ville  : 
geois. 

' Stcph.  de  Borbooe,  ibid.  p.  540  : Hi  multà  pctebant  instanlii  , prædi- 
ralionis  auctoritatem  sibi  coDCrinari.  Voy.  anssi  Chronic.  Vsperg.,  ibid. 
p.  SU. 
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L’élément  sémitique  , juif  et  arabe,  était  fort 
en  Languedoc.  Narbonne  avait  été  long-  temps 
la  capitale  des  Sarrasins  en  France.  Les  juifs 
étaient  innombrables.  Maltraités,  mais  pourtant 
soufferts,  ils  florissaient  à Carcassonne,  à Mont- 
pellier, à Nîmes  J leurs  rabbins  y tenaient  des 
écoles  publiques.  Ils  formaient  le  lien  entre  les 
chrétiens  et  les  mahométans , entre  la  France  et 
l’Espagne.  Les  sciences , applicables  aux  besoins 
matériels,  médecine  et  mathématiques,  étaient  l’é- 
tude commune  aux  hommes  des  trois  religions. 
Montpellier  était  plus  lié  avec  Salerne  et  Cordoue 
qu’avec  Rome.  Un  commerce  actif  associait  tous 
ces  peuples  , rapprochés  plus  que  séparés  par  la 
mer.  Depuis  les  croisades  surtout , le  Haut-Lan- 
guedoc s’était  comme  incliné  à la  Méditerranée, 
et  tourné  vers  l’Orient  ; les  comtes  de  Toulouse 
étaient  comtes  de  Tripoli.  Les  mœurs  et  la  foi  équi- 
voque des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  avaient  reflué 
dans  nos  provinces  du  Midi.  Les  belles  monnaies  , 
les  belles  étoffes  d’Asie  ’ avaient  fort  réconcilié  nos 
croisés  avec  le  monde  mahométan.  Les  marchands 
du  Languedoc  s’en  allaient  toujours  en  Asie  la  croix 
sur  l’épaule , mais  c’était  beaucoup  plus  pour  vi- 
siter le  marché  d’Acre  que  le  saint  sépulcre  de  Jé- 
rusalem, L’esprit  mercantile  avait  tellement  dominé 
les  répugnances  religieuses,  que  les  évêques  de 
Maguelone  et  de  Montpellier  faisaient  frapper  des 

‘ Bicbard  portait  à Chypre  uu  manteau  de  soie  brodé  de  croissans  d’ar- 
gmt. 
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monnaies  sarrasines , gagnaient  sur  les  espèces , et 
escomptaient  sans  scrupule  l’empreinte  du  crois- 
sant K 

La  noblesse  eût  dû , ce  semble , tenir  mieux 
contre  les  nouveautés.  Mais  ici  ce  n’était  point 
cette  chevalerie  du  Nord,  ignorante  et  pieuse,  qui 
pouvait  encore  prendre  la  croix  en  i aoo.  Ces  no- 
bles du  Midi  étaient  des  gens  d’esprit  qui  savaient 
bien  la  plupart  que  penser  de  leur  noblesse.  Il  n’y 
en  avait  guère  qui , en  remontant  un  peu , ne  ren- 
contrassent dans  leur  généalogie  quelque  grand’mère 
sarrasinc  ou  juive.  Nous  avons  déjà  vu  qu’Eudes , 
l’ancien  duc  d’Aquitaine,  l’adversaire  de  Charles 
Martel,  avait  donné  sa  fille  à un  émir  sarrasin,®. 
Dans  les  romans  carlovingiens , les  chevaliers  chré- 
tiens épousent  sans  scrupule  leur  belle  libératrice, 
la  fille  du  sultan.  A dire  vrai , dans  ce  pays  de  droit 

' Epistola  papæ  Clementis  IV,  epist.  Maglonensi,  1266  ; in  Thcs.  novo 
anecd.,  t.  II,  p.  403  : Sanè  de  monetâ  Hiliarensi  qnam  in  tuà  diœcesi  facis- 
cudi  miramur  plurimùm  cujus  hoc  agis  consiliu...  Qnis  enim  catholicus 
monetam  debet  cudere  cum  titulo  Macbometi  ?...  Si  consuetudinem  forsaa 
allegas , in  adnltcrino  negotio  te  et  prædecessores  tuos  accusas.  — En  1 268, 
saint  Louis  écrit  à son  frère , Alfonse  comte  de  Toulouse , pour  lui  faire 
reproche  de  ce  que  dans  son  Comtat  Venaissin , on  bat  monnaie  arec  une 
inscription  mabomélane  : In  cujus  (monelæ  ) superscriplione  sit  mentio  de 
nomine  perfidi  Mabometi , et  dicatur  ibi  esse  propbeta  Dei  ; quod  est  ad  bu- 
dem  et  exaltationem  ipsius , et  detestationera  et  conteiiiptum  fidéi  et  nominis 
cfiristiani  j roganius  vos  quatinus  ab  faujusmodi  opéré  fiiciatis  cudenies  ces- 
sare.  — Celte  lettre , selon.  Bonaniy  ( ac.  des  Inscr.  XXX,  725  ),  se  trouve- 
rait dans  un  registre  long-temps  perdu  , et  restitué  au  Trésor  des  Cliartes , 
enl'748.  Cependant  ce  registre  n’y  existe  point  aujourd’hui,  comme  je  m’en 
suis  assuré  i 

^ Voy.  plus  haut , 1.  IL 
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roniaîn , au  milieu  des  vieux  muoicipes  de  l’Empire, 
il  n’y  avait  pas  précisément  de  nobles , ou  plutôt 
tous  l’étaient;  les  habitans  des  villes,  s’entend. 
Les  villes  constituaient  une  sorte  de  noblesse  à 
l’égard  des  campagnes.  Le  bourgeois  avait , tout 
comme  le  chevalier,  sa  maison  fortifiée  et  couron- 
née de  tours  ^ . Il  parais-sait  dans  les  tournois  ®,  et 
souvent  désarçonnait  le  noble,  qui  n’en  faisait  que 
rire.  A en  juger  par  les  injures  qu’ils  se  disent 
dans  les  poésies  des  troubadours,  il  y avait  plus 
d’esprit  que  de  dignité  dans  la  noblesse  du  Midi, 
lis  se  renvoient  froidement  de  l’un  à l’autre  des 
reproches  pour  lesquels  les  chevaliers  du  Nord  se 
seraient  cent  fois  coupé  la  gorge.  Ainsi  Rambaud 
de  Vaqueiras  et  le  marquis  Albert  de  Malespina 
s’accusent  mutuellement  dans  un  tenson  d’avoir 
trahi,  volé 

’ Aug.  Thierry.  Lettres. 

* Dans  les  Preuves  de  l’Histoire  générale  du  Lan^edoc  , t.  III , p.  607, 
•on  trouve  une  attestation  de  plusieurs  Datnoiseis^  Donsicelli  ) , chevaliers  , 
juristes , etc.  Quod  usus  et  consnetudo  sunt  et  luerunt  longissimis  tempo- 
ribus  observati , et  tanto  teinpore  quod  in  contrarium  memoria  non  exslitit 
in  serescalliâ  Belliquadri  et  in  Provinciâ , quod  Burgenses  consueverunt  à no- 
bilibus  et  baronibus  et  etiam  ab  archiepiscopis  et  episcopb , sine  principis 
aocloritate  et  licentià , impunè  cingulum  militare  assnmere , et  signa  miti- 
taria  habcrc  et  portare , et  gaudere  privilegio  militari.  — Chron . Languedoc, 
ap.  D.  Vaissète,  Preuves  de  l’Histoire  du  Languedoc  : « Ensuite  parla  un 
autre  baron  appelé  Valats , et  il  dit  au  comte  : « Seigneur , ton  frère  te 
donne  un  bon  conseil  ( le  conseil  d’épargner  les  Toulousains  ) , et  si  tu  me 
veux  croire  , tu  feras  Ainsi  qu’il  t’a  dit  et  montré  ; car  , seigneur  , tu  sais 
bien  que  la  plupart  sont  gentilshommes  , et  par  honneur  et  noblesse  , tu  ne 
dois  pas  faire  ce  que  tu  as  délibéré.  » 

’ Baynouard,  Choix  de  poésies  de  Troubadours  , IV,  135. 
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Si  l’on  veut  connaître  ces  nobles,  qu’on  lise  ce 
qui  reste  de  Bertrand  de  Born,  cet  ennemi  juré  de 
la  paix,  ce  Gascon  qui  passa  sa  vie  à souffler  la  gueçre 
et  à la  chanter.  Bertrand  donne  au  fils  d’Eléonore 
deGuienne,  au  bouillant  Richard,  un  sobriquet: 
Oui  et  non  ’ . Mais  ce  nom  lui  va  fort  bien  à lui- 
même  et  à tous  ces  mobiles  esprits  du  Midi* 

Gracieuse,  légère,  immorale  littérature,  qui  n’a 
pas  connu  d’autre  idéal  que  l’amour,  l’amour  de 
la  femme,  qui  ne  s’est  jamais  élevée  àlabéauté  éter- 
nelle. Parfum  stérile,  flei^r  éphémère  qui  avait  crû 
sur  le  roc,  et  qui  se  fanait  d’elle-même,  quand  la 
lourde  main  des  hommes  duNord  vint  se  poser  dessus 
et  l’écraser.  Le  premier  signe  de  décadence  avait 
paru  de  bonne  heure  ; la  poésie  tournait  à la  subti- 
lité, l’inspiration  au  dogmatisme  académique,  quand 
vint  la  croisade  des  Albigeois.  L’esprit  scolastique  et 
légiste  envahit  dès  leur  naissance  les  fameuses  cours 
d’amour.  On  y passait  de  loin  la  subtilité  de  Scot , 
et  la  pédanterie  de  Barthole.  Les  formes  juridiques 
y étaient  rigoureusement  observées  dans  la  discus- 
sion des  questions  légères  de  la  galanterie  Pour 
être  pédantesques , les  décisions  n’en  étaient  pas 
iqoins  immorales.  La  belle  comtesse  de  Narbonne, 


■ Qf  et  non.  Ibid.,  V,  77-97. 

’ Raynouard,  poésies  des  Troubadours,  U , p.  122.  La  cour  d’ Amour 
était  organisée  sur  le  modèle  des  tribunaux  du  temps.  Il  en  existait,  encore 
une  sous  Charles  VI,  à la  cour  de  France  ; on  y distinguait  des  auditeurs  , 
des  maîtres  des  requêtes  , des  conseillers , des  substituts  du  procureur-géné- 
ral , etc.,  etc.;  mais  les  femmes  n’y  siégeaient  pas. 
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Ermengarde  ( 1143-1197  ) , l’amour  des  poètes  et 
des  rois , décide  dans  un  arrêt  conservé  religieu- 
sement, que  l’époux  divorcé  peut  fort  bien  rede- 
venir l’amant  de  sa  femme  mariée  à un  autre. 
Eléonore  de  Guienne  prononce  que  le  véritable 
amour  ne  peut  exister  entre  époux  5 elle  permet 
de  prendre  pour  quelque  temps  une  autre  amante 
afin  d’éprouver  la  première  ’ . I^a  comtesse  de  Flan- 
dre , princesse  de  la  maison  d’Anjou  ( vers  1 134) , 
la  comtesse  de  Champagne,  fille  d’Eléonore,  avaient 
institué  de  pareils  tribunaux  dans  le  nord  de  la 
France  ; et  probablement  ces  contrées  qui  prirent 
part  à la  croisade  des  Albigeois , avaient  été  mé- 
diocrement édifiées  de  la  jurisprudence  des  dames 
du  Midi. 

Les  gens  du  Nord  devaient  prendre  encore  plus 
au  sérieux  tant  d’impiétés  amoureuses  que  nous 
rencontrons  dans  les  poésies  des  troubadours.  « Ce 
cœur  si  tendre,  dit  l’un  d’eux,  Dieu  seul  le  par- 
tage avec  elle  ; et  pour  ce  qu’il  en  possède , il  le 
tiendrait  d’elle  en  fief,  si  Dieu  pouvait  être  vas- 
sal *.  » 

Un  mot  sur  la  situation  politique  du  Midi.  Nous 
en  comprendrons  d’autant  mieux  sa  révolution  re- 
ligieuse. 

Au  centre,  il  y avait  la  grande  cité  de  Toulouse , 
république  sous  un  comte.  Les  domaines  de  celui- 
ci  s’étendaient  chaque  jour.  Dès  la  première  croi-  >- 

' Raj'nouard  , U , i09. 

° Sismondi , Histoire  des  Littératures  du  Midi , I , 165. 


Digitizec 


( 4o8  ) 

sade,  c’était  le  plus  riche  prince  de  la  chrétienté. 
11  avait  manqué  la  royauté  de  Jérusalem , mais  pris 
Tripoli.  Cette  grande  puissance  était,  il  est  vrai , 
fort  inquiétée.  Au  nord  les  comtes  de  Poitiers,  de- 
venus rois  d’Angleterre , au  midi  la  grande  maison 
de  Barcelone , maîtresse  de  la  Basse-Provence  et  de 
l’ Aragon , traitaient  le  comte  de  Toulouse  d’usur- 
pateur, malgré  une  possession  de  plusieurs  siè- 
cles. Ces  deux  maisons  de  Poitiers  et  de  Barcelone 
avaient  la  prétention  de  descendre  de  saint  Guil- 
hem , le  tuteur  de  Louis-le-Débonnaire,  le  vain- 
queur des  Maures , celui  dont  le  fils  Bernard  avait 
été  proscrit  par  Charles-Ie-Chauve.  Les  comtes  de 
Roussillon,  de  Cerdagne , de  Confiant,  de  Bézalu, 
réclamaient  la  même  origine.  Tous  étaient  ennemis 
du  comte  de  Toulouse.  Il  n’était  guère  mieux  avec 
les  maisons  de  Béziers,  Carcassonne,  Albi  et  Nîmes. 
Aux  Pyrénées , c’étaient  des  seigneurs  pauvres  et 
braves  , singulièrement  entreprenans , gens  à ven- 
dre , espèces  de  condottieri , que  la  fortune  desti- 
nait aux  plus  grandes  choses  ^ je  parle  des  maisons 
de  Foix,  d’Albret  et  d’Armagnac.  Les  Armagnac 
prétendaient  aussi  au  comté  de  Toulouse  et  l’at- 
taquaient souvent.  On  sait  le  rôle  qu’ils  ont  joué 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  ; histoire  tra- 
gique , incestueuse,  impie.  Le  Rouergue  et  l’Ar- 
magnac, placés  en  face  l’un  de  l’autre,  aux  deux 
coins  de  l’Aquitaine,  sont,  comme  on  sait,  avec 
Nîmes,  la  partie  énergique  , souvent  atroce  , du 
Midi.  Armagnac,  Commioges,  Béziers,  Toulouse, 
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n’étaiént  jamais  d’accord  que  pour  faire  la  guerre 
aux  églises.  Les  interdits  ne  les  troublaient  guère. 
Le  comte  de  Comminges  gardait  paisiblement  trois 
épouses  à la  fois.  Le  comte  de  Toulouse,  Rai- 
mond VI,  avait  un  harem;  dès  son  enfance,  il 
recherchait  de  préférence  les  concubines  de  son 
père.  Cette  Judée  de  la  France,  comme  on  a 
appelé  le  Languedoc , ne  rappelait  pas  l’autre  seu- 
lement par  ses  bitumes  et  ses  oliviers;  elle  avait 
aussi  Sodome  et  Gomorrhe , et  il  était  à craindre 
qne  la  vengeance  de  l’Eglise  ne  lui  donnât  sa  mer 
Morte. 

Que  les  croyances  orientales  aient  pénétré  dans 
ce  pays  J c’est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute  doc- 
trine y avait  pris;  mais  le  manichéisme,  la  plus 
odieuse  de  toutes  dans  le  monde  chrétien,  a fait 
oublier  les  autres.  11  avait  éclaté  de  bonne  heure  au 
moyen-âge  en  Espagne.  Rapporté,  ce  semble,  en 
Languedoc  de  la  Bulgarie  et  de  Constantinople  ',  il 
y prit  pied  aisément.  Le  dualisme  persan  leur  sem- 
bla expliquer  la  contradiction  que  présentent  éga- 

' On  appelait  les  hérétiques  Bulgans , ou  Catharins , du  mot  grec 
r.aôapôf , 1,  e.  pur^  Mon.  Autissiod.  ap.  Gicseler,  II  , P.  2o,  p.  488  ; Hæ- 
tesis  quam  Dulgamrum  vocant.  — Godefr.  mon.  ibid.,  p.  491  : Hos  nos- 
IraGermania  CatharoS,  Flandria  Piphles,  Gallia  Teacemnt , ab  usu  texendi, 
appellat.  — Les  mystiques  Begghards  prenaient  aussi  le  nom  de  Pieux  Ou- 
vriers, Compagnons  tisserands.  Chez  les  drapiers,  au  eontraire  , régnait  un 
esprit  prosaïque  et  mondain.  Il  se  forma  an  treizième  siècle,  dans  la  Lom- 
bardie et  la  Toscane  , une  confrérie  religieuse  dont  les  membres  étaient  en 
grande  partie  des  tisserands.  C’est  sans  doute  en  Allemagne  qu’il  faut  en  cher- 
chev  l’origine,  lllillmann  , Stae  Uwesen,  1,  231. 
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lement  l’univers  et  l’homme.  Race  hétérogène,  ils 
admettaient  volontiers  un  monde  hétérogène;  il 
leur  fallait  à côté  du  hon  Dieu , un  Dieu  mauvais  à 
qui  ils  pussent  imputer  tout  ce  que  l’Ancien-Testa- 
ment présente  de  contraire  au  Nouveau^;  à ce  Dieu, 
revenait  encore  la  dégradation  du  christianisme  et 
l'avilissement  de  l’Église.  En  eux-mêmes  , et  dans 
leur  propre  corruption,  ils  reconnaissaient  la  main 
d’un  créateur  malfaisant,  qui  s’étaitjoué  du  monde. 
Au  bon  Dieu  l’esprit, au  mauvais  la  chair.  Celle-ci, 
il  fallait  l’immoler.  C’est  là  le  grand  mystère  du 
manichéisme.  Ici  se  présentait  un  double  chemin. 
Fallait-il  la  dompter,  cette  chair,  par  l’abstinence, 
jeûner,  fuir  le  mariage,  restreindre  la  vie,  prévenir 
la  naissance,  et  dérober  au  démon  créateur  tout 
ce  que  lui  peut  ravir  la  volonté.  Dans  ce  système, 
l’idéal  de  la  vie,  c’est  la  mort,  et  la  perfection  serait 
le  suicide.  Ou  bien,  faut-il  dompter  la  chair,  en 
l’assouvissant,  faire  taire  le  monstre,  en  emplis- 
sant sa  gueule  aboyante,  y jeter  quelque  chose  de 
soi  pour  sauver  le  reste...  au  risque  d’y  jeter  tout, 
et  fl’y  tomber  soi-même  tout  entier? 

Nous  savons  mal  quelles  étaient  les  doctrines 

> Petrus  Vall.  Sara.,  c.  1 , ap.  Scr.  fr.  XIX,  S.  Duos  creatores,  inrisibi- 
lium  scilicet...  benignum  DeuM  , et  visibilinm  , malignnm  deum.—  Novum 
Testamentum  benigno  Dco , Teins  yero  maligno  attribnebant.  — Alii  dice- 
baut  quôd  unu.s  est  creator , sed  habuit  blios  Cbristum  et  Diabolum.  ( C’est 
ainsi  que  dans  le  Magisme  , 'Ormuz  et  Ahrimanes  sont  subordonnas  à un  Dieu 
suprême,  l’Éternel,  Zervane  Akercne.  \oy.  Creuicret  Guigniaut  , Religions 
de  l’Antiquité,  t.  I.  ).  — r Quidam  dicebant  quôd  nullus  poterat  peccare  ab 
umbilico  et  inferiiis. 
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précises  des  manichéens  du  Languedoc.  Dans  les 
récits  de  leurs  ennemis , nous  voyons  qu’on  leur 
impute  à la  fois  des  choses  contradictoires,  qui  sans 
doute  s’appliquent  à des  sectes  différentes.  Selon 
les  uns,  Dieu  a créé;  selon  d’autres,  c’est  le  Dia- 
ble Les  uns  veulent  qu’on  soit  sauvé  par  les 
œuvres,  et  les  autres  par  la  foi®.  Ceux-là  prêchent 
un  Dieu  matériel  ; ceux-ci  pensent  que  Jésus-Christ 
n’est  pas  mort  en  effet,  et  qu’on  n’a  crucifié  qu’une 
ombre  D’autre  part,  ces  novateurs  disent  prêcher 
pour  tous , et  plusieurs  d’entre  eux  excluent  les 
femmes  de  la  béatitude  éternelle  Ils  prétendent 
simplifier  la  loi,  et  prescrivent  cent  génuflexions 
par  jour  La  chose  dans  laquelle  ils- semblent  s’ac- 
corder , c’est  la  haine  du  Dieu  de  l’Ancien-Testa- 
ment. « Ce  Dieu  qui  promet  et  ne  tient  pas,  disent- 
ils,  c’est  un  jongleur.  Moïse  et  Josué  étaient  des 
routiers  à son  service  » 

I • 

' Mansi,  I,  25t,  ap.  Gieseler,  II,  p.  504.  Ooinia  quæ  facta' sant , facta 
esse  à Diabolo. 

“ Ebrardi  liber  antibæresis , p.  SOI  : In  operibus  solummodo  confidentes, 
fidem  prætermittunt.  — Petrns  Vallis-Sarnaii , 2 , ap.  Scr.  fr.  XIX  , 6 : 

Si  morienli  cuilibet  quantumeumque  flagitioso  raanus  imposuissent , diim- 
modo /’afernor/rrdicercposset,  ità  salvatum. 

* Id.  ibid.  — Ces  derniers  sont  sans  donte  moins  manichéens  que  gnosti. 
ques  j leor  hérésie  est  celle  des  Docètes. 

^ Ebrardiis  , ibid.,  SOI  ; Fœmineo  sexui  cœlorum  beatitudinem  nituntur 
surripere. 

° Heribeiti  mon.  epist.,  ibid.  487  : Centies  in  die  genua  flectunt. 

* Ebrardus , ibid.,  500  i Eum  joculatorem  esse,  etc.  Petrus  Vall.  Sarnaji, 
c.  4. 
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« D’abord  il  faut  savoir  que  les  hérétiques  "re- 
connaissaient deux  créateurs.  Tut»,  des  choses  in- 
visibles, qu’ils  appelaient  le  bon  Dieu;  l’autre,  du 
monde  visible,  qu’ils  nommaient  le  Dieu  méchant. 
Ils  attribuaient  au  premier  le  Nouveau-Testament, 
etau  second  l’Ancien , qu’ils  rejetaient  absolument, 
hors  quelques  passages  transportés  de  l’Ancien  dans 
le  Nouveau,  et  que  leur  respect  pour  ce  dernier 
leur  faisait  admettre. 

n Ils  disaient  que  l’auteur  de  l’Ancien-Testament 
était  un  menteur,  parce  qu’il  est  dit  dans  la  Ge- 
nèse : « En  quelque  jour  que  vous  mangiez  de  l’ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal , vous  mourrez 
de  mort;  » et  pourtant,  disaient-ils,  après  en  avoir 
mangé , ils  ne  sont  pas  morts.  Ils  le  traitaient  aussi 
d’honûcide  , pour  avoir  réduit  en  cendres  ceux  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe,  et  détruit  le  monde  par 
les  eaux  du  déluge,  pour  avoir  enseveli  sous  la  mer 
Pharaon  et  les  Egyptiens.  Us  croyaient  damnés  tous 
les  pères  de  l’Ancien-Testament,  et  mettaient  saint 
Jean-Baptiste  au  nombre  des  grands  démons.  Ils 
disaient  même  entre  eux  que  ce  Christ  qui  naquit 
dans  la  Bethléem  terrestre  et  visible  et  fut  cruci- 
fié à Jésusalem , n’était  qu’un  faux  Christ  ; que 
Marie  Madelaine  avait  été  sa  concubine,  et  que 
c’était  là  cette  femme  surprise  en  adultère  dont  il 
est  parlé  dans  l’Evangile.  Pour  le  Christ,  disaient- 
ils  , jamais  il  ne  mangea  ni  ne  but,  ni  ne  revêtit  de 
corps  réel,  et  ne  fut  jamais  en  ce  monde  que  spiri- 
tuellement, au  corps  de  saint  Paul.  Nous  avons  dit 
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la  Bethléem  terrestre  et  visible,  parce  que  les  liéré- 
tiques  imaginaient  une  autre  terre  invisible,  où  le 
bon  Christ  aurait  été  mis  au  monde  et  crucifié. 

» Ils  disaient  encoi-e  que  le  bon  Dieu  eut  deux 
épouses,  Colla  et  Coliba,  et  qu'il  engendra  fils  et 
filles. 

» D’autres  hérétiques  disaient  qu’il  n’y  a qu’un 
créateur,  mais  qu’il  eut  deux  fils , le  Christ  et  le 
Diable.  Ceux-ci  disaient  que  toutes  les  créatures 
avaient  été  bonnes,  mais  que  ces  filles  dont  il  est 
parlé  dans  l’Apocalypse  les  avaient  toutes  cor- 
rompues. 

» Tous  ces  infidèles,  membres  de  J’Anlechrist, 
premiers  nés  de  Satan , semence  de  péché , enfans 
de  crime,  à la  langue  hypocrite  , séduisant  par  des 
mensonges  le  cœur  des  simples , avaient  infecté  du 
venin  de  leur  perfidie  toute  la  province  de  Nar- 
bonne. Ils  disaient  que  l’Église  romaine  n’était 
guère  qu’une  caverne  de  voleurs,  et  cette  prosti- 
tuée dont  parle  l’Apocalypse.  Ils  annulaient  les  sa- 
cremens  de  l’Église  à ce  point  qu’ils  enseignaient 
publiquement  que  l’onde  du  sacré  baptême  ne  dif- 
fère point  de  l’eau  des  fleuves,  et  que  l’hostie  du 
très  saint  corps  du  Christ  n’est  rien  de  plus  que  le 
pain  laïque;  insinuant  aux  oreilles  des  simples  ce 
blasphème  horrible , que  le  corps  du  Christ , fût-il 
aussi  grand  que  les  Alpes,  il  serait  depuis  long- 
temps consommé  et  réduit  à rien  par  tous  ceux 
qui  en  ont  mangé.  La  confirmation,  la  confession 
étaient  choses  vaines  et  fHvoles  ; le  saint  mariage 
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une  prostitution,  et  nul  ne  pouvait  être  sauvé  d'ans 
cet  état,  en  engendrant  fils  et  filles.  Niant  aussi  la 
résurrection  de  la  chair,  ils  forgeaient  je  ne  sais 
quelles  fables  inouies , disant  que  nos  âmes  sont 
ces  esprits  angéliques  qui,  précipités  du  ciel  pour 
leur  présomptueuse  apostasie  , laissèrent  dans  l’air 
leurs  corps  glorieux,  et  que  ces  âmes  après  avoir 
passé  successivement  sur  la  terre  par  sept  corps 
quelconques,  retournent,  l'expiation  ainsi  termi- 
née, reprendre  leurs  premiers  corps. 

» Il  faut  savoir  en  outre  que  quelques-uns  de 
ces  hérétiques  s’appelaient  Parfaits  ou  Bons  hom- 
mes; les  autres  s’appelaient  les  Croyans  Les  Parfaits 
portaient  un  h.abillementnoir,  feignaient  de  garder 
la  chasteté,  repoussaient  avec  horreur  l’usage  des 
viandes,  des  œufs,  du  fromage;  ils  voulaient  pas- 
ser pour  ne  jamais  mentir,  tandis  qu’ils  débitaient, 
sur  Dieu  principalement , un  mensonge  perpétuel; 
ils  disaient,  encore  que  pour  aucune  raison  on  ne 
devait  jurer.  On  appelait  Croyans  ceux  qui,  vivant 
dans  le  siècle,  et  sans  chercher  à imiter  la  vie  dès’ 
Parfaits,  espéraient  pourtant  être  sauvés  dans  la 
foi  de  ceux-ci  ; ils  étaient  divisés  par  le  genre  de 
vie,  mais  unis  dans  la  foi  et  l’infidélité.  Les  croyans 
étaient  livrés  à l’usure , au  brigandage,  aux  homi- 
cides et  aux  plaisirs  de  la  chair,  aux  parjures  et  à 
tous  les  vices.  En  effet  ils  péchaient  avec  toute  sé- 
curité et  toute  licence , parce  qu’ils  croyaient  que 
sans  restitution  du  bien  mal  acquis,  sans  confession 
ni  pénitence,  ils  pouvaient  se  sauver,  pourvu  qu’à 
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l’article  de  la  mort  ils  pussent  dire  un  paler,  et  rece- 
voir de  leurs  maîtres  l’imposition  des  mains.  Les 
hérétiques  prenaient  parmi  les  Parfaits  des  magis- 
trats qu’ils  appelaient  diacres  et  évêques  ; les 
croyans  pensaient  ne  pouvoir  se  sauver  s’ils  ne  re- 
cevaient d’eux  en  mourant  l’imposition  des  mains. 
S’ils  imposaient  les  mains  à un  mourant,  quelque 
criminel  qu’il  fût,  pourvu  qu’il  pût  dire  un  pater, 
ils  le  croyaient  sauvé , et  selon  leur  expression , 
consolé  ; sans  faire  aucune  satisfaction  et  sans  au- 
tre remède , il  devait  s’envoler  tout  droit  au  ciel. 

» Certains  hérétiques  disaient  que  nul  ne 

pouvait  pécher  depuis  le  nombril  et  plus  bas. 
Ils  traitent  d’idolâtrie  les  images  qui  sont  dans 
les  églises,  et  appelaient  les  cloches  les  trompettes 
du  démon.  Ils  disaient  encore  que  ce  n’était  pas 
un  plus  grand  péché  de  dormir  avec  sa  mère  ou  sa 
sœur  qu’avec  toute  autre.  Une  de  leurs  plus  gran- 
des folies , c’était  de  croire  que  si  quelqu’un  des 
Parfaits  péchait  mortellement,  en  mangeant,  par 
exemple , tant  soit  peu  de  viande  ou  de  fromage  ou 
d’œufs,  ou  de  toute  autre  chose  défendue,  tous 
ceux  qu’il  avait  consolés  perdaient  l’Esprit-Saint, 
et  il  fallait  les  reconsoler  ; et  ceux  mêmes  qui  étaient 
sauvés,  le  péché  du  consolateur  les  faisait  tomber 
du  ciel. 

» Ily  avait  encore  d'autres  hérétiques  appelés  Vau- 
dois,  du  nom  d’un  certain  Valdus,  de  Lyon.  Ceux- 
ci  étaient  mauvais,  mais  bien  moins  mauvais  que  les 
autres  ; car  ils  s’accordaient  avec  nous  en  beaucoup 
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(le  choses,  et  ne  différaient  que  sur  quelques-unes. 
Pour  ne  rien  dire  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
infidélités , leur  erreur  consistait  principalement  en 
quatre  points  : en  ce  qu’ils  portaient  des  sandales 
à la  manière  des  Apôtres  j qu’ils  disaient  qu’il  n’é- 
tait permis  en  aucune  façon  de  jurer  ou  de  tuer; 
et  en  cela  surtout  que  le  premier  venu  d’entre 
eux  pouvait  au  besoin , pourvu  qu’il  portât  des  san- 
dales, et  sans  avoir  reçu  les  ordres  de  la  main  de 
l’évêque , consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ. 

» Qu’il  suffise  de  ce  peu  de  mots  sur  les  sectes 
des  hérétiques.  — Lorsque  quelqu’un  se  rend  aux 
liérétiques , celui  qui  le  reçoit  lui  dit  : Ami , si  tu 
veux  être  des  nôtres,  il  faut  que  tu  renonces  à 
toute  la  foi  que  tient  l’Eglise  de  Rome.  Il  ré- 
pond : J’y  renonce.  — Reçois  donc  des  Bons 
hommes  le  Saint-Esprit.  Et  alors  il  lui  souffle  sept 
fois  dans  la  bouche.  Il  lui  dit  encore  : — Renonces- 
tu  à cette  croix  que  le  prêtre  t’a  faite,  au  baptême, 
sur  la  poitrine,  les  épaules  et  la  tête,  avec  l’huile 
et  le  chrême?  — J’y  renonce.  — Crois-tu  que  cette 
eau  opère  ton  salut?  — Je  ne  le  crois  pas.  — Re- 
nonces-tu à ce  voile  qu’à  ton  baptême  le  prêtre  t’a 
mis  sur  la  tête? — J’y  renonce.  — C’est  ainsi  qu’il 
reçoit  le  baptême  des  hérétiques  et  renie  celui  de 
l’Église.  Alors  tpus  lui  imposent  les  mains  sur  la 
tête,  et  lui  donnent  un  baiser,  le  revêtent  d’un 
vêtement  noir,  et  dès-lors  il  est  comme  un  d’entre 
eux  L » 

■ Pclnu  Vall.  Sanuii , c.  ap.  Scr.  Cr.  XIX  , 5-7.  Extrait  (Vun  an- 
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Ainsi  à côté  de  l’Église,  s’élevait  une  autre  église 
dont  la  Rome  était  Toulouse,  ün  Nicétas  de  Cons- 
tantinople avait  présidé  près  de  Toulouse  en  1167 
comme  pape,  le  concile  des  évôques  manichéens’. 

cien  registre  de  l’Inquisition  de  Carcassonne.  ( Preuves  de  l’Ilisloire  du  Lan- 
guedoc, ni,  571  ) : Isti  sunt  articoK  in  quitms  errant  moderni  hære- 
lid  : l'dicunt  quod  corpus  Cbristi,  in  sacramento  altaris  , non  est  niai 
parùm  panis.  2"  Dicunt  quod  sacerdos  existens  in  luortali  peccato  non  po- 
tcstconficere  corpus  Cbristi.  3.”  Quod  anima  bominis  non  est  nisi  punis 
sanguis.i  4“  Q'uiid  simplex  fornicatio  non  est  i>eecatùm  aliqiiod.  5°  Quod 
omnes  bomines  de  mundo  salvabuntur.  0“  Quod  niilla  anima  intrabit  Para- 
ilisum  usquè  ad  diera  jiidicii.  7"  Quod  tradere  ad  usuram',~ratione  termini , 
non  est  peccatuui  aliquod.  8”  Quùd  sementia  cxcomniunicationis  non  est 
linienda , nec  potest  uoccrc.  9"  Quod  tantum  prodest  coiiCleri  socio  laïco  , 
qiiantùm  sacerdoti  seu  presbytero.  tO”  Quod  lex  judæorum  melior  est  qiiàm 
les  ebristianorum.  11“  Quod  I>eus  non  fecit  Icrræ  nascentia,  sed  natura. 

1 2"  Quod  Dei  filins  non  assiiuipsit  in  bealâ  cl  de  beatà  Virgine  carnem  veram, 

.sed  fantasticam.  13”  Quod  Paseba  , |xenitentiæ  et  confessiones  non  siint  in- 
venta ab  Ecclesià , nisi  ad  habciidiim  peeimias  'a  laîcis.  1 1”  Quod  existens  in 
peccato  mortali  non  potest  ligare  tcI  absolvere.  1 .V  Quod  nullus  prælatiis 
IKitdst  iqdulgentias  dare,  16”  Quod  omnis  qui  est  i legitimo  nialrimonio 
nains, 'potest  sine  baptismo  salvaiù.  = Le  Maniebéisme  occidental , quoi- 
qu’il ail  pu  dériver  du  Paulicianisme  de  l’empire  grec,  a eu  sa  formation 
originale,  et  s’est  plus  rapproebé  de  l’ancien  Slanicbéismc  , par  le  rejA  du  • o 

mariage,  la  distinction  des  elecii , eredentes,  ft  auditons  et  leur  hiérar- 

rhie.  Manés  était  maudit  des  Paulieiens  , et  fort  honoré  des  Ocriilcnlaux. 

Le  Maniebéisme  occidental  se  reproduisit  eu  Oixent  au  comiueneement  dii 
douziènie  siècle , dans  l’hérésie  des  Bogomiles.  Ann.  Commen.  { eil.  Paris)  , 

I.  XV,  p.  486  sqq. 

‘ Voy.  Gieseler,  II , P.  2«,  p.  495  ; Anno  uglxvii  incarnatioiiis'  I)o- 
niinicæ,  in  mense  Madii  , in  diebus  illis  jccrjesia  Tolosaiia  adduxit  papa 
Niquinta  in  castra  S.  Felicii  , et  magna  inultiludo  liominuni  ét  mulicrum 
eccl.,  Tolosanæ  , aliarumipie  cràlesiariira  vicinæ  congregaverùnt  se  ibi , ut 
arciperent  eonsobméntiim  , quod  doniimiS 'papa  Niquinta ‘'crepil  consolarc. 

Posteà  vero  Robertus  de  Sj^rnone  Èp.  eccl.  Fraucigcnarum  venit  cum  con- 
silio  suo  similitcé,  et  SicarrKis  Cellarcriiis  eccl.  Albiensis  'Fp.  vçiiit  cùm  cou- 
silio  suo  , et  Rmiardus  C.alal.iiii  Venit  cdiit  consilio  $no  eccl.  Carrassensis,  et 
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La  Lombardie,  Ja France  du  Nord,  A Ibi,- Carcas- 
sonne , Aran , avaient  été  représentées  par  leurs 
pasteurs.  Nicétas  y.  avait  exposé  la  pratique  des 
manichéens  d’Asie,  dont  le  peuple  s’informait 
avec  empressement.  L’Orient , la  Grèce  bysantine 
envahissaient  définitivement  l’église'  occidentale. 
Les  Vaudois  eux-mêmes,  dont  le  rationalisme 
Semble  un  fruit  spontané  de  l’esprit  humain, 
avaient  fait  écrire  leurs  premiers  livres  par  un  cer- 
tain ydros,  qui,  à en  juger  par  son  nom , doit  aussi 
être  un  Grec  h Aristote  et  les  Arabes  entraient  en 
même  temps  dans  la  science.  Les  antipathies  de 
langues,  de^races,  de  peuples,  disparaissaient.  L’em- 
pereur d’Allemagne,  Conrad,  était  parept  de  Ma- 
nuel Comfiène.  -Le  roi  de  France  avait  donné  sa 
fdjè  à\'un  César  bysantin.  Le  roi  de  Navarre, 
Sanche-l’Enfermé,  avait  demandé  la  ma  jn  d’une  fille 
du  chef  des  Almohades.  Richard-Cœur-de-Lion  se 
déclara  frère  d’armes  du  sultan  Malek-Adhel , et  lui 
offrit  sa  sœur.  Déjà  Henri  II  avait  menacé  lé  pape 
' de  se  faire  mahométan.  On  assure  que  -Jean  offrit 
réellement  aux  Almohades  d’apostasier  pour  ob- 

ronsiliani  eccl.  Aranensis  fuit  ibi...  Post  hæc  yero  papa  Niquinta  dixic  eccl. 
Tblosanæ  : « Vos  dixistis  mihi  ego  dicam  vobis  coOsuetudines  primiUya- 
rum  ecclesiarum  ; sint  levés  aut  graves  : et  ego  dicam  vobis  septem  eccl.  Asiæ 
fuerunt  divisas  et  terminatas  inter  illas,  et  nulla  illariim  faciebat  ad  aliam 
aliquam  rem  ad  suam  contradicionem.  Et  eccl.  Bomanæ  , et  Drogometiæ , et 
Melenguiæ  , et  Bulgariæ,  et  Dalmàtiæ  spnt  divisas  et  terminâtes,  etona  ad 
altéra  non  facit  aliquam  rem-  ad  contradicionem  , et  ità  pacem  habent,  inter 
se.  Similiter  et  vos  Tacite.  — Sandiï  nucléus  hist.  eccles.,  IV,  404  : Veniénv 
papa  Nicetas  norainc  àConst^ntinopolU..  , 

* Slepb.  de  Borb.,  aji.  Gicseler , 11,  P.  2',  508.  , . . 
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tenir  leurs  secours.  Ces  rois  d’Angleterre  étaient 
étroitement  unis  avec  le  Languedoc  et  l’Espagne. 
Richard  donna  une  de  ses  sœurs  au  roi  de  Castille, 
l’autre  à Raimond  VI.  Il 'céda*  même  à celui^-ci 
l’Agénois,  et  renonça  à toutes  les  prétentions  de  la 
maison  de  Poitiers  sur  Toulouse.  Ainsi  les  héré- 
tiques, les  mécréans  s’unissaient,  se  rapprochaient 
de  toutes  parts.  Des  coïncidences  fortuites  y contri- 
buaient ; par  exemple , le  mariage  de  l’empereur 
Henri  VI  avec  l’héritière  de  Sicile  établit  des  com- 
munications continuelles  entre  l’Allemagne,  l’Italie 
et  cette  île  tout  arabe.  Il  semblait  que  les  deux 
famille.s  humaines , l’européenne  et  l’asiatique , 
allassent  à la  rencontre  l’une  de  l’autre  j'  chacune 
d’elles  se  modifiait , comme  pour  différer  moins  de 
sa  sœur.  Tandis  que  les  Languedociens  adoptaient 
la  civilisation  moresque  et  les  croyances  de  l’Asie, 
le  mahométisme  s’était  comme  christianisé  dans 
l’Egypte,  dans  une  grande  partie  de  la  Perse  et, dé 
la  Syrie , en  adoptant  sous  diverses  formes  le  dogme 
de  l’incarnation L.  ; 

Quels  devaient  être  dans  ce  danger  de  l’Eglise  le 
trouble  et  l’inquiétude  de  son  chef  visible.  Le  pape 
avait,  depuis  Grégroire  VII,  réclamé  la  domination 
du  monde  et  la  responsabilité  de  son  avenir.  Guindé 
à une  hauteur  immense,  il  n’eu„ypÿait  qué‘  mieux 

Le  maboucüsme  se  réconcilié  en  ce  moment  dans  l’Indc  avec  Ica  reli- 
gions dn  pays,  comme  avec  le  christianisme  au  temps  de  F rëdéric  H . LVponse 
ntusidmane  iFun  ^Anglais , venue  à Paris  il  y a peu  d’ann(>ca , a piihlid  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  important.  - • 
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îes  périls  (Jui  l’environnaient.  Ce  prodigieux  édifice  . 
du  christianisme  ad'  nloye<n-âge,  cette'  cathédrale 
du  genre  humain  ^ il  en  occupait  la  flèche^  il  y sié- 
geait dans  la  nue' à la'pointe  de  la  croix  ^ comme 
quand  de  celle  de  Strasbourg,  vous  embrassez  qua- 
rante vjHes  et  villages  sur  les 'deux  rives  du  Rhin. 
Positiôn  glissante,  et  d’un  vertige  effroyable  K..  Il 
voyait  de  là  je  ne  sais  combien  d'armées  qui  venaient 
marteàu  en  main  à la  destruction 'du  ^and  édifice, 
tribus  par  tribus,  génération  par  génératron.  La 
masse  était  ferme,  il  est  vrai  ; l’édifice  vivant,  bâti 
d’àpotres,  dé  saints,  de  docteurs,  plongeait  bien 
loin  son  pied  dans  là  fèrre.  Mais  tous  les' vents  ba t- 
taient'confrje,  de  d’orient  et  de  l’occident,  de  l'Asie 
et  de  l’Europe,  du’ passé  eLde  l’avenir.  Pas  la 
moindre  nuée  à l’horizon  qui  ne  promît  un  orage. 

Lé  pape  était  alors  un  Romain,  Innocent  IIP. 
■Tel 'péril,  tel  homme.  Grand  légiste^,  hlabilué  h 
ecmsulter  le  droit  sur  toute  question, 'il  s’examina 
lui-même,  et  crat  à son  droit.  Dans  lai réalité, 
l’Égliseavait certainement  alors  pour  elle  l’immense 
majorité,  la  voix  du  peuple,  qui  est  celle  de  Dieu. 
Elle  avait  partout , ' en  tout,  la  possession  actuelle; 

■ . . ' . . . . ' , r -, 

possession  ancienne,  si  ancienne  qu  on  pouvait  . 

• On  le  nônimâ^ape  à treale-sept  ans...  Propler  lionesUtcnt  morum  et 
seienliam  lilterariim’,  flentem  , 'ejnlantetn  el  rertileiueniT — ^ Fuit....  maire 
etaricii  , de  nobiiibus  urbis,  cxefcitatus  in  cantilenâ  et.psalinodià,  stütarS 
uiediocris  et  decdriis  aspectu.,G(sta  Innoc.  lli.  (Balpie , fol”),  I.,  p.  H , ï. 

^ Erfiirl  chronic.  Sj  . Festin.  (1215)  ':  Ncc  simileiu  su!  seientià , facondii  , 
dccretorum  et  leguiii  peritiâ,  strettaitateiudick>ruin  ,-nec  adbùc  Tisiis  est  ba- 
bert  .scqucntcin.  . i , . ' • ' ‘ 
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croire  à la  prescriplion.  L’Église,  dans  ce  grand  pro^ 
cès^  était  le  défendeur,. propriétaire  reconnu,  éta- 
bli sur  le  fond  disputé  ; elle  en  avait  les  titres  : le 
droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le  demandeur'",  c’e- 
■ tait  l’esprit  humain  ; il  venait  un  peu  tard.  Puis  il 
semblait  s’y  prendre  mal , dans  son  inexpérience  , 
chicanant  sur  des  textes,  au  lieu  d’invoquer  l’équité. 
Qui  lui  eut  demandé  ce  qu’il  voulait , il  était  impos- 
sible de  l’entendre  ; des  voix  confuses  s’élevaient 
pour  répondre.  Tous  demandaient  choses  diffé- 
rentes, la  plupart  voulaient  moins  avancer  que  ré- 
trograder,' En  politique  , ils  attestaient  la  répu- 
blique antique,  c’est-à-dire  les  libertés  urbaines , à 
l’exclusion  des  campagnes.  En  religion , les  uns 
voulaientsupprimer  le  culte,  etrevenir,  disaient-ils, 
aux  apôtres.  Les  autres  remontaient  plus  haut,  et 
rentraient  dans  l’esprit  de  l’Asie  ; ils  voulaient  deux 
dieux;  ou  bien  préféraient  la  stricte  unité  de  l’isla- 
misme. L’islamisme  avançait  vers  l’Europe;  en  même 
temps  que  Saladin  reprenait  Jérusalem,  les  Almo-^ 
hades  d’Afrique  envahissaient  l’Espagne,  non  avec 
des  armées,  comme  les  anciens  Arabes  , mais  avec 
le  nombre  et  l’aspect  effroyable  d’une  migration  de 
peuple.  Us  étaient  trois  à quatre  cent  mille  à la 
bataille  de  Tolosa’.  Que  serait-il  advenu  du  monde, 
si  le  mahométisme  eût  vaincu  ? Oh  tremble  d’y  pen- 
ser. Il  venait  de  porter  son  dernier  fruit  en  Asie  : 
l’ordre  des  Assassins.  Déjà  tous  les  princes  chrétiens 
et  musulmans  craignaient  pour  leur  Vie.  Plusieurs 

' Comte Uisl.  (le  la  UuniiiuUioii  des  Arabes  en  E5|>ognc,  II  ‘Itit . 
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d’entre  eux  communiquaient,  dilH)n , avec  l’ordre, 
et  l’animaientau  meurtre  de  leurs  ennemis.  Les  rois 
anglais  étaient  suspects  de  liaison  aveè les  Assassins. 
L’ennemi  de  Richard,  Conrad  deXyr  et  de  Montfer- 
. rat,  prétendant  au  trône  de  Jérusalem,  tomba  sous 
leurs  poignards,  au  milieu  de  sa  capitale ^ Philippe- 
Auguste  affecta  de  se  croire  menacé,  et  prit  des  gar- 
des,les  premiers  qu’aient  eus  nos  rois.  Ainsi  la 
crainte  et  l’horreur  animaient  l’Eglise  et  le  peuple; 
des  récits  effrayans 'circulaient.  Les  juifs,  vivante 
image  de  l’Orient  au  milieu  du  christianisme,  sem- 
blaient là  pour  entretenir  la  haine  des  religions.’ 
Aux  époques  de  fléaux  naturels  ,*  de  catastrophes 
politiques,, ils  correspondaient  ,disait-;-on,  avec  les 
infidèles,  et  fes  appelaient.  Riches,sous  leurs  haib 
Ions,  retirés,  sombres  et  mystérieux,  ils  prêtaient 
aux  accusations  de  toute  espèce,  Dans  ces  maisons 
toujours  fermées,  l’imagination  du  peuple  soupçon- 
nait quelque' chose  d’extraordinaire.  On  croyait 
qu’ils  attiraient  des  enfans  chrétiens  pour  le.s  cru- 
cifier à -l’image  de  Jésus-Christ  ^ Des  hommes  en 
butte  à tant  d’outrages  pouvaient  en  effet  être  ten- 
^ tés  de  justifier  la  persécution  par  le  crime.  • 

*Tels apparaissaient  alors  les  ennemis  de  l’Eglise  ; 

‘ Voy.  les  Ballades  publiées  par  M.  Michel- — On  sait  rhîsloire  du  soufflet 
v]u’ajd  juif  recevait  chaque  année  à Toulouse,  le  jour  de  la  Passion.  — Au 
Pijy,  toutes  les  fois  qu’il  s’élevait  un  débat  entre  dcu\  , c’étaient  les  en- 

'fans  de  choeur  qui  décidaient  : afin  çije  ia  . grande  innocence  des  jages 

^ corrigent  la  grande  malice- des  plaideurs,  » Dans  li»  IÇrovence,  dans  la 
Bourgogne,  on  leur  interdisait  l’entrée  des  bhins  publics*,  e?çq)téle  ven- 
dredi, le  jour  de  Vénus,  où  les  bains  étaient  ouverts  9ux  baladins  et  au:« 
prostituées.  Micjiauil,  Histoire  des  Croisades , il  ^598. 
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€t  riüglise  était  peuple.  Les  préjugé»  du  peuple, 
l’ivresse  sanguinaire  des  haines  et  des  terretirs,  tout 
cela  remontait  partons  les  rangs  dii  clergé-jusqu’au 
pape.  Ce  serait  aussi  faire  trop  grande  injure  à la 
nature  humaine  que  de  croire  que  l’égoîsme  ou 
l’intérêt  de  corps  anima  seul  les  chefs  de  l’Eglise. 
Non,  tout  indique  qu’au  treizième  siècle  ils  étaient 
encore  convaincus  de  leur  droit.  Ce  droit  admis  , 
tous  les  moyens  leur  furent  bons  pour  le  défendre. 
Ce  n’était  paç  pour  un  intérêt  humain  .que  saint 
' Dominique  parcourait  les  campagnes  du  Midi, ''seul 
et  sans  armes  y au  milieu  des  sectaires , qu’il  en- 
voyait à la  mort,  cherchant  et  donnant  le  martyre, 
aveç  Jamême  avidité  C Et  quelle  qu’ait  été  dans  ce 
grand  et  terrible  Innocent  III  la  tentation  de  l’or- 
guçil  et  de  la  vengeance  , d’autres  motifs  encore 
l’animèrent  dans  la.  croisade  des  Albigeois  et  la 
fondation  de -l’inquisition  dominicaine.  Il  avait  vu, 
dit-on,  en  spnge^l’ordre  des  dominicains  comme 
un  grand  arbre  sur  lequel  penchait  et  s’appuyait 
l’église  de  Latran , près  de  tomber* 

Plus  elle  penchait,  cette  église,  plus  son  chef 

‘ Locum  p(>rtronsipns,  in  qiio  posilas  sibi  forte  auspicabatur  insidias  , 
rantans  et  alacer  inccdebat.  Qiiod  cùm  insimiatum  fuissel  hæreticU,  mirantes 
taiD  mconcussam  vyis  oonstaotiam , dixcrunV  ei  ^ Numquid  non  borres  mor^ 
tem?  Quid  açtufus  fuisses  si  coniprebendi&semus  te  ? -^  At  ille  : Bogassem 
Tos , mquit , ne  repentinis  me  subito  pecimeretis  vulnerib'us  j sed  successivà 
nmlilatioqe  mentbrorum  protrahcretis  martyrium  ; dehinc  autem  o'stensis 
ante  oculos  meos  detnincatis  membrorum  particolis  , el  erniis  postmodùni 
ocniis , triincinn  rebquum  relinqueretis  Jn  hune  modum  suo  sanguine  -roluta;- . 
luni,  et  esslingucrétis  onihinn-,  quo  majorém  coro^ani  nrartyrii  protraclione 
«irrrtcr,  4 Aeta  SS.  Demmici  j p.  5dC  < . . 
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porta iiaut  l’orgueil;  Plus  on  niait,  |)lns  il  affirma. 
A mesure  que  ses  ennemis  croissaient  de  nombre  , 
il  croissait  d’audace,  et  se  raidissait  d’autant  plus. 
Ses  prétentions  montèrent  avec  son  péril,  au-des-r 
sus  de  Grégoire  Vil,  au-dessus  d’Alexandre  III. 
Aucun  pape  ne  brisa  comme  lui  les  rois.^Ceux  de 
France  et  de  Léon  , il  leur  ôta  i leurs  femmes  ; ceux 
de  Portugal , d’Aragon , d’Anglet'erré , il  les  traita 
en  vassaux,  et  leur  fit  payer  tribut Grégoire  VU 
en  était  venu  à dire,  ou  faire'direparses  canonistes, 
que  l’empire  avait  été  fondé  par  le  diable,  et  le  sâ- 
cerdoee  par  Dieu  Le  sacerdoce  , Alexandre  lU  et 
Innocent 'III  le  concentrèrent  dans  leurs  mains.  Les 
«‘vêques,  à les  entendre,  devaient  être  nommés  , 
déposés  par  le  pape,  assemblés  à son  plaisir',  et 
leurs  jugemens  réformés  à Rome  Là'  résidait 
l’Église  elle-même:,  le  trésor  ’des'  miséricordes  et; 
des, vengeances;  le  pape,  seul  juge  du  juste  et  du 
vrai , disposail  souverainement  du  crime  et  de  l’in- 
nocence , défaisait  les  rois,  et  faisait  les  saints^. 

- \ 

' Gieseler,  Il , P.  2 , p.  1 06.  ’ 

• M.  ibid.,  p.  95.  ' ' ' 

’ Ûecretal.  Greg.,  1.  II , tu.  28 , c.  H ( Alex-,  tn  ) ■ 

pro  causis  minimis  intcrpositis  voluiçiis  te  lencre  , quod  cis  , pro  quâcunqne 
)cvi  causâ  fi;;nt,  non  minus  est,  quam  si'pro  majoribns  fieront,  defcrcndum. 
— Déjà  Grégoire  VU  avait  exigé  des  niélropolitains  un  serment  d’hommage 
et  de  fidélité.  Acta  Roman.  Sjnod,,  ann.  JÜ79  , itid.  2t7.  Ab  hâc  Iiorâ  et 
in  antcà  fidelisCTo  B.  Petro  et  papæGrcgorio,  etjc.  ' ; 

* Decr.  Greg.,  1.  111,  tit.'  45 , c.  f ( Alex-  lU  ) > Etianisi  per  ehm 

iiiiricula  plurima'fiérent , non  lieeret  vobis  ipstim  pro,Sanclo  , absque  aiKto- 
rirate  romanæ  ecclesiae  publicè  venerari.,  — Gone.  Later.  IV,  c.  62  : Heli- 
quias  inventas  de  novo  nemo'  pul^lieé  veheéari  praesumat' , niai  péiils  aucto- 
titate  romani  pontilicis  fiierint  approbatæ.  — 'Innooen^  III  en  vint  a dire 
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^ .l<e  monde  civil  sè  débattait  alors  entre  Tempe-- 
reur,  le -roi  d’Angleterre  et  le  roi  de  France  ; les 
deux  premiers , ennemis  du  pape.  L’empereur  était 
le  plus  près.  C’était  l’habitude  de  l’Allemagne  d’i- 
nonder périodiquement  Tltalie%  puis  de  refluer, 
sans  laisser  grande  trace.  L’empereur  s’en  venait,  la 
lance  sur  la  cuisse , par  les  défilés  du  Tyrol , à la  tête 
d’une  grosse  et  lourde  cavalerie,  jusqu’en  Lombar- 
die, à la  plaine  de  Roncaglia.  Là  paraissaient  les  ju- 
ristes de  Ravenne  et  Bologne,  pour  donner  leur 
consultation  sur  les  droits  impériaux®.  Quand  iLs 
avaient  prouvé  en  latin  aux  Allemands  que  leur  roi  - 
de  Germanie,  leur  César,  avait  tous  les  droits  de 
l’ancien  empire  romain  , il  allait  à Monza  près  Mi- 
jan,  au  grand  dépit  des  villes,  prendre  la  couronne 
de  fer.  Mais  la  campagne  n’était  pas  belle,  s’il  ne 
poussait  jusqu’à  Rome,’  et  ne  se  faisait  couron- 
ner de  la  main  du  pape.  Les  choses  en  venaient  ra- 
rement jusque  là.  Les  barons  allemands  étaient 
bientôt  fatigués  du  soleil  italien  j ils  avaient  fait 
leur  temps  loyalement,  ils  s’écoulaient  peu  à peu; 
l’empereur  presque  seul  repassait , comme  il  pou- 

I 

( I.  Il,  ep.  209  ),;  Domuius  PeU-o  non  soliim  iniivcrsam  ccclesiam,  sed  to- 
tum  rcliquit  seculum  gubernandum.  ' 

* « L’Mtcmagnc  du  Sein  de  ses  nuages,  lanç.sit  une  pluie  de  fer  sur  l'Italie.» 
Cornel.  Zanflict,  ap.  Marten.  collect.  (Bibliolh.  des~Croisades , VI,  201  J; 
Rome  se  défendait  par  son  rlimat  : , 

Rama  , feras  fcbrium  , nerts  ctil  ubcrrlina  fro^nm  ; * 

Komaârr  febret  stabili.sunt  jure  bdclce. 

4 Pcir.  Dampiii,  ap.  Albcric,,in  Lcibnitx  Access. , 123. 

à , * ■ X. 

• Y")'*  Sismotidi*,  RvpiïbHfinci  italiennes^  l,  fl.  ' , 
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vaitj  les  monls^  H emportait  du  moins  une  niagni- 
lique  idée  de  ses  droits.  Le  difficile  était  de  la  réa- 
liser. Les  seigneurs  allemands , qui  avaient  écouté 
patiemment  les  docteurs  de, Bologne,  ne  permet- 
taient guère  à leur  chef  - de  pratiquer  ces-leçons.  Il 
en  prit  mal  de  l’essajer  aux  plus  grands  empereurs, 
'Blême  à Frédéric  fiarberousse.  Cette  idée  d’un  drpit 
immense,  d’une  immense  impuissance,  toutes  les 
rancunes  de  cette  vieille  guerre,  Henri  Vl  leS  ap- 
porta en  naissant.  C’est  peut-être  le  seul  empereur 
en  qui  oii  ne  retrouve  rien  de  la  débonnaireté  ger- 
manique ^ Il  fut  pour  Naples '€t  la  Sicile,  héritage 
de  sa  femme,  -un  conquérant  saiiguinaire , un  fu- 
rieux tyran*.  Il  mourut  jeune,  empoisonné  par  sa 
femme,  ou  consumé  de  ses  propres  violences.  Son 
fils , pupille  du  pape  Innocent  III-,  fut  un  empereur 
tout  italien,  un  Sicilien, 'ami  des  Arabes,  le. plus" 
terrible  ennemi  de  l’Eglise.'  „ • ‘ ' 

Le  roi  d’Angleterre  n’était  guère  moins  hostile 
au  pape;  son  ennemi  et  son  vassal  alternativement, 
comme  un  lion  qui  briquet  subit  sa' chaîne.  C’était 
'justementalorsle  C<eur-de-Zm«,  l’aquîtain  Richard, 
le  vrai  fils  dè  sa  mère  Eléonore  j celui  dont  les  ré- 
voltes la  vengeaient  des  infidélités  d’Henri  IL  Ri- 
chard et  Jean  son  frère  aimaient  le  Midi,  le  pays  de 
leur  mère  :<^ils  s’entendaient  avec  Toulouse,  avec 
les  ennemis  de  l’Eglise.  Tout  en  promettant  ou  fair- 

' Ibid.,  p.  72,  168.  Olto  Frising.,  1.  II,  c.  25.  annal., 

i 78-78.  ■ ' . . 

Voy.  Bjnmier , Grsclùrllle  der  H<i)ipnslaiifi-n , III,  U 6.  - t . 

V . * ■ 
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sant  la  croisade , ils  étaient  liés  avec  les  musulmans.  1 1 so-89 
Lejeune  Philippe,  roi.  à quinze  ans  sous  la  tu- 
telle du  comte  de  Flandre  (ii8o),  et. dirigé  par  ûn 
Clément  de  Metz,  son  gouverneur,  et  maréchal  du 
palais  % épousa  la  fille  du  comte  de  Flandre,  malgré 
sa  mèi'e  et  ses  oncles,  les  princes  de  Champagne. 

Ce  mariage  rattachait  les  Capétiens  à la  race  de 
Charlemagne , dont  les-  comtes  de  Flandre  étaient 
descendus^.  Le  comte  de  Flandre  rendait  au  roi 
Amiens,  c’est-à-dire  la  barrière  de  la  Somme,  et 
lui  promettait  l’Artois,  le  Valois  et  le  Vermandois. 

Tant  que  le  roi  n’avait  point  l’Oise  et  la  Somme , on 
pouvait  à peine  dire  que  la  monarchie  fût  fondée. 

Mais  une  fois  maître  de  la  Picardie,  il  avait  peu  à 
craindre  la  Flandre , et  pouvait  prendre  la  Norman- 
die à revers.  Le  comte  de  Flandre  essaya  en  vain 
de  ressaisir  Amiens,  en  se  confédérant  avec  les  on- 
cles du  roi®.  Celui-^ci  employa  l’intervention  du 
vieil  Henri  II,  qui  craignait  en  Philippe  l’ami  de  son 
fils  Richard,  et  iFobtint  encore  que  le'^comte  de 
Flandre  rendrait  une  partie  du  Vermandois  (Oise). 

■ \ , ' ' ' • 

* C’était  alors  iin  petit  emploi.  _ 

• Beaudoin  Bras-de-Fcr  avait  enlevé,  puis  épousé  Judith,  fdle  de  Cliarles-' 
le^Cliauvc,  Epist.  Nicolai  I,  ap.  Scr.  fr.  VII,  391-97.  Ilincmar.  epist., 

ibid.  214,  i,  ' , 

’ Lorsque  Philippe  apprit  les  premiers  mouvemciis  des  grands  vassaux  , 
il  dit  sans  s’étonner  en  présence  de  sa  cour , au  rapport  d’une  aucieonc  chro- 
nique manuscrite  : « Jaçoit  ca;  chose  que  il  facent  orendroit  (dorénavant)  lor 
forces;  et  lor  grang  oulraiges  et  grang  vilonies  , si  me  les  convient  à souf- 
frir; se-àDienpicst,  ilsaffgibloicront  étenvieillironl,  et  jecroislrai  seDieu 
plest  , en  force  et  en  povoir  : si  en  serai  en  tores  ( à mon  tour  ) vengié  5 mon 
lali'ul;  M Art  de  vcrifiïr  les  Dates,  V , .^28.  ' 
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Puis^i.quand  ,1e  l'iainand  fut^près  de  parlir  piQur  I4 
croisade , Philippe,  soutenant  la  révolte  dé  Richard 
centre  son  père,,  s’empara  des  detpc  places  si  iœ- 
portanjtes  du  Mans  et  de  Tours  ’ ; par  l’une  il  inquié- 
tait la  l^ormandie  et  la  Bretagne;  par  l’autre,  il 
, dominait  la  Loire.  Il  avait  des-Jors  dans  ses  domai- 
nes, les  trois  grands  archevêchés  du>  royaume, 
Reims,  Tours  et  Bourges,  les  métropoles  de  Belgi- 
que, de  Bretagne  et  d’Aquitaine. 

La  mort  d’Henri  II  fut  un  malheur  pour  Philippe'; 
elle  plaçait  sur  Je  trône  son  grand  ami  Richard, 
avec  qui  il  mangeait  et  couchait®,  et  qui  lui  était  si 
utile  pour  tourmenter  le  vieux. roi.  Richard  deve- 
nait lui-même  le  rival  de  Philippe,'  rival  brillant 
qui  avait  tous  les  défauts  des  homn^es,. du  moyen- 
âge,  et  qui. ne  leur  plaisait  que^n^^ieux.•Lefil6  d’É- 
léonore  était  surtout  célébré,  pqur  cette  yaleùr  em' 
portée  qui  . s’est  rencontrée  souvmt' chez  les  Mé- 
ridiosaux®.  A peine  l’enfant  , prodigue  eut-iil  en 
main, l’héritagé  paternel^  qu’il  donna,  vendit,  pçr- 
, dit  , gâta.  U voulait  à tout  prix  faire  de  l’argent 
comptant,  et  partir  pour  la  croisade.  Il  trouvai 
pourtant  à Salisbury  un  trésor  de  cent  mille  marcs 
tout  un  siècle  de  rapines  et  de  tyrannie.,  Ge  n’étéit 
pas^assez  : il  vendit  à l’évêque  de'Durham  le  Nor- 

* Rigordns,  ap.  Scr.'fr.  XVH,  28. 

Roger,  de  Ifoveden  , p.  635  : Singufis  diehus  in  unâ  mensa  ad  umui  ^ 
, çatinum  /nanduebbant,  et  in  noctibn»  non  separabat  eos  leVttis. 

^ Par  exemple,  chez  le  roi  Murat  et. le  mardchat  Lanucs. 

^ Lipgard,  His(oil*iî  d'Anglolorre  , II  , 500, 
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ihumberïand  pour  sa  vie’.  Il  vendit  au  roi  d’E- 
cosse  BerVvick,  Boxburgh,  èt  cette  glorieuse  suze-' 
raineté  qui  avait  tant  coûté  à ses  pères®.  Il  donna 
à son  frere  Jean,  croyant  se  l’aliacher,  üri  comte 
en  Normandie,  et  sept  en  Angleterre*;  c’était  près 
d’un  tiers  du  royaume.  Il  espérait  regagner  en  Asie 
’ bien  plus  qu’il  ne  sacrifiait  en  Europe. 

•La  croisade  devenait  de  plus  en  plus  necessaire! 

I , Ijouis  Vn  et  Henri  II  avaient  pris  la  croix  , et  étaient 
\ restés.  Leur  retard  avait  entraîné  la  ruine  de  Jéru-  • 
salem  (1187).  Ce  malheur  était  pour  les  rois  dé- 
funts-un  péché  énorrrie  qui  pesait  sur  leur  ame , 

' une  tache  à leur  mémoire  que  leurs  fils  semblaient 
tenus  de  laver.  Quelque  peu  impatient  que  pût  être  ' 
Philippe-Auguste  d’entreprendre  cette  expédition 
ruineuse,  il  lui  devenait  impossible  de  s’y  soustraire 
Si  la  prise  d’Edesse  avait  décidé  cinquante  ans  au- 
paravant la  setxjnde  croisade  , que  devait-il  être  de 
celle  de  Jérusalem.?  Les  chrétiens  ne  tenaient  plus 
laTerrcTSainte^  pour  ainsi  dire  que  par  le  bord.  Ils 
assiégeaient  Acre,  le  seul  port  qui  put  recevoir  les 
flottes  des  pèlerins,  et  assurer  les  communications 
avec  l’Occident;  ‘ ' 

Le  marquis  de  Rlonlferrat,  prince  de  Tyr,  et  pré- 
tendant au  royaume  de  Jérusalem,  faisaitpromencr 
par  l’Europe"  une  représentation  do  la  malheureuse 
ville.  Au  milieu  s’élevait  le  saint  sépulcre,  et  par 
dçssus  un  cavalier  sarrasifi  dont  le  cheval  salissait 

novedeti , iWd.  5ü<.  -r  ’ ’ . . ' . 

' ’ Dovcdcn,  p.'373,  ibid.,  -SCtO..  ' 


Digitized  by  Google 


(‘43o  ) . 

îe  tombeau  de  notre  Seigneur.  Gette  image  d’ojH 
probre  et  d’amer  reproche  perçait  l’ànie  des  chré-, 
tiens  occidentaux  ; on  ne  voyait  que  gens  qui  se 
battaient  la  poitrine , et  criaient  : Malheur  à moi  ^ ! 

' Le  mahométisme  éprouvait  depuis  un  demi^ 
siècle  une  sorte  de  réforme  et  de  restauration,  qui  > 
avait  entraîné  la  ruine  du  petit  royaume  de  Jérusa- 
lem. Les  Atabeks  de  Syrie,  Zenghi  et  son  fîls  Nuhr- 
eddin,  deux  saints  de  l’islamisme^,  originaires,  de 
l’Irak  (Babylonie),  avaient  fondé  entre  l’Euphrate  et 
' leTaurus  une  puissance>mili taire,  rivale  et  enne- 
- mie  des  Fatemites  d’Égypte  et  des  Assassins.  Les  Ata- 

* r '' 

. ^ • 

* Boha-Eddin.  ( Bibîiolh.  des  Croisades  , III , 242.  ) ^ 

' ’ Eïtratts  des  Ilistor.  arabes,  par  M.  Rcinaud  (Bibl.  des  Croisades,  lit , 

242  ).  « Lorsque  Noureddin  priait,  dans  le  temple , ses  sujets  eroyaient  voir 
tin  sanctuaire  dans  un  antre  sanctuaire-  » — Il  consacrait  à la  prière  un 
temps  considérable.,  il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit,  faisait  son-  ablution  , 
et  priait  jusqu’au  jour . » — bans  une  bataille , voyant  les  siens  plier , il  sq. 
découvrit  la  tête  , se  prosterna  et  dit  tout  haut  ; Mon  seigneur  et  mon  Dieu , 
mon  souverain-  maitrc  , je  suis  Mabmoiid , ton  serviteur  j ne  Tabandonne/pas: 

En  prenant  sa  défense , c’est  ta  religion  que  tu  défends  ! Il  ne  cessa  de  s’hu- . 
milier , de  pleurer , de  se  rouler  à terre , jusqu’à  ce  que  Dieu  lui  eiït  accordé 
la  victoire.  » — 11  faisait  pénitence  pour  les  désordres  auxquels  on  se  livrait 
dans  son  camp  î se  revêtant  d’un  habit  grossier,  couchant sor  la  duré , s’abs- 
tenant de  tout  plaisir  , et  écrivant  de  tous  côtés  aux  gens  pietix  pour  récla-  ~ ' 
mer  leurs  prières.  Il  bâtit  beaucoup  de  mosquées,  de  khans,  d’hôpitaux,  etc. 
Jamais  il  ne  voulut  lever  de  contributions  sur  les  maisons  des  sopbis , des- 
gens.de  loi,  des  lectedrs  de  l’AIcoran.  « Son  plaisir  était  de  canéer.avec 
les  éhefs  des  moines , les  ductgnrs  de  la  -loi , les  Onlamas  ; il  les' embrassait , 
les  faisait  asseoir  à sesxtôlés  sur  son  ^pha,  et  l’entretien  roulait  sur  quel- 
que matière  de  ^religion.  Aussi  les  dévots  accouraient  auprès  de  lui  îles  pays 
les  pKi.s  éloignés."’Ce  fut  au  point  que  les  émirs  en  devinrent  jaloux . » — - 
Les  historiens  arabes  , ainsi  '/pie  Gûitlaumc  de  Tyr , le  peignent  coflime  très 
rusé.  • ■ 
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bekü s’attachaient  à laloistricte  du  Koran,  «t  dé- 
tectaient l’interprétation , dont:  on  avait  tant  abusé. 
Us  se  rattachaient  au  calife  de  Bagdad  ; cette  vieille 
idole,  depuis  long-temps  esclave  dès  chefs  militai-. 
res  qui  se  succédaieiït,  vit  ceux-.cl  se  sdumettre  à 
lui  volontairement  et  lui  faire  hommage  de  leurs 
conquêtes.  Les  Alides,  les  Assassins,  les  esprits  forts, 
les  phelassefé  où  philosophes^,  furent  poursuivis 
avec  acharnement  et  impitoyablement  mis. à mort , 
tout  ) comme  les  . novateurs,  en  Europe,  Spectacle 
bizarre  : deux  religions  ennemies,  étrangères  l’une 
à l’awtFe , s’accordaient  à leur  insu  pour  proscrire 
à la  même  époque  la  liberté  de  la  pensée.  Nuhred- 
din  était  un  légiste®,  comme  Innocent  III;  et  son 
général  , Salaheddin(Saladin)  renversa  les  schisma- 
tiques musulmans  d’Égypte,  pendant  que  Simon 
de  Montfort  exterminait  les  schismatiques  chrétiens 
duLanguedoc.  ■ 

’ Bibliothèque  des  Crois/idcs , III*  toI.  ( Estrails  des  Historiens  arabes  , 
^par  M.  Reinaud)  , p,  370.  — On  accusait  Kilig  Arslao  d'qToir  embrassé, 
èctte  secte.  Noureddin  lui  fit  renoureler  sa  profession  de  foi  à l'islamisme. 
« Qu’à  cela  ne  üeune,  dit  Klig  Arsian  j je  rois  bien  que  Kourreddin  en  veut 
surtout  aux  mccréans.  » . .. 

* Bist.  des  Atabeks  , ibid.  II  axait  étudié  le  droit , suivant  la  doctrine 
d’Abou-Banifa , un  des  plus  célèbre;  jurisconsultes  musulmans  ; il  disait  tou- 
jours ; Nous  sommes  les  ministt;es  de  la  loi.,  notre  devoir  est  d’en  maintenir 
rexécution  ; et  quand  il  avait  quelque  affaire , il  plaidait  lui-même  devant  le 
cadi.  — Le  premier  il  institua  une  cour  .de  justice , défendit  la  torture  , et  y 
substitua  la  preuve  testimoniale.  — Saladin  se  plaint  dans  une  lettre  à Noti- 
réddin  de  la  douceur  de  ses  lois.  Cependant  il  dit  ailleurs  : « Tout  ce  que 
nous  avons  appri;  en  fait  de' justice  , c'est  de  lui  que  nous  le  tenons.  » — : 
Saladin  lui-même  employait  son  loisir  à rendre  la  justice  j on  le  surnomme 
ioKestauroleurdela  justUresu^  laterrc.  i . , 
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..  Toutefois  la  pènte  à l’innovation  était  si  rapide 
et  si  fatale,  que  les  enfans  deJN'uhreddin  se  rappro- 
chèrent déjà  des  Àlides  et  des  Assassins,  et  que  Sa- 
labeddin  fut  obligé  de  les  renverser.  Ce  Kurde’  j ce 
barbare,  le  Godefroi  ou  le' saint  Louis  du  maho- 
métisràe , grande  ame  au  service  d’une  toute  petite 
dévotien®,  nature  humaine  et  généreuse  quis’im- 
posait  l’intolérance,  apprit  aux  chrétiens  Une  dan- 
gereuse vérité ,‘  c’est  qu’un  circoncis  pouvait  être 
un  saint,  qu’un  mahométan  pouvait  naître  cheva-, 
lier  par  laipureté  du  cœur  et  la  magnanimité 
Saladin  avait  frappé  deux  coups  sur  les  ennemis 
de  rislamisme.  D’une  part,  il  envahit  l’Égypte , dé- 
trôna les  Fatemites,  détruisit  le  foyer  des  croyances 
hardies  qui  avaient  pénétré  toute  l’Asie.  De  l’autre', 
il  renversa  le  petit  royaume  chrétien  de  Jérusalem', 
défit  et  prit  le  roi  Lusignan  à la  bataille  de  Tibé- 
riade'*, et  s’empara  de  la  ville  sainte.  Son  humanité- 


’ D’Herbetot  > Bibliothèque  orientale. 

’ Boha-Eddin  (Bibl.  des  Crois.,  lit , S62  , sqq.)  le  peint  conitne  livre  aii\ 
'.pratiques  les  plus  minütieiises.  — Il  jeûiMit  toutes  les  fois  que  la  santé  lé  lui 
■jiermeltait  ■ et  faisaitJire  l’AIcoran  à tous  ses  serviteurs.  Apnt  vu  un  jour  un 
lietSt  enfant  qui  le  lisait  à s6n  père,  il  en  fut  touché  jusqu’aux  larmés. 

ta  g;énérosité  de  Saladin  , à l'égard  des  cfirétieus , est  célébréé  avec  pln.s 
d’éclat  par  les  historiens  latins,  et  principalement  par  le  contâmiateur  de  G.  de 
Tyr  que  par  lés  liistoriens  arabes.  : on  trouve  m^me  r&ns  i. ceux-ci  .quelqties 
passages , obscurs  j h la  vérité',  mais  qui  indiquent  qiiedes  musulmans  avaient 
■va  avec  peine  les  sentimens  généraux  du  witan  , Miél(aud','nist.  des  Croisa-  . 
dcs,n,S46.  _V?' 

* Avec  Lusignati  furent  faits  prisonniers,  le'prilice  d’Antioche , lenwrqnts^ 
de  Montferrat,  le  cdmic  d'Édesse  , le  connétable  du  roVa-dmé  ,■  les  grands- 
«laitrcs  du  temple  et  dé  Jérusalem,  ctpiesqiiç  tdiitcla  noblesse' de  la  Terre- 
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pour. ses  captifs  contrastait^  d’une  manière  frap-  <<‘J0 
pantc,  avec  la  dureté  des  chrétiens  d’Asie  pour 
leurs  frères.  Tandis  que  ceux  de  Tripoli  fermaient 
leurs  portes  aux  fugitifs  de  Jérusalem , Saladin  em- 
ployait l’argent  qui  restait  des  dépenses  du  siège  à 
la  délivrance  des  pauvres  et  des  orphelins  qui  se 
trouvaient  entre  les  mains  de  ses  soldats;  son 
frère,  Malek-Adhel,'en  délivra  pour  sa  part  deux 
mille  * . 

La  France  avait,  presque  seule,  accompli  la  pre- 
mière croisade.  L’Allemagne  avait  puissamment  con- 
tribué à la  seconde.  La  troisième  fut  populaire  sur- 
tout en  Angleterre.  Mais  le  roi  Richard  n’emmena 
que  des  chevaliers  et  des  soldats,  point  d’hommes 
inutiles,  comme  dans  les  piemières  croisades.  Le 
roi  de  France  en  fît  autant,  et  tous  deux  passèrent 
sur  des  vaisseaux  génois  et  marseillais.  Cependant , 
l’empereur  Frédéric  Barberousse  était  déjà  parti  par 
le  chemin  de  terre  avec  une  grande  et  formidable 
armée.  Il  voulait  relever  sa  réputation  militaire  et 
religieuse,  compromise  par  ses  guerres  d’Italie.  Les 
difficultés  auxquelles  avaient  succombé  Conrad  et 
Ix)uis  VU,  dans  l’Asie-Mineure,  Frédéric  les  sur- 
monta. Ce  héros,  déjà  vieux  et  fatigué  de  tant  de 
malheurs,  triompha  encore  et  de  la  nature  et 
de  la  perfidie  des  Grecs , et  des  embûches  du  sul  - 

tan  d’Iconium , sur  lequel  il  remporta  une  mémo- 

1 

Sainte  lac.  dcVitriaco,  c.  94.  Histor.  Hieros.i  p.  KS3.  Bcrn.  Tbosaiira- 
Jii  c.  tSS,  tSG. 

' Miehaud,  Ilist.  des  Croisades,  II , 349,  35U. 

II.  28 
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tH9t  rable  victoiüe  mais  ce  fnt  pour  périr  sans  glOTre 
dans  les  eaux  d’une  petite  méchante  rivière  d’Asie, 
Son  fils,  Frédéric  de  Souabe,  lui  survécut  à peine 
un  an;  languissant  et  malade,  il  refusa  d’écouter 
les  médecins  qui  lui  prescrivaient  l’incontinence,  et 
se  laissa  mourir,,  emportant  Iw  gloire  de  la  virgi- 
nité®, comme  Godefroi  de  Bouillon. 

Cependant,  les  rois  de  France  et  d’Angleterre 
suivaient  ensemble  la  route  de  mer,  avec  des  vues 
bien  différentes.  Dès  la  Sicile  , les  deux  amis  étaient 
brouillés.  C’était,  nous  l’avons  vu  par  l’exemple 
de  Bohémond  et  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  c’é- 
tait la  tentation  des  Normands  et  des  Aquitains,  do 
s’arrêter  volontiers  sur  la  route, de  la  croisade.  A la' 
première , ils  voulaient  s’arrêter  à Constantinople , 
puis  à Antioche.  Le  Gascon-Normand,  Richard,. 
eut  de  même  envie  de  faire  halte  dans  cette  belle 
Sicile.-Tancrèdé , qui  s’eu  était  fait  roi , n’avait  pour 
lui  que  la  voix  du  peuple  et  la  haine  des  Allemands,, 
qui  réclamaient,  au  nom  de  Constance,  fille  du 
dernier  roi  et  femme  de  l’empereur.  Tancrède  avait 
fait  mettre  en  prison  la  veuve  de  son  prédécesseur, 
qui  était  sœur  du  roi  d’Angleterre.  Richard  n’eût  pas 
mieux  demandé  que  de  venger  cet  outrage.  Déjà, 
sur  un  prétexte,  il  avait  planté  son  drapeau  sur 

• nist.  nierosulyn.,  ap.  Bongars,  p.  H 6t.  L’iiisloricn  prétend  que  les 
Turcs  étaient  plus  de  trois  cent  mille. 

’ Godofr.  nionacb.  ap.  Rqumer,  Gesob.  der  Ilnhcnsl.  Cùm  i physicis  esset- 
Sdggcstiiin  possc  c urari  enra  si  rébus  renereis  uli  vriict , respondit  : malle  5« 
nioi'i , quàm  iii  perrgrinalionc  drvind  corpus  siiiiiu  per  lihidinent  macnlare. 
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Messine  ’ . Tanci-ède  n’eut  d’autre  ressource  que  de 
gagner  à tout  prix  Philippe- Auguste,  qui,  comme  su- 
zerain de  Richard , le  força  d’ôter  son  drapeau.  La 
jalousie  en  était  Tenue  au  point , qu’à  entendre  les 
Siciliens,  le  roi  de  France  les  eût  sollieités  de  l’ai- 
der à exterminer  les  Anglais.  Il  fallut  que  Richard 
se  contentâtdè  vingt  mille  onces  d’or , que  Tancrède 
lui  offrit  comme  douaire  de  sa  sœur;  il  devait  lui 
en  donner  encore  vingt  mille  pour  dot  d’une  de 
ses  filles  qui  épouserait  le  neveu  de  Richard.  Le 
roi  de  France  ne  lui  laissa  pas  prendre  tout  seul 
cette  somme  énorme.  Il  cria  bien  haut  contre  la  per-î 
fidie  de  Richard,  qui  avait  promis  d’épouser 'sa 
sœur,  et  qui  avait  amené  en  Sicile,  comme  fiancée, 
une  princesse  de  Navarre.  Il  savait  fort  bien  que 
cette  sœur  avait  été  séduite  par  le  vieil  Henri  II  ; 
Richard  demanda  de  prouver  la  chose , et  lui  offrit 
dix  mille  marcs  d’argent.  Philippe  prit  sans  scru- 
pule l’argent  et  la  honte  *.  ^ 

Le  roi  d’Angleterre  fut  plus  heureux  en  Chypre.  Le 
petit  roi  grec  de  l’île,  ayant  mis  la  main  sur  un  des 
vaisseaux  de  Richard,  où  se  trouvaient  sa  mère  et  sa 
sœur,  et  qui  avait  été  jeté  à la  côte,  Richard  ne  man- 
qua pas  une  si  belle  occasion.  Il  conquit  l’île  sans 
difficulté,  et  chargea  le  roi  de  chaînes  d’argent®. 


' Roger  de. Ho'ved , p.  674.  El  signa  regis  Angliæ  in  nmniliooibus  per 
eircuitum  posuerunt....Vo}r.  Thierry,  Conq.  de  l’Anglet.,  IV,  37. 

* Roger  de  Hoveden , p.  688  : Sub  Iido  convenlione  (ledit  ei  liccnliam 
du(X'ndi  nioreni  qnamcnniqtie  velict. 

* Bened.  Pctrob.,  p.  517.  Joh.  Bioinlon,  p.  14  97. 
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^ Philippe- Augusic  l’altendait  déjà  devant  Acre  , re- 
fusant de  donner  l’assaut  avant  l’arrivée  de  son  frère 
d’armes. 

Un  auteur  estime  à six  cent  mille  le  nombre  de 
ceux  des  chrétiens  qui  vinrent  successivement  com- 
battre dans  cette  arène  du  siège  d’ Acre  b Cent  vingt 
mille  y périrent®  ; et  ce  n’était  pas , comme  à la  pre- 
mière croisade,  une  foule  d’hommes  de  toutes  sor- 
tes, libres  ou  serfs,  mélange  de  toute  race,  de  toute 
condition,  tourbe  aveugle,  qui  s’en  allaient  à l’aven- 
ture où  les  menait  la  fureur  divine,  l’œstre  de  la 
croisade.  Ceux-ci  étaient  des  chevaliers,  des  sol- 
dats, la  fleur  de  l’Europe.  Toute  l’Europe  y fut  re- 
présentée , nation  par  nation.  Une  flotte  sicilienne 
était  venue  d’abord,  puis  les  Belges,  Frisons  et 
Danois;  puis,  sous  le  comte  de  Champagne,  une 
armée  de  Français,  Anglais  et  Italiens;  puis  les 
Allemands,  conduits  par  le  duc  de  Souabe,  après 
la  mort  de  Frédéric  Barberousse.  Alors  arrivèrent 
avec  les  flottes  de  Gênes,  de  Pise,  de  Marseille, 
les  Français  de  Philippe-Auguste,, et  les  Anglais, 
Normands , Bretons , Aquitains  de  Richard-Cœur- 
de  Lion.  Même  avant  l’arrivée  des  deux  rois,  l’ar- 
mée était  déjà  si  formidable,  qu’un  chevalier  s’é- 

' Boha-Eddin.  ( Bibliot.  des  Croisades,  IV,  :$59.  ) 

* Le  catalogue  des  morts  contient  les  noms  de  six  archevêques,  douie 
évêques,  quarante-cinq  comtes  et  cinq  ceiils  barons.  Hovedcn,  p*  390. 
Giiltcrj  deVinis.,  ap.  Lingard , U,  517.  — Suivant  Aboulfaragc , il  péril 
oont  quatre-vingt  mille  musulmans.  ( BiWiolbèqne  des  Croisades,  IV,. 
p.  359.  ) - " 
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criait  : Que  Dieu  reste  neutre,  et  nous  avons  la 
victoire'! 

D’autre  part,  Saladin  avait  écrit  au  calife  de 
Bagdad  et  à tous  les  princes  musuhnans  pour  en 
obtenir  des  secours.  C’était  la  lutte  de  l’Europe  et 
de  l’Asie.  Il  s’agissait  de  bien  autre  chose  que  de  la 
ville  d’Acre.  Des  esprits  aussi  ardens  que  Richard 
et  Saladin  devaient  nourrir  d’autres  pensées.  Celui- 
ci  ne  sp  proposait  pas  moins  qu’une  anti-croisade, 
une  grande  expédition , où  il  eût  percé  à travers 
toute  l’Europe  jusqu’au  cœur  du  pays  des  Francs®. 
Ce  projet  téméraire  eût  pourtant  effrayé  l’Europe, 
si  Saladin,  renversant  le  faible  empire  grec,  eût 
apparu  dans  la  Hongrie  et  l’Allemagne,  au  moment 
même  où  quatre  cent  mille  Airnobades  essayaient 
de  forcer  la  barrière  de  l’Espagne  et  des  Pyrénées. 

Les  efforts  furent  proportionnés  à la  grandeur 
du  prix.  Tout  ce  qu’on  savait  d’art  militaire  fut 
mis  enjeu,  la  tactique  ancienne  et  la  féodale j 
l’européenne  et  l’asiatique,  les  tours  mobiles,  le 
feu  giégeois,  toutes  les  machines  connues  alors-. 
Les  chrétiens,  disent  les  historiens  arabes,  avaient 
apporté  des  laves  de  l’Etna  et  les  lançaient  dans 
les  villes,  comme  les  foudres  dardées  contre  les  anyes 
rebelles.  Mais  la  plus  terrible  machine  de  guerre, 
c’était  le  roi  Richard  lui-même.  Ce  mauvais  fils 
d’Henri  II,  le  fils  de  la  colère,  dont  toute  la  vie 

' Cafter,  de  Vinis.,iip.  Midland  , II , 399. 

’ Boba-Eddin  , qui  rapporte  ce  [iropos , le  tenait  dê  la  boutlic  même  de 
Saladin.  Voy.  ks  Extraits  de  M.  Reinaud.  ( Bibl.  des  Crois.,  III  , 374.  ) 
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1491  fut  CQUime  un  accès  de  violence  furieuse,  s’acquit 
parmi  les  Sarrasins  un  renom  impérissable  de 
vaillance  et  de  cruauté.  Lorsque  la  garnison  d’Acre 
eut  été  fd^cée  de  capituler,  Saladin  refusant  de 
racheter  les 'prisonniers,  Richard  les  fit  tous  égor- 
ger entre  les  deux  camps.  Cet  homme  terrible  n’é- 
pargnait ni  l’ennemi,  ni  les  siens,  ni  lui-même. 
Il  revient  de  la  mêlée,  dit  un  historien,  tout  hérissé 
de  flèches,  semblable  à une  pelote  couverte  d’ai- 
guilles L Long-temps  encore  après,  les  mères 
arabes  faisaient  taire  leurs  petits  enfans  en  leur 
/ nommant  le  roi  Richard  ; et  quand  le  cheval  d’un 
Sarrasin  bronchait,  le  cavalier  lui  disait  : Crois-tu 
donc  avoir  vu  Richard  d’Angleterre*? 

Cette  valeur  et  tous  ces  efforts  produisirent 
peu  de  résultat.  Toutes  les  nations  de  l’Europe 
étaient,  nous  l’avons  dit,  représentées  au  siège 
d’Acre,  mais  aussi  toutes  les  haines  nationales. 
Chacun  combattait  comme  pour  son  compte,  et 
tâchait  de  nuire  aui  autres,  bien  loin  de  les  secon- 
der} les  Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  rivaux 
de  guerre  et  de  commerce,  se  regardaient  d’un 
oeil  hostile.  Les  templiers  et  les  hospitaliers  avaient 
peine  à ne  pas  en  venir  aux  mains.  Il  y avait  dans 

' Gant,  de  Vinisauf,  ap.  Michaud , !!',  509. 

‘ JoinTÎUe(  édit.  4 761,  fol°),  p.  446  ; « Le  roy  Bicbar}  fîst  tant  d’armes 
putremer  à celle  foys  que  il  y fu  , que  quant  les  chevaus  aus  Sarrasins  avoient 
pouour  d’aucun  bisson  , leur  mestre  leur  disoient  ; Guides  tu , fesoient  ils  à 
leur  cheTaus , que  ce  soit  le  roy  Bicbart  d’Angleterre  ? Et  quand  les  cnfaqs 
aus  Sarrasines  bréoient , elles  leur  disnienl  : Tai-toy,  toi-loy,  ou  je  irai 
qucrre  le  roy  Bicbart  qui  le  tuera.  » 


Digitized  by  Google 


( 439  ) 

)e  camp  deux  rob  de  Jérusalem^  Gui  de  Lusigoan,  t'i» 
boutenu  par  Philippe'^Âuguste , Conrad'  de  TyA'  dt 
Montferrat appuyé  par  ^chard.yLa  pIouaie<de 
Philippe  augmentait  avec  la  gloire  de  «on.  rival. 
Étant  tombé  malade,  iM’accusait  de  l’aVoir  eoipoi*- 
«oané.  11  réclamait  moitié  de  K-ile  de  Chypre  et.de 
l’argcRt  de  Tancrède.  Enfin  il  quitta  la  croisade  «t 
«'embarqua  presque  seul,  laissant  là  les  français 
honteux  de  son  déparié  Richard  resté  seul,  ne 
réussit  pas  mieux  : il  choquait  (tout  leuxtonde 
«on  insolence  et  son  orgueil.  les  Âlleniands  ayant 
arboré  leurs  drapeaux  sur  une  partie  des  mum,:il 
les  fit  jeter  dans  le  fossé®.  Sa  victoire  d’Assur  résta 
inutile  ; il  manqua  le  moment  dé  prendre  Jérusar 
lem,  en  refusant  de  promettre  la  vie  à la  garnison. 

Au  moment  où  il  approchait  de  la  ville,  le  duo.de 
Bourgogne  l’abandonna  avec  -ce  ^ qui  testait  i de 
F rançais . ; Dès-lors  , tout  ? était  i perdu  ; i un  chéyalier 
lui  montrant  de  loin  la  ville  sainté,  il  sexnità>pl<eu- 
ïery  et  ramena  sa  cotte  d’armes i devant  ses  yeux, 
en  disant  ; « Seigneur , ne  permettez  pas  que  je  ypie 
votre  ville,  puisque  je  n’ai  pas  su  la  délivrer®.  « 


♦ • [ ' 1 1 I - 

' Devant  Ptolémaïs  , phisienrs  barons  français  passèrent  sons  les  drapeonx 
d'Attj^leterre  : la  Chronique  de  Saint-Denis  n’appelle  plus,  depnis  cette  épo- 
que , le  roi  (l’Angleterre du  nom  de  Richard,  mais  de  Trichard. 

‘ In  doacam  dejicere....  Scr.  fr.  XV!!! , 27.  i 

• Joinville  ( édit.  1 761  ) , p.  l.l  6 : « Tandis  (pi'Hs  estoyent  en  ces  pa- 
roles , an  sien  chevalier  lui  eseria  : Sire  , Sire , venee  juesques  ci , et  je  vous 
moDsterrai  Jéisisalem.  » £t  quant  il  oy  ce , il  gela  se  cote  à armer  devant 
ses  ycx  tout  en  jibrant , et  dit  à Noslre^eigncur  : Biau  Sire  Diex , je  te 
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(igi  , f'<^ette  «Toisadé  fut  ■ effectivement  la  dernière. 
iL’Aeie  et  l’Europe  s’étaient  approchées  et  s’étaient 
trouvées  invincibles.'Désormais  j c’est  vers  d’au^ 
très  contrées,  vers  l’Égypte,  vers  Constantinople', 
partout- ailleurs  I qu’à  la  Terre-Sainte,  que  se  diri>- 
geront,  souS  des  prétextes  ‘plus  ou  moins 
cieüx,'  les  'grandes  expéditions  .des  chrétiens, 
ii’enthousiasme  religieux  a d’ailleurs  considéra- 
bledent  diminué;  les  miracles,  les  révélations 
xpii  ont'signalé  la  première  croisade,  disparaissent 
à.'Ia  troisième.  C’est  une  grande  expéditionmili.- 
*taireyi une. lutte  de  races  autant  que  de  religion; 
t^e  long  siéige  est  pour  le  moyen-âge  comme  un 
aiége  de  Troie.(La  plaine  d’Acre.  est- devenue  à la 
longue  une!  patrie  commune  pour  les  deux  partis. 
On  s’estmesuré,'on  s’est  vu  tous  des  jours,  on  s^e^ 
èonnu',  les  haines  se  sont  effacées.  Le  camp  des 
chrétiens! est  devenu) une  grande  ville  fréquentée 
par  les  marchands  des  deux  religions  t.  Us  se  voieiÀ 
volontiers,  ils  dansent  ensemble,  et  les  ménestrefe 
chrétiens, associent  leurs  voix  au  son  dès  insirumens 
arabes*.  Les  mineurs  des  deux  parlii?,  qui  se  ren- 
contrent dans  leur  travail  souterrain,  conviennent 
de  ne  pas  se  nuire.  Bien  plus , chaque  parti  en  vient 
à >e;hau’_ lui-même  plus  que  l’ennemi., Richard  est 

...  pri  que  tu  ne  seufFrfS  que  voie  ta  samte  cité,  puisque  je  ne  la  puis  tië- 
1»  livrer  des  mains  dettes  eunemis . u ■ . 

' Par  esempJe  le  camp  de  Ptolémaïs , en  1.1 9) . Mieliaud  , H,.  ^51 . i ■ 

’ Mïeliaud  , 11  , -ISO.  Les  croisés  furent  souvent  admis  à la  table  de  Sala- 
din,  et  les  émirs  à celle  de  Uicltard.  Ibid.,  .^2. 
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moins  ennemi  de  Saladin  que  de  Philippe-Auguste,  _ 
et  Saladin  déteste  les  Assassins  et  les  Alides  plus 
que  les  chrétiens  ’ . ^ <■'  ' ’ 

Pendant  tout  ce  grand  mouvement  du  monde, 
le  roi  de  France  faisait  ses  affaires  à petit  bruit. 
L’honneur  à Richard,  à lui  le  profit  j il  semblait 
résigné  au  partageüRichard  reste  chargé  de  la  cause 
de  la  chrétienté  , s’amuse  aux  aventures  , aux 
grands  coups  d’épée  ^ s’immortalise  et  s’appauvrit. 
Philippe  ,,qui  est  parti  en  jurant  de  ne  point  nuire 
à son  rival  ,*■  ne  perd  point  de  temps;  il  passe  à 
Rome  pour  demander  au  pape  d’être  délié  de  son 
serment®.  Il  entre  en  France  à temps  pour  partager 
la  Flandre,  à la  mort  de  Philippe  d’Alsace  ; il  oblige 
sa  fille  et  son  gendre,  le  comte  de  Hainaut , d en 
laisser  une  partie  comme  douaire  à sa  veuve  ; mais 
il  garde  pour  lui-même  l’Artois  et  Saint-Omer,  en 
mémoire  de  sa  femme  Isabelle  de  Flandre  Cepen- 

* Saladin  cnvnya  an\  rois  chrétiens',  à leur  arrivée , des  primes  de  Damas 
«t  d'autres  fruits;  ils  lui  envoyèrent  ides  bijoux.  Miehaud,  11 , 436  ( d’après 
Bromplon  ).  Philippe  et  Richard  s’accusèienl  l’un  l’autre  de  corre.si)ondancc 
avec  les  musulmans.  Richard  portait  à Chypre  un  manteau  parsemé  de  crols- 
sans  d’argent.  Bibl.  des  Crois.,  II  , 685.  — Richard  Gt  proposer  en  mariage 
■à  Malck-Adhcl , sa  sœur  , veuve  de  Guillaume  de  Sicile  ; sous  les  auspices  de 
Saladin  et  de'  Richard  , les  deux  epoux  devaient  régner  ensemble  sur  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens , et  gouverner  le  royaume  de  Jérusalem.  Saladin 
parut  accepter  cette  proposition  sans  répugnance  ; les  Imans  et  les  docteurs 
lie  la  loi  en  furent  fort  surpris  ; les  ‘évêques  chrétiens  menaeèreni  Jeanne  et 
Richard  de  rexcommunication . Miehaud  , Il , 477.  Salailin  voulut  connaître 
les  statuts  de  la  chevalerie , cl  Maick-Adhel  envoya  son  Gis  à Richard , pour 
que  le  jeune  musulman  filt  fait  chevalier  dans  l’assemblée  des  barons  chrétiens. 
Id.,  p.  522. 

• Bened.  Pclrohurg.,  p.  511^  I-c  pape  refusa. 

’ Ihid.i  p.  512.  Oiiilcgherst , c.  lîli.  - t 
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M»s-*4  (Janl , il  excite  les  Aquitains  à la  révolte,  il  encou- 
rage le  frère  de  Richard  à se  saisir  du  trône>  Les 
renards  font  leur  main,  dans  l’absence  du  lion.  Qui 
sait  s’il  reviendra?  il  se  fera  probablement  tuer  ou 
prendre.  Il  fut  pris  en  effet,  pris  par  des  chrétiens, 
en  trahison . Ce  même  duc  d’Autriche  qu’il  avait  ou- 
tragé , dont  il  avait  jeté  la  bannière  dans  les  fossés 
de  Saint-Jean  d’ Acre,  le  surpri  t passant  incognito  sur 
ses  terres,  et  le  livra  à l’empereur  Henri  VH . C’était 
le  droit  du  moyen-âge.  L’étranger  qui  passait  sur 
les  terres  du  seigneur  sans  son  consentement  , lui 
appartenait.  L’empereur  ne  s’inquiéta  pas  du  pri- 
vilège de  la  croisade.  Il  avait  détruit  les  Normands 
de  Sicile , il  trouva  bon  d’humilier  ceux  d’Angle- 
terre, D’ailleurs  Jean  et  Philippe-Auguste  liii  of- 
fraient autant  d’argent  que  Richard  en  eût  donné 
pour  sa  ran<^on  ®.  Il  Feût  gardé  sans» 'doute  , mais  la 
vieille  Eléonore,  le  pape,  les  seigneurs  allemands 
eux-mêmes,  lui  firent  honte  de  retenir  prisonnier  le 
héros  delà  croisade^.  Il  ne  le  lâcha  toutefois  qu’a- 

' 1 . ...  .ii  1 IIl.;  .»■ 

• Comme  Richard  Tenait  d’arriver  & Vienne,  après  trois  jours  de  marche, 
épuisé  de  fatigue  et  de  faim  , son  valet , qui  parlait  le  saxon  , alla  changer 
des  besans  d’or  et  acheter  des  provisions  au  marché.  11  fit  beaucoup  d’étalage 
de  son  or  , tranchant  de  l’homme  de  cour , et  affectant  de  belles  manières  j 
on  aperçut  à sa  ceinture  des  gants  richement  brodés,  tels  qu’en  portaient 
les  grands  seigneurs  de  l’époque  ; cela  le  rendit  suspect , le  bruit  du  debar- 
quement de  Richard  s’était  répandu  en  Autriche  : on  l’arrêta , et  la  torture 
lui  fit  tout  avouer.  Radulpb.  de  Coggesüale , ap.  Scr.  fr.  XVIII , 7Î,.  Voy. 
Thierry,  Conquête  de  l’Anglel.,  IV,  70. 

( • Scr.  rer.  fr.  XVIII,  38. 

* l’ctri  Blcseiisis  ad  pajtam,  ejûsl.,  ad  Gicselec  , 11 , 2"’  partie  , p.  31  : 
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près  avoir  exigé  de  lui  une  énorme  rançon  de  cent 
cinquante  mille  marcs  d’argent  ; de  plus , il  fallut 
qu’ôtant  son  chapeau  de  sa  tête  ' , Richard  lui  fît 
hommage  , dans  une  diète  de  l’Empire.  Henri  lui 
concéda  en  retour  le  titre  dérisoire  du  royaume 
d’Arles.  Le  héros  revint  chez  lui  (i  194,)  après  une 
captivité  de  treize  mois  , roi  d’Arles,  vassal  de 
l’Empire  et  ruiné.  Il  lui  suffit  de  paraître  pour  ré- 
duire Jean  et  repousser  Philippe.  Ses  dernières 
années  s’écoulèrent  sans  gloire  dans  une  alternative 
de  trêves’  et  de  petites  guerres.  Cependant  les 
comtes  de  Bretagne , de  Flandre,  de  Boulogne  , 
de  Champagne  et  de  Blois,  étaient  pour  lui  contre 
Philippe.  Il  périt  au  siège  de  Chaluz , dont  il  voulait 
forcer  le  seigneur  à lui  livrer  un  trésor  (1199)®, 
Jean  lui  succéda  , quoiqu’il  eût  désigné  pour  son 
héritier  le  jeune  Arthur,  son  neveu,  duc  de  Bre- 
tagne. ' , ! ■ >H 

Cette  période  ne  fut  pas  plus  glorieuse  pour  Phi- 
lippe. Les  grands  vassaux  ^étaient  jaloux  de  son 
agrandissement;  et  il  s’était  imprudemment  brouillé 


Regem....  in  sanclà  peregrinalione  , in  protectionc  Dci  cœli,  captuni,  cl 
vinculiS'Cainerulibus  coarctatum  tenet.... 

• Ro».  de  no?cd.,  p.  724  : Deposuit  sc  de  regno  Angliæ , et  tradidil  illtid 
imperatori  aient  uniTersorum  domino et  investivit  cum  indè  per  pileun) 
snum.  . . 
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OCCIDIT  LEOKF.H  AKCLIÆ. 
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Une  religieuse  de  Kenlerbury  fit  !»  Richard  cette  épitaphe  : ( 

« L’avarice  , l’adultère  , le  désir  aveugle  ont  régné  dis  ans  sur  le  trône 
<lUngleterre  ; une  arbalète  les  a détrônés.  » Rog.  de  Uuveden. 
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avec  le  pape,  dont  l’amitié  avait  élevé >,si  haut  sa 
maison.  , Philippe -,  qui  avait  épousé  une  princesse 
danoise  dans  l’unique  espoir  d’obtenir  contre  Ri- 
chard une  diversion  des  Danois  , prit  en  dégoût  la 
jeune  barbare  dès  le  jour 'des  noces';  n’ayant  plus 
besoin  du  secours  de  son  père  , il  la  répudia  pour 
épouser  Agnès  de  Méranie  de  la  maison  de  Franche- 
Comté.  Ce  malheureux  divorce,  qui  le  brouilla  pour 
})lMsicurs années  avec  l’Eglise,  le  condarnna*à  l’inac- 
tion, elle  rendit  spectateur  immobile  et  impuissant 
des  grands  événemens  qui  se  passèrent  alors,  de  la 
mort  de  Richard , 'et  de  la  quatrième  croisade. 

Les  Occidentaux  avaient  peu  d’espoir  de  réussir 
dans  une  entreprise  où  avait  échoué  leur  héros,  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion. Cependant,  l’impulsion  don- 
née depuis  un  siècle  continuait  de  soi-mérne.  Les 
jiolitiques  essayèrent  de  la  mettre  à profit.  L’em- 
pereur Henri  VI  prêcha  lui-même  l’assemblée  de 
Worms,  déclarant  qu’il  voulait  expier  la  captivité  de 
Richard.  L’enthousiasme  fut  au  comble;  tous  les 
princes  allemands  prirent  la  croix.  Un  grand  nom- 
bre s’achemina  par  Constanlino])le,  d’autresse  lais- 
sèrent aller  à suivre  l’empereur,  qui  leur  persua- 
dait que  la  Sicile  était  le  véritable  chemin  de  la 
Terre-Sainte,  il  en  tira  un  puissant  secours  pour 
conquérir  ce  royaume  dont  sa  femme  était  héri- 
tière, mais  dont  tout  le  peuple,  normand,  italien, 
arabe,  était  d’accord  pour  repousser  les  Allemands. 
Il  ne  s’en  rendit  maître  qu’en  faisant  couler  des  tor- 

• Bitord.,  «p.  Sir.  ff.  .Wlf,  38.  Gcsia  Innoc.  tll,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  343. 
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rens  de  sang.  On  dit  que  sa  femme  elle-même  »2o» 
l’empoisonna,  vengeant  sa  patrie  sur  son  époux. 
Henri , nourri  par  les  juristes  de  Bologne  dans 
l’idée  du  droit  illimité  des  Césars,  comptait  se  faire 
de  la  Sicile  un  point  de  départ  pour  envahir  l’em- 
pire grec,  comme  avait  fait  Robert  Guiscard , puis 
revenir  en  Italie  , et  réduire  le  pape  au  niveau  du 
patriarche  de  Constantinople. 

Celte  conquête  de  l’empire  grec,  qu’il  ne  put  ac<- 
complir,  fut  la  suite,  l’effet  imprévu  de  la  quatrième 
croisade.  La  mort  de  Saladin , l’avénement  d’un 
jeune  pape,  plein  d’ardeur  et  de  génie  (Innocent  III), 
semblait  ranimer  la  chrétienté.  La  mort  d’Henri  VI 
rassurait  l’Europe  alarmée  de  sa  puissance.  La  croi- 
sade prêchée  par  Foulques  de  Neuilly  fut  surtout 
populaire  dans  le  nord  de  la  France.  Un  comte  de 
Champagne  venait  d’être  roi  de  Jérusalem  ; son 
frère,  qui  lui  succédait  en  France,  prit  la  croix,  et 
avec  lui  la  plupart  de  ses  vassaux;  ce  puissant  sei- 
gneur était  à lui  seul  suzerain  de  dix-huit  cents 
fiefs  L Nommons  en  tête  de  ses  vassaux  son  maré- 
chal de  Champagne , Geoffroi  de  Villehardouin , 
l’historien  de  cette  grande  expédition  , le  premier 
prosateur , le  premier  historien  de  la  France  en 
langue  vulgaire  ; c’est  encore  un  Champenois , le 
sire  de  Joinville,  qui  devait  raconter  l’histoire  de 
saint  Louis  et  la  fin  des  croisades.  Les  seigneurs  jfu 
nord  de  la  France  prirent  la  croix  en  foule , les 
comtes  de  Brienne  , de  Saint-Paul,  de  Boitlôgne  , 

• Gibbon,  XII,  24.  Ducange,  obscrr,;  p.  2S4. 
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120»  d’Amiens,  les  Dampierre,  les  Montmorency , le  fa- 
meux Simon  de  Montfort,  qui  revenait  de  la  Terre- 
Sainte  , où  il  avait  conclu  une  trêve  avec  les  Sar- 
rasins au  nom  des  chrétiens  de  la  Palestine.  Lé 
mouvement  se  communiqua  au  Hainaut,  à la  Flan- 
dre ; le  comte  de  Flandre,  beau-frère  du  comte  de 
Champagne  , se  trouva,  par  la  mort  prématurée  de 
celui-ci , le  chef  principal  de  la  croisade.  Les  rois  de 
France  et  d’Angleterre  avaient  trop  d’affaires;  l’Em- 
pire était  divisé  entre  deux  empereurs. 

On  ne  songeait  plus  à prendre  la  route  de  terre- 
On  connaissait  trop  bien  les  Grecs.  Tout  réceiîn- 
ment , ils  avaient  massacré  lés  Latins  qui  se  trou- 
vaient à Constantinople  % et  essayé  de  faire  périr  à 
son  passage  l’empereur  Frédéric  Barberousse.  Pour 
faire  le  trajet  par  mer,  il  fallait  des  vaisseaux;  on 
s’adressa  aux  Vénitiens®.  Ces  marchands  profité* 


■ 'Willelm.  Tyr.,  1.  XXII,  c.  H,  12,  <3.  Un  légat  fut  massacré,  et  s* 
tête  traînée  à la  queue  d’un  chien  par  les  rues  de  la  ville.  On  passa  an  61  de 
l’épée  jusqu’aux  malades  de  l’hôpital  Saint-Jean  (ad  Xenodochium...  qnot- 
quot  in  eo  repererunt  langüidos , gladio  {aeremerunt  ).  On  n’épargna  que 
ipiatre  mille  des  Latins,  qui  furent  vendus  aux  rurcs.  Voy.  aussi  la  lettre 
encyclique  de  Beaudoin',  1 204.  ( Ap.  Scr.  fr.  XVIII,  524.  ) 

' Ce  fut  Villehardouin  qui^porta  la  parole;  quand  il  eut  fini,  dit-il  Iili- 
mérne  ; n Maintenant  li  six  messages  s’agenoillent  h lor  piez  mult  ploraiit  ; 
et  li  thix  et  luit  li  autre  s'cscrièrent  luit  à une  voiz , et  tendent  lor  mains 
en  hait , et  dislrent  : nos  l’otrions , nos  l’otrioDS.  Enki  ot  si  grant  bruit  et 
si  grant  noise  que  il  sembla  que  terre  fondit.  » — Le  Ooge  parla  alors  an 
peuple,  et  l’on  rédigea  les  chartes  du  traité,  n Et  quant  li  Duc  lor  livra  les 
soes  Chartres  , si  s’agcnoilla  mult  pleurant,  et  jura  sor  sains  k bone  foy,  à 
bien  tenir  les  couvens  qui  ùrent  es  Chartres,  et  toz  ses  conseils  ausi , qui 
ère  de  xlvj.  Et  li  messages  rejitrérent  les  lor  Chartres  à tenir,  elles  sermens 
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rent  du  besoin  des  croisés  , et  n’accordèrent  pas  à 
moins  de  quatre*vingt-cinq  mille  marcs  d’argent. 
De  plus,  ils  voulurent  être  associés  à la  croisade  , 
en' fournissant  cinquante  galères.  Avec  celte  petite 
mise,  ils  stipulaient  la  moitié  des  conquêtes.  Lé 
vieux  doge  Dandolo , octogénaire  'et  presque  aveu- 
gle’, ne  voulut  remettre  à personne  la  direction 
d’une  entreprise  qui  pouvait  être  si  profitable  à la 
république,  et  déclara  qu’il  monterait  lui-même  sur 
la  flotte*.  Le  marquis  de  Montferrat,  Boniface, 

i lor  seignor , et  les  lor  que  il  les  tenroient  à bonne  foy.  Sachiez  que  la  ol 
maint  lerme plorce  de  pitié.  » Villebardouin  (édit.  Petitot),  c.  17. 

’ Nie.  in  Al.  Comn.  111 , c.  9 , p.  347  : A«v5ou).o? , «vnp  uripô;  ftiv 
^ tàf  ôijisic,  r.ai  , èjriêooÜTKTOV  5é  rspü.yp.0.  Pu- 

fiaioiç  r.«i  ySovEpwTaTov  , ôç  ooctiroeijj^a  wv  àyvpx'siat , ’fpoti- 
pLÙTepov  TÛv  fpovipLuv  iavxov  6vo[i«^wv,,, 

‘ « Lors  furent  assemblé  à un  dimanche  h l’cgiise  Saint-Marc.  Si  ère  une 
malt  feste , et  i fu  li  pueple  de  la  terre,  et  li  plus  des  barons  et  des  pèlerins. 
Bevant  ce  que  la  grant  messe  commençast , et  M dus  de  Venise  qui  avait 
nom  llenris  Dandole  monta  el  leteril , et  pdrla  al  pueple,  et  lor  dist  ; Seignor 
acompagnic  estes  al  la  meillor  gent  don  monde  , et  porle  pins  hati  aflairc 
que  onques  genz  entrepreissent  : et  je  sui  vialz  Ijom  et  febles , et  auroie  mes- 
tier  de  repos , et  maaigniez  sui  de  mon  cors.  Mes  je  voi  que  nus  ne  vos  sau- 
roit  si  gouverner  et  si  maistrer  com  ge  que  vostre  sire  sui.  Se  vos  voliez  olroier 
qne  je  preisse  le  signe  de  la  croix  por  vos  garder , et  por  vos  enseingnier , et 
mes  fils  remansist  en  mon  leu , et  gardast  la  terre , je  iroie  vivre  ou  morir 
avec  vos,  et  avec  les  pèlerins.  Et  quand  cil  Dirent , si  s’escrierent  tuit  à une 
voix  ; Nos  vos  proions  por  Dieu  qne  vos  l’otroiez,  et  que  vos  le  fàçois  , et 
que  vos  en  viegnez.avec  nos.  i>  Ibid.,  c.  30. 

s Mult  ot  illuec  grant  pitié  el  pueple  de  la  terre  et  des  pèlerins , et  mainte 
lerme  plorée , porce  que  cil  prodom  aust  si  grant  ochoison  ( motif  ) de  rema- 
noir , car  viels  hom  ère,  et  si  avoit  les  yeulx  en  la  teste  biaus,  et  si  n’en 
veoit  gotc , que  perdue  avoit  la  veué  per  une  plaie  qu’il  ot  el  chief  : mult  pa- 
rère de  grant  cuer.  Ba  ! com  mal  le  scmbloicnt  cil  qui  h autres  por  estoient 
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1202  brave  et  pauvre  prince , qui  avait  fait  les  guerres 
saintes  , et  dont  le  frère  Conrad  s’était  illustré’ par 
la  défense  de  Tyr,  fut  chargé  du  commandement 
en  chef,  et  promit  d’amener  les  Piémontais  et  les 
Savoyards. 

Lorsque  les  croisés  furent  rassemblés  à Venise, 
les  Vénitiens  leurs  déclarèrent,  au  milieu  des  fêtes 
du  départ,  qu’ils  n’appareilleraient  pas  avant  d’être 
payés  ' . Chacun  se  saigna  et  donna  ce  qu’il  avait 
emporté  ; avec  tout  cela , il  s’en  fallait  de  trente- 
quatre  mille  marcs  que  la  somme  ne  fût  complète*. 
Alors  l’excellent  doge  intercéda,  et  remontra  au 
peuple  qu’il  ne  serait  pas  honorable  d’agir  à la 
rigueur  dans  une  si  sainte  entreprise.  Il  proposa 
que  les  croisés  s’acquittassent  en  assiégeant  préala- 

allë  por  csi'Ilivcr  le  péril.  Ensi  avala  (dcsccudit)  li  liUcril , et  alla  devant  l’au- 
tel, et  SC  mist  à genoilz  niult  plorant , et  il  li  cousièrent  la  croix  en  un  grant 
chapel  de  coton  , porce  que  il  voloit  que  la  gent  la  veisscnt.  Et  Vcnisicn  si 
conimencent  à croiser  à mult  graut  foison  , et  à grant  plentc  en  icel  jor,  en- 
cor en  1 ot  mnlt  poi  de  croisiez.  Nostre  pèlerin  orent  mult  grant  joie  et 
mult  grant  pitié  de  celle  croix,  por  le  sens  et  por  la  proesce  que  il  avoit  en 
lui.  Ensi  fu  croisiez  li  Dux , rom  vos  avez  oï.  Lors  commença  en  aliner  les 
nés , et  les  galies , et  les  vissiers  as  barons  por  moroir , et  dei  termine  ol  jà 
tant  allé , que  li  septembre  aproça.  » Ibid.,  c.  3t. 

‘ Villehardouin  , c.  30  , SI . 

, ° Un  grand  nombre  de  croisés  avaient  craint  les  dirncultcs  du  passage  par 
Venise , et  s’étaient  allés  embarquer  à d’autres  ports  : ceux  qui  étaient  restés 
réduits  à un  plus  petit  nombre  qu'ils  n'avaient  pensé , se  trouvèrent  fort 
embarrasses  de  payer  la  somme  convenue,  a El  4e  ce  furent  mult  lie  (joyeux) 
cil  qui  lor  avoir ovoient  rai  arrière,  ne  ni  voldrenl  tiens  mettre,  que  lors 
cuidèrent  il  bien  que  li  ost  (l’armée)  fust  faillie,  et  depésçat.  a Ces  divisions 

t 

faillirait  plusieurs  fois  faire  avorter  toute  rcntrcprisc.  ( Voy.  plus  bas  ). 
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Llement,  pour  les  Vénitiens,  la  ville  de  Zara,  en  ijoî-s 
Dalmatie,  qui  s’était  soustt;aite  àu  joùg  des  Véni- 
tiens pour  reconnaître  le  roi  de  Hongrie.  Le  roi  de 
Hongrie  avait  lui-même  pris  la  croix  ; c’était  mal 
commence^  la  croisade  , que  d’attaquer  une  de  ses 
villes.  Le  légat  du  pape  eut  beau  réclamer,  le  doge 
lui  déclara  que  l’armée  pouvait  se  passer  de  ses  di- 
rections , prit  la  croix  sur  son  bonnet  ducal, net 
entraîna  les  croisés  devant  Zara  % puis  devant 
Trieste.  Ils  conquirent , pour  leurs  bons  amis  de 
Venise,  presque  toutes  les  villes  de  l’Istrie.  -t. 

Pendant  que  ces  braves  et  honnêtes  chevaliers 

gagnent  leur  passage  à cette  guerre , « Voici  venir, 

dit  ViUehardouin  , une  grande  merveille  , une 

aventure  inespérée  et  la  plus  étrange  du  monde.  >* 

.Un  jeune  prince  gi'ec , fils  de  l’empereur  Isaac, 

alors  dépossédé  par  son  frère , vient  embrasser  les 

genoux  des  croisés , et  leur  promettre  des  avantages 

immenses , s’ils  veulent  rétablir  son  père  sur  le 

trône.  Ils  seront  tous  riches  à 'jamais  , l’église 

grecque  se  soumettra  au  pape , et  l’empereur  réta- 
■ * ■ ^ t 


' Le  pape  menaça  les  croisés  de  l’cscommunication  \ parce  que  le  roi  de 
Hongrie,  ayant  pris  la  croix,  était  sous  la  protection  de  l’Église  ( Epist. 
Innoc.  III,  ap.  Scr.'  fr.  XIX, '420,  42t.  Petr.  Vall.  Sarn.,  c.  19).  La* 
TÜIe  prise , les  croisés  envoyèrent  au  pape  des  députés  pour  s’en  excuser  : 

X Li  Baron  vos  merci  crient  de  la  prise  de  Jadres',  que  il  le  fistrent  com  cil 
qui  mielz  ne  (looient  Imre  por  le  defaute.de  cels  qui  estoient  allé  aus  autres 
pore , et  que  autrement  ne  pooient  tenir  ensemble , et  sor  ce  mandent  à vos, 
corne  à lor  bon  père , que  vos  alor  commondoit  vostre  commandement 
<|ue  il  sont.prest  de  faire.  » Villebaiyloiiia',  -J».,!  J9.  — Epist.  Innoc.  III  /r 


apud  Scr,  fc.  XIX,  432. 

“il. 
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i20S|bli.,  les  ai(|era' de^tout  son  pouvoir  à reconquéi’ir 
Jérusalem.  Dandôlo  est  le 'premier  touché  de  l’in- 
fortune du  prince  * . Il  décida  les  Croisés  à commencer 
la  croisade pccr  Constantinople.  En  vain  le  pape  lança 
l’interdit,  en  vain  Simon  de'TMonfort  et  plusieurs 
outres  ^ se  séparèrent  d’eu)^  et  cinglèrent  ^ers  Jéru- 
salem.^  La.  majorité  suivit. les  chefs,  Beaudoin  et 
Boniface,  qui  se  rangeaient  à l’aids  des  Vénitiens. 

Quelque  opposition  que  mît  le  pape  à l’entreprise, 

. les  croisés  croyaient  faire  oeuvre  sainte  en  lui  sou- 
mettant l’église  grecque  malgré  lui.  L’opposition  et 
la  haine  mutuelle  des  Latins  et  des  Grecs  ne  pou- 
vaient plus  croître.  La  vieille  guerre'religieuse , com- 

* Guy  de  Montfort , son  frère,  Simon  de  Néaufle,  l’abbè  de  Vau\-Sar- 

nay,  etc.  Villehardouiu  , p.'  1 7t . — A Corfou,  nn  grand  noipbre  de  croisés 
résolurent  de  rester  dans  cette  île  u riche  et  picnteuroisè.  j>  Quand  les  chefs, 
de  l’arniée  en  curent' avis,  ils  résolurent  de  les  en  détourner.  » Alons  à cis  et 
lor  crions  merci , que  il  aient  por  Dieu  pitié  d’els  et  de  nos , et  que  il  ne  se 
honissent , et  que  il  ne  loillcnt  là  rescousse  d’oltrcmer.  Ensi  fu  li  conseils 
accordez  , et  allèrent  toz  ensemble  en  une  vallée  où  cil  ténoient  Jor  pàrle- 
menz , et  menèrent'avec  als  le  fils  l’empereor  de  Qonstantinople , et  toz  les 
evesques  et  toz  les  abbez  de  l’oit. '.Et  oùm  il  vindrent  là , si  descendiéent  à 
pié.  Et  cil  cùm  il  les  virent , si  descendirent  de  lor^chevaus  , et  allèrent  en- 
contre , et-  li  baron  lor  cheirent  as  plcz , mult  [dorant  ,'et  distrent  que  il  ne 
se  nioveroient  Ircsqué  cil  aroient  creance  que  il  ne  se  mouroient  d'els  (avant 
qu’ils. n'eussent  promis  de,  ne  pas  les  abandonner  ).  Et  quant  cil  virenl  ce, 
Ü orenl  mult  grant  pitié;  et  plorèrent  mult  durement.  VIbid.,  p.  1-73-177. 
Lorsque  ceux  de  Zara  viurcnl  proposer  à Dandolo  de  rendre  la  place , « En- 
demeiitières  ( tandis  ) que  il  alla  parler  as' contes  et  as  barons,  icèle  partie 
dont  vos  avez oi  arrières , qui  voloit  TziSt  depecier , perlèrent  as  messages, 
et  distrent  lor  ! Pourquoy  volez  vos  rendre  vostre  cit  é , etc.  » Ces  manœuvres 
6;ent  rpmpre  la  capitulation.  — Dans  Zara,  il  ^ eut  un  combat  entre  les 
•Vénitiens  et  les  Français.  . ' ' , _ 

• lbid.,p.  151,  157.  . i.;  , ’ ■ - . 


Digilized  by  Google 


' (43t>  . ■ 

rtiencée  par  Photius  au  neuvième  siècle  avait  uos 
repris  au  onzième  (vers  l’an  io53)  Cependant 
l’opposition  commune  contré  lès  mahométans,  qui 
menaçaient  Constantinople,  semblait  devoir  ame- 
ner une  réunion.  L’empereur  Constantin  Mono- 
raaque  fit  de  grands  efforts  ; il  appela  les  légats  du 
pape;  les  deux  clergés  se  virent,  s’examinèrent, 
mais  dans  le  langage  de  leurs  adversaires,  ils  cru- 
rent n’éntendre  que  des  blasphèmes,  et,  des  deux 
côtés , Fborreur  augmenta.  Ils  se  quittèrent  en  con- 
sacrant la  rupture  des  deux  Eglises  par  une  excom- 
munication mutuelle  (io54). 

Avant  la  fin  du  siècle,  la  croisade  de  Jérusalem, 
sollicitée  par  les  Comnène  eux-mêmes  , amena  les 
Latins  à Constantinople.  Alors  les  haines  nationales 
s’ajoutèrent  aux  haines  religieuses;  les  Grecs  détes- 
tèrent la  brutale  insolence  des  Occidentaux;  ceux- 
ci  accusèrent  la  trahison  des  Grecs.  A chaque  croi- 
sade, les  Francs  qui  passaient  par  Constantinople, 
délibéraient  s’ils  ne  s’en  rendraient  pas  maitres,  et 
ils  l’auraient  fait  sans  la  loyauté  de  Godefroi  de 
Bouillon  et  de  Louis-le-Jeune.  Lorsque  la  nationa- 
lité grecque  eut  un  réveil  si  terrible  sous  le  tyran  An- 
dronic,  les  Latins  établis  à Constantinople  furent 

' En  8S8 , le  'laïque  Pbolius  fut  mis  b la  place  du  patriarche-  Ignace  par 
l’empereur  Michel  III.  Nicolas  I prit  le  parti  d’Ignace.  ( Nieol.  I , ep.  2,  ÿ, 
ad  Michael.,  10  ad  cler.  Const.,  3 ad  Phot.,^.etc.  ).  Photius  anathématisa 
le  pape  en  807. 

’ Par  une  lettre  du  patriarche  Michel  à l’évéque  de  Trani , sur  les  azymes 
et  te  sabbat  , et  1rs  observances  de  l’église  romaine.  Baron,  annat,  ad 
ann.  lO.’iS.  '■  ' 
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1203  enveloppés ‘dans  un  même  massacre  (avril  II  8a) 
L’intérêt  du  commerce  en  ramena  un  grand  nom- 
Ibre  sous  les  succesÆurs  d’Andronic,  malgré’  le 
' péril  continuel.  C’était  au  sein  même  de  Constànti-‘ 
nople,  une  colonie  ennemie,  qui  appelait  les  Oc- 
cidentaux et  devait  les  seconder,  si  jamais  ils  ten- 
< taient  un  coup  de  main  sur  la  capitale  de"  l’empire 
grec.  Entre  tous  les  Latins , les  seuls  Vénitiens 
pouvaient  et  souhaitaient  cette  grande  chose.  Con- 
currens  des  Génois  pour  le  commerce'du  Levant , ils 
craignaient  d’être  prévenus  par  ^eux.  Sans  parler 
de  ce  grand  nom  de  Constantinople  et  des  prodi- 
gieuses richesses  enfermées  dans  ses  murs  où  l’em- 
pire romain  s’était  réfugié  ; sa  position  dominante 
entre  l’Europe  et  l’Asie  promettait,  à qui  pour- 
rait la  prendre , le  monopole  du  commerce  et'  la 
domination  des  mers.  Le  vieux  doge  Dandolo,  que 
les  Grecs  avaient  autrefois  privé  de  la  vue,  pour- 
suivait ce  projet  avec  toute  l’ardeur  du  patriotisme 

• Nicetas  in  Alex.  Comm.,  c.  IG.^^Willelni.  Tyr.,  1.  XXII,  c.  10-13. 

Dans  une  lettré  encyclique  , où  il  raconte  la  prise  de  Constantinople,  Beau.- 
doin  accuse  les  Grecs  d’avoir  souvent  contracté  des  alliances  avec  les  infl- 
-dèles  ; de  renouveler  le  baptême , de  n’bonorer  le  Cbrist  que  par  des  pein- 
tures ( Cbristum  solis  lionoyarc  pictnris  ) d’appeler  les  Latins  do  nqm  de 
chiens  , de  ne  pas  se  croire  coupables  en  versant  leur  sang,' — 11  rappelle  la 
mort  cruelle  du  légat  envoyé  it  Constantinople  en  II  83.  — -'Hacc  et  ejnsmodi 
deliramcnta,...  iibpletis  iniquitatibus  çorum  quæ  ipsuip  Dominum  ad  nau- 
seam  prdvocabant , divina  justitia  nostro  ministério  dignâ  ultione  percussit , 
et.i'...  terrant  nobis'  dedit  omnium  bonorum  copiis  alBuentem  , frumento, 
vino  et  oleo  stabilitam  , frnctibus  upolentam,  nemorib&'s,  aquis  et  pascuis 
speciosam  , spaliosissimam  ad  mancndum  , et.cui  similem  non  cdntinet  brbis, 
aëre  tcnipcratam.  » Scr.fr.  XVIII,  524.  Voy.  aussi  Baronius,  ahn.  10-54. 
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et  de  la  vengeance.  On  assure  enfin  que,  le  sultan 
Malek-Adel,  menacé  par  la  croisade,  avait  fait  con- 
tribuer toute  la  Syrie  pour  acheter  l’amitié  des  Vé;- 
nitiens,  et  détourner  sur- Constantinople  le  dan- 
ger qui  menaçait  la  Judée  et  l’Égypte.  Nicétas,  bien 
plus  instruit  que  Villehardouin  des  précédens  de 
la  croisade,  assure  que  tout  était  préparé,  et  que- 
l’arrivée  du  jeune  Alexis  ne  fit  qu’augmenter  une 
impulsion  déjà' donnée  : « Ce  fut , dit-il , un  flot 
sur  ïm  flot  ^ ■ ; ' 

Les  croisés  furent,  dans  la  mains  de  Venise,  une, 
force  aveugle  et  brutale  qu’elle  lança  contre  l’em- 
pire bysantin.  Ils  ignoraient  et  les  motifs  des  Véni- 
tiens, et  leurs  intelligences,  et  l’état  de  l’empire 
qu’ils  attaquaient.  Aussi  quand  ils  se  .virent  en  face 
de  cette  prodigieuse  Constantinople  , qu’ils  aper- 
çurent ces  palais  , ces  églises  ipnombrables  , qui 
étincelaient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés  ®,’ lors- 
qu’ils virent  ces  myriades,  d’hommes  sur  les  rem- 

■ Nicet.  in  Alex.  Comm.  UI , c.  9 , p.  348  : K«kô->  ini  opoo-Câ/- 
)£t,>.aî  xüfxa  , ô ystitv  , 'éi^i  xù(i«Ti  fto/tutoiç  iKr/rJMvScrai. 

’ « Or  poez  savoir  que  rauU  esgardÈrent  Constantinople  cil  qui  onques 
mais  ne  l’aVoÎMt' Telle. .-que  il  ne  pooient  mie  cuidier  que  si-rictie  vile  peusl 
être  en  tôt  le  mon^.  Cîim  il  virent  ces  halz  mors  , et  ces  licites  tours  dont 
i-i'c  close  tôt  entor  à la  ronde , et  ces  riches  palais,  et  ces  Imites  ygtises  dont 
ili  ayoil  tant  qùemds  ne  poist  croire  se  il  ne  le  veist  à l’oil-,  et  le  loneel 
le  )«  (le  lerfgellelarge  ) de  la  ville  que^de  lolés, les  autres  ère  souverai*ie> 
lit  ^chiex  que  il  n’i  otsi  hardi  ,cui  le  cuer  ne  fremist;  et  ce  ne  fut  mie  iiici  - 
' cille  , que  onques  si  grand  atTaires  qe  .fn  empris  de  tant  de  gent  puis 'que 
(ilç|>uis  qüe)  ILmoiiz  fù  estové  (le  nionde  fut  crée).  ■»  Villeliardouin  , p.  1 83. 
Vyy.  aussi  ibid.,  p.'231;  Foukher  de  Cbarlrcs  , c.  41 , ap.  Bongars,  p.  3M  j 
Culftauiue  de  Tyr , 1.  Il  , c,  3,  1.  XX  , c.  26.  . 
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*203  parts,  ils. ne  purent  se  défendre  de  quelque  émçK 
tien  : i<  Et  sachez , dit  Villehardouin  j que.il  ne  ot  si 
< hardi  ciii  le  cuer  ne  frémist...  Chacun  regardoit  ses- 
armes...  que  par  tems  en  aront  mestier.  » ( 

La  population  était  grande,  il  est  vrai,  mais  la 
ville  était  désarmée.  Il  était  convenu , entre  les 

•J- 

'Grecs,  depuis  qu’ils  avaient  repoussé  les  Arabes , 
que  Constantinople  était  imprenable,  et  cette  opi- 
nion faisait  négliger  tous  les  moyens  de"  la  rendre 
telle.  Elle  avait  seize  cents  bateaux  pêcheurs  et 
seulement  vingt  .vaisseaux.  Elle  n’en  envoya  aueun 
contre  la  flotte  latine  * aücun  n’essaya  de  descendre 
le  courant,  pour  y jeter  le  feu  grégeois.  Soixante 
mille  hommes  apparurent  sur  le . rivage , magnifi- 
quement'ârmés /,  mais-  au  premier  signe  des  croisés, 
ils  s’évanouirent  ’ . Dans  la  réalité , cette  Cavalèrie , 
légère  n’eût'  pu  soutenir  le  choc  de  la  lourde  gen- 
darmerie des  Latins.  La  ville  n’avàit  que  ses  fortes 
murailles  et  quelques  corps  d’excellentes  troupes, 
je  parle  de  la  garde  varangienne , composée  de  D^i- 
nois  et  de  Saxons  réfugiés^  d’Angleterre.  Ajoutez-y 

quelques  auxiliaires  de  Pise.  La  rivalité  commerciale 
et  politique  armait,  partout  les  Pisans  contre  les 
Vénitiens'®.  " • 

Ceux-ci  avaient  probablement  des  amis  dans  la 
ville.  Dès  qu’ils  elirent  forcé  le  poj-t , dès, qu’ils  se 


* Dân.i  un  anUe  enga^emenj  : «'là  Grieu  !or  lornèrent  les  tîù?  ,^si  furent 
()çsconÛ2  â la  première  assemblée  ('  an  "prenner  choc.  ) »»  ^^illehard.,  p.  flli. 

. * 'Villehardonin p.  213.  • * •-  . ' i 

* -Weïas^  I.  IH,p.  2U..  • ■ . * 
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présentèreixt  au  pied  des  mursj  l’étendard  de  saint  ms 
Marc  y apparut,  planté  par  une  main  invisible,-  et 
le'  doge  s’empara  rapidement  de  yingt-cinq  tours. 

Mais  il  lui  fallut  perdre  cet  avantage  pour  aller  au 
secours  des  Francs  j enveloppés  par  cette  cavalerie 
grecque  qu’ils  avaient  tant  méprisée.  La  nuit  même,' 
l’empereur  désespéra  et  s’enfuit  ; on  tira  de  prison 
son  prédécesseur,  le  vieil  Isaac  Coronène , et  les 
croisés  n’eurent  plus  qu’à  entrer  triomphans  dans» 
Constantinople.  . ‘ ^ 

Il  était  impossible  que  la  croisade  se  terminât 
ainsi.  Le  nouvel  empereur  ne  pouvait  satisfaire 
l’exigence  de  ses  libérateurs  qu’èn  ruinant  ses  su- 
jets, Les  Grecs  murmuraient , les  Latins  pressaient, 
menaçaient.  En  attendant,  ils  insultaient  le  peu- 
ple de  mille  manière^ , et  l’empereur  lui-même  qui 
était  leur  ouvrage. 'Un  jour,  en  jouant  aux  dés  avec 
le  prince  Alexis,  ils  le^  coiffèrent  d’un  bonnet  de 
laine  ou  de  poil  L Ils  choquaient  à plaisir  tous  les 
usages  des  Grecs,  et  se  scandalisaient  de  tout  ce 
qui  leùr  était  nouveau.  Ayant  vu  une  mosquée  ou  ^ 
une  synagogue,,,  ils  fondirent  sur  les  infidèles;  ceux- 
ci  se  défendirent.  Le  feu  fut  mis  à quelques  mai- 
sons; l’incendie  gagna,  il  embrasa  la  partie  laplgs 
peuplée  de  Constantinople , dura  huit  jours , et 
s’étendit  sur  une  surface  d’une  lieue 

r 

‘ Cet  événement  mit  le  comble  â l’exaspération 
du  peuple.  Il  se  souleva  contre  l’empereur  dont  la 
restauratipn  avait  entraîné  tant  de  calamités.  La 

! Niccias  , (i.  358,  — ^ ’ Jdcni , p.  S55. 
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pourpi^  fut  offerte  'pendant  trois- jours  à tous  les 
sénateurs.  Il  fallait  un  grand  courage  pouf  l’ac- 
cepter. Les  Vénitiens  qui,  ce  sémble  , eussent  pji 
essayer  d’intervenir,'  restaient  hors  des  ipurs  , et 
attendaient.  Peut-être  craignaient-ils  de  s’engager 
dans  cette  ville  immense  où  ils  auraient  pu  être 
écrasés.  Peut-être  leur  coijvOTait-il  ,de  laisser  ac- 
cabler l’empereur  qu’ils  avaient  fait , pour  rentrer 
en  ennemis  dans  Constantinople.  Le  vieil  Isaac  fut 
en  effet  mis  à mort,  et  remplacé  par  un  prince  de 
la  maison  royale,  Alexis  Murzuphle,  qui  se. montra 
digne  des  circonstances  critiques  où  il  acceptait 
l’empire.  Il  commença  par  repousser  lés  propositions 
captieuses  des  Vénitiens,  qui  offraient  encore  de  se 
contenter  d’une  somme  d’argent Ils  l’auraient  ^ 
ainsi  ruiné  et  rendu  odieux  au  peuple , comme  son 
prédécesseur.  Murzuphle  leva  de  l’argent  7 mais 
pour  faire  la  guerre.  Il  arma  des  vaisseaux , et  par 
deux  fois,  essaya  de  brûler  la  flotté.ennemie.  Le' 
péril  était  grand  pour  les*  Latins.  Cependant , "il 
était  impossible  que  Murzuphle  improvisât  une  ar- 
mée, Les  croisés.- étaient  bien  autrement  aguerris  ; 
les  Grecs  ne  purent  soutenir  l’assaut  ; Nicétas  avoue 
naïvement  que,  dans  ce  moment  terrible,  un  che-^ 
valier  latin , qui  renversait  tout  devant  lui , leur 
parut  haut  de  cinquante  pieds  ®.  . > . 

Les  chefs  s’efforcèrent  de  limiter  les  abus  de  fa 

■ Nicelas,  p.  365.  ' ^ 

- ’ Evvîa  opyvicr-i.  Aillems  il  se  conlenle  de  dire  ; « Ces  Fraiies  ciaicut 
aussi  Ijauts  que  leurs  piques  ; » ’ .1' 
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victoire;  ils  défendirent  /sous  peine  de  mort,  le  1204 
viol  des  femmes  mariées,  des  vierges  et  des  reli- 
gieuses.’ Mais  la  ville  fut  cruellement  pillée:  Telle 
fut  1 énormité  du  butin,  que  cinquante  mille  marcs 
ayant  été  ajoutés  à la  part  des  Vénitiens , pour  d'er- 
■nier  paiement  de  la  dette,  il  resta  aux  Francs 
cinq  cent  mille  marcs’.  Un  nombre  innombrable 
de  monumens  précieux  , entassés  dans'Constanti- 
nople,  depuis  que  l’Empire  avait  perdu  tant  de 
provinces  ,'  périrent  sous  les  mains  de  ceux  qui  se 
les  disputaient,  qui  voulaient  les  partager,  ou  qui 
détruisaient  pour  détruire.  Les'  églises , les  tom- 
beaux’,' ne  furent  point  respectés.  Une  prostituée 
chanta  et  dansa  dans  la  chaire  du  patriarche®.  Les 

■ VUlehardouin , p.  28t'  : « Fut  si  grant  la  gaaici  fait , que  nus  ne  vos 
en  sauroit  dire  la  Cn  d’or  et  d’argent , et  de  vassalenient  et  de  pierres,  et 
Je  pierres  préeieuses  , et  de  saniiz  et  de  dras  de  soie , et  de  robes  vaires  , et 
g,nses  et  hermmes , et  toz  les  chiers  avoirs  qui  onques  furciil  trovd  en  terre. 

Et  bien  tesrooigne  Joffroi  de  Vilit-Bardoin , li  mareschàus  de  Champa.'gne  à 
son  escient  por  verté,  que  puis  que  li  siècles  fu  eslorez,  ne  fut  tant  gaaignie 
en  une  ville....  Et  fu  granz  la  joie  de  l’onor  et  de  la  victoire  que  Diez  loi- 

ot  donnée,  que  cil  qui  avoient  esté  en  ])overlé  éstoient  en  rielièce  et  eu  dé- 
lit...... Bien  poez  savoir  que  granz  fu  li  avoirs  , que  sanz  celui  qui  fu  en.-  j 

liiez  ( caché  ) , et  sans  la  partie  des  Vénitiens  , en  vint  bien  avant  cinq  cens  ' 

mil  mars  d’argent , et  bien  dk  mille  cbevauchenres  ( montures  ) , que  unes 
cjue  autres.  » , ' 

’ Nicetas , p.  382  : « Les  croisés  se  revêtaient,  non  par  besoin,  mais'  . 

Iiour  en  faire  sentir  le  'ridicule , de  robes  peintes , vêtement'  ordinaire  des  j 

Grecs;  ils  mettaient  nos  coilTurcs  de  toile  sur  la  tête  de  lents  ehevauv,  et  I 

leur  allachaient  au  cou  les  cordons  qui , d’après  notre  coutume  doivent  peu-  ^ 

lire  par  derrière;  quelques-uns  tenaient  dans  leurs, mains  du  naoler.  d«  J 
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1204  barbares  dispersèrent  les:  ossemens  des  empereurs  ; 

• quand  ils  en  vinrent  au  tpmbeau  de  Justinien  ; ils  ' 
s’aperçurent  avec  surprise  que  le  légi;?lateur  était  ' 
encore  tout  entie?-  dans  son  tombeau.  . . , 

A qui  devait  revenir  l’hopneur  de  s’asseoir  dans 
le  trône  de  Justinien  , et  de  fonder  le  nouvel  enir 
pire  ? Le  pjus  digne  était  le  vieux  Dandolo.  Mais  lès 
Vénitiens  eux-mêmes  s’y  opposèrent’;  il  ne  leur 
convenait  pas  de  donner  à une>  famille  ce  qui  était 
là  république.  Pour  la  gloire, de  restaurer  TEm- 
pire,  elle  les  touchait  peu;  ce  qu’ils  voulaient,  ces 
marchands,  c’étaient  dés  ports  , des  entrepôts,, 
une  longue  chaîne  de  comptoirs , qui , leur  assurât 
toute  la  route  de  l’Orient.,  Ils  prirent  pour  eux  les 
rivages  et  les  îles;  de  plus  ,. trois  des  huit  quarhers 
de  Constantinople , avec  le  titre  bizarre  de  seigneurs 
d’un  quart  et  demi  de  l’empire  grec^.  • > ■ - ,• 

L’Empire,  réduit  à un  quart,  fut  déféré  à Beau- 
doin, comte  de  Flandre,  descendant  de  Charle- 
magne et  parent  du  roi  ,de  France.  Le  marquis  de 

’ Montferrat  se  contenta  du  royaume  de  Macédoine. 

. La  plus  grande  partie  de  l’Empire,  celle  même 'qui 
était  échue  aux  Vénitiens,  fut  démembrée  en  fiefs., 
Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fui  de  s’ex- 
cuser aupl-ès  du  pape.  Celui-ci  se  trouva  embarrassé 
de  son  triomphe  involontaire.  C’était  un  grand  coup 

'les  uns  savouraient  des  mets  délicats  ; les  autres  ne  mangeaient , suivant  la 
coolume  deteiir  pays,  que  du  bœuf  bouilli  et  du  lard  salé  , de. l’ail , de  lu 
farine,,  des  fèves  , 'et  une  sauce  très  forte.' » é ' , 

' Ramnnsiiis,  I.  IH,  c.  5,6  j ap.  Sismondi , Rép.  ital.  It , 406. 

' Saniilo  , ap.  tlibbon  , XII,  !M. 


Digilized  by  Google 


t. 


(,459)  ^ 

porté  à rinfaîllibili té  pontificale,  qOe  Difeu  eût  jus^  <jo< 
lijSé  par  le  succès  une  guerre  condamnée  du  Saint- 
Siège.  L’union  des  deux  églises , le  rapprochement 
des  deux  moitiés  de  la  chrétienté , avait  été  con- 
sommé par  des  hommes  frappés  de  l’interdit.  Il  né 
restait  au  pape  qu’à  réformer  sa  sentence  et  pardon- 
ner à ces  conquérans  qui  voulaient  bien  demander 
pardon.  La. tristesse  d’innocent  III  est  visible  dans 
sa  réponse  à l’empereur  Beâudoin.  U se  compare  au 
pêcheur  de  l’Évangile,  qui  s’effraie  de  la  pèche' 
miraculeuse  ; puis  il  prétend  audacieusement  qu’il 
est  pour  quelque  chose  dans  le  succès j qu’il  a,  lui  ; 
aussi,  tendu  le  filet  : « HoC  unum  audacter  affirmd, 
quia  laxavi  retia  in  capturam  ’ . » Mais  il  était  au- 
dessus  de  sa  toute-puissance  de  persuader  une  telle 
chose , de  faire  que  ce  qu’il  arait  dit  n’eût  pas  été 
dit , qu’il  eût  approuvé  ce  qu’il  avait  désapprouvé. 

La  cooqpête  de  l’empire  grec  ébranlait  son  autorité 
dans  l’Occident  plus  qu’elle  ne  .l’étendait  dans 
l’Orient.  ' ■ . 

Lés  résultats  de  ce  mémorable  événement  ne  fu- 
rent pas  aussi  grands  qu’on  eût  pu  le  penser.  L’emi- 
pire  latin  de  Constantinople  dura  moins  encore 
que  le  royaume  latin  de  Jérusalem  (1204-1261)- 
Venise  seule,  en  tira  d’immenses  avantages  maté- 
-riels.  La  France  n’y  gagna  qu’en  influence  ; ses 
' mœurs  et  sa  langue,  déjà  portées  si  loin  par  la  pre- 
■ ■ ' ■ < ■ 

\ Innoc.  lu  , epist.  t.  II , l.  VII , p.  fil  9-622.  — II  écrivit  au  clergé  et 
à l’univcrstlc  de  France , qu'on  envoyât  aussitôt  des  clercs  et  dçs  livres  pour 
Inslruirc  les  babitans  de  Cousliinliiioplc,  Iqùsl . l.,VlIIj  p.  712, 713. 
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•204  mière  croisade , se  répandirent  dai]i$  l’Orient.  Besai-r 
doin  et  Boniface , l’empereur  et  le  roi  de  Macé- 
doine, étaient  cousins  du  roi  de  France.  Le  comte 

' ‘I 

de  Blois  eut  le  duché  de  Nicée^  le  comte  de  Saint- 
Paul,  celui  de  Dçmptiça,  près  d’Andrinople.,  Noire 
historien,  Geoffroi  de  Villehardouin  réunit  lesof- 
fices  de  maréchal  de  Champagne  et  de  Romanie. 
Long -temps  encore  après  la  chute  de  l’empire  la- 
tin de  Constantinople,  vers  i3oo,  le  catalan  Mon- 
tanèr  nous  assure  que  dans  la  principauté  de  Morée 
et  le  duché  d’Athènes,  « on  parlait  français  aussi. 

0 f \ 

bien  qu’à  Paris  ^ 

*'  Eparlaren  a\i  bell  frances  , coin  (lins  en  Paris.  Baim.  Montancr.,  àp. 
Ducaiige,  Præf.  cid  glossar.  . 
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bu  CHAPITRE  yir.  : 
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Riiinc.de  Jean.  — Défaite  de  Pempercur.  — Guerre  des  Albigeois,  r— 
t ’ Grandeur  du  roi  de  Prançe.  1204-4222, 

f , , 


Voila  le  pape  vainqueur  des  Grecs  malgré  lui. 

La  réunion  des  deux  églises  est  opérée.  Innocent  . 
est  le  seul'  chef  spirituel  du  monde.  L’Allemagne,' 
la  vieille  ennemie  des  papes,  est  mise  hors  de  com- 
bat;'elle  est  déchirée  entre  deux  empereurs,  qui 
prennent  le  pape  pour  arbitre.  Philippe-Auguste 
vient  de  se  sôumettre  k ses  ordres,  et  de  reprendre 
une  épouse  qu'il  hait.  L’occident  et  le  midi  de  là  ' 
France  ne  sont  pas  si  dociles.  Les  Vaudois  résistent 
sur  le  Rhône,  les  Manichéens  en  Languedoc  et  aux 
Pyrénées.  Toutle  littoral  de  la  France,  sur  les  deux 
mers,  semble  prêt  à',se  détacher  de  l’Eglise.  Le  ri- 
vage de  la  Méditerranée  et  celui  de  l’Océan  obéis- 
sent à deux  princes  d’une  foi  douteuse,  les  rois 
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d’Aragon  et  d’Angleterre , et  entre  eux  se  trouvent 
les  foyers  de  l’hérésie,  Béziers , Carcassonne  , Tou- 
louse, où  le  grand  concile  des  Manichéens  s’est 
assemblé. 

„ Le  premier  frappé,  fut  le  roi  d’Angleterre , dqc  de 
Guyenne,  voisin , et  aussi  parent  du  comte  de  Tou- 
louse, dont  il  élevait  le  fils’.  Le  pape  et  le  roi  de 
France  profitèrent  de  sa  ruine.  Mais  cet  événement 
était  préparé  de  longue  date.  La  puissance  des  rois 
anglo-normands  ne  s’appuyait,  nous  l’avons  vu, 
que  sur  les  troupes  mercenaires 'qu’ils' achetaient  ; 
ils  ne  pouvaient  prendre,  confiance  ni  dans  les 
Saxons  , ni  dans  les  Normands.  L’entretien  de  ceS 
troupes  supposait  des  ressources  et  un  ordre  admi- 
nistratif, étranger  aux  jjabitudes  de  cet  âge.  Ces 
rois  n’y  suppléaient  que  par  les  exactions  d’une  fis- 
calité violente,,  qui  augmentaient  encore  les  haines*, 
rendaient  leur  position  plus  périlleuse,  et  les  obli- 
geaient d’autant  plus  à s’entourer  de  ces  troupes  qui 
ruinaient  et  soulevaient  le  peuple i Dilemme  ter- 
rible, dans  la  solution  duquelils  devaient  succom- 
ber. Renoncer  à l’emploi  des  mercenaires,  c’étaitse 
mettre  eotre  les  mains  de  l’aristocratie  normande  5 
continuer  à s’en  servir,  citait  marcher  dans  une 
route  de  perdition  certaine.  Le  roi  devait  trouver 
sa  ruine  dans  la  réconciliation  des  deux  races  qui 
ditisait  l’îlej  Normands  et  Saxons  devaient  finir 

* i « « • ' 

par  s’entendre  pour  l’abaissement  de  là  royauté  ; 

' Cbron.  Languedoc.,  ap.  Scr.  fr.  XIX  , 456.  LoqnaMo  Rey  d’Anglaterra 
aTÎa-norrit  un  temps  et  de  sa  joyncssa.  ‘ V * 
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la  perte  des  provinces  françaises  devait  être  le  pre- 
mier. résultat  de  cette  révolution. 

t 

Au  moins  Henri  II  avait  amassé  un  trésor.  Mais 
Richard  ruina  l’Angleterre  dès  son  départ  pour  la 
croisade.  «Je  vendrais  Londres,  disait-il^  si  je  pou- 
vais trouver  un  acheteur  ^ D’une  mer  à l’autre,  dit 
un  contemporain,  l’Angleterre  se  trouva  pau- 
vre*. » Il  fallût  pourtant  trouver  de  l’argent  pour 
payer  l’énorme  rançon  exigée  par  l’empereur..  Il  en 
fallut  encore  lorsque  Richard,  de  retour,  voulut 
guerroyer  le  roi  de  Francé. , Tout  ce  qu’il  avait 
' vendu  à son  départ,  il’ le  reprit  sans  rembourser 
les  acheteurs®.  Après  avoir  ruiné  le  présent,  il  rui- 
nait l’avenir.  Dès-lors  il  ne  devait  plus  se  trouver 
un  homme  qui  voulût  rien  prêter  ou  acheter  au 
roi  d’Angleterre.  Son  successeur,  bon  ou  mauvais, 
habile  où  inhabile,  se  trouvait  d’avance  condamné 
à une  pauvreté  irrémédiable,  à une  incurable  im- 
puissance. ' ' 

Cependant  le  progrès  des  choses  aurait  au  con- 
traire exigé  de  nouvelles  ressources.  La  désharmor 
nie  de  l’empire  anglais  n’avait  jamais  été:  plus  loin. 
Cet  empire  se  Composait  de  populations  qui  toutes 
s’étaient  fait  la  guerre  ayant  d’être  réunies  sous  un 
même  joug.  La  Normandie  ennemie  de  l’Angleterre 

' 'J 

Guül.’Neubrjg.,  p.  396.  Londonias  quoque  venderem  si  emptbrem  ido- 
neuni  inTcnirem.  ■ , 

* Kog.  de  Bov.,  p.  544.  ToU  Anglia  , à mari  usque  ad  mare,  i-edacta  est 
ad  inppiam,  ' , 

’ Scr.  rer.  fr.  XVIH , 43.  Thierry,  Conq.desl’Angl.,  IV,  103. 
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avant  Guillaume , la  Bretagne  ennemie  jde  la  Nor- 
mandie, et  l’Anjou  ennemi  du  Poitou,  le  Poitou 
ijui  réclamait  sur  tout  le  Midi  les  droits  de  duché 
d’Aquitaine,  tous  maintenant  se  trouvaient  ensem- 
ble, bon  gré  mal  gré,  Soqs  les  règnes  précédens, 
le  roi  d’Angleterre  avait  toujours  pour  lui  quel- 
qu’une de  ces  provinces  continentales.  Le  nor- 
mand Guillaume  et  ses  deux-premiers  successeurs 
purent  compter  sur  la  Normandie,  Henri  U sur  les 
Angevins  ses  compatriotes;  Richard-Ccéur-de-Lion 
plut  généralement  aux  Poitevins,  aux  Aquitains, 
compatriotes  de  sa  mère  Eléonore  de  -.Guienne.  Il 
releva  la  gloire  des  Méridionaux  qui  le  regardaient 
comme  un  des  leurs;  il  faisait  des  vers  en  leur 
langue,  il  les  avait  en  foule  autour  de  lui:  son 
- principal  lieutenant  était  le  basque  Marcader. 
Mais  peu  à peu  ces  diverses  populations  s’éloignè- 
rent des  rois  d’Angleterre  ; elles  s’apercevaient  qu’ên 
réalité,  Normand,  Angevin,  ou  Poitevin,  ce  roi, 
séparé  d’elles  pat  tant  d’intérêts  différens était 
çn  réalité  un  prince  étranger.  La  fin  du  règne  de 
Richard  acheva  dç  désabuser. les  sujets  continen- 
taux de  l’Angleterre.  ' ' 

Ces  circonstances  expliqueraient  la  violence , les 
emportemens,  les  revers  de  Jean,  quand  même  il 
eût  été  meilleur  et  plus  habile.  Il  lui  fallut  recourir 
à des  expédiens  inouis  pour  tirer  de  Pargent  d’un 
pays  tant  de  fois  ruiné.  Que,  restait-il  après  l’avide  et 
prodigue  Richard?  Jean  essaya  d’arrachei»de  l’argent 
aux  baronsyet  ijs  lui  firent  signer  la  grande  Charte; 


( 4GJ  ).  _ 

ii  se  rejeta  sur  l’Eglise,  elle  le  déposa.  Le  pape  et 
son  protégé,  le  roi  de  France,  profitèrent  de  sa  ■ 
ruine.  Le  roi  d’Angleterre,  sentant  son  navire  en- 
foncer, jeta  à la  mer  la  Normandie,  la  Bretagne. 
Le  roi  de  France  n’eut  qu’à  ramasser. 

Ce  déchirement  infaillible  et  nécessaire  de  l’em- 
pire anglais  se  trouva  provoqué  d’abord  par  la  riva- 
lité de  Jean  et  d’Arthur  son  neveu.  Celubci , fils  de 
l’héritière  de  Bretagne  ét  d’un  frère  de  Jean,  avait 
été  dès  sa  naissance  accepté  par  les  Bretons  , comme 
un  libérateur  et  un  vengeur.  Ils  l’avaient,  malgré 
Henri  II , baptisé  du  nom  national  d’Arthur  ' . Les 
A'quitaiüs  favorisaient  sa  cause.  La  vieille  Eléonore 
seule  tenait  contre  son  petit-fils  pour  Jean  son 
fils,  pour  l’unité  de  l’empire  anglais  que  l’élévation 
d’Arthur  aurait  divisé®.  Arthur  en  effet  faisait  bon 
marché  de  cette  unité  : il  offrait  au  roi  de'France 
de  lui  céder  la  Normandie,  pourvu  qu’il  eût  la  Bre- 
tagne, le  Maine  ',  la  Touraine,  l’Anjou,  le  Poitou 
et  l’Aquitaine®.  Jean  eût  ,été  réduit  à l’Angleterre. 
Philippe  acceptait  volontiers,  mettait  ses  garnisons 
dans  les  meilleures  places  'd’Arthur,  et  n’espérant 
pas  s’y  maintenir,  il  les  démolissait.  Le  neveu  | 
de  Jean  trahi  ainsi  par  son  allié , se  tourna  de  nou- 
veau vers  son  oncle  j puis  revint  au  parti  de  la 
France,  envahit  le  Poitou,  et  assiégea  sa  grand’ 

‘ Cbron.  'Wallleri  Hemengt.,'p.  S07.  Thierry,  IV,  145. 

’ Au  Elit,  l’Aquitaine  était  son  héritage,  et  elle  avait  transféré  ses  droits 
à Jean  Bynier,  I,  Lijigard  , III , 3.  . , \ ■ 

’ Hoveden  , p.  598.  M,  Paris,  p.  166.  , - - 

II.  , 3o 
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*2ôî  njère  Eléonore  dans  IVÜrebeau  ^ Ce  n’élait  pas  chose 
nouvelle  dans  cette.raee  de  voir  les  fils  artnés’ contre 
leurs  parens.  Cependant  Jeàn  vint  au  secotirs,  dé- 
livra sa  mère,  défi|  Arthur,  et  le  prit  avec  la  plu- 
partdes  grands  seigneurs  de  son  parti.  Que  devint  i 
le  prisonnier?  c’est  ce  qu’on  n’a  bien  su  jamais. 
Mathieu  Pàris  prétend  que  Jean,  qui  l’avait  bien 
traité  d’abord,'fut  alarmé  des  menaces  etdel’obsli- 
nation  du  jeune  Breton 3 « Arthur  disparut,  dit-il, 
et  Dieu  veuille  qu’il  en  ait  été  autrement  que  ne  lei 
rapporte  la  malveillante  renommée®  I »TVIais  Arthur 
avait  excité  trop  d’espérances  pour  que  l’imagina- 
tion des  peuples  se  soit  résignée  à cette  incertitude. 
On  assura  que  Jean  l’avait,  fait  périr.  On  ajouta 
bientôt  qu’il  l’avait’ tué  de  sa  propre -main®.  Le 
chapelain  de  Philippe-Auguste  raconte^  comme  s’il 
l’eût  vu,'  que  Jean  prit  .Arthur  dans  un  bateau, 
qu’il  lui  donna  lui-même  deux  coups  de  poignard; 
et  le  jeta  dans  1»  rivière,  à trois  milles  du  château 
de  Rouen  Les  Bretons  rapprochaient  de  leur 
pays  le  lieu  de  la  scène;  ils  la  plaçaient -près  de 
Cherbourg,  au  pied  de  ces  falaises  sinistres  qui 
présentent  un  précipice  tout  le  Iqng  de  l’Océan  L 
Ainsi  allait  la  tradition  grandissant  de  détail,  et 

• Bad.  Coggeshale,  p.  95. 

H.  Paris,  p.  t74.  Subito  evanuit,  modo  Terè  orônibos  ignorato,  utinam 
noH  ut  fama  refert  inrida. 

® Anii.  de  Margan  , ap.  Scr.  fr.  XIX,  247....>  Propriâ  manu  ititerfiçit , 
et  grandi  lapide  ad  coUum  ejus  aUigato  , projecit  in  Sequanam. 

^ 'Will.  Biito , VI,  p.  167.  . 

* DiimoiiUn,  Ilist.  de  Normandie  , p.  SH.  Thierty,  IV,  ISI. 
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d’intérêt  dramatique.  Eniin  dans  la  pièce  de  Sha- 
kespeare,  Arthur  est  un  tout  jeune  enfant  sans  dé- 
fense, dont  les  douces  et  innocentes. paroles  désar- 
ment le  plus  farouche  assassin.  ' ' ' _ 

Cet  événement  plaçait  Philippe-Auguste  dans  là 
meilleure  position.  Il  avait  déjà  nourri  contre  Ri- 
chard le  bruit  de  ses  liaisons  avec  les  infidèles , 
avec  le'  Vieux  de  la  Montagne  -,  il  avait  pris  des  gar- 
des pour  se  préserver  de  ses  émissaires  ^ Il  exploita 
contre  Jean  le  bruit  de  la  mort  d’Arthur.  Il  se  porta 
pour  vengeur  et  pour  juge  du  crime.  Il  assigna 
Jean  à comparaître  devant  la  cour  des  hauts  barons 
de  France,  la  cour  des  pairs,  comme  on  disait  alors 
d’après  les  romans  de  Charlemagne.  Déjà  il  l’y  avait 
appelé  pour  se  justifier  d’avoir  enlevé  au  comte  de 
la  Marche,  Isabelle  de  Lusignan.  Jean  demanda  au 
moins  un  sauf-conduit.  Il  lui  fut  refusé.  Condamné- 
sans  être  entendu,  il  leva  une -armée  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  employant  les  dernières^ violences 
pour  forcer  les  barons  de  le  suivre,  jusqu’à  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  refusaient,  à d’aulies,  le 
septième  de  leur  revenu.  Tout  cela  ne  servit  de 
rien.  Ils  s’assemblèrent,  mais  une  fois  réunis  à 
Portsmouth,  ils  lui  firent  déclarer  par  l’archevêque 
Hubert  qu’ils  étaient  décidés  à ne  point  s’embar- 
quer. Au  fait,  que  leur  importait  cette  guerre?  La 
plupart,  quoique  Normands  d’origine,  étaient  de- 
venus étrangers  à la  Normandie.  Ils  ne  se  souciaient 

' Mais  il  eut  peine  à persuader,  II  suffit,  pour  détruire  l'acousation,  d’une 
fausse  lettre  du  Vieux  de  la  Montagne,  que  Richard  fit  cireulcr. 
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<204  pas  (Je  se  battre  pour  fortifier  leur  roi  eontre  eux,' 
et  le  mettre  à même  de  réduire  ses  sujets  insulaires 
, avec  ceux  du  continent. 

Jean  s’était  aussi  adressé  au  pape,  accusant  Phi- 
lippe d’avoir  rompu  la  paix  et  violé  ses  sermens'. 
Innocent  se  porta  pour  juge  , non  du  fief , mais  du 
péchéK  Ses  légats  ne  décidèrent  rien.  Philippe  s’em- 
. para  de  la  Normandie  ( 1 2o4).  Jean  lui-même  avait 
déclaré  aux  Normands  qu’ils  n’avaient  aucun  se- 
cours à attendre.  II  s’était  plongé  en  désespéré  dans 
les  plaisirs.  Les  envoyés  de  Rouen  le  trouvèrent 
jouant  aux  échecs , et  avant  de  répondre , il  voulut 
achever  la  partie.  «Il  dînait  tous"les  jours  splendi- 
dement avec  sa  belle  reine , et  prolongeait  le  som- 
meil du  matin  jusqu’à  l’heure  du  repas®.  » Cepen- 
dant , s’il  n’agissait  point  lui-même,  il  négociait  avec 
les  ennemis  de  l’Eglisç  et  du  roi  de  France.  Il  payait 
des  subsides  à l’empereur  Othon  IV , son  neveu  ; il 
s’entendait  d’une  part  avec  les  Flamands,  de  l’autre 
avec  les  seigneurs  du  midi  de  la  France,  et  élevait  à 
sa  cour  son  autre  neveu , "fils  du  comte  de  Tou- 
louse. . ' ' . 

Ce  comte,  le  roi  d’Aragon  et  le  roi  d’Angleterre, 
suzerains  de  tout  le  Midi,  semblaient  réconciliés 
aux  dépens  de  l’Église  ; ils  gardaient  à peine  quel- 

’ ; ' , e, 

■ Innocent  III,  epist.,  ap.  Lingard,  III,  18.  ’ ' v 

» Math.  Paris,  ap.  Scr.  K.  Fr.,  t,  XVII  : Cum  rfginâ  epulabatiir  qno- 
lidiè  Splendide , somnpsque  Tnatutinàles  usque  âd  prandendi  horam  prolratil. 
Thiernt',  IV,  154.  — Id.  (ed.  1644),  p,  148  : Omnimodis  cum  reginâ  suâ 
vivebat  deLiciis. 
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qiies  raénàgeraens  extérieurs.  Le  danger  élail  im- 
mense de  ce  côlé  pour  l'àutorilé  ecclésiastique.  Ce 
n’étaient  point  des  sectaires  isolés,  mais  une  église 
touf  entière  qui  s’était  formée  contre  l’Eglise.  Le^ 
biens  du  clergé  étaient  partout  envahis.,  Le  nom 
même  "de  prêtre  était  une  injure.  Les  ecclésiasti- 
ques n’osaient  laisser  voir  leur  tonsure  en  public  ’ . 
Ceux  qui  se  résignaient  a porter  la  robe  cléricale, 
c’étaient  quelques  serviteurs  des  nobles-,  auxquels 
ceux-ci  la  faisaient  prendre,  pour  env’ahir  sous  leur 
nom  quelque  bénéfice.  Dès  qu’un  yii'>sionnairê  ca- 
tholique se  hasardait  à prêcher,  il  s’élevait  des  cris 
de  dérision.  La  sainteté,  l’éloquence  ne  leur  im- 
posaient point.  Ils  avaient  hué  saint  Bernard®. 

* Guillelm.  de  Podio  Lanr.  in  prologo,  ap.  Scr,  fr,  XIX,  194  ; Sicut 
dicitur  motlem  esse  Jitdceus , sic  dicebalùr  malleni  esse  Cnpellanus 
quant  hoc  vel  illud  faccre.  Clerici  quoqiie  si  prodirent  in  publicum  , co- 
ronas  médias  propè  frontem  pilis  occipitis  occiiltabant', 

’ « Le  saint  a))bc  de  Clair.vaux,  embrasé  du  /.èle  de  la  foi,  visita  cette  terre 
allligée  d'une  incurable  hérésie,  et  crut  devoir  se  rendre  tout  d’abord  à Vert- 
feull , où  fleurissait  alors  une  multitude  de  chevaliers  et  de  peuple , pensant 
que  s’il  pouvait  y détruire  l’hérésie  , il  en  triompherait  facilement  partout 
ailleurs.  Lorsqu’il  eut  commencé  à parler  dans  l’église  contre  les  plus  con- 
sidérables du  lieu  , ils  sortirent  ; le  peuple  les  suivit,  et  le  ^int  homme  les 
suivant  à son  tour , se  mil.  à prêcher  sur  la  place  la  parole  de  Dieu.  Ils 
allèrent  se  cacher  de  tous  côtés  dans  les  maisons,  et  pour  lui  il  n'en  prêchait 
pas  moins  la  populace  qui  l’environnait.  Mais  les  autres  se  mirent  à faire 
grand  bruit  et  à frapper  sur  les  portes , empêchant  ainsi  le  peuple  d’entendre 
sa  voix,  et  arrêtant  au  passage  la  parole  divine  \ alors  scrouant  contre  eux  la 
poùssière  de  ses  pieds,  pour  leur  faire  entendre  qu’ils  n’étaient  que  jmussière, 
il  partit,  et  reportant  scs  regards  vers  la  ville.,  il  lu  maudit , en,disa^t  : Vert- 
feuil,  que  Dieu  te  dessèche  ! — 11  annonçait  cela  sur  de  manifestes  indices, 
ear  en  ce  temps  (ainsi  que  le  rapporte  un  vieux  récit , il  y avait  daus  ce  châ- 
teau cent" chevaliers  à demeure,  ayant  armes , bannières  et  ehevaiu,  et  s’en- 
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Telle  était  la  situation  misérable  et  précaire  de 
l’église  catholique  en  Languedoc.  On  suppose  tou- 
jours qu’au  moyen-âge  les  hérétiques  seuls  furent 
- persécutés,  c’est  uhe  erreur.  Des  deux  côtés  on 
croyait  que  la  violence  était  légitime  pour  amener'’ 
le  prochain  à la  vraie  foi  ; on  persécutait  dès  qu’on 
était  fort  J témoin,  Jérôme  de  Prague,  Calvin,  les 

treteoant  & leurs  propres  frais  , non  aux  frais  d’autrui  ; lesquels , dès  ce  mo- 
ment , forent  affaiblis  chaque  année  par  la  misère  cdmme  par  les  gens  de 
goerrê , si  bien  que  lu  ^rêle  fréquente,  k stérilité , la  guerre  o%ia  sédition 
ne  leur  laissèrent  plus  un  momeAt  de  repos.  Hoi-méme , en  mon  enfance  . 
j’ai  vu  le  noble  homme  Isam  Nebulat , anciennement  principal  seigneur  de 
Vertfeuil , et  qu’on  disait  bien  centenaire,  vivre  pauvrement  à Toulouse , 
et  se  contenter  d’un  seul  roussin.  Ainsi  combien  le  jugement  de  Dieu  piinit^ 
sévèrement  plusieurs  seigneurs  du  niéme  château  qui  faillirent  à sa  cause  j 
c’est  ce  que  montre  l’évidence  même  des  choses  , puisque  tout  ce  qu’avait 
maudit.Ie  saint  hoffime  ne  put  respirer  un  instant,  jusqu’à  ce  que  le  comte 
de  Monlfort  ayant  donné  Vertfeuil  au  vénééahle  père  Foulques,’  évéque  de 
Toulouse,  cétte  vengeance  commença  peu  à peu  à s’apaiser  après  l’expulsion 
des  seigneurs.  » Guill.  de  Pod.  Laur-,  c.  1 . — Même  chose  arriva  à l’évê- 
que de  Carcassonne  : « Un  jour  qu’il  prêchait  dans  sa  ville , et  que  selon  sa 
coutume  il  reprochait  aux  habitans  leur  hérésie,  ils  ne  voulurent  pas  l’écou- 
ter : « Vous  ne  voulez  pas  mlécouter,  leur  dit-il  j croyez-moi  jè  pousserai 
contre  vous  un  si  grand  mugissement,  que  des  extrémités  du  mondé  vien- 
dront des  gens  qui  détruiront  cette  ville.  Et  tenez  pour  certain  que , vos 
murs  fussent-ils  de. fer,  et  de  hauteur  prodigieuse  , vous  né  pourrez  vous  dé- 
fendre de  la  juste  vengeance  que  tirera  le  souverain  juge  de  votre  incrédnlité 
et  de  votre  malice.  » Aussi , pour  ces  mêmes  paroles  et  autres  semblables 
que  le  saint  homme  faisait  tonner  à leurs  oreilles , ceux  de-  Carcassonne  le 
chassèrent  un  jour  tic  leur  ville , défendant  ç.xpressément  par  la'  voix  du  hé- 
rautet  sous  peine  d’une  vengeance  sévère,  que  nul,  pour  acheter  ou 
vendre  y*osâ|  couununiquer  avec  lui  ou  quelqu’un  des' siens.  » Petrus  Vajl. 
Sarn.,  C.  16.  — Folquct  avait  reçu  a Toulouse  un  accueil  semblable  , lors- 
qu’il avait  pris  possession  de  l’cvéché.'K  II  n’yput  jamais  toucher  que  ipiatre- 
vingt-scUe  sous  toulousains  ; et  il  q’osait  envoyer  sans  escorte  à rabrenvoir' 
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Obmari&iÿs  ,dè  Hollande  et  tant  d’au'tr^. ‘Les  mar- 
tyrs du  moÿén-âge  ont  rarementla  douceur  de  ceux 
des  premiers  siècles  y qui  ne  savaient  que  moürir. 

Les  Albigeois  de  Languedoc,  les  illuminés  de  Flan- 
dre, les  protestans  de  La  Rochelle  et  des  Cévennes/ 
a’ont  montré  nulle  part  cette  mansuétude  5 leurs 
réformes,  plus  ou  moins  empreintes  du  caractère 
guerrier  de  ces  temps,  ont  vaincu  ou  succombé, 
persécuté  ou  souffert.,  mais  combattu  sans  ména- 
gement, ■.  . ' 

‘ /La  lutté  était  imminente  en  1200.  L’église  héré- 
tique était  organisée;  elle  avait  sa  hiérychie,  ses 
prêtres , ses  évêques , son  pape  ; leur  concile 
général  siétait  tenu  à Toulouse  ; cette  ville  eût  été 
sans  doute  leur  Rome , et  son  Capitole  eût  remplacé 
l’autre.  L’église  nouvelle  envoyaiLpartout  d’arden$  " 
missionnaires  f-  l’innovation  éclatait  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  les  moins  soupçonnés,  ‘en’ Pi- 
cardie, en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Lombardie,  en  Toscane,  aux,  portes  de  Rome, 
à Viteiiie  ’l  Mais  d’autre  part  l’étrangeté  orien- 
tale du  manichéisme  avait  révolté  bien  des  esprits. 
Reconnaître  deux  principes,  celui  du  bien  et  celui 
du  mal,  c’était,  ce  semble,,  admettre  deux  Tout- 
Püissans;  faire  remonter  Satan  dans  le  ciel  et 
l’introniser  à côté  de  Dieu.  Ces  blasphèmes  faisaient 
borreur.  D’autre  part  les  populations  du  Nord 

quatre  mulets  qu’il  avait  amenés  ; on  les  faisait  boire  à un  [.'uits  fieiisé  ilaus 
»a  maison.  » Gnill.  de  Pod.  Laur.,  c.  7.  ' '* 

' Gcsta  IniiuccBlii , lU  , ji.  79. 
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voyaient  parmi  elles  les  soldats  niercenaipes,  les 
routiers , pour  la  plupart  au  service  d’Angleterre , 
réaliser  tout  ce  qu’on  racontait  de  l’impiété  du 
Midi.  Ils  venaient  partie  du  Brabant,  partie  de 
l’Aquitaine  j le  basque  Marcader  était  l’un  des  prin- 
cipaux lieutenans  de  Ricbard-Cœur-de-Lion.*  Les 
montagnards  du  Midi,  qui  aujourd’hui  descendent 
en  France  ou  en  Espagne  pour  gagner  de  l’argent 
par  quelque  petite  industrie,  en  faisaient  ^autant 
au  moyen-âge,  mais  alors  la  seule  industrie  i était 
la  guerre.  Ils  maltraitaient  des  prêtres  tout  comme 
les  paysans,  habillaient  leurs  femmes  des  vêtemens 
consacrés,  battaient  les  clercs  et  leur  faisaient 
chanter  la  messe  par  dérision.  C’était  encore  un  de 
leurs  plaisirs  de  salir,  de  briser  les  images  du 
Christ,  de  lui- casser  les  bras  et  les  jambes^  de  le 
traiter  plus  mal  que  les  Juifs  à la  Passion.  Ces 
routiers  étaient  chers  aux  princes,  précisément  à 
cause  de  leur  impiété,  qui  les  rendait  insensibles 
aux  censures  ecclésiastiques.  La  guerre  était  ef- 
froyable, faite. ainsi  par  des  hommes  sans  foi  et 
sans  patrie,  contre  lesquels  l’Eglise  elle-même  n’é- 
tait plus  un  asile,  impies  comme' nos  modernes  et 
farouches  comme  les  barbares.  C’était  surtout  dans 
l’intervalle  des  guerfes  , lorsqu’ils  étaient  sans  solde 
et  sans  chef,  qu’ils  pesaient  cruellement  sur  le  pays, 
volant,' rançonnant,  égorgeant  au  hasard.  Leur 
liistoire  n’a  guère  été  écrite  : mais  à en  juger  par 

' PeUiis  Valt.  Sain.,  e.  4B  :•«  Ik  en  faisaicnl  des  pitons  poui-  piler  le 
poivre  elles  licrbcs  rpi'ils  mitlaicnl  dans  leurs  saiiets. 
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quelques  faits,  on  pourrait  y suppléer  par  celle  des 
Mercenaires  de  l’antiquité , dont  nous  connaissons 
l’exécrable  guerre  contre  Carthage  b Sur  la  frontière 
du  Midi  et  du  Nord,  dans  la  Marche,  l’Auvergne, 
le  Limousin , leurs  ravages  furent  horribles.  Le 
peuple  finit  par  s’armer  contre  eux.  Un  charpen- 
tier, inspiré  de  la  Vierge  Marie,  forma  Tassocia- 
tion  des  capuchons  pour  l’exterminatiop  de  ces 
bandes.  Philippe -Auguste  eqcouragea  le  peuple, 
fournit  des  troupes , et,  en  une  'seule  fois , on  en 
égorgea  dix  mille 

Indépendamment  des  ravages  des  routiers  du 
Midi , les  croisades  avaient  jeté  des  semences  de 
haine.  Ces  grandes  expéditions,  qui  rapprochèrent 
l’Orient  et  l’Occident , eurent,  aussi  pour  effet  de 
révéler  à l’Europe  du  Nord  celle  du  Midi.  La  der- 
nière  se  présenta  à l’autre  sous  l’aspect  le  plus  cho- 
quant ; esprit  mercantile  plus  que  chevaleresque, 
dédaigneuse  opulence®,  élégance  et  légèreté  mo-. 
queuse,  danses  et  costumes  moresques,  figures  sar- 

s 

' Voy.  le  U"'  volume  de  mon  Histoire  Romaine , 2"' édit.,  p.  280  sqq. 

’ Le  Vclay  ne  tarde  pas  à faire  hommage  à Philip|>c-AugU5te , Voy, 
I D.  Vaissette,  III. 

’ « Les  princes  et  les  seigneurs  provençaux  qui  s’étalent  remlus  en  grand 
nombre  pendant  l’été  au  château  de  Beaucaire , y célébrèrent  diverses  fêtes. 
Le  roi  d’Angleterre  avait  indiqué  cette  assemblée  pour  y négocier  la  récon- 
cihalion  de  Raimond  duc  de  Narbonne , avec  Alphonse , roi  d’Aragon  j mais 
• les  deux  rois  ne  s’y  tronvèrent  pas,  pour  certaines  çaisons;  en  sorte  que 
tout  cet  appareil  ne  servit  de  rien.  Le  comte  de  Toulouse  y donna  cent  mille, 
sols  à Raimond  d’Agoul , chevalier  , qui,,  étant  fort  libéral , les  'distribua 
aussitôt  à environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent  à cette  cour.  Beilraud 
Rainihaud  lit  labourer  tous  les  environs  du  château,  et  y fit  semer  jusqae.s 
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râsineà.  Les  alimens  mêmes  étaient  un  sujet  d’éloi- 
gnement entre  les  deux  races  j les  mangeurs  d’ail , 
d’huile  et  de  figues,  rappelaient  aux  croisés  l’im-^ 
pureté  du  sang  moresque  et  juif,  et  le  Languedoc 
leur  semblait  une  autre  Judée.  T 

< S ' 

L’Eglise  du.  treizième  siècle  se  fit  une  arme  de 
ces  antipathies  de  races  pour  retenir  le  Midi'qui  lui 
échappait.  Elle  transféra  la  croisade  des  infidèles 
aux  hérétiques./Les  prédicateurs  furent  les  mêmes, 
les  bénédictins  de  Citeaux.  - • . - < 

Plusieurs  réformes  avaient  eu  lieu  déj  à dans  l’ins- 
titut de  saint  Benoît;  mais  cet  ordre  était  tout  un 
peuple;  au  ohzième  siècle,  se  forma  un  ordre  dans 
l’ordre,  une  première  congrégation,  la  congréga- 
tion bénédictine  de  Cluny.  Le  résultat  fut  immense  i 
il  en  sortit  Grégoire  VH.  Ces  réformateurs  eurent 
pourtant  bientôt  besoin  d’une  réforme’;  Il  s’en  fit 

2i  trente  mifle  sols  en  deniers.  On  rapporte''qtie  Gnilbiume  Gros  de  .Martel, 
qui  avait  trois  cents  chevaliers  à sa  suite,  6t  apprêter  tout  les  mets  dans  sa 
cuisine , avec  des  flambeaux  de  cire.  La  comtesse  d’Urgel  y envoya  une  cou- 
ronne estimée  quarante  mille  sols  : on  avait  résolu  d’y  établir  pour  roi  de 
tous  les  bateleurs  on  nommé  Guillaume  Mite , s’il  ne  se  fût  absenté,  Itaimond 
de  Venous  lit  brtUer,  par  ostentation,  trente  de, ses  chevaux  deVant  toute 
l’assemblée.  >i  Histoire  du  L.aoguedoc,  t.  III,  p.  37.  ( D’après Çaufrid. Vos., 
p.  321 .)  — Le  Midi  délirait  à la  veille  de  sa  ruine,  comme  Pompeii,  la  veille 
du  jour  où  le  Vésuve  J’engloütit.  . - _ ‘ 

' Dans  une  Apologie  adressééà  Guillaume  de  Saint-Thierry,  saint'Bernard, 
tout  en  se  justifiant  du  reproche  qu’on  lui  avait  fait,  d’être  le  détracteur  dg  * 
cluny;  censure  pourtant  vivement  les  mœurs  de  cet  ordre  ( édit.  Mabillon, 

I.  IV,  p. . SS , sqq.  ),  c.  1 0 : Mentior , si  non  vidi  abbatem  sexaginta  eqiios  et 
eo  ampliùs  in  suo  ducere  comitatu , c.  11.  Omitto  oratoriorum  immenses 
altitudincs etc.  ' ’ 
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nne  en  1098,  à Tépoque  même  de  far  première  croi- 
sade. Citeaux  s'éleva  à côté  deCluny,  toujours  dans 
la  riche  et  vineuse  Bourgogne  le  pays  des  grands 
prédicateurs,  de  Bossuet  et  de  saint  Bernard.  Ceux- 
ci  s’imposèrent  le  travail , selon  la  règle  primitive 
de  saint  Benoit',  changèrent  seulement  l’habit  noir 
en  habit  blanc’ , déclarèrent  qu’ils  s’occuperaient 
uniquement  de  leur  salut,  et  seraient  soumis  aut 
évêques,  dont  les  autres  moines  tendaient  toujours 
à s’affranchir*.  Ainsi  l’Eglise  en  péril  resserrait  sa  ' 
hiérarchie.  Pfus  les  Cisterciens  se  faisaient  petits , 
plus  ils  grandirent  et  s’accrurent.  Ils  eurent  jusqu’à 
dix-huit  cents  maisons  d’hommes  et  quatorze  cents 
de  femmes".  L’abbé  de  Cîteaux  était  appelé  l’abbé 
des  abbés.  Ils  étaient  déjà  si  riches,  vingt  ans  après 
leur  institution  , que  l’austérité  de  saint  Bernard 
s’en  effraya  ; il  s’enfuit  en  Champagne  pour  fonder 
Clairvaux.  Les 'moines  de  Citeaux  étaient  alors  les 
seuls  moines  pour  le  peuple.  On  les  forçait  de 
monter  en  chaire  et  de  prêcher  la  croisade.  §aint 
Bernard  fut  l’apôtre  de  la  seconde,  et  le  législateur 
des  templiers.  Les  ordres  militaires  d’Espagne  et 
de  Portugal,  Saint-Jacques  , Alcantara,  Calatrava 
et  Avis,  relevaient  de  Citeaux/  et  lui  étaient  af- 

' Ceux  de  Clùny  repondaient  aux  attaques  de  Citeaux.  «0,6,  Phari- 
sasorum  novum  genus!...  vos  sancti,  vos  singulares....  undc  et  habitum 
iusoliti  coloris  prætenditis , et  ad  distinctioneni  cunctorum  totius  ferè  mundi 
moBacliorum , inter  nigrps  vos  candidos  ostentatis . » 

I,  ’ S.  Cern.  de  consider.  ad  EUgen.  , 1.  ill , cr  4 : Sublrahuntur  abbates 
f piscopis  i . eiùçcopi  archiepisqopis  ^ arcbiepiscopi  patriarebis  sive  pcimalibus 
Bmiane  species  hæc?... 
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liliés.  Les  moines  de,  Bourgogne  • étendaient  ainsi 
leur  influence  spirituelle  sur  l’Espagne  , tandis 
que  les  princes  dçs  deux  Bourgogne  lui  donnaient 
des  rois.  - , ’ 

Toute  cette  grandeur  perdit  Citeayx.  Elle  se 
trouva,  pour  la  discipline,  presque  au  niveau  de 
la  voluptueuse  Cluny.  Celle-ci , du  moins , avait  de 
bonne  heure  affecté’  la  douceur  et  l’indulgence. 
Pierre-le-Vénérabley  avait  reçu,  consolé,  enseveli 
Abailard.  Mais  Citeaux  corrompue  conserva  , dans 
la  ricViesse  et  le  luxe,  la  dureté  de  son  institution 
primitive.  Elle  resta  animée  du  génie  sanguinaire 
des  croisades,  et  continua  de  prêcher  la  foi  en  né- 
gligeant les  oeuvres.  Plus  même  l’indignité  des  pré- 
dicateurs rendait  leurs  paroles  vaines  et  stériles  , 
plus  ils  s’irritaient.  Ils  s’en  prenaient  du  peu  d’ef- 
fet de  leur  éloquence  à ceu^  qui  sur  leurs  mœurs 
jugeaient, leur  doctrine.  Furieux  d’impuissance, 
ils  menaçaient,  ils  damnaient , çt  le  peuple  n’en 
faisait  que  rire.  , ' . ' 

Un  jour,  que  l’abbé  de  Citeaux  partait  avec  ses 
moines  dans  un  magnifique  appareil  pour  aller  en 
Languedoc  travailler  à la  conversion  des  hérétiques , 
deux  Castillans,  qui  revenaient  de  Rome,  l’évêque 
d’Osma  et  l’un  de  ses  chanoines,  l|^fameux  saint 
Dominique,  n’hésitèrent  point  à leur  dire^que  ce 
luxe  et  cette  pompe  détruiraient  l’effet  de  leurs  dis- 
cours : « C’est  pieds  nus  , dirent-ils,  qu’il  faut  mar- 
cher contre  les  fils  de  l’orgueil  ; ils  veulent  des 
exemples,  vous  ne  les  réduirez  point  par  des  pa- 
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rôles.  » Les  Cisterciens  descendirent  de  leurs  mon- 
tures et  suivirent  les  deux  Espagnols’. 

Les  Espagnols,  les  compatriotes  du  Cid  , eurent 
l’honneur  de  cette  croisade  spirituelle.  Un  Durando 
d’Huesca,  qui  avait  été  Vaudois  lui-même,  obtint 
d Innocent  III  la  permission  de  former  une  confré- 
rie des  pauvres  catholiques , où  pussent  entrer  les 
pauvres  de  Lyon^  les  Vaudois.  La  croyance  diffé- 
rait, mais  l’extérieur  était  le  mêmej  même  costume, 
même  vie.‘''On  espérait  que  les  catholiques , adop- 
tant l’habit  et  les  mœurs  des  Vaudois  les  Vaudois 
prendraient  en  échange  les  croyances  des  catho- 
liques j enfin,  que  la  forme  emporterait  le  fond. 
Malheureusement  le  zélé  missionnaire  imita  si  bien 
les  Vaudois,  qu’il  en  devint  suspect  aux  évêques, 
et  sa  tentative  charitable  eut  peu  de  succès. 

En  même  temps,  l’évêque  d’Osma  et  saint  Do- 

'^Jordanus,  ActaS.  Dominici  (edit.  Bollandus)^  p.  547  : Cfim  videret 
grandem  corum  qui  misai  fucuant,  in  cxjiensis,  pqois,  et  restibus  apparatum  : 
n Non  sic , ait , fratres  , non  sic  vobis  arbitror  prdeedendum. . . » Une  autre 
fois  saint  Dominique  rencontra  un  dvéqiie  riclieinrnt  vêtu  ; l’évêque  se  dé- 
chaussa pour  le  suivre;  mais  ils  avaient  pris,  sans  le  savoir,  un  hérétique 
pour^ guide  ; il  les  mena  h travers  un  bois  où  les  épines  fciir  déchiraicut  les 
jambes.  Theodor.  de  Ap|ioldi4  , ibid.  p.  570. 

’ tnnoc.  III,  1.  XI,  ep.  196.  Et  pauperes  esse  decrevimiis...  Cùm  aulem 
es  magnâ  {«rtc  clerici  simus  et  penè  omnes  litlerali,  Icclioni,  c.vhorfationi , 
doctrine  , et  dlsputationi  contra  omnes  errorum  seçtas  decrevinius  dcsudarc. 

Religiosum  et  modestum  habitnm  ferre  decrevimiis , etc.  — L.  XU,  ep. 
CS.Dabitiim  ctiam  pn'stinæ  sntîcrstitionis  , scandaliim  apiid  catlioücos  genc- 
raniera , in  nullo  vos  pcnitùs  imrautasse  lestautur.  — Ep.  67.  SI  verô  de 
pnstinâ  superstitionc  qnicqnam  retineat  ad  cantelam,  ut  fàciliiis  caperepossit 
vuipcculas...  tolerandus  est  priidentér  ad  Icmpiis.,.. 
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Iniuique  furent  autorisés  par  le  "pape  à s’associe^ 
aux  travaux  des  Cisterciens.  Ce  Dominique, ‘ce 
terrible  fondateur  de  l’inquisition , était  un  noble 
Castillan  , singulièrement  charitable  et  pifeux 
Personne  n’eut  plus  que  lui  le  don  des  larmes  et 
l’éloquence  qui  les  fait  couler®.  Lorsqu’il  étudiait 
à Palencia,  une  grande  famine  régnant  dans  la 
ville,  il  vendit  tout,  et  jusqu’à  ses  livres®,  pour 
secourir  les  pauvres. 

. L’évêque  d’Osma  venait  ' de  réformer  son  cha- 
pitre d’après  la  règle  de  saint  Augustin  ; Dominique 
y entra.  Plusieurs  missions  l’ayant  conduit  en 
France , à la  suite  de  l’évêque  d’Osma , ils  virent , 
avec  une  pitié  profonde  , tant  d’ames  q ui  ,se  per- 
daient chaque  jour.  Il  y avait  tel  château,  en  Lan- 
guedoc , ou  l’on  n’avait  pas  communié  depuis 


, Sa  prière  était  si  ardente  qu’il  en  devenait  comme  insensé.  tJ.n«  nuit , 
qu’il  priait  devant  l’autel,  le  diable,  pour  le  troubler  , jeta  du  haut  du  t'oit 
nnc  énorme  pierre  qui  tomba  à grand  bruit  dans  l’église  , et  toucha , dans  sa 
chute , le  capuchon  du  saint  ; il  ne  bougea  point , et  le  diable  s'enfuit  en 
hurlant.  Acta  S.  Dominici,j).  5S2. 

■'Lorsqu’on  recueillit  les  témoignages  pour  la  canonisation  de  saint  Do- 
nique , un  moine  déposa  qu’il  l’avait  souvent  vu  pendant  la  messe  baigné  de 
larmes,  qui  lui  coufaienten  si  grande  abondance  sur  le  visage,  qu'une  goutte 
n attendait  pas  l’autre.  Acta  S.  Dominici.  p.  6S7.  — Sanè  de  suis  oculis 
quasi  qnemdam  fontem  effecerat  lacrj'marum  , ilebatqae  uberrimè  atque  cre- 
berrimè.....  in  abscondito  Patrem  orans , deducebat , velut  torrentem,  la-, 
crymas.  Ibid.,  p.  600.  — Cùm  tanlâ  lacrymarum  efTosione  loquebatur , ut 
ipsos  ( auditorcs)  ad  compunctionis  gratiam  et  lacrymas  provoearet...  Nec 
est  inventus  similis  illi , cujus  verbuiù  sic  fratres  adffetum  et  ad  gratiam 
emolliret etc.,  ibid.  p.  594-59S.  ^ 

^ Jordanus , acta  S.  Dominici , p.  546  : .Vendens  libros , quet  sibi  pppido 
nccessario.s  possidrbat , dédit  pauperibus. 
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trente  ans  Les  petits  enfans  meuraient  sans  bap-^ 
tême*.  Il  faut  se  placer  au  point  de  vue  des  hommes 
du  moyen-âge,  pour  comprendre  avec  quelle  dou- 
leur ils  voyaient  ces  âmes  innocentes  tomber,  par 
rimpiétQ  de  leurs  parens , dans  la  perdition  éter- 
nelle. 

D’abord , l’évêque  d’Osma , sachant  que  la  pauvre 
noblesse  confiait  l’éducation  de  ses  filles  aux  héré- 
tiques, fonda  un  monastère  près  Montréal,  pour 
les  soustraire  à ce  danger.  Saint  Dominique  donna 
^ tout  ce  qu’il  possédait  ; et  entendant  dire  à une 
femme  que  §i  elle  quittait  les  Albigeois,  elle  se 
trouverait  sans  ressources,  il  voulait  se  vendre 
comme  esclave,  pour  avoir  de  quoi  rendre  encore 
cetté  ame  à Dieu  ^ • 

Tout  ce  zèle  était  inutile.  Aucune  puissance 
d’éloquence  ou  de  logique  n’eût  suffi  pour  arrêter 
l’élan  de  la-  liberté  de  penser  j d’ailleurs,  l’alliance 
odieuse  des  moines  de  Citeaux  ôtait  tout  crédit 
aux  paroles  de  saint  Dominique.  U fut  même  obligé 
de  conseiller  à l’un  deux,  Pierre  de  Castelnau,  de^ 
s’éloigner  quelque  temps  du  Languedoc  : les  hahâr- 
tàns  l’auraient  tué.  Pour  lui,  ils  ne  mirent  point 
les  mains  sur  sa  personne;  ils  se  contentaient  de 

' PeU’.  Vall.  Sarn.,  c.  42.  • ' 

* Epist.  s.  Beraardi;  ap.  Gatl£red.  ClaravalIeDS,,  1.  III,  c.  6.  — GaiH. 
de  Pod.  Laar,  c.  7 : « La  nuit  d’ignorance  couTrait  cepaj'S,  et  les  bêtes  de- 
là forêt  du  niable  i'j  promenaient  librement.  » : ' ’ 

’ Acta  s.  Domin.,  p.  549  : Seipsum  venurndare  decrevit.  — OiSe  fennne- 
vint  lui  dire  un  jour  qu’elle  avait  un  frère  captif  chez  les  Sarrasins.  Saint  Do- 
minique voulut  se  vendre  pour  le  racheter. 
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lui  jeter  de  la  boue,  de  lui  cracher  au  visage;  ifs 
lui  attachaient,  dit  un  de  ses  biographes,  delà 
paille  derrière  le  dos’ . L’évêque  d’Osma  oubliant  sa 
douceur,  leva  enfin  les  mains  au  ciel, 'et  s’écria: 
« Seigneur,  abaisse  ta"  main  et  punis-les  ; le  châ- 
timent seul  pourra  leur  ouvrir  les  yeux  » 

On  pouvait  prévoir,  dès  l’époqué  de  l’exal- 
tation d’innocent  III,  la  câtastrophe  du  Midi. 
L’année  même  où  il  monta  sur  le  trône  pontifical, 
il  avait  écrit  aux  princes  des  paroles  de  ruines  et 
de  sang®.  Le  comte  de  Toulouse,  Raimond  VI, 
qui  avait  succédé  à son  père  en  1194?  porta  au 
comble  le  courroux  du  pape.  Réconcilié  avec  les 
anciens  ennemis  de  sa  famille,  les  rois  d’Aragon 
comte  de  Basse-Provence,  et  les  rois  d’Angleterre 
ducs  de  Guienne,  il  ne  craignait  plus  rien  et  ne 
gardait  aucun  ménagement,  Dans  ses  guerres  de 
Languedoc  et  de  Haute-Provence,  il  se  servit  Cbns- 
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' Acta  S.  Domin.,  p,  570  ; Sputum  et  lutum  aliaquc  villa  projlcientes  in 
eum , à tergo  etiam  in  derisum  sibi  paleas  alligantes. 

* Ibid.,  p.  549  : Domine , mitte  manum , et  corrige  eos  , ut  eis  saltem 
hæc  vexatio  Iribuat  intellectum  ! 

’ Innocent  III  écrit  à Guillaume  , comte  de  Forcalquier,  urie  lettre,  sàns 
salut , pour  l’exhorter  à se  croiser  : Si  ad'  actus  tuos  Dominus  hactenùs  sccun- 
dum  meritorum  tuorum  exigentiam  respexisset,  posuisset  te  ut  rotam  et  sicut 
stipulam  ante  faciem  venti , qpinimô  multiplicasset  fiilgura  , ut  iniquitatem 
tuam  de  superficie  terræ  deleret,  et  justus  layaret  manus  suas  in  sanguine 
peccatoris.  Nos  etiam  et  prædecessores  nostri...  noasoltim  in  te  (sibut  feci- 
mus  ) analhematis  curassemus  sententiam  promulgare , imô  etiam  universos 
Cdelium  populos  in  tuum  excidium  armè^semus.  £pist.  Inn.  III,  t.  I,  p.  239, 
anno  M9S.  • / _ ■ 
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tamment  de  ces  routiers  que  proscrivi^ii  l’Église 
Il  poussaia  guerre  sans  distinguer  les  terres  laïques, 
ou  ecclésiastiques , sans  égard  au  dimanche  ou  au 
carême,  chassa  des^vèques  et  s’entoura  d’hérétiques 
etde  juifs;.»-  » 

M D’abord , dès  le  berceau,  il  chérit  et  choya  tou- 
jours les  hérétiques  ; et  comme  il  les  avait  dans  sa 
terre,  il  les  honora  de  toutes  manières'.  Encore  au- 
jourd’hui, à ce  que  l’on  assure,  il  mène  partout 
avec  lui  des  hérétiques,  afin  que  s’il  venait  à mourir, 
il  meure  entre  leurs  mains.  — Il  dit  un  jour  aux 
hérétiques,  je  le  tiens  de  bonne  source,  qu’il  .rou- 
lait faire  élever  son  fils  à Toulouse , parmi  eux , afin 
qu’il  s’instruisît  dans  leur  foi , disons  plutôt  dans 
leur  infidélité.  Il  dit  encore  un  jour  qu’il  donnerait 
bien  cent  marcs  d’argent  pour  qu’un  de  ses  cheva- 
lieh.  pût  embrasser  la  croyance  des  hérétiques; 
qu’il  le  lui  avait  maintes  fois  conseillé , et  qu’il  le 
faisait  prêcher  souvent.  De  plus,  quand  les  héréti- 
ques lui  envoyaient  des  cadeaux  ou  des  provisions , 
il  les  recevait  fort  gracieusement,  les  faisait  garder  ' 
avec  soin,  et  ne  souffrait  pas  que  personne  en  goû- 
tât, si  ce  n’est  lui  et  quelques-uns  de  ses  familiers. 
Souvent  aussi , comme  nous  le  savons  de  science 
certaine , il  "adorait  les  hérétiques  en  fléchissant 

' C’était  pour  1a  plupart  des  Aragonais.  V05.  Epist.  Innoc,  lit,  1.  X , 
ep.;  69  j et  le  serment  prèle  au  pape  par  Raimond  en  1198;  Hæreticos  dicor 
semper  fovisse  msquc  farissc. . . ruptarios  sive  inainadas  tcnui. , . Judæis  publica 
cobimisi  officia. Vov.  aussi  le.s  Mantinla  Itaymimdo  ante  ahsotulàjnrm , 
{Ibid.,  p.847.)  T ' r. 

II. 
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les  genoux^  demandait  leur  bénédictioft  et  leur 
donnait  le  baiser.  Un  jour  (|ue  le  comte  attendait 
quelques  personnes  i qui  devaient  venir  le  ^trou- 
ver, et  qu’elles  ne  venaient  point,  il  s’écria  : « On 
voit  bien  que  c’est  le  diable  qui  a fait  ce  monde, 
puisque  rien  ne  nous  arrive  à souhait^  n II  dit  aussi 
au  vénérable  évêque  de  Toulouse,  comme  l’évê-r- 
'que  me  l’a  raconté  lui-même,  que, les  moines  de 
(Ziteaux  ne  pouvaient , faire  leur  salut , puisqu’ils 
avaient  des  ouailles  livrées  à la  luxure-, O hérésie 
•ihouie!'  , ‘ '>  ' . 

» Le  comte  dit  , encore  à l’évêque  de  Toulou^ 
qu’il  vint  la  nuit  dans  son  palais,  et  qu’il  enten-' 
drait  la  prédication  des  hérétiques  d’oh  il  est  cîair. 

' qu’il  les  entendait  souvent  la  nuit.  . ' , , r 

H II  se  trouvait  un  jour  dotns,  une  église  où  on  célé^ 
braitla  messe  ; or,  il  avait  avec  lui  un  bouffon,  qui,, 
comme  font  les  bateleurs  de  çette  espèce,  se  mo- 
quait des  gens  par  des  grimaces  d’bistrion.  Lorsque 
le  célébrant  "se  tourna  vers  le  peuple. en  disant  : 
Dominus  vobiscum , Je  scélérat  de  comte  dit  à son 
bouffon  de  contrefaire  le,  prêtre.  — - II  dit  une  fois,. 
qu’il  aimerait  mieux  ressembler  à un  certain  béré-.' , 
tique  de  Castres,  dans  le  diocrâe  d’Àlby,  à qui  ou' 
avait  coupé  les' membres  et  qui  trainait  une  vie.mir- 
sérable,  que  d’être  roi  ou  empereur  . 

» Combien  il  aima  toujours  les  hérétiqu«s,  nous 
en  avons  la  preuve  évidente  en  ce' 'que  jamais  au- 
cun légat  du  siège;  apostolique  né  put  l’amener  à 
les  chasser  de  sa  terre,  bien  qu’il  ait  fait,  sqr  les 
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instances  de  ces  légats  ,/je  ne  sais  conibien  d’ab- 
jurations., ' - 

« Il  faisait  si  peu  de" cas  du  sacrement  de  mariage,'' 
que  toutes  les  fois  que  sa  femme  lui  déplut,  il  la  ren- 
voya pour  en  prendre  une  autre;  en  sorte  qu’il  eut 
quatre^ épouses,  dont  trois  vivent  encore.  Il  eut  d’a- 
bord la  sœur  du  vicomte  de  Béziers,  nommée  Béa- 
' trix;  après  elle,  la  fille' du  duc  de  Chypre;  après 
elle,  la  soeur  de  Richard,  roi  d’Angleterre,  sa  cou- 
sine au  troisième  degré;  celle-ci  étant  morte,  il 
épousa  la  sœur  du  roi, d’Aragon , qui  était  sa  cou- 
sine aii  quatrième  degré.  Je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence  que  lorsqu’il  avait  sa  première  femme,  il 
l’engagea  souvent  à prendre  l’habit  religieux.  Com- 
prenant ce  qu’il  voulait  dire,  elle  lui  demanda  ex- 
près s’il  voulait  qu’elle  entrât  à Citeaux;  il  dit  que 
non.  Elle, lui  demanda  encore  s’il  voulait  qu’elle  sp 
fit  religieuse  à Fontevraut;  il  dit  encore  que  non. 
Alors  elle  lui  demanda  ce  qu’il  voulait  donc  i il  ré- 
pondit que  si  elle  consentait  à se  faire  solitaire , il 
pourvoirait  à tous  ses  besoins,  et  la  chose^sefit 
ainsi....  - ' ' ' ' 

» 11  fut  toujours  si  luxurieux  et  si  lubrique,  qu’il 
abusait  de  sa  propre  sœur  au  mépris  de  la  religion 
chrétienne.  Dès  son  enfance,  il  recherchait  ardem- 
ment les  concubines  de  son  père  et  couchait  avec 
elles;  et  aucune  femme  ne  lui  plaisait  guère  s’il  ne 
savait  qu’elle  eût  coücbé  avec  son  père.  Aussi  son 
père , tant  à cause  de  son  hérésie  que  pour  ce  crime 
énorme,  lui' prédisait'  souvent  la  perte  de  so»hé- 
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ritage.  Le  comte  avair  encore  une  merveilleuse  af-,  - 
feclion  pour  les  routiers-,  par  les  mains  desquels  il  . “ 

'dépouillait  les  églises , détruisait  les  monastères,  et  ^ 

dépossédait  tant  qu’il  pouvait  tout  ses  voisins.  C’est  * 

ainsi  que  se  compUrla  toujours  ce  membre  du  dia-  " 

ble , ce  fils  de  perdition , ce  premier-né  de'Satan,  ce  ^ 

persécuteur  acharné  de  la  croix  et  de  l’église,  cet  * 

appui  des  hérétiques , ce  bourreau 'des  catholiques,  * 

ce  ministre  de  perdition , cet  apostat  couvert  de  ^ 

crimes,  cet  égoùt  de  tous  les  péchés. . 

» Le  comte  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  un  P 

certain  chapelain,  et  tout  en  jouant  il  lui- dit  : , 

« Le  Dieu  de  Moïse , en  qui  vous  croyez , ne  vous  - « 

aiderait  guère  à ce  jeu,  » et  il  ajouta  s « Que  jamais  P 

ce  Dieu  ne  me  soit  en 'aide!  » — Une  autre  fois,  t 

commelecomte  devait  aller  deXoulouSeenProvence,  ti 

pour  combattre  quelque  ennemi,  se  levant  au, mi-  , a 

lieu  de  la  nuit,  il  vint  à la  maison  où  étaient  Cas-  fl 

semblés  les  hérétiques  toulousains  , et  leur  dit  : ti 

« Mes  seigneurs  et  mes  frères , la  fortune  de  la  n 

guerre  est  variable  ; quoi  qu’il  m’arrive,  je  remets  pi 

en  vos  ftnains  mon  corps  et  mon  ame.  « puis  il  rc 

emmena  avec  lui  deux  hérétiques  en  habit  séculier,  t{ 

afin,  que  s’il  venait  à mourir  il  mourût  entre  leurs'  d’ 

mains.  — Un  jour  que  ce  maudit  comte  était  ma-  cii 

lade  dans  l’Aragon  , le  malfaisant  beaut»up  de  prq-  le 

grès,  il  se  fit  faire  une  litière,  et  dans  cette  litière 
se  fit  transporter  à Toulouse  ; et  comme  on  lui  de-  [a 

mandait  pourquoi  il  se  faisait,  transporter- eii’  si  ctj 

grainie  hâte,  quoique  accablé  par  une  grave  maladie. 
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il  répondit,  le  misérable!  « parr«  qu’il  n’y  a pas  1208 
de  Bonshommes  dans  celle A^ii-e,  entre  les  mains 
de  qui  je  puisse  mourir.  » Or,  les  hérétiques  se  font 
appelçr  Bons  hommes  parleurs  partisans.  Mais  il  se 
montrait  hérétique  par  ses  signes  et  scs  discours,  , 
.bien  plus  clairement  encore;  car  il  disait  :’«  Je 
sais  que  je  perdrai  ma  terre  pour  ces  Bons  hommes  ; 
eh  bien  ! la  perte  de  ma  terre,  et  encore  celle  de 
la  tête,  je  suis  prêt  à tout  souffrir.  » \ < 

Quoi  qu’il  en  fût  de  ces  accusations  d’un  ennemi 
passionné,  il. était  triomphant  sur  le  Rliône  à la 
tête  de  son  armée,  quand  il  reçut  d’innocent  III 
une  lettre  terrible  qui  lui  prédisait  sa  ruine.  Le 
pape  exigeait  qu’il  interrompît  la  guerre,  sous-  ' 
crivît  avec  ses  ennemis  un  projet  de  croisade  con- 
tre ses  sujets  hérétiques,  et  ouvrît  ses  états  aux 
croisés.  Raimond  refusa  d’abord,  fut  excommunié , 
et  se  soumit  ; mais  il  cherchait  à éluder  l’exécu- 
tion de  ses  promesses.  Le  moine  Pierre  de.,Castel- 
nau  osa  lui  reprocher  en  face  ce  qu’il  appelait  sa 
perfidie;  le  prince,  peu  habitué  à de  telles  pa- 
roles, laissa  échapper  des  paroles  de  colère  et  de 
vengeance  , des  paroles  telles  peut-être  que  celles 
d’Henri  II  contre  Thomas  Becket\.  L’effet  fut  le 

r 

même;  le  dévouement  féodal  ne  permettait  pas  que 
le  moindre  mot  du  seigneur  tombât  sans  effet  ; 

-ceux  qu’il  nourrissait  à sa  table  croyaient  lui  ap- 
partenir corps  et  ame,  sans  réserve  de  leur  salut 
éternel.  Un  chevalier  de  Raimond  joignit  Pierre 

s ' 

* Inuoc.ÿ  I.  XI  , epist.  2Ü  ; MoiUm  c'Sl  publkc  eomiuitialus. 
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<208  de  Castelnau  sur  le  Rhône  et  le  poignarda’  L’as-.  d 

sassin  trouva  retraite  dans  les  Pyrénées , auprès  du  k 

comte  de  Foix,  alors  ami  du  comte  de  Toulouse,  e 

et  dont  la  mère  et  la  sœur  étaient  tiéréliques.  ' s 

Tel  fut  le  commencement  de  cette  épouvantable  n 

tragédie  (laoS).  Innocent  111  ne  se  contenta  pas,  ( 

comme  Alexandre  111,  des  excuses  et  de  la  sou-  I 

mission  du  prince , il  fit  prêcher,  la  croisade  dans  t 


tout  le  nord  de  la  France  par  les  moipes  de  Cir; 
teaux.  Celle  de  Constantinople  avait  habitué  les' 
esprits  à l’idée  d’une  guerre  sainte  contre  lés  chré- 
tiens. Ici  la  proximité  était  tentante;  il  ne  s’a- 
gissait point  de  traverser  les  mers  ; on  offrait  le 
paradis  à celui  qui  aurait  ici-bas  pillé  les  riches 
campagnes,  les  cités  opulentes  du  Languedoc. 
L’humanité  aussi  était  mise  en  jeu  pour  rendre  les 
urnes  cruelles;  le  sang  du  légat  réclamait,  disait-  - 
on,  le  sang  des  hérétiques*.  ''  r 

La  vengeance  eût  été  pourtant  difficile , si  Rai- 
mond VI  eût  pu  user  de  toutes  ses  forces , et  lutter 
sans  ménagement  contre  le  parti  de  l’Eglise.  C’était 
un  des  plus  puissans  princes,  et  probablement  le  ^ 
plus  riche,  de  la  chrétienté.  Comte  de  Toulouse^ 
marquis  de  Haute-Provence , maître  du  Quiercy  ; 

* Id,  ibid.  Inter costas inferiùs  vulncravit,  Chron.  Langued.,  ibid.  <16.: 

Ung  gienülhome,  servito  d’eliUt  conte  Rambn,  donet  d’ung  spict  à travers 
lo  cotps  d’clditPe^rc  de  Castelnau.  ' • 

* Innoc.,  1.  XI , op.  28  ad  Pliilipp.  August.  : Eia  igitur,,  miles  ChrisU  I 

cia,  chrislianissinic  princcps  .!...  Clainaiitcm  ad  tejusti  sai:gtiinis  voccm  au- 
(lias.  — AdComit.,  Baron., de  : Eia  , Cbristi  milites  ! cia  strenui  mililiæ 
christianæ  tirones  1 ' . . 
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Üii  Rouergue/  du  Vivarais , il  avait  acquis»  Mague- 
lôrié  ; le  roi  d’Angleterre  lui  avait  cédé  l’Agenois , 
et  lé  roi  d’Aragon  le;Gévaudan , pour  dot  de  leurs 
sœurs..  Duc  de  Naribojine,  il  était  suzerain  de  Nî- 
1 mes,  Béziers , Usez , et  des  comtés  de  Foix  et 
Comminges  dans  les  Pyrénées.  Mais  cette  grande 
puissance  n’était  pas  partout  exercée  au  même 
titre.  Le  vicomte  de  Béziers  > appi^’é  de  l’alliance 
du  comte  de  Foix  j refusait  de  dépendre  de  Tou- 
louse. ' Toulouse  elle-même  était  une  sorte  de  ré- 
publique. En  i2oa,  nous' voyons  les  consuls  de 
cette  cité  faire  la  guerre  en  l’absence  de  Rai- 
mond Vï  aux  chevaliers  de  l’Albigeois,  et  les  deux 
partis  prennent  le  comte  pour  arbitre  et  pour  mé*- 
diateur  L Sous  son  père,  Raimond  V-,  les  commen- 
cemens  de  l’hérésie  avaient  été  accompagnés  d’un  tel 
' essor  d’indépendance  politique,  que  le  comte  lui- 
' meme  sollicita  leS  Vois  de  France  et  d’Angleterre 
d’entreprendre  une  croisade  (1178)  contre  les  Tou- 
lousains et  le  vicomte  de  Béziers®.  Elle  eut  lieu 
cette  croisade , ‘ mais  sous  Raimond  VI , et  à ses 
■dépens.  / : ' ‘ S . ; 

" Tcmtefois , on  commença  par  le  Bas-Languedoc, 
Béziers,  Carcassonne^  etc,,  où  les  hérétiques  étaient 
plus  nombreux.  Le  pape  eût  risqué  d’unir  tout  le 
Midi  contre  l’Église  et  .de  lui  donner  un  chef,  s’il 
eût  frappé  d’aboVd  le  comte  de  Toulouse.  Il  feignit 
d’accepter  ses  sbunnssions,  l’admit  à la  pénitence.' 

‘ Hist.  généf.  <îu  l.angavJoo , Ul,  ji.  t)5.  : ‘ 


\ 
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1209  Raimond  s’abaissa  devant  tout  son  peuple,  reçut 
' des  mains  des  prêtres  la  flagellation  dans  l’église 
même  où  Pierre  de  Castelnau  était  enterré,  et  l’on 
affecta  de  le  faire  passer  devant  le  tombeau.  Mâis 
la  plus  horrible  pénitence,  c’est  qu’il 'Se  chargeait 
de  conduire  lui-même  l’armée  des  croisés  à la  pour- 
suite des  hérétiques,  lui  qui  les  aimait  dans  le  cœur, 
de  les  mener  sur  les  terres  de  son  neveu,  le  vicomte 
de  Béziers,  qui  osait  persévérer  dans  la  prdteètion- 
qu’il  leur  accordait.  Le  malheureux  croyait  éviter 
sa  ruine  en  prêtant  la  main  à celle  de'ses  voisins', 
et  se  déshonorait  pour  vivre  un  jour  de  plus  L ' > 
Le  jeune  et  intrépide  vicomte  avait  mis  Béziers 
en  état  de‘ résistance,  et  s’était  enfermé  dans  Car-  > 
cassonne,  lorsqu’arriva  du  côté  du  Rhône  la  prin- 
cipale armée  des  croisés  ; d'autres  venaient  par  le 
Vélay,  d’autres  par  l’Agenois.  « Et  fut  tant  grand  le  ' 
siège,  tant  de^ tentes  que  de  pavillons,  qu’il  semblait 
que  tout  le  monde  y fût  réuni*.». Philippe-Auguste 
n’y  vint  pas  : il  avait  a 'ses  côtés  deux  grands  et 
terribles  lions  le  roi  Jean  et  l’empereur  Othon, 
le  neveu  de  Jéan.  Mais  les  Français  y vinrent,  si  lé 

_ ■ Innoc.  III  epist.,  Il , 349  ; Qiiando  principes  crace  signati  ad  partes 

meas  accèdent , mandatis  eorum  parcbo  per  omnia....  — Pctr.  Vall.  Sarn., 
c.  14':  Associatur  Oiristi  militibus  hoslis  Cbristi , recloquc  grcssa  ’perve- 
;ninnt  ad  Biterrensem  civitatem.  Cbron.  lùngued.,  ap.  Sir;  fri  XBt,  8., 

^ ’ Cbron.  I.aogued.,  ap.  Scr.  fr.  XIX  , 12U  Et  foiic  tant  grand  lo  sety, 
tant  de  tendas  que  pabalhos,  que  -scnblara  que  tout  lo  monde  fosse  aqni 
ajustât*  ' - • 4 - 

’ Petr.  Vall,"  Sarn.,  à.  tO  Rcx  autcm  ounc'io  doroipi  papà:  Iule  dcdil 
rcspsnsiint , ir  qnôd  duos  tnagnos  et  graves  habebat  à latçritiKS  leoocs.  » 
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Toi  n’y  vint  pas'*  : à leur, tête/ les  archevêques  de  noo 
Reims , de  Sens , de  Rouen , les  évêques  d’Autùn , 

Clermont,  Nevers,  Bay eux,  Lisieux  et  Chartres; 
les  comtes  de Nevers,  de  Saint-Pol,  d’Auxerre,  de 
Bar-sur-Seâne , de  Genève,  de  Forez,  une  foule 
de  seigneurs.  Le  plus  puissant  était  le  duc  de  - 
Bourgogne.  Les  Bourguignons  savaient  le  chemin 
des  Pyrénées;  ils  avaient  brillé  surtout  dans  les 
croisades  d’Espagne.  Une  croisade  prêchée  par  les 
moines  de  Citeaux,  était  nationale  en  Bourgogne', 

Les  Allemands,  les ' Lorrains , voisins  des  Bour- 
guignons, prirent  aussi  la  croix  en  foule;  mais  au- 
cune province  ne  fournit  à la  croisade  d’hommes  j 

plus  habiles  et^  plus  vaillans  que  l’Ile-de-France.  î 

L’ingénieur  de  la  croisade,  celui  qui  construisait  , i 

les  machines  et  dirigeait  les  sièges , fut  un  légiste , i 

maître  Théodise,  archidiacre  dë  l’église  de  Notre-  ! 

Dame  de  Paris;  c’est  lui  eiicore  qui  fît,  à Rome,,  | 

devant  le  pape,  l’apologie  des  croisés  (i 21 5)*,  ' j 

Entre  les  .barons,  le  plus  illustre,  non  pas  le  1 

plus  puissant,  celui  qui  a attaché  son  nom  à cette  j 

terrible  guerre , c’est  Simon  de  Montfort  ; du  , . ' ! 
chef  de  sa  mère 'comte  de  Leicester.’ Cette  famille  j 

• * ' I 

' La  religion  semblait  être  devenue  pins  sombre  et  plus  austère  dans  le  nord  j 

de  la  France.  Sous  Louis  VI,  le  jeûne  du  samedi  n’élail  point  de  règle  j sous  ’ j 

sôp  Gis  Louis  VII , ir était  si  rigoureusement  observe,  que  les  bouffons , les  J 

histrions  n’osaient  s’en  dispenser.  Art  de  vérifier  les  dates  , .V,  ^20.'  i 

’ « C’était , dit  Pierre  de  Vaux^Sernaj’,  nn  homme  circonspect,  prudent , » 

M très  lélé  pour  les  affaires  de  Dieu , efil  aspirait  sur  toute  chose  à trouver  J 

dans  le  droit  quelque  prétexte  pour  refuser  au  comte  l’dccasion  de  se  jnsti-  • 

"fier ,, que  IC'pape  lui  avait  accordée.  « Gap.  39.  ' j ' | 

''  ' - » 

/ 

1, 
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l2«‘j  des  Montfort  semble  avoir  été  possédée  d’uoe 
ambition  atroce.'  Us  prétendaient  descendre  ou 
d’un  fils  du  roi  Robert,  ou -des  Comtes  de  Flandre  , 
issus  de  Charlemagne.  lieur  grand’mère  Bertrade , 
qui  laissa  son  mari,  le  comte  d’Anjou.,  pour  le 
roi  Philippe  l“,  et  les, gouverna  l’un  et  l’autre  eh 
même  temps,  essaya  d’empoisonner  son' beau-fils 
' Louis-le-Gros,  et  de  donner  la  couronne  à ses  fils, 
Louis  eut  pourtant  confiance  aux  Montfort  ; c’est 
l’un  d’eux  qui  lui  donna,  dit-on,  après  sa  défaite 
de  Bienneville,  le  conseil  d’appeler  à son  secours 
, ' les  milices  des  communes  sous  leurs  bannières  pa- 
roissiales. Au  treizième  siècle,  Simon  de. Montfort, 

’ ' dont  nous  allons  parler,  faillit  être  roi  du  Midi.  Son 

• J , ' 

second  fils,  cherchant  en  Angleterre  la  fortune 
, qu’il  avait  manquée  en  France , combattit  pour  les 
communes  anglaises,  et  leur  ouvrit  l’entrée  du 
parlement.  Après  avoir  eu  dans  ses  mains  le  roi;et 
le  royaume,  il  fut  vaincu  et  tué.  Son  fils  (petit-fils 

du  célèbre  Montfort,  chef  de  la  croisade  des  Albi- 

0 ■■ 

geois),  le  vengea  en  égorgeant,  en  Italie,  au  pied 
des  autels , le  neveu  du  roi  d’Angleterre  qui  venait 
de  la  Jerre-Sainte’.. Cette  action  perdit  les  Mont- 
fort*,  on  prit  en  horreur  cette  race  néfaste dont 
le  nom  s’attachait  à tant  de  tragédies  et  de  révo- 

■ " ' - ■ ^ ' • 

' Montfort  l’Amaury,  pris  Paris. 

I 

* Ponr  venger  sur  lui  la  mort  de  son  pèr^  qui  avait  été  tué  en  cOmb'attaut 
contre  le  roi  d’Angleterre,  il  l’attaque  au  pied  de  l’autel,. et  le  perce  de 
part  en  part  de  son  estoc.  Il  sortit  ainsi  de  l’église  sans  que  Clurlrs  o^t 
dumier  l’ordre  de  l’arrêter.  Ariïvé  à la  iiorte  , il  trouva  Ses  olieyaliers  qui 
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lulions.  On  leui’  en  voulut  également  d’avoir  été  rjos 
les  promoteurs  des  communes  et  les  bourreaux  de 
l’hérésie.  '''  . - , 

^ Simon  de  Montfort,  le  véritable  chef  de  la  guerre 
des  Albigeois , était  déjà  un  vieux  soldat  des  croi- 
sades, endurci  dans  ces  guerres  à outrance  des  tem- 
pliers et  des  assassins.  A son  retour  de  la  Terre- 
Sainte’,  il  trouva  à Venise  l’armée  de  la  quatrième 
croisade  qui  partait,  mais  il  refusa  d’aller  à Cons- 
tantinople : il  obéit  au  pape,  et  sauva  l’abbé  de 
Vaux-Sernay,  lorsqu’au  grand  péril  de  sa  vie,  il 
lut , aux  1 croisés  la  défense  du  pontife*.  Celte 
action  signala  Montfort  , et  prépara  sa  grandeur. 

Au  reste,  on  ne  peut  nier  que  ce  terrible  cxécu- 
cuteur  des  décrets  de  l’Église  n’ait  eu  des  vertus 
héroïques.  Raimond  VI  l’avouait,  lui  dont  Mont- 
fort  avait  fait  la  ruine®.  Sans  parler  de  son  courage, 
de  ses  mœurs  sévères,  et  de  son  invariable  confiance 
en  Dieu,  il  montrait  aux  moindres  des  siens  des 
égards  bien  nouveaux  dans  les  croisades.  Tous  ses 

O t 

nobles  avant  avec  lui  traversé , sur  leurs  chevaux, 
une  rivière  grossie  par  l’orage,  les  piétons,  les 


l’attendaient..  — Qu’avei-vous  fait  ? lui  dit  l’un  d’eux.  — Je  me  suis  venge. 
— Comment?  Voire  père  ne  ful-il  pas  traîné?...»  — A ces  mots  Monl- 

' ‘ f J . * 

fort  rentre  dans  l’église , saisit  par  les  cheveux  le  cadavre  dn  jeune  pnoce , 
ft  le  traîne  jusque  sur  la  place  (lublique.  Sisniondi  , Républiques  italiennes  , 
111,409.  /•  i.'  ^ ^ ..  • 

* Petrus  V^.  Sam.,  c.  20.  i ' ■ • ' 

■'■'Chron.  Languetl.  — Guill.  Podii  Laur.,  c.  30  : «J’ai  entendu  le  comte 
lie  Toulouse  vanter  nicrvcillcuscnicnt  cii  Simon  r ennemi , la  coiislâncéj. 
la  prevoyance,  la  . valeur  , et  IQUU»  Ics  qualiU-s  d'un  prince.  » 


f 
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<209  faibles;  ne  pouvaient’  passer ^ Montfort'  repassa  à 
l’instant  suivi  de  quatre  ou  cinq  çayalieçs , et  resïa 
avec  les  pauvres  gens,  en  grand  péril  d’être  attaqué 
par  l’ennemi  î.  On  lui  tint  compte  aussi 'dans 
' (Cette  guerre  horrible  d’avoir  épargné  les  bouches 
inutiles  qu’on  repoussait  d’une  place,  et  d’avoir 
fait  respecter  l’honneur  des  femmes  prisonnières." 

• Sa  femme,  à lubmême,  Alix  de  Montmorency.) 
n’était  pas  indigne  de  lui  ; lorsque;  la  plupart  des 
croisés,  eurent  abandonné  Montfort,  elle  prit  la 
I-  direction  d’une  nouvelle  armée,  et  l’amena  à son 
époux®. . . - ■ . ■ - . . ..  . 

L’armée  assemblée^  devant -Béziers  était  guidée 


!PetrnsVâtl.  Sam.,  c.  SS.  « Soudain  une  pluie  si  abondapte  vint  t tom- 
ber du.  ciel , et  le  fleuve  s'enfla  tellement  que  , personne  ne  pouvait  le  passer 
sans  courir  grand  risque  de  [«rdre  la  vie.  Sur  le  soir*  le  noble,  comte 
voyant  que  presque  tous  les  chevaliers  et  les  plus  forts  de  l’amiiie  avaient 
traversé  l’eau  à la  nage  et  étaient  entres  dans  le  château , mais  que  les  pié>- 
tona  et  les  invalides , n’ayant  pu  eb  faire  autant , étaient  restés  <sur  l’autre 
bord  , il  appela  sou  maréchal , et  il  lui  dit  : « Je  veu!t  retourner  à l’armée.» 

A quoi  celui-ci  répondit  : « Que  dites-vous  ? Tonte  la  force  de  l’armée  est 
dans  la  place , il  n’y 'a  aurdelà  du  fleuve  que  les  pèlerins  h pied  : de  pins , 
l’eati  est' si  hante  et  si'  violente  que  personne  ne  pourrait  la  passer,  saus 
'compter  que  les  Toulousains  viendraient  pept-ètre  et  vous  Iqcraient , vous 
et  tous  les  autres.  » Mais  le  comte  : « Loin  de  moi , dit-il , que  je  fassy  ce 
que  vous  me  conseillez  ! Les  pauvres  du  Christ  sont  exposés  à la  mort  et  au. 
glaive , et  moi , je  resterais  dans  un  fort  ! Advienne  de  moi  selon  Ta  volonté 
du  Seigneur  ! j’irai  certainement  et  je.  resterai  avec  eux.  » Aussitôt , lortant 
du  château , il  traversa  le  fleuve  j revint  à l’armée  des  gens  de  pied  , et  y de- 
■ 'incura  avec  uA  très  petit  nombre  de  chevaliers,  savoir  quatre  ou  cinq,  durant 
plusieurs  jours,  jusqu’à  eequeie  pont  fût  rétabli  et  qu’elle  pût  passer  toîit 

ciiticre.  at  . ' ‘ ^ • ' 

< e , 

* Hist.  du  Languedoc  , 1,  XXI , c.  84  ,p.  194,  : 
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par  l’abbé  de  Citeaux,  et  parl’évêqtié  même  de  la  no» 
ville  qui  avait  dressé  la  liste  de  ceux  qu’il  désignait 
à la  mort.  Les  habitans  refusèrent  de  les  livrer,  et 

f . . 

voyant  les  croisés  tracer  leur  camp,  ils  sortireat 
hardiment  pour  le  surprendre.  Ils  ne  connaissaient 
pas  la  supériorité  militaire  de  leurs  ennemis.  J>es 
piétons  suffirent  pour  les  repousser;  avant  que  les 
chevaliers  eussent  pu  prendre  part  à l’action,  ils 
entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  assiégés, 
et  s’en  trouvèrent  maîtres.  Le  seul  embai’ras  était 
de  distinguer  les  hérétiques  des  orthodoxes  ; « Tuez- 
las  tous,,  dit  Tabbé  de  Citeaux;  le  Seigneur  con- 
naîtra bien. ceux  qui  .sont  à lui  '.  » 

'«  Voyant  cela,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent,  ceux 
qui  le  purent,  tant  hommes  que  femmes,  dans  la 
grande  église  de  Saint-Nazaire  : les  prêtres  de  cette  < 
église  firent  tinter  les  cloches  jusqu’à  ce  que  tout 
le  monde  fût  mort.  Mais  il  n’y  qut  ni  son  de  clo- 
'che,  ni  prêtre  vêtu  de  ses  habits,  ni  clerc  qui  pùt 
empêcher  <jue  tout  ne  passât  par  le  tranchant  de 
l’épée.  Un  tant  seulement  n’en  put  échapper.  Ces 
meurtres  et  tueries  furent  la  plus  grande  pitié  qu’on 
eût  depuis  vue  ni  entendue.  La  ville  fut  pillée  ; on  . 
mit  le  feu  partout,  tellement  que  tout  fut  dévasté 
et  brûlé, "comme  on  Je  voit  encore  à présent,  et 
qu’il  n’y  demeura  chose  vivante.  Ce  fut  une  cruelle 
vengeance  vu  que  le  comte  n’était  pas  hérétique 
ni  de  la  secte.  A cette  destruc^n  furent  le  duc  de 

î ” 

’ Cæsar.  Ileistcrbac.,  1.  V,  c.  21  : « ....  Cædite  eos;  noiit  enim  Dominus 

( ' ' - ■ t.  . ■ # ■ ' Ifl  • 

qui iùnt pjus.  » ' ' 


. , . ■ (4î)4^.  ' ■ ■ ■ 

• . t 

Bourgogne-,  le  comte  de'Samt-Pol  5 'le  comte  Pierre  ™ 

d’Auxerre,  le  comte  de  GenèTe, ^ appelé  Guî-le-  ^ 

Comte , le  seigneur  d’Anduze,  ^ appelé  Pierre’Ver-  , tn 

mont;  et  aussi  y étaient  les  Provençaux’,  les  Allé- ' ' pe 
mands , les  Lombards  ; il  y avait  des  gens  de  toutes 
les  nations  du  monde , lescjuels  y étaient  venus  plus  ^0 

de  trois  cent  mille,  comme  on  l’a  dit,  à cause  du  k 

pardon  L n i '■  ■■  ; ' . ' ■ , ' , ilr 

Quelques-uns  veulent' que  soixante' mille  per-  w 

sonnes  aient  péri  ; d’autres  disent  trente-buit  raille;  Is 

L’exécuteur  lui-méme , l’abbé  de  Citeaux,  dans  sa  ^ 

lettre  à Innocent  ÎII,  avoue  humblement  qu’il  n’en  , a 

put  égorger  que  vingt  mille*.  ■'  ' _ * . ' i 

L’effroi  fut  tel  que  toutes  les  places  furent  aban-  L( 

données  sans  combat.  Les  habitons  s’enfuirent  si 

'‘dans  les  montagnes.  Il  ne  resta  q‘ué' Carcassonne  u 

où  le  vicomte  s’était  enférmé.  Le  roi  d’Aragon,  son  se 

oncle,  vint  inutilement  intercéderpour  lui  en  aban-  po 

donnant  tout  lé  reste.  Tout  ee  ‘qu’il  obtint , c’est'  fi, 

que  le  vicomte  pourrait  sortir  lui  treizième.-  « Plu-  cf 

tôt 'me  laisser  éfcorcber  tout  vif,  dit  le  eouragèux  p, 

jeune  homme  pie  légat  n’aura  pas  le  plus  petit  des 
miens,  cair  c’ést  pour  moi  qu’ils  se  trouvent  tous  . fij, 


en  danger^.  » Cependant  il  y avait  taint  d’hommes, 

^ de  femmes  et  d’enfans  réfugiés  de  la  eâmpa^e", 
qu’il  fut  impossible  dé  tenir;  Ils  s’ènfàÎTent  par  une 
isspè  souterraine  qui  conduisait  à trois  lieues.  Le 

' thrôn.  Lartgued,,  ap.  fr.  XIX , 122.  ' ' ' v,- 

• Inuoc.' lU  , 1.  XII , êpist*  ‘ - ^ : 

^ Chr’on.  Langued.,  ap.'Scr.  fr.  XIX  , 124;  '■  - • 


Digilized  by  Google 


. . C 49«  ) . 

vicomte  demanda  un  sauf-conduit  pour  plaider  sa  <209 
cause  devant  les  croisés et  le  légat  le  fit  arrêter  en 
trahison.  Cinquante  prisonniers!  furent/  dit-on, 
pendus,  quatre  cents  brûlés.  ‘ > 

.)  Tout  ce  sang  eût  .été  versé  en  vain,  si  quel-  . 
qu*ûn  .ne  s’était  chaîné  d^  peiq)étuer  là  croisade , i 
de  veiller  en  armés  sur  les  cadavres  et  les  cen- 
, dres.  Mais  qui  pouvait  accepter  cette  rude  tâche, 
consentir  à hériter  des  victimes*,'  s’établir  dans  ’ 
leurs  maisons  désertes,'  et  vêtir  leur  chemise  san- 
glante? Le  duc  de  Bourgogne  n’en  voulut  pas.  « 11  , 

fioe  semble,  dit-il,  que  nous  avons  fait  bien  assez 
de  mal  au  vicomte,  sans  lui  prendre  son  héritage.  » ^ 

Les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol  en  dirent 
autant.  Simon  de  Montfort  accepta , après  s’être  fait 
un  peu  prier.  Le  vicomte  de  Béziers,  qui  était  entre 
ses  mains,  mourut  bientôt,  tout  à fait  a propos 
pour  Montfort^.  11  ne  lui  resta  plus  qu’à  se  faire  con-  " 

firmer,'par  lé  pape  le  dort  des  légats;  il  mit  sur- 
chaque  maison  un  tribut  annuel  de  trois  deniers  au-  ■ , 
profit  de  l’église  de  Rome*.  . . 

- Cependant  il  n’était  pas  facile'  de  conserver  un 
bien  acquis  de  cette  manière.-  La  foule  des  croisés 
s’écoulait;  Montfort  avait  gagné,  c’était  à lui  de 
garder , s’il  pouvait.  Il  ne  lui  resta  guère  de  cette 
immense  armée  que  quatre  mille  dnq  éents  Bour- 

-■  , ■ ' ' ^ -i  ■ : 

' (%ron.  Langaed.,'  ap.  Scr.  fr.^  XK , <28.  k -Et  mdret,  coma  dit  es  , 
prisonier  , donc  fouc  biiiyt  per  tota  la  tpira  , que  lo  dit  conte  de  JUontrorl 
J’àvia  fait  morir.  » * . 

’ Preuves  de  l’Uist.  du  Languedoc ..  p.  2<3.  ^ ’ 

' ■ I 
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guignons  et  AHemands Bientôt  il  '.n’eut -plus 'de 
troupes  que  celles  qu’il  sôldait  ià  grand  prix.  Il  luJ 
fallut  donc  attendre  une  nouvelle  croisade  , et  ' 
amuser  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foixqu’d  avait 
d’abord  menacés.  Le  dernier  profitai  de, cé  répit  potnr.  ' 
serepdre  auprès  de  Philippe-Auguste, 'puis  à Roine> 
et. protester  au  pape  de  la  pureté  de  sa  foi.  Innof;  . 
cent  lui  fit  bonne  mine,  et  le'renvoyaa  ses  légats, 

" Ceux-ci  qui  avaient  le  mot,  gagnèrent  encore  dn  - 
temps,  lui  assignèrent  le  terme , de  trois  mois  pour 
se  justifier,  en  stipulant  je  ne  sais' combieà.  de 
conditions  minutieuses,  sur  lesquelles  on  pouvait 
équi roquer.  Au  terme  fixé  le  malheureux  Raimond 
^accourt,  espérant  enfin  obtenir  cette  absolution 
qui' devait  lui  assurer  le  rejpos.  Alors  maître  Théô- 
dise’qui  conduisait  tout,  déclare  que  toutesdes  cmar 
ditiops  ne  sont  pas  remplies  : « S’il  a manqué  aux  pe- 
tites choses,  dit-il,  comment  serait-iL trouvé  Mêle 
dans  les  grandes?  » Le  comte  ne  put  retenir  ses  lar- 
.mes.  «'Quel  que  soit  le  débordement  dès  eaiix,  dit  le 
.prêtre  par  une  allusion.dérisoire,  elles  n’arriveront 
pas  jusqu’au  Seigneur,  ».  . • ^ , 

. , Cependant  l’épopse  de  Montfort  lui  avait  amené  ' 

' luie  nouvelle  armée  de  croisés.  Les  , hérétiques 
ja^osant  plus  se  fier  a aucune  ville  , après  le  désastre,, 
de' Béziers  et  de  Carcassonne.,  s’étaient  réfugiés 

dans , quelques  châteaux,  foi^ts',  où  une  vaillante 

* ■*  . -,  ■ ' * > ■ ’ - 

■ ChiQD.  Langue^.,  ap.  Scr.  fr,  XIX , +28»;  . - . . ...  • 

* Pctrua  Vall.  Sarn.)'  c.  39  : « In  dilufio  aquarum'  laultarum  ad  Dfunt 
non  appi'oxinabis.  » ^ 
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noblesse  faisait  cause  commune  avec  eux;  ils  mo 
avaient  beaucoup  de  nobles  dans  leur  partie  comme 
les  protestans  du  seizième  siècle.  Le  château  de 
Minerve  qui  se  trouvait  à la  porte  de  Narbonne, 
était  une  de  leurs  principales  retraites’.  L’ar- 
chevêque et  les  magistrats  de  Narbonne  avaient 
espéré  détourner  la  croisade  de  leur  pays,  en 
faisant  des  lois  terribles  contre  les  hérétiques , mais 
ceux-ci,  traqués  dans  tous  les  anciens  domaines  du 
vicomte  de  Béziers , se  réfugièrent  en  foule  vers 
Narbonne.  La  multitude  enfermée  dans  le  château 
de  Minerve  ne  pouvait  subsister  qu’en  faisant  des 
courses  jusqu’aux  portes  de  cette  ville.  Les  Nar- 
bonnais  appelèrent  eux-mêmes  Montfort,  et  l’ai- 
dèrent. Ce  siège  fut  terrible.  Les  assiégés  n’espé- 
raient et  ne  voulaient  aucune  pitié.  Forcés  de  se 
rendre,  le  légat  offrit  la  vie  à ceux  qui  abjure- 
raient. Un  des  croisés  s’en  indignait  : « N’ayez  pas 
peur,  dit  le  prêtre,  vous  n’y  perdrez  rien;  pas  un 
ne  se  convertira®.  » En  effet  ceux-ci  étaient  des 
parfaits,  c’est-à-dire  les  premiers  dans  la  hiérarchie 
des  hérétiques  ; tous  hommes  et  femmes , au 
nombre  de  cent  quarante  coururent  au  bûcher , et 
s’y  jetèrent  d’eux-mêmes®.  Montfort,  poussant  au 
midi,  assiégea  le  fort  château  de  Termes,  autre 
asile  de  l’église  albigeoise.  Il  y avait  trente  ans 

’ Petrus  Vall.  Sarn.  c.  S7.  » 

’ Id.  ibid*  : « Ne  limeatis , quia  credo  qiiod  paiicissimiyonTertentur.  » 

’ Id.  ibid.  : Nee  opus  fuit  quôd  nostri  eos  projicerent , quia  obslinati  in 
sua  ncqiiitia  omnes  se  in  ignem  ullio  prsecipitabant. 

U.  3a 
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1 2H  que  personne  dans  ce  chàicau  n’avaî  t approché  des 
sacremens.  Les  machines  nécessaires  pour  battre 
la  place,  furent  construites  par  l’archidiacre  de 
Paris  ^ Il  y fallut  des  efforts  incroyables  j les 
assiégcans  plantèrent  le  crucifix  au  haut  de  ces 
machines,  pour  désarmer  les  assiégés,  ou  pour 
les  rendre  plus  coupables  encore  s’ils  continuaient 
de  se  défendre,  au  risque  de  frapper  le  Christ. 
Parmi  ceux  qu’on  brûla , il  y en  avait  un  qui  dé- 
clara vouloir  se  convertir;  Montfort  insista  pour 
qu’il  fût  brûlé*;  il  est  vrai  que  les  flammes  refu- 
sèrent de  le  loucher,  et  ne  firent  que  consumer  ses 
liens. 

Il  était  visible  qu’après  s’être  emparé  de  tant  de 
lieux  forts  dans  les  montagnes,  Montfort  revien- 
drait vers  la  plaine  et  attaquerait  Toulouse.  Le 
comte,  dans  son  effroi , s’adressait  à tout  le  monde, 
à l’empereur,  au  roi  d’Angleterre, au  roi  de  France, 
au  roi  d’Aragon.  Les  deux  premiers,  menacés  par 
l’Église  et  la  France,  ne  pouvaient  le  secourir.  L’Es- 
pagne était  occupée  des  progrès  des  Maures.  Phi- 
lippe-Auguste écrivit  au  pape.  Le  roi  d’Aragon  en 
fit  autant,  et  essaya  de  gagner  Montfort  lui-même. 
Il  consentait  à recevoir  son  hommage  pour  les  do- 
maines du  vicomte  de  Béziers , et  pour  l’assurer  de 
sa  bonne  foi,  il  lui  confiait  son  propre  fils®.  En 

' PetrusVall.  Sarn.,  c.  H. 

• « S'il  ment , dit  Montfoil , il  n'aura  que  ce  qu’il  mérite  : s'il  reut  nul- 
lement se  convertir,  le  feu  expiera  scs  péchés,  w Petrus  Vall.  Sam.  , c.  22. 

^ Ilist.  du  Languedoc,  1.  XXI,  c.  9C,  p.  203. 
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même  temps,  ce  prince  généreux,  voulant  montrer  nn 
qu’il  s’associait  sans  réserve  à la  fortune  du  comte 
de  Toulouse , lui  donna  une  de  ses  sœurs  en  ma- 
riage, l’autre  au  jeune  fils  du  comte,  qui  fut  depuis 
Raimond  VH  * . 11  alla  lui -même  intercéder  pour  le 
comte  au  concile  d’Arles.  Mais  ces  prêtres  n’avaient 
pas  d’entrailles.  Les  deux  princes  furent  obligés  de 
s’enfuir  de  la  ville , sans  prendre  congé  des  évêques, 
qui  voulaient  les  faire  arrêter*.  Voici  le  traité  déri- 
soire auquel  ils  voulaient  que  Raimond  se  soumît  : 

« Premièrement  le  comte  donnera  congé  inconti- 
nent à tous  ceux  qui  sont  venus  lui  porter  aide  et 
secours,  ou  viendront  lui  en  porter,  et  les  renverra 
tous  sans  en  retenir  un  seül.  il  sera  obéissant  à 
l’Église,  fera  réparation  de  tous  les  maux  et  dom- 
mages qu’elle  a reçus,  et  lui  sera  soumis  tant  qu’il 
vivra,  sans  aucune  contradiction.  Dans  tout  son 
pays  il  ne  se  mangera  que  deux  espèces  de  viandes. 

Le  comte  Raimond  chassera  et  rejettera  hors  de  se» 
terres  tous  les  hérétiques  et  leurs  alliés.  Ledit  comte 
baillera  et  délivrera  entre  les  mains  desdits  légats  et 
comte  de  Montfort,  pour  en  faire  à leur  volonté  et 
plaisir,  tous  et  chacun  de  ceux  qu’ils  lui  diront  et 
déclareront,  et  cela  dans  le  term%  d’un  an.  Dans 
toutes  ses  terres,  qui  que  ce  soit,  tant  noble 
qu’honime  de  bas  lieu , ne  portera  aucun  vêtement 
de  prix , mais  rien  que  de  mauvaises  capes  noires. 

11  fera  abattre  et  démolir  en  son  pays  jusqu’à  ras  de 

' Guill.  de  Pod.  Laur.,  c.  18. 

■ Hist.  du  Lang.,  1.  XXI,  c.  98. 
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12M  terre,  et  sans  en  rien  laisser,  tous  les  châteaux  et 
places  de  défense.  Aucun  des  gentilshommes  ou  no- 
bles de  ce  pays  ne  pourra  habiter  dans  aucune  ville 
ou  place,  mais  ils  vivront  tous  dehorsaux champs, 
comme  vilains  et  paysans.  Dans  toutes  ses  terres  il 
ne  se  paiera  aucun  péage,  si  ce  n’est  ceux  qu’on 
avait  accoutumé  de  payer  et  lever  par  les  anciens 
usages.  Chaque  chef  de  maison  paiera  chaque  année 
quatre  deniers  toulousains  au  légat,  ou  à ceux  qu’il 
aura  chargés  de  les  lever.  Le  comte  fera  rendre  tout 
ce  qui  lui  sera  rentré  des  revenus  de  sa  terre,  et 
tous,  les  profits  qu’il  en  aura  eus.  Quand  le  comte 
de  Montfort  ira  et  chevauchera  par  ses  terres  et 
pays,  lui  ou  quelqu’un  de  ses  gens,  tant  petits  que 
grands,  on  ne  lui  demandera  rien  pour  ce  qu’il 
prendra,  ni  ne  lui  résistera  en  quoi  que  ce  soit.  — 
Quand  le  comte  Raimond  aura  fait  et  accompli  tout 
ce  que  dessus,  il  s’en  ira  outre  mer  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs  et  infidèles  dans  l’ordre  de  Saint- 
Jean,  sans  jamais  en  revenir  que  le  légat  ne  le  lui  ait 
mandé.  Quand  il  aura  fait  et  accompli  tout  ce  que 
dessus,  toutes  ses  terres  et  seigneuries  lui  seront 
rendues  et  livrées  par  le  légat  ou  le  comte  de  Mont- 
fort,  quand  il  lei*r  plaira '.  » 

C’était  la  guerre  qu’une  telle  paix.  Montfort  n’at- 
taquait pas  encore  Toulouse.  Mais  son  homme, 
Folquet,  autrefois  troubadour,  maintenant  évêque 
de  Toulouse,  aussi  furieux  dans  le  fanatisme  et  la 
vengeance  qu’il  l’avait  été  autrefois  dans  le  plaisir, 

> Chron.  I..ingucd.,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  136. 
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travaillait  dans  cette  ville  pour  la  croisade.  Il  y or- 
ganisait le  parti  catholique  sous  le  nom  de  Compagnie 
blanche’.  La  compagnie  s’arma  malgré  le  comte 
pour  secourir  Montfort  qui  assiégeait  le  château' de 
Lavaur^.  Ce  refus  de  secours  fut  le  prétexte  dont 
celui-ci  se  servit  pour  assiéger  Toulouse.  Il  voulait 
profiter  d’une  armée  de  croisés  qui  venait  d’arriver 
des  Pays-Bas  et  de  l’Allemagne,  et  qui  entre  autres 
grands  seigneurs,  comptait  le  duc  d’Autriche.  Les 
prêtres  sortirent  de  Toulouse,  en  procession,  chan- 
tant des  litanies,  et  dévouant  à la  mort  le  peuple 
qu’ils  abandonnaient.  L’évêque  demandait  expres- 
sément que  son  troupeau  fût  traité  comme  Béziers 
et  Carcassonne. 

Il  était  désormais  visible  que  la  religion  était 
moins  intéressée  en  tout  ceci  que  l’ambition  et  la 
vengeance.  Les  moines  de  Citeaux,  cette  annéo 
même,  prirent  pour  eux  les  évêchés  du  Languedoc^ 

' Lpuée  par  Dante. 

’ « A la  prise  de  Laraur,  dit  le  moine  de  Vaux-Scrnay , on  entraîna  hors 
du  château  Aimery,  seigneur  de  Montréal , et  d’autres  chevaliers  , jusqu’au 
nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble  comte  ordonna  aussitôt  qu’on  les  sus- 
pendit tous  à des  potences  ; mais  dès  qu’ Aimery,  qui  était  le  plus  grand 
d’entre  eux , eut  été  pendu,  les  potences  tombèrent , car,  dans  la  grande  hâte 
où  l’on  était , on  ne  les  avait  pas  suffisamment  fixées  en  terre.  Le  comte  , 
voyant  que  cela  entraînerait  un  grand  retard , ordonna  qu’on  égorgeât  les 
autres  ; et  les  pèlerins  , recevant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  àvidilé , Ici 
eurent  bientôt  tous  massacrés  en  ce  même  lieu.  La  dame  dn  château  , qui 
était  sœur  d’Aimery  et  hérétique  exécrable , fut,  par  l’ordre  du  comte,  jetée 
dans  un  puits  que  l’on  combla  de  pierres  ; ensuite  nos  pèlerins  rassemblèrent 
les  innombrables  hérétiques  que  contenait  le  châtean,etics’brûlèrcntvifs- 
avec  une  joie  c.xtrême . » Petr.  Vall.  Sarn.,  c.  S2. 
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l’abbé  eut  Farchevêché  de  Narbonne,  et  prit  par- 
dessus le  titre  de  duc,  du  vivant  de  Raimond,  sans 
honte  et  sans  pudeur*.  Peu  après,  Montfort,  ne 
sachant  plus  où  trouver  des  hérétiques  à tuer  pour 
une  nouvelle  armée  qui  lui  venait,  conduisit  celle- 
ci  dans  F Agénois , et  continua  la  croisade  en  pays 
orthodoxe*. 

Alors  tous  les  seigneurs*  des  Pyrénées  se  décla- 
rèrent ouvertement  pour  Raimond.  Les  comtes  de 
Foix,  de  Béarn,  de  Comminges,  l’aidèrent  à forcer 
Simon  de  lever  le  siège  de  Toulouse.  Le  comte  de 
Foix  faillit  l’accabler  à Castelnaudary,  mais  les 
troupes  plus  exercées  de  Montfort  ressaisirent  la 
victoire.  Ces  petits  princes  étaient  encouragés  en 
voyant  les  grands  souverains  avouer  plus  ou  moins 
ouvertement  l’intérêt  qu’ils  portaient  à Raimond. 
Le  sénéchal  du  roi  d’Angleterre , Savary  de  Mau- 
léon,  était  avec  les  troupes  d’Aragon  et  de  Foix  à 
Castelnaudary®.  Malheureusement  le  roi  d’Angle- 
terre n’osait  pas  agir  directement.  Le  roi  d’Aragon 
était  obligé  de  joindre  toutes  ses  forces  à celles  des 
autres  princes  d’Espagne  pour  repousser  la  lenûble 
invasion  des  Almohades  qui  s’avançaient  au  nombre 

’ Uist.  du  Lao);ui'(t.,  I.  XXIlt,  c.  <6  , p.  223. 

’ Cependant,  ils  trouvèrent  au  rhàleau  de  MnurilUe  sept  Vaudois,  et 
« les  brûlè'rent , dit  Pierre  de  Vaux^Sernay  , avec  une  joie  indicible  » 
(c.  79).  — A Lavaur  , ils  avaient  brûlé  « d’innombrables  hérétiques aoec 
une  joie  extrême,  u Id.,  c.  52. 

* Cb'*on.  Langued.,  ap. Scr. fr. XIX,  144. — Petr.  Vall.  Sarn.,c.  57,  79. 
Jean  lui-mémc  s’opposa  formcllemeut  au  siège  de  Marinandu  , et  menaça 
d'attaquer  les  croisés . 
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de  trois  ou  quatre  cent  mille.  On  sait  avec  quelle 
gloire  les  Espagnols  forcèrent  à las  Navas  de  To- 
losa  les  chaînes  dont  les  musulmans  avaient  essayé 
de  se  fortifier.  Cette  victoire  est  une  ère  nouvelle 
pour  l’Espagne;  elle  n’a  plus  à défendre  l’Europe 
contre  l’Afrique;  la  lutte  des  races  et  des  religions 
est  terminée  ( iG  juillet  1212). 

Les  réclamations  du  roi  d’Aragon  en  faveur  de 
son  beau-frère  semblèrent  alors  avoir  quelque 
poids.  Le  pape  fut  un  instant  ébranlé’.  Le  roi  de 
France  ne  cacha  point  l’intérêt  que  lui  inspirait 
Raimond.  Mais  le  pape  ayant  été  confirmé  dans  ses 
premières  idées  par  ceux  qui  profitaient  de  la  croi- 
sade, le  roi  d’Aragon  sentit  qu’il  fallait  recourir  à la 
force,  et  envoya  défier  Simon.  Celui-ci,  toujours 
humble  et  prudent  autant  que  fort,  fit  demander 
d’abord  au  roi  s’il  était  bien  vrai  qu’il  l’eût  défié, 
et  en  quoi,  lui  vassal  fidèle  de  la  couronne  d’Ara- 
gon, il  avait  pu  démériter  de  son  suzerain.  En 
même  temps,  il  se  tenait  prêt.  Il  avait  peu  de 
monde,  et  presque  tout  le  peuple  était  pour  scs 
adversaires.  Mais  les  hommes  de  Monlfort  étaient 
des  chevaliers  pesamment  armés  et  cojiime  invul- 
nérables, ou  bien  des  mercenaires  d’un  courage 

’ Il  reprocha  à Monlfort  « d’étendre  des  mains  avides  jusque  sur  celles 
des  terres  de  Raimond  qui  n’etaieni  nullement  infectées  d’hérésie , et  de  ne 
lui  avoir  guère  laissé  que  Montauban  cl  Toulouse...  Don  Pedro  d’Aragon  se 
plaignait  qu’on  envahit  injustement  les  possessions  de  scs  vassau.v  les  comtes 
de  Fois , de  Comminges  et  de  Béarn , et  que  Monlfort  lui  vint  enlever 
ses  propres  terres  taudis  qu’il  eombaltàit  les  Sarrasins.  Fpist.  Innoc.  111 , 

ro8-io. 
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i2is  éprouvé  et  qui  avaient  vieilli  dans  cette  guerre. 
Don  Pedro  avait  force  milices  des  villes,  et  quel- 
ques corps  de  cavalerie  légère,  habituée  à voltiger 
comme  les  Maures.  La  différence  morale  des  deux 
armées  était  plus  forte  encore.  Ceux  de  Montfort 
croyaient  à leur  cause  j ils  étaient  confessés,  admi- 
nistrés ; et  avaient  baisé  les  reliques  ’ . Pour  don 
Pedro,  tous  les  historiens,  son  fils  lui-même, 
nous  le  représentent  cotnme  occupé  de  toute  autre 
pensée. 

« Un  prêtre  vint  dire  au  comte  : « Vous  avez  bien 
peu  de  compagnons  en  comparaison  de  vos  adver- 
saires, parmi  lesquels  est  le  roi  d’Aragon,  fort  ha- 
bile et  fort  expérimenté  dans  la  guerre,  suivi  de  ses 
comtes  et  d’une  armée  nombreuse,  et  la  partie  ne 
serait  pas  égale  pour  si  peu  de  monde  contre  le  roi 
et  une  telle  multitude.  » A ces  mots,  le  comte  tira 
une  lettre  de  sa  bourse,  et  dit  : « Lisez  cette  let- 
tre. » Le  prêtre  y trouva  que  le  roi  d’Aragon  sa- 
luait l’épouse  d’un  noble  du  diocèse  de  Toulouse, 
lui  disant  que  c’était  pour  l’amour  d’elle  qu’il  ve- 
nait chasser  les  Français  de  sa  terre,  et  d’autres 
douceurs  encore.  Le  prêtre  ayant  lu,  répondit  : 
((  Que  voulez -vous  donc  dire  parla?  » Ce  que  je 
veux  dire  ? reprit  Montfort.  Que  Dieu  m’aide  au- 
tant que  je  crains  peu  un  roi  qui  vient  traverser 

' Guill,  dePod.  Laur.,  c.  21.  Dicm  instantcm  E\altationis  sanctæ  Crmis 
bcHo  Cruciûxi  pugiles  clcgerunt , et  faclis  confessionibus  peccatorum , et 
audito  ex  moredivino  officio,  ciho  saliUan  altaris  refecti,  et  prandio 
bri§^*#nf«rt«îi , an»a  sumunt  et  ad  prœiium  se  âceingunt. 
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les  desseins  de  Dieu  pour  l’amour  d’une  femme  » 
Quoi  qu’il  én  soit  de  l’exactitude  de  ces  cir- 
constances;, Montfort  s’étant  trouvé  en  présence 
des  ennemis,  à Muret  près  Toulouse,  il  feignit  de 
vouloir  éluder  le  combat,  se  détourna,  puis  tombant 
sur  eux  de  tout  le  poids  de  sa  lourde  cavalerie , il 
les  dispersa,  et  en  tua,  dit-on,  plus  de  quinze 
mille  ; il  n’avait  perdu  que  huit  hommes  et  un  seul 
chevalier  Plusieurs  des  partisans  de  Montfort 
s’étaient  entendus  pour  attaquer  uniquement  le  roi 
d’ Aragon.  L'un  d’eux  prit  d’abord  pour  lui  un  des 
siens  auxquels  il  avait  fait  porter  ses  armes;  puis  il 
dit':  «Le  roi  est  pourtant  meilleur  chevalier.  » 
Don  Pedro  s’élança  alors  et  dit  : Ce  n’est  pas  le 
roi,  le  voici.  » A l’instant  ils  le  percèrent  de  coups. 

Ce  prince  laissa  une  longue  et  chère  mémoire. 
Brillant  troubadour,  époux  léger;  mais  qui  aurait 
eu  le  cœur  de  s’en  souvenir?  Quand  Montfort  le 
vit  couché  par  terre  et  reconnaissable  à sa  grande 
taille,, le  farouche  général  du  Saint-Esprit  ne  put 
retenir  une  larme 

L’Église  semblait  avoir  vaincu  dans  le  midi  de  la 


' H.  ibid.  «...  Quid  volo  dicere?  Sic  Deus  meadjuret,  quod  rcgem 
non  vcreor , qui  pro  unà  Tcnit  contra  Deum  mertlrice.  ij,  Comnicntt  del  rey 
en  Jaeme,  c.  8 (cité  dans  l’Hist.  générale  du  Languedoe,  III,  25'3)  : « Il 
avait  passé  la  nuit  avec  une  de  ses  maîtresses , et  il  était  si  fatigué,  que  , 
lorsqu’il  entendit  la  messe  avant  le  combat,  il  ne  put  rester  debout  durant 
l’Évangile,  et  fut  obligé  de  s’asseoir.  » ’j 

* Petr.  Vall.  Sarn..,  c.  72.  Guill.  Pod.  Laur.,  c.  22.Guill.  Brito. 

‘ Petr.  Vall.  Sarn.,  c.  72.  Videns  regem  prostratum , descendit  de  cquo, 
et  super  corpus  defnicti  planctum  fccit. 
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«208-13  France  comme  dans  l’empire  grec.  Restaient  ses 
ennemis  du  Nord , les  hérétiques  de  Flandre , l’ex- 
communié Jean,  et  l’anti-César,  Othon. 

Depuis  cinq  ans  ( 1 208-1 21 3) , l’Angleterre  n’a- 
vait plus  de  relations  avec  le  Saint-Siège;  la  sépa- 
ration semblait  accomplie  déjà,  comme  au  seizième 
siècle.  Innocent  avait  poussé  Jean  à l’extrémité,  et 
lancé  contre  lui  un  nouveau  Thomas  Becket.  En 
1208,  précisément  à l’époque  où  le  pontife  com- 
mençait la  croisade  du  Midi,  il  en  fit  une  sous 
forme  moins  belliqueuse  contre  le  roi  d’Angleterre, 
en  portant  un  de  ses  ennemis  à la  primatie.  L’ar- 
chevêque de  Kenterbuiy,  chef  de  l’église  angli- 
cane, était  en  outre,  comme  nous  l’avons  vu,  un 
personnage  politique.  C’était  bien  plus  que  les 
comtes  et  les  lieutenans  du  roi,  le  chef  de  la  Kentie, 
de  ces  comtés  méridionaux  de  l’Angleterre  qui  en 
formait  la  partie  la  moins  gouvernable,  la  plus 
fidèle  au  vieil  esprit  breton  et  saxon.  Le  primat 
d’Angleterre  nous  apparait  comme  un  dépositaire 
des  libertés  nationales , analogue  au  justiza  d’Ara- 
gon. Rien  n’était  plus  important  pour  le  roi  que 
de  mettre  dans  une  telle  place  un  homme  à lui;  il 
y faisait  nommer  par  les  prélats,  par  son  église 
normande.  Mais  les  moines  du  couvent  de  Saint- 
Augustin  à Kenterbuiy,  réclamaient  toujours  cette 
élection , comme  un  droit  imprescriptible  de  leur 
maison , métropole  primitive  du  christianisme  an- 
glais. La  voix  de  ces  pauvres  moines  de  Kent  était 
la  seule  qui  rappelât  la  vieille  réclamation  du 
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peuple,  et  attestai  un  ancien  droit  des  vaincus. 

Innocent  profita  de  ce  conflit.  Il  se  déclara  pour 
les  moines;  puis,  ceux-ci  n’étant  pas  d’accord  en- 
tre eux,  il  annula  les  premières  élections,  et  sans 
attendre  l’autorisation  du  roi  qu’il  avait  fait  de- 
mander, il  fit  élire  par  les  délégués  des  moines  à 
Rome  et  sous  ses  yeux  un  ennemi  personnel  de 
Jean.  C’était  un  savant  ecclésiastique,  d’origine 
saxonne,  comme  Becket;  son  nom  de  Langton 
l’indique  assez.  Il  avait  été  professeur  à l’üniversité 
de  Paris,  puis  chancelier  de  cette  Université.  Il 
nous  reste  de  lui  des  vers  galans  adressés  à la' 
Vierge  Marie.  Jean  n’apprit  pas  plutôt  la  consé- 
cration de  l’archevêque  qu’il  chassa  d’Angleterre 
les  moines  de  Kenterbury,  mit  la  main  sur  leurs 
biens,  et  jura  que  si  le  pape  lançait  contre  lui 
l’interdit,  il  confisquerait  les  biens  de  tout  le 
clergé,  et  couperait  le  nez  et  les  oreilles  à tous  les 
Romains  qu’il  trouverait  dans  sa  terre.  L’interdit 
vint  et  l’excommunication  aussi.  Mais  il  ne  se  ren- 
contra personne  qui  osât  en  donner  signification 
au  roi.  Effseti  sunt  quasi  canes  muti,  non  audentes 
latrare.  On  se  disait  tout  bas  la  terrible  nouvelle; 
mais  personne  n’osait  ni  la  promulguer,  ni  s’y 
conformer.  L’archidiacre  Geoffroi  s’étan^  démis  de 
l’échiquier,  Jean  Ic^  fil  périr  sous  une  chappe  de 
plomb.  De  crainte  d’être  abandonné  de  ses  ba- 
rons, il  avait  exigé  d’eux  dés  otages.  Ils  n’osèrent 
pas  refuser  de  communier  avec  lui,, Pour  lui,  il 
acceptait  hardiment  ce  rôle  d'adversaire  de  l’Église  j 
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1208-13  il  récompensa  un  prêlre  qui  avait  prêché  au  peuple 
que  le  roi  était  le  fléau  de  Dieu,  qu’il  fallait  l’en- 
durer comme  le  ministre  de  la  colère  divine.  Cet 
endurcissement  et  cette  sécurité  de  Jean  faisaient 
trembler  : il  semblait  s’y  complaire.  Il  mangeait  à 
son  aise  les  biens  ecclésiastiques , violait  les  filles 
nobles,  achetait  des  soldats,  et  se  moquait  de  tout. 
De  l’argent,  il  en  prenait  tant  qu’il  voulait  aux 
prêtres,  aux  villes,  aux  juifs;  il  enfermait  ceux-ci 
quand  ils  refusaient  de  financer,  et  leur  arrachait 
les  dents  une  à une  b II  jouit  cinq  ans  de  la  colère 
de  Dieu.  Le  serment  de  Jean  c’était  : Par  Dieu  et 
ses  dents!  Per  dentes  C’était  le  dernier 

terme  de  cet  esprit  satanique  que  nous  avons  re- 
marqué dans  les  rois  d’Angleterre,  dans  les  violen- 
ces furieuses  de  Guillaume-le-Rpnxetdu  Cœur-de- 
Lion,  dans  le  meurtre  de  Becket,  dans  les  guerres 
parricides  de  cette  famille.  Mal  ! sois  mon  bien  ® ! . . . 

Il  n’avait  rien  à craindre  tant  que  la  France  et 
l’Europe  étaient  tournées  tout  entières  vers  la  croi- 
sade des  Albigeois.  Mais  à mesure  que  le  succès  de 
Monlfort  fut  décidé,  son  danger  augmenta  Cette 

■ Cbron.  de  Mailros,  ap.  Scr.  fr.  XIX,  249.'—  Malh.  Paris,  p.  160  : 
Jussit  rex  tortoribus  suis,  ut  diebus  singulis  unum  ex  niolaribus  exculcrent 
denlibus...  Die  octavo  Judacus...  dédit  pecuniam. 

■*  Son  père  jurait  ; « Par  les  yeux  de  Dieu  ! » Epist.  Sancti  Thomæ , 
p.  493,  etc. 

^ Evil,  be  thou  my  good.  Milton.  Par.  lost.  B.  IV.  v.  110.  — Je  regrette 
que  Sliakespeare  n’ait  pas  osé  donner  une  seconde  partie  de  Jean. 

* Le  roi  d’Angleterre  était  l’ennemi  personnel  des  Monlfort;  le  grand- 
père  de  Simon,  coml»  de  Leiéester,  avait  osé  mettre  la  main  sur  Ht*nri  IL  Le 
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terreur,  cette  vie  sans  Dieu,  où  les  prêtres  offi- 
ciaient sous  peine  de  mort,  on  sentait  qu’elle  ne 
pouvait  durer.  Quand  plus  tard  Henri  VIII  sépara 
l’Angleterre  du  pape,  c’est  qu’il  se  fit  pape  lui- 
même.  La  chose  n’était  pas  faisable  au  treizième 
siècle;  Jean  n’essaj'a  pas.  En  1212,  Innocent  III, 
rassuré  du  côté  du  Midi , prêche  la  croisade  contre 
Jean,  et  chargea  le  roi  de  France  d’exécuter  la  sen- 
tence apostolique*.  Une  flotte,  une  armée  im- 
mense furent  assemblées  par  Philippe.  De  son  côté, 
Jean  réunit,  dit-on,  à Douvres,  jusqu’à  soixante 
mille  hommes.  Mais  dans  cette  multitude ^ il  n’y 
avait  guère  de  gens  sur  qui  il  pût  compter.  Le  lé- 
gat du  pape,  qui  avait  passé  le  détroit,  lui  fit  com- 
prendre son  péril  ; la  cour  de  Rome  voulait  abaisser 
Jean,  mais  non  pas  donner  l’Angleterre  au  roi  de 
France.  Il  se  soumit  et  fit  hommage  au  pape,  s’en- 
gageant de  lui  payer  un  tribut  de  mille  marcs  ster- 
lings  d’or  La  cérémonie  de  l’hommage  féodal 


frère  ulcriu  de  Simon , l’un  des  plus  vaillans  cheTaliers  qui  comballirent 
à la  bataille  de  Muret , était  ce  tiuillaunie  des  Barres , homme  d’une  force 
prodigieuse,  qui,  en  Sicile,  lutta  devant  les  deux  armées  contre  Richard- 
Cœur-de-Lion  , et  lui  donna  l'humiliation  d’avoir  trouvé  son  égal.  — Le 
second  fils  de  Simon  de  Montfort  doit,  comme  nous  l’avons  dit  , pour- 
suivre , an  nom  des  commîmes  anglaises,  la  lutte  de  sa  famille  contre  les  fils 
de  Jean.  Celui-ci  n’osa  pas  envoyer  des  troupes  à Raimond  son  beau-frère , 
mais  il  témoigna  la  plus  grande  colère  à ceux  de  a*s  barons  qui  se  joignaient 
a Montfort;  lorsqu’il  vint  en  Guyenne,  ils  quittèrent  tons  l’armée  des  croisés. 
Des  seigneurs  de  la  cour  de  Jean  défendirent,  contre  Montfort  , Castelnau- 
daiy  et  Marniande. 

' Math.  Paris  , p.  232. 

’ Rymcr  , t.  I , P.  I , p.  M I ; « Johannes  Dci  graliJ  rex  Angliæ 
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<213  n’avait  rien  de  honteux.  Les  rois  étaient  souvent 
vassaux  de  seigneurs  peu  puissans,  pour  quelques 
terres  qu’ils  tenaient  d’eux  en  fief,  le  roi  d’Angle- 
terre avait  toujours  été  vassal  du  roi  de  France 
pour  la  Normandie  ou  l’Aquitaine.  Henri  II  avait 
fait  hommage  de  l’Angleterre  à Alexandre  III  et  Ri- 
chard à l’empereur.  Mais  les  temps  avaient  changé. 
Les  barons  affectèrent  de  croire  leur  roi  dégradé 
par  sa  soumission  aux  prêtres  ^ . Lui-même  cacha  à 
peine  sa  fureur.  Un  ermite  avait  prédit  qu’à  l’As- 
cension Jean  ne  serait  plus  roi;  il  voulut  prouver 
qu’il  l’était  encore,  et  fit  traîner  le  prophète  à la 
queue  d’un  cheval  qui  le  mit  en  pièces. 

Philippe-Auguste  eût  peut-être  envahi  l’Angle- 
terre malgré  les  défenses  du  légat , si  le  comte  de 
Flandre  ne  l’eût  abandonné.  La  Flandre  et  l’Angle- 
terre avaient  eu , de  bonne  heure , des  liaisons  com- 
merciales; les  ouvriers  flamands  avaient  besoin  de 
laines  anglaises.  Le  légat  encouragea  Philippe  à 
tourner  cette  grande  armée  contre  les  Flamands. 
Les  tisserands  de  Gand  et  de  Bruges  n’avaient  guère 
meilleure  réputation  d’orthodoxie  que  les  Albigeois 
du  Languedoc®.  Philippe  envahit  en  effet  la  Flan- 

liberè  concedimus  Deo  et  SS.  Apostolis , etc.  , ac  domino  nosteo  papæ 
Innocentio  ejusqne  catholicis  succesaotibus  totum  regnum  Angliæ , et  totum 
regnum  Ilibcrniæ , etc...  iUa  tanquam  feodatarius  recipiente.s  ..  Ecclesiaro- 
mana  mille  niarcas  sterlingoriim  percipiat  annuatim , etc. 

' Math.  Paris,  p.  271  : « Tu  Johannes,  lugnhris  memoriæ  pro  futuris 
sxculis  , ut  terra  tua , ab  antique  libéra , ancillaret , excogitasti , factus  de 
Rege  liberrimo  tributaris , firmarius , et  vasalliis  servitutis. 

* Voy.  plus  haut. 
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dre,  et  la  ravagea  cruellement.  Dam  fut  pillée, 
Cassel,  Ypres,  Bruges,  Gand,  rançonnées.  Les 
Français  assiégeaient  cette  dernière  ville,  lorsqu’ils 
apprirent  que  la  flotte  de  Jean  bloquait  la  leur.  Ils 
ne  purent  la  soustraire  à l’ennemi  qu’en  la  brûlant 
eux-mêmes , et  se  vengèrent  en  incendiant  les  yilles 
de  Dam  et  de  Lille  L 

Cet  hiver  même,  Jean  tenta  un  effort  désespéré. 
Son  beau-frère , le  comte  de  Toulouse,  venait  de 
perdre  toutes  ses  espérances  avec  la  bataille  de  Mu- 
ret et  la  mort  du  roi  d’Aragon  (12  septembre  1 2 1 3). 
Celui  d’Angleterre  dut  se  repentir  d’avoir  laissé 
écraser  les  Albigeois,  qui  auraient  été  ses  meilleurs 
alliés.  Il  en  chercha  d’autres  en  Espagne , en  Afrique  ; 
il  s’adressa,  dit-on,  aux  mahométans,  au  chef 
même  des  Almohades%  aimant  mieux  se  damner  et 
se  donner  au  diable  qu’à  l’Eglise. 

' Où  poortant  on  parlait  français. 

’ Math.  Paris,  p.  4 69  ; n II  envoya  donc  en  tonte  hâte  des  messagers  af- 
fidés, c'est-Ii-dire  Thomas Herdinton , et  Raoul,  fils  de  Nicolas,  tous  deux 
chevaliers,  et  nn  clerc  nommé  Robert  de  Londres,  à l’Admiral,  au  grand 
roi  d’Afrique,  de  Maroc  et  d'Espagne,  qu’on  appelle  vulgairement  lU ina- 
muntelin , lui  faisant  savoir  qu’il  se  rendrait  à lui  , lui  et  son  royaume  , et 
le  tiendrait  de  lui  , s’il  lui  plaisait , comme  tributaire  ; et  aussi  qu’abandon- 
nant la  loi  chrétienne  qu'il  ne  croyait  que  vanité  , il  s’attacherait  fidèlement 
à la  loi  de  Mahomet. ..  Ils  donnèrent  !t  l’Admiral  la  charte  royale  ; un  inter- 
prète, qu’on  avait  fait  appeler,  l’expliqua  clairement.  Après  cette  lecture , le 
roi  ferma  nn  livre  qu’il  venait  de  lire,  car  il  étudiait  assis  près  de  son  pupitre  ; 
c’était  un  homme  moyen  de  taille  et  d’dge  , le  geste  tranquille,  la  parole  fa- 
eile  et  prudente.  Après  avoir  délibéré  quelque  temps  en  Ini-même  , il  dit  : 
« Je  lisais  tont-è-l’beure  un  livre  écrit  en  grec  par  un  Grec  sage  et  chrétien , 
nommé  Paul , dont  les  actes  et  les  discours  me  plaisent  fort.  Une  seule  chose 
me  déplaît  en  lui , c’est  qu’il  ne  se  tint  pas  à la  loi  sous  laquelle  il  était  né 
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Cependant  il  achetait  une  Dourelle  armée  (la 
sienne  l’avait  encore  abandonné  à la  dernière  cam- 
pagne); il  envoyait  des  subsides  à son  neveu 


et  passa  sous  une  autre  comme  un  transfuge  et  un  volage.  Et  je  dis  cela  pour 
votre  maître  le  roi  des  Anglais , qui , né  sous  la  pieuse  et  sainte  loi  des  chré- 
tiens , brûle  maintenant , inconstant  et  mobile  {qu’il  est,  de  l’abandonner 
pour  une  autre.  i>  Et  il  ajouta  : « Dieu , qui  sait  tout , sait  aussi  que  , si  je 
n’avais  point  de  loi , je  choisirais  celle-ci  sur  toute  autre  , et  l’embrasserais 
ardemment.  » Ensuite  il  voulut  savoir  quel  homme  était  le  roi  d’Angleterre  , 
et  ce  qu’était  son  royaume...  Poussant  un  profond  soupir,  le  roi  répondit  : 
a Jamais  je  n’ai  lu  ni  oui  dire  qu’aucun  roi  possesseur  d’un  si  beau  royaume 
soumis  et  obéissant,  voulût  d’indépendant  devenir  tributaire , de  libre  devenir 
esclave,  d’heureux  devenir  misérable. . . » Puis  il  s’informa , mais  avec  mépris, 
de  son  âge,  de  sa  stature,  de  sa  bravoure.  On  lui  répondit  qu’il  avait  passé 
cinquante  ans , qu’il  avait  dtjà  les  cheveux  tout  blancs , qu’il  était  fort  de 
corps , point  haut  de  taille , mais  plutôt  gros  et  robuste  dans  tous  ses  mem- 
bres... Enfin,  repassant  dans  sa  mémoire  toutes  les  réponses  des  envoyés, 
après  un  court  silence , l’ Admirai , indigné , dit  avec  nn  ricanement  de  mé- 
pris ; « Ce  n’est  point  là  un  roi , mais  un  roitelet  déjà  imbécille  et  décrépit , 
et  je  ne  me  soucie  pas  de  lui  j il  est  indigne  de  mon  alliance.  » Et  regardant 
de  travers  Thomas  et  Raoul  : n Ne  reparaissez  pas  devant  moi , leur  dit-il , 
et  que  vos  yeux  ne  revoient  plus  ma  face.  » Les  envoyés  se  retirant  tout  con- 
fus , le  roi  regardait  Robert  le  clerc  , le  troisième  ambassadeur,  qui  était 
petit  et  noir,  ayant  un  bras  plus  long  que  l’autre , les  doigts  mal  rangés , et 
dont  deux  tenaient  ensemble,  avec  cela  une  figure  de  {juif.  Le  roi  réfléchis- 
sant donc  qu’un  si  pauvre  personnage  n’eût  pas  été  choisi  pour  une  négociation 
si  difficile,  s’il  n’clait  droit,  inlelligeut  et  délié  , voyant  sa  couronne  et  sa 
tonsure , et  jugeant  de  là  qu’il  était  clerc  , il  le  fit  appeler  auprès  de  lui  : 
parce  que , tandis  que  les  autres  parlaient  , il  s'était  tenu  en  silence  et  à 
l’écart...  Le  roi  lui  demanda  si  Jean  avait  quelque  mcçite  , s’il  avait  procréé 
des  enfans  vigoureux , et  si  la  faculté  genérative  était  puissante  en  lui.  Et  il 
ajouta  que  si  Robert  mentait  dans  ses  réponse,  il  n’en  eroirait  plus  jamais 
aucun  chrétien , et  surtout  aucun  clerc.  Robert  attesta  la  loi  chrétienne  qu’il 
répondrait  sincèrement  à toutes  ses  questions.  Il  lui  dit  donc  et  lui  assura  que 
c’était  plutôt  un  tyran  qu’un  roi  ; ruinant  ses  peuples  au  lieu  de  les  gouverner  ; 
oppresseur  des  siens  et  ami  des  étrangers  ; lion  pour  scs  sujets,  agneau  pour 
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Otbon  \ et  soulevait  tous  les  princes  de  Belgique. 
Au  cœur  de  l’hiver  (vers  le  i5  février  t2i4),  il  passa 
la  mer  et  débarqua  à La  Rochelle.  Il  devait  atta»- 
quer  Philippe  par  le  midi',  tandis  que  les  Allemands 
et  les  Flamands  tomberaient  sur  lui  du  côté  du 

. l • i _ ^ ‘ ^ 

nord.  Le  moment  était  bien  choisi  ; les  Poitevins, 

les  etrangers  et  les  rebelles,  qui  avait  perdu  par  sa  mollesse  le  duehé  de  Nor- 
mandie et  bien  d’autres  terres  ; et  avait  soif  de  perdre  encore  on  de  détruire 
le  royaumod’Apgleterre  ; insatiable  d’argent,  dissipateur  de  son  patrimoine.  Il 
n’a  eagendré  que  peu  ou  plutôt  n’a  point  engendré  d’enfaus  vigoureux,  mais 
de  bien  dignes  de  leur  pùre(sed  patrizantes).  Il  a une  femme  qui  lui  est  odieuse 
et  qm  le  liait , incestueuse , sorcière  et  adultère , et  mille  fois  convaincue  de 
ees  crimes.  Aussi  le  rof  son  mari  a fait  étrangler,  ses  amans  sur  son  lit.  Le 
roi  Jui-même  a déshonoré  les  femœes-dc  plusieurede  ses  grands  cl  même  de 
Sesparens;  il  a souillé  ses  filles  et  ses  soeurs  nubiles.  Quant  à la  foi  chré- 
tienne ,^il  est,  comme  vous  venez  de  l’àpprendru , flottant  et  plein  de  doute. i> 
L’AdmiraJ  ayant  entendu  cela  , n’eut  plus  seulement- du  mépris  pour  Jean  , 
mais  .de  rjiorrcur , et  le  maupit  selon  sa  loi , et  dit  « Pourquoi  ces  miséra- 
bles ^iglais  laissent-ils  régner  sur  eux  un  tel  homme  ? Ce  sont  én  vérité  des 
efféminés  et  des  serviles.  » « Les  Anglais  , répondit  Robert , . sont  les 

plus  paliens  des  hommes  jusqu’à  ce  que  les  outrages  et  les  mauvais  traite- 
mens  passent  la  mesure.  Mais  aujourd’hui,  comme  un  éléphant  ou  un  lion 
/V  qui  se  sent  blessé  et  se  voit  tout  saillant,  ils  s’indignent , cl  veulent,  un  peu 
tard  il  est  vrai,  secouer  le  joug  qui  les  écrase.  » Le  roi  Admirai  reprocha 
aux  Anglais  leur  trop  grande  patience  3 et  selon  rinlcrprètc , qui  fut  toujoms 
présent,  c’est  //fcAc/e  qu’il  faut  entendre.  — 11  renvoya  Robert  chargé  de 
présens  en  or  H en  argent,  èn  pierreries  et  en  étoffes  de  soie.  Æ-es  autres  dé- 
putés,, il  les  renvoya' sans  salut  et  saris  Ws  honorer  d’aucun  présent'  -r-  Le 
roi  Jean  fut  amèrement  afflige  de  se  voir  ainsi  méprisé  par  le  roi. Admirai,  et. 
traversé  dans  son  projet.  — Avec  les  dons  de  l’étranger , Robert  agit  envers 
le  roi  fort  libéralement.  Aussi'Jcan  i’honora  plus  (|ùe  les  àütétÿ  , et  lui  donna, 
quoiqu'elle  ne  fut  point  vacante,  la  ’gar^e  de  l’abbaye  de  Sainl-Alban,..  Il 
raconta  à quelques-uns  de. ses  familiers. ThistoireMe' ses. pierreries  cl  tout  ee 
que  lui  avait  dit  en  Secret  l’Admiral.  ï^anin  les  audîteiù’s  se  trouvait  Mathieu  , 
qui  écrit  et  raconte  ceci.  » • '* 

* Malh.  Paris,  p.  1 .*>8.  ^ * ' • -« 
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‘ déjà  las  du  joug  de  la  France,  vinrent  en  foule  se 
ranger  autour  de  Jean.  D’aulre  part,  les  seigneurs 
du  Nord  étaient  alarmés  des  progrès  de  la  puis- 
' sance  du  roi.  Le  comte  de  Boulogne  avait  été  dé- 
pouillé par  lui  des  cinq  comtés  qu’il  possédait.  Le 
comte  de  Flandre  redemandait  er^  vain  Aire  et 
Saint-Omer.  La  dernière  campagne  avait  porté  au 
comble  la  haine  des  Flamands  contre  les  Français. 
J^es  comtes  de  Limbourg,  de  Hollande,  de  Louvain, 
étaient  entrés  dans  cette  figue , quoique:  le  dernier 
fût  gendre  de  Philippe.  H y avait  encore  Hugues 
de  Boves , le  plus  célèbre  des  chefs  de  routiers  j 
enfin,  le  pauvre  empereur  de  Brunswick ,' .qui 
n’était  lui-méinè  qu’un  routier  au  service  de  son 
oncle,  le  roi  d’Angleterre.  On  prétend  que  les 
coi^fédérés  ne  voulaient  rien  moins  que  diviser  la 
France.  Le:  comte  de  Flandre  eût  eu  Paris;  celui  de 
Boulogne,  Péronne  et  le  Yermandois..  Ils  auraient 
donné  les  biens  des  ecclésiastiques  aux  gens  de 
guerre , à l’imitation  de  Jean  L 

La  bataille  de  Bouvines , si  fameuse  et  si  natio- 
nale , ne  semble  pas  avoir  été  une  action  fort  con  - 
sidérable.  Il- est  probable  que  chaque  armée  ne  pas- 
sait guère  quinze  ou  vingt  mille  hommes  ®.  Philippe, 
ayant 'envoyé  coUtre  Jean  la  meilleure  partie  de 
SOS  chevaliers,  avait  composé  en  partie  son  armée, 

* Math,  Pans  ; j>.  7^5.  Othor^:  avait  dcclart*  qu’an  archevêque  ne  devait 
avoir  que  douze  chevaux,  un  tWeque  six,  uo  abbé  trois.  Urspr.  32G  , op. 
R.inmrr  ,’no!ienslaufcn.  * ' '■ 

t ' . 

’ Sisniondi , llist.  des  Français  , p.  356.,  ‘ ^ 
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qu’il  conduisait  lui-même,  des  milices  de  Picardie. 
Les  Belges  laissèrent  Philippe  dévaster  leurs  terres 
royaletmiit  ’ pendant  un  mois.  Il  allait  s’en  retour- 
ner sans  avoir  vu  l’ennemi,  lorsqu’il  le  rencontra 
entre  Lille  et  Tournai , près  [du  pont  de  Bouvines 
(27  août  i2i4).  Les  details  de  la  bataille  nous  ont 
été  transmis  par  un  témoin  oculaire , Guillaume- 
le-Breton.,  chapelain  de  Philippe-Auguste,  qui  se 
tenait  derrière  lui  pendant  la  bataille.  Malheureu- 
sement ce  récit,  évidemment  altéré  par  la  flatterie, 
l’est  bien  plus  encore  par  la  servilité  classique  avec 
laquelle  l’historien-poète  se  crok  obligé  de  calquer 
saPhilippide  sur  l’Enéide  de  Virgile.  Il  faut,  à toute 
force,  que  Philippe  soit  Enée,  et  l’empereur,  Tur- 
nus.  Tout  ce  qu’on  peut  adopter  comme  certain  , 
c'est  que  nos  milices  furent  d’abord  mises  en  dés- 
ordre, que  les  chevaliers  firent  plusieurs  charges, 
que  dans  l’une,  le  roi  de  France  courut  risque  de 
Ja  vie  ; il  fut  tiré  à terre  par  des  fantassins  armés 
de  crochetjs.  L’empereur  Othon  eut  son  cheval 
blessé  par  Guillaume  des  Barres,  ce  frère  de  Simon 
de  Montfort,  l’adversaire  de  Richard-Cœur-de- 
Lion,  et  fut  emporté  dans  la  déroute  des  siens.  La 
gloire  du  courage , mais  non  pas  la  victoire  , resta 
aux  routiers  brabançons  ; ces  vieux  soldats  , au 
nombre  de  cinq  cents  , ne  voulurent  pas  se  rendre 
aux  Français,  et’se  firent  plutôt  tuer.  Les  cheva- 
liers s’obstinèrent  moins,  ;Is  furent  pris  en  grand 
nombre;  sous  ces  lourdes  armure^,  un  homme  dé- 

' Ouillelm.  Brito  , p.  91.  _ ' 
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12H-5  monté  était  pris  sans  remède.  Cinq  comtes  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  Philippe-Auguste  , ceux 
de  Flandre  , de  Boulogne,  de  Salisbury,  de  Teck- 
lembourg  et  de  Dorfmund.  Les  deux  premiers  n’é- 
tant point  rachetés  par  les  leurs  , l'estèren^prison- 
niers  de  Philippe.  Il  donna  d’autres  prisonniers  à 
rançonner  aux  milices  des  commun'es  qui  avaient 
pris  part  au  combat. 

.Tcan  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  Midi  , 
qu’Othon  dans  le  Nord  ; il  eut  d’abord  de  rapides 
succès  sur  la  Loire  j il  prit  Saint-Florent , Ancenis, 
Angers.  Àlais  à peine  les  deux  aj'mées  furent  en 
présence  , qu’une  terreur  panique  leur  fit-tourner 
le  dos  en  même  temps.  Jean  perdit  plus  vite  qu’il 
n’avait  gagné.  Les  Aquitains  firent  à T^uis'  tout 
aussi  bon  accueil  qu’ils  avaient  fait  à- Jean  ; il  se 
tint  heureux  que  le  pape  lui  obtînt  une  trêve  pour 
.soixante  mille  marcs  d’argent  , et  il  repassa  en 
Angleterre,  vaincu,  ruiné,  sans  ressource.  L’oc- 
casion était  belle  pour  les  barons  ; ils  la  saisirent. 
Au  mois  dé  janvier  1 21 5,  et  de  nouveau  le  1 5 juin, 
ils  lui  firent  signer  l’acte  célèbre , connu  sous  le 
nom  de  grande  Charte.  L’archevêque  de  Kenter- 
bury,  Langton,  ex-professeur  de  l’üniversité  de 
‘ Paris,  prétendit  que  les  libertés  qu’on  réclamait 
du  roi , n’étaient  autres  que  les  vieilles  libertés 
anglaises,  reconnues  déjà  par  Henri  Beauclerc 
' dans  une  charte  semblable  V Jean  promettait  aux 
barons  de  ne  plus' marier  leurs  filles  et  veuves, 

■ H.illam  soupçonne  iri  une  fraude  pieuse. 
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malgré  elles;  de  ne  plus  ruiner  les  pupilles  sous  1215 
prétexte  de  tutelle  féodale  ou  garde-noble;  auxha- 
bitans  des  villes,  de  respecter  leurs  franchises;;! 
tous  les  hommes  libres , de  leur  permettre  d’aller 
et  venir , comme  ils  voudraient  ; de  ne  plus  empri- 
sonner, ni.dépouiller  personne  arbitrairement  ;- de 
ne  point  faire  saisir  le  contenment  des  pauvres  gens 
(outils,  ustensiles,  etc,  ) ‘ ; de  ne  point  lever,  sans 
consentement  du  parlement  des  barons,  l’escuage 
ou  taxe  de  guerre  ( hors  les  trois  cas  prévus  par  les 
lois  féodales  );  enfin,  de  ne  plus  faire  prendre  par 
ses  officiers  les  denrées  et  les  voitures  nécessaires  à 
sa  maison.  La  cour  royale' des  plaids  communs  ne 
devait  plus  suivre  le  roi , mais  siéger  au  milieu  de 
la  cité , sous  l’œil  du  peuple,  à Westminster.  Enfin, 
les  juges  , constables  et  baillis , devaient  être  dé- 
sormais des  personnes  versées  dans  la  science  des 
loia^*  Cet  article  seul  transférait  la  puissance  judi- 
ciaire^ aux  scribe^,  aux  clercs.,  aux  légistes,  aux 
hommes  de  condition  inférieure^  Ce  que  le  roi  ac- 
cordait à ses  tenanciers  immédiats,  ils  devaient  à 
leur  tour  l’accorder  à leurs  tenanciers  inférieurs'. 

Ainsi , pour  la  première  fois  , l’aristocratie  sentait 
qu’elle  ne  pouvait  affermir  sa  victoire  sur  le  roi , 
qu’en  stipulant  pour  tous  les  hommes  libres.  Ce 
jour-la  l’ancienne  opposition  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  , des  fils  des  Normands  et  des  fils  des 
Saxons,  disparut  et  s’effaça.  . 

Quand  on  lui  présenta  cet  acte , Jean  s’écria  : 

’ llallam,  l'Europe  an  moren-âgo,  Il , 87. 
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ms-fi  ,(  jis  pourraient  tout  aussi. bien  me  demander  ma 
couronne  ^ « Il  signa , et  tomba  ensuite  dans  un 
horrible  accès  de  fureur , rongeant  la  paille  et  le 
bois,  comme  une  bête  enfermée  qui  mord  ses  bar- 
reaux. Dès  que  les  barons  furent  dispersés,  il  fît  pu- 
blier par  tout  le  cbntinent  que  les  aventuriers  bra- 
bançons, flamands,  normands,  poitevins,  gascons, 
qui  voudraient  du  service  , pouvaient  vepir  en  Anr 
glelerre , et  prendre  les  terres  de  ses  barons  re- 
belles * ; il  voulait  refaire  sur  les  Normands  la  con- 
quête de  Guillaume  sur  les  Saxons.  Il  s’en  pré- 
senta une  foule.  Les  barons  effrayés  appelèrent  les 
rois  d’Ecosse  et  de  FranÇe.  Le  fils  de  celui-ci  fa vait 
épousé  Blanche  de  CaStille,  nièce  de  Jean. j Mais 
cette  princesse  n’était  pas  l’héritière  immédiate  de  • 
son  oucle  ; elle  ne  pouvait  transmettre  à son  mari 
un  droit  qu’elle  n’avait  pas  elle-même.  Le  pape 
intervenait  d’ailleurs.  Il  trouvait  que  l’archevêque 
de  Kenterbury  avait  été  trop  loin  contre  Jean.  Il 
défendait  au  roi  de  France  d’attaquer  le  roi  d’An- 
gleterre, vassal  de  l’Eglise.  Lejeune  Louis  , fils  de 
Philippe  , feignant  d’agir  contre  le  gré  de  son 
! père  n’en  passa  pas  moins  en  Angleterre  à la  fête 

' Il  est  dit  dans  la  grande  Charte,  que  si  les  ministres  du  roi  la  violent 
en  quelque  eliost , il  en  sera  référé  au  conseil  des  vingt-cinq  Barons.  « Alors 
eeiiï-ci , avec  la  communauté  de  toute  la  terre  , nous  lùolesleront  et  jjour- 
-suivront  de  toute  façon  ; i.  e.  par  la  prise  de  nos  châteaiu,  etc....:  a La 
consécration  delà  guerre  civile,  tel  est  le  premier  essai  de  garantie.  Essais 
de  Guizot,  p.  439-141.  > ^ 

’ Math,  l’.iris,  p.  225. 

’ Math.  l’aris , p.  230.  On  assembla  à .Melun  la  tour  des  Pairs.  Louis  dit 
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.d’une  armée.  Tous  les  comtés  de  la  Kenlie,  l’ar-  fî!f, 
chevêque  lui-même,  et  la  ville  de  Londres^  se 
déclarèrent  pour  les  Finançais.  Jean  se  trouva  encore 
une  fois, abandonné,  seul,  exilé  dans  son  propre 
royaume.  Il  fallut  qu’il  cherchât  sa  vie  chaque  jour 
dans  le  pillage,  comme  un  chef  de  routiers.  Le 
matin , il  brûlait  la  maison  où  il  avait  passé  la  nuit. 

11  passa  quelques  mois 'dans  l’île  de  Wightj  et  y 
subsista  dé  pirateries.  Il  portait  cependant  avec  lui 
un  trésor  avec  lequel  il  comptait  acheter  encore  des 
I soldats.  Cet  argent'périt  ^u  passage  d’un  fleuve. 

Alors  il  perdit  tout  espoir,  prit  la  fièvre  et  mourut. 
C’était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis  aux  Français. 

Le  fils  de  Jean,  Henri  III,  était  innocent  des  crimes 
de  son  père.  Louis  vit  bientôt  tous  les  Anglais 
ralliés  contre  lui , et  se  tint  heureux  de  repasser  en 
France,  en  renonçant  à la  couronne  d’Angleterre’. 

Innocent  III  était  mort  deux  mois  avant  le  roi 
Jean  (i2i(),  iG  juillet,  rgoctobre),  aussi  grand, 
aussi'  triomphant , que  l’ennemi  de  l’Église  était 
abaissé.  Et  podrtant  cette  fin  viclorieuse  avait  été 
'triste.  Que  souhaitait-il  donc?  i|  avait  écrasé  Othon, 
et  fait  un  empereur  de  son  jeune  Italien  Frédé- 

V 

à Philijjpc,:  « Monseigneur,  je su'u'î  votre  homme  lige  pour  les  fiefs  que  vous 
m’avez  donnés  en  deçà  de  la  nier  ; mais  quant  an  royaume  d’ingleterre , il 
ite  yijus  appartient  point  d’en  décider...  Je  vous  demande  seulement  de  ne 
pas  mettre  obstacle  à mes  entreprises,  car  je  suis  délerminé  h comb.vtlie 
jusqu’à  la  mort , s’il  le  faut , pour  recouvrer  l’héritage  de  ma  femme.  » Le 
roi  déclara  qulil  ne  donnerait  h son  fils  aucun  appui. 

I A en  cruiré  1rs  Anglais  , il  aurait  même  promis  dc'rcndrc,  à son  avenc- 
m ut,  les  cor.qnètes  de  Philippe- Auguste . 


! 
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i;it  II  i la  mort  des  rois  d’Aragon  et  d’Angleterre 
avait  montré  au  monde  ce  que  c’était  que  se  jouer 
de  l’Église  : l’hérésie  des  Albigeois  avait  été  noyée 
dans  de  tels  flots  de  sang , qu’on  cherchait  en  vain 
un  aliment  aux  bûchers.  Ce  grand,  ce  terrible 
dominateur  du  monde  et  de  la  pensée,  que  lui 
manquait-il?  . , 

, Rien  qu’une  chose,  la  chose  immense,  inflnie,  à 
quoi  rien  ne  supplée  : son  approbation,  la  foi  en 
soi.  Sa  confiance  au  principe  de  la  persécution  ne 
s’était  peut-être  pas  ébranlée  ; mais  il  lui  arrivait 
par-dessus  sa  victoire  un  cri  confus  du  sang  versé, 
une  plainte  à voix  basse,  douce  , modeste,  et  d’au- 
'tant  plus  terrible.  Quand  on  venait  lui  conter  que 
son  légat  de  Citeaux  avait  égorgé  en  son  nom  vingt 
mille  hommes  dans  Béziers , que  l’évêque  Folquet 
avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans  Toulouse, 
était-il  possible  que  dans  ces  immenses  exécutions 
le  glaive  ne  se  fût  point  trompé?  Tant  de  villes  en 
cendres,  tant  d’enfans  punis  des  fautes  de  leurs 
pères , tant  de  péchés  pour  punir  le  péché!  Res  exé- 
cuteurs avaient  été  bien  payés  : celui-ci  était  comte 
de  Toulouse  et  marquis  de  ProveYice  celui-là 
archevêque  de  .Narbonne  j les  autres  , évêques. 
L’Eglise-j  q\i’y  avait-elfe  gagné?  Une  exécration 
immense,  et  le  pape  mi  doute. 

* Dans  une  charte  de  Fan  ^216,  Montfort  s’intitule  : Simon  , providentia 
Del  dux  Narbonæ,  cornes  Tolosæ,  et  marchio  Provincim  et  Carcassouæ 
vicc-cojîies,  et  domiims  Montis-fortis.  Preuves  de  i’ilisloirç  du  Langltvdoc  , 

r-  251.  ■ ' 
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Ce  fut  surtout  un  an  avant  sa  mort , en  iai5, 
lorsque  le  pomte  de  Toulouse , le  comte  de  Foix  et 
les  autres  seigneurs  du  Midi,  vinrent  se  jeter  à ses 
pieds,  lorsqu’il  entendit  les  plaintes,  et  qu’il  vit  les 
larmes  j alors  il  fut  étrangement  troublé.  Il  voulut, 
dit-on,  réparer , et  ne  le  put  pas.  Scs  agens  ne  lui 
permirent  point  une  restitution  qui  les  ruinait  et 
'■  les jcondamnait.  Ce  n’est  pas  impunément  qu’on 
immole  l’humanité  à une  idée.  Le  sang  versé  ré- 
clame dans  votre  propre  cœur , il  ébranle  l’idole 
à laquelle  vous  avez  sacrifié  j elle  vous  manque  aux 
jours  du  doute  , elle  chancelle  , elle  pâlit,  elle 
échappe;  la  certitude  qu’elle  labse,  c’est  celle  du 
crime  accompli  pour  elle. 

« Quand  le  saint-père  eut  entendu  tout  ce  que 
lui  voulurent  dire  les  uns  et  les  autres’ , il  jeta  un 
grand  soupir  : puis  s’étant  retiré  en  son  particulier 

avec  son  conseil , lesdifs  seigneurs  se  retirèrent 

f . ^ , 

aussi  en  leur  logis  , attendant  la  réponse  que  leur 

voudrait  faire  le  saint-pèi'C. 

» Quand  le  saint-père  se  fut  retiré  , vinrent  de- 
vers lui  tous  les  prélats  du  parti  du  légat  et  du 
comte  de  Monlfort,  qui  lui  dirent  et  montrèrent 
vque,  s’il  rendait  à ceux  qui  étaient  venus  recourir 

N 

' Clironiqiie  langnedocicniic,  dans  les  Preuves  dc  VlUstoirc  du  Languedoc, 
t.  III,  [).  59-C2.  Je  suis  la  tradiiciion  de  M.  Guizot,  sauf  quelques  modiü- 
calions.  Je  crois,  comme  lui , à la  haute  antiquité  dç  ce  nioiiunient.  Toute- 
fois, sur  plusieurs  faits  iinporlàn*  , l.i  ehroniqnc  est  en  opposition  avec  les 
historiens  contemporains.  eeut-ètre  ici  monlre-t-cllc'  le  pajic  trop  ^favorable 
ali  comte  de  Toidoust.  Voy.  aussi  le  fragment  de  ta  Chronique  en  vers  publié 
' parM,  l'auriel  dans  la  llcvirè  des  tleu»  Mondes. 
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à lui  leurs  terres  et  seigneuries  et  refusait  de  les 
croire  eux-mêmes , il  ne  fallait  plus  qu^hbmme  du 
monde  se  mêlât  des  affaires  de’ l’Eglise  , ni  fît  rien 
pour  elle.  Quand  tous  les  prélats  eurent  dit  ceci , 
le  sain't-père  prit  un  livre  , et  leur  montra  à tous 
comment,  s’ils  ne  rendaient  pas  lesdites  terres  et 
seigneuries  à ceux  à qui  on  les  avait  ôtées , ce  serait 
leur  faire  grandement  tort,  car  il  avait  trouvé  et 
trouvait  le  comte  Ramon  fort  obéissant  à l’Eglise 
et  à ses  commandemens  , ainsi  que  tous  les  autres 
qui  étaient  avec  lui.  « Pour  laquelle  raison,  dit-il , 
je  leur  donne  congé  et  licence  de  recouvrer  lèurs 
terres  et  seigneuries  sur  ceux  qui  les  Teliennent 
injustement.  » Alors  vous  auriez  vu  lesdits  prélats  ' 
murmurer  contre  le  saint-père'  et  les  princes  , en 
telle  sorte  qb’pn  eût  dit  qu’ils  étaient  plutôt  gens 
désespérés  qu’autrement , et  le  saint-père  fut  tout 
ébahi  dé  se  trouver  en  tel  cas  que  les  prélats  fussent 
émus  comme  ils  l’étaient  contre  lui.  ” ' 

» Quand  lé  chantre  de  Lyon  d’alors  , qui  était 
un-des  grands  clercs  que  l’on  coihnût  dans  tout  le 
monde,  vit  et  ouït  lesdits  prélats  murmurer  en  cette 
sorte  contre  le  saint-père  et  les  princes,  il  se  leva, 
prit  la  parole  contre  les  prélats , disant  et  monti’ant 
au  saiilt-père  que  tout  ce  que  les  prélats  disaient 
et  avaient  dit  n’était  autre  chose  sinon  une  gi’ande 
malice  et  méchanceté  ' combinées  contre  lesdits 
princes  et  seignéurs  , et  contre  toute  vérité  ; « Car 
seigneur  , dit-il,  tu  sais  bien-,  en  ce  qui  touche, le 
çoriitc  Ramon  , qu’il  t’a  toujours  été  obéissant ,‘ et 
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que  c’est  une  vérité  qu’il  fut  des  premiers  à mettre 
ses  places  en  tes  mains  et  ton  pouvoir,  ou  celui  de 
ton  légat.  Il  a été  aussi  un  des  premiers  qui  se  sont 
croisés  5 il  a été  au  siège  de  Carcassonne  contre  son, 
neveu  le  vicomte  de  Béziers , ce  qu’il  fit  pour  te 
montrer  combien  il  t’était  obéissant , bien  que  le 
vicomte  fût  son  neveu,  de  laquelle  chose  aussi  ont 
été  faites  des  plaintes.  C’est  pourquoi  il  me  semble, 
seigneur,  que  tu  feras  grand  tort  au  comie  Raraon, 
si  tu. ne  lui  rends  et  fais  rendre  ses  terres,  et  tu  en 
auras  reproche  de  Dieu  et  du  monde  , ot  doréna-,- 
vant , seigneur,  il  ne  sera  homme  vivant  qui  se  fie 
en  toi  ou  en- tes  lettres  , e^t  qui  y donne  foi  ni 
créance,  ce  dont  toute  l’Eglise  militante  pourra  en- 
courir diffamation  et  reproche.  C’est  pourquoi  je 
vous  dis  que  vous,  évêque  de  Toulouse , .vous  avez 
grand  tort , et  montrez  bien  par  vos  paroles  que 
vous  n’aimez  pas  le  comte  Ramon  , non  plus  que 'le 
pçuple  dontvous  êtes  pasteur  5 car  vous  avez  allumé 
un  tel  feu  dans  Toulouse,  que  jamais  il  ne  s’étein- 
dra; vous  avez  été  la  cause  principale  de  la  mort 
de  plus  de  dix  mille  hommes , et  en  ferez  périr  en- 
core autant , puisque  , par  vos  laisses  représenta- 
tions, vous  montrez  bien  persévérer  en  les  mêmes 
torts  ; et  par  vous  et  votre  conduite  la  cour  de 
Rome  a été  tellement  diffamée  que  par  tout  le 
monde  il  en  est  bruit  et  renommée;  et  ,il  me 
semble,  seigneur,  que  pour  la  convoitise  d’un  seul 
homme  tant  de  gens  ne  devraient  pas  être  détruits, 
■ni  dépouillés'' de  leurs  biens.  » 


(_3-4) 

» Le  saint-père  pensa  donc  un  peu  h son  affaire  j 
et  quand  il  eut  pensé,  il  dit  t « Je  vois  bien  et  re- 
connais qu’il  a été  fait  grand  tort  aux  seigneurs  et 
princes  qui  sont  ainsi  venus  derv;ers  moi  mais 
toutefois  j’en  suis  innocent , et  n’en  savais  rien  ; ce 
n’est  pas  par  mon  ordre  qu’ont  été  faits  ces  torts , 
et  je  ne  sais  aucun  gré  à ceux  qui  les  ont  faits  , car 
le  comte  Ramon  s’est  toujours  venu  rendre  vers 
moi  comme  véritablement  obéissant , ainsi  que  les 
princes  qui  sont  avec  lui.  h 

^ ))  Alors  donc  se  leva  debout  l’arcbev  êque  de  Nar- 

bonne. Il  prit  la  parole  , et  dit  et  montra  aü  saint- 
père  comment  les  princes  n’étaient  coupables  d’au^ 
cune  faute  pour  qu’on  les  dépouillât  ainsi,  et  qu’on 
fit  ce  que  voulait  l’évêque  de  Toulouse,  « qui  tou- 
jours,-continua-t-il,  nous  a donné  de  très  dam- 
nables  conseils , et  le  fait  encore  à présent  ; car  je 
vous  jure  la  foi  que  je  dois  à la  sainte  Eglise,  que 
le  comte  Ramon  a toujours,  été  obéissant  à toi , 
saint-père,  et  à la  sainte  Eglise,  ainsi  que  tous  les 
autres  seigneurs  qui  sont  avec  lui;  et  s’ils  se  sont 
révoltés  contre  ton  légat'Ct  le  comte  de  Montfort, 
ils  n’ont  pas  eu  tort  ; car  le  légat  et  le  comte  de 
Montfort  leur  ont  ôté  toutes  leurs  terres,  ont  tué  et 
massacré  de  leurs  gens  sans  nombre,  etTévèque  de 
Toulouse,  ici  présent,  Cst  cause  de  tout  lemal  qui  • 
s’y  fait , et  tu  peux  bien  connaître  , seigneur,  que 
les  paroles  dudit  évêque  n’ont  pas  vraisemblance  ; 
car  si  les  choses  étaient  comme  il  le. dit  et  le  donne 
à onlendre,  le  comte  Ramon  et  les  seigneurs  (jui 
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l’accompagnent  ne  seraient  venus  vers  loi , comme 
ils  l'ont  fait , et  comme  tu  le  vois.  » ‘ 

» Quand  l’archevêque  eut  parlé,  vint  un  grand 
clerc  appelé  maître  Théodise lequel  dit  et  montra 
au  saint-père  tout  le  contraire  de  ce  que  lui  avait 
(lit  l’archevêque  de  Narbonne.  « Tu  sais  bien,  sei- 
gneur,. lui  dit-il  j et  es  averti  des  très  grandes 
peines  que  le  comte  de  Montfort  et  le  légat  ont 
prises'nuit  et  jour  avec  grand  danger  de  leurs  per- 
sonnes, pour  réduire  et  changer  le  pavs  des  princes 
dont  on  a parlé,  lequel  était  tout  plein  d’héréti- 
ques. Ainsi,  seigneur,  tu  sais  bien'que  maintenant 
le  comte  de  Montfort  et  ton  légat  ont  balayé  et  dé- 
truit lesdits  hérétiques,  et  pris  en  leurs  mains  le 
pays;  ce  qu’ils  ont  fait  avec  grand  travail  et  peine, 
ainsi  que  chacun  le  peut  bien  voir  ; et  maintenant 
que  ceux-ci  viennent  à toi , tu  ne  peux  rien  faire 'ni 
user  de  rigueur  contre  ton  légat.  Le  comte  de  Mont- 
fort a bon  droit  et  bonne  cause  pour  prendre  leurs 
terres;  et  si  tu  les  lui  ôtais  maintenant,  tu  lui  fe- 
rais grand  tort  ; car  nuit  et  jour  le  comte  de  Mont- 
fort se  travaille  pour  l’Église  et  pour  ses  droits , 
ainsi  qu’on  te  l’a  dit.  » ^ 

» Le  saint- père  ayant  ouï  et  écouté  chacun  des 
deux  partis  , répondit  à maître  Théodise  et  à ceux 
de  sa  compagnie,  qu’il  savait  bien  tout  le  contraire 
de  leur  dire , car  il  avait  été  bien  informé  que  le 
légat  détruisait  les  bons  et  les  justes;  et  laissait  les 
médians  , sans  punition , et  grandes  étaient  les 
plaintes  qui  chaque  jour  lui  venaient  de  toutes 
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paris  contre  le  légat  et  le  comte  de  Monlfort.  Tous 
ceux  donc  qui  tenaient  le  parti  du  légat  et  du  comte 
de  Montfort  se  réunirent  et  vinrent  devamt  le  saint- 
père  lui  dire  et  le  prier  rju’il  voulût  laisser  au 
comte  de  Montfort , puisqu’il  les  avait  conquis,  les 
pays  de  Bigorre,  Carcassonne,  Toulouse,  Agen, 
Quercy,  Albigeois  , 'Foix  et  Comminges  ; « Et  s’il 
arrive  / seigneur,  lui  dirent-ils  , que  tu  lui  veuilles 
ôtef  lesdits  pays  et  terres  , nous  te  juroné  et  pro- 
mettons que  tous  nous  l’aiderons  et  secoun’ons 
envers  et  contre  tous.  » 

» Quand  ils  eurent  ainsi  parlé , le  saint-père  leur 
dit  et  répondit  que  , ni  pour  eux , ni  pour  aucune 
chose  qu’ils  lui  eussent  dite  , il  ne  ferait  rien  de  ce 
qu’ils  voulaient , et  qu’homme  au  monde  ne  serait 
dépouillé  par  lui  ; car,  en  pensant  que  la  chose  fût 
ainsi  qu’ils  le  disaient , et  que  le  comte  Ramon 
eût  fait  tout  ce  qu’on  a dit  et  exposé,  il  ne  devrait 
pas  pour  cela  perdre  sa  terre  et  son  héritage  ; car 
Dieu  a dit  de  sa  bouche  « que  le  père  ne  paierait 
pas  l’iniquité  du  fils,  ni  le  fils  celle  du  père,  » et  il 
n’est  homme  qui  ose  soutenir, et  maintenir  le  con- 
traire; d’un  autre  côté  il  était  bien  informé  que  le 
comte  de  Montfort  avait  fait  mourir  à tort  et  sans 
cause  le  vicomte  de  -Béziers  pour  avoir  sa  terre  ; , 
« Car,  ainsi  que  je  l’ai  reconnu  , dit-il  , jamais. le 
vicomte  de  Béziers  ne  contribua  à cette  hérésie.... 

Et  je  tondrais  bién  savoir  entre  vous  autres,  puis- 
que vous  prenez  si  fort  parti  pour  le  comte  de 
Monlfort,  quel  est  celui  qui  voudra  charger  et  in- 
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culper  le  vicomte , et  me  dire  pourquoi  le  comte  de 
Montfort  l’a  fait  ainsi  mourir , a ravagé  sa  terre  et 
la  lui  a ôtée  de  cette,  sorte  ? « Quand  le  saint-père 
eut  ainsi  parlé,  tous  ses  prélats  lui  répondirent  que 
bon  gré  mal  gré,  que  ce  fût  bien  ou  mal,  le  comte 
de  Montfort  garderait  les  terres  et  seigneuries  , car 
ils  l’aideraient  à se  défendre  envers  et  contre  tous, 
vu  qu’il  les  avait  bien  et  loyalement  conquises. 

» L’évêque  d’Osnia  voyant  .ceci , dit  au  saint- 
père  : « Seigneur,  ne  t’embarrasse  pas  de  leurs 
menaces,  car  je  te  le  dis  en  ►vérité  , l’évêque  de 
Toulouse  èst  un  grand  vantard , et  leurs  menaces 
n’empêcheront  pas  que  ;le  fils  du  comte  Ramon  ne 
recouvre  sa  terre  sur  le  comte  de  Montfort.  Il  trou- 
vera pour  cela  aide  et  secours , car  il  est  neveu  du 
roi  de  France,  et  aussi  de  celui  d’Angletérre  et 
d’autres  grands  seigneurs  et  princes.  C’est  pourquoi 
il  saura  bien  défendre  son  droit,  quoiqu’il  soit 
jeune.  » 

» Le  saint-père  répondit  « Seigneurs  , ne  vous 
inquiétez  pas  de  l’enfant , car  si  le  comte  de  Mont- 
fort  lui  retient  ses  terres  et  seigneuries , -je  lui  en 
.donnerai  d’autres  avec  quoi  il  reconquerra  Tou- 
louse , Agen  et  aussi  Beaucaire  ; je  lui  donnerai  en 
toute  propriété  le  comté  de  Venaissin  , qui  a été  à 
l’empereur,  et  s’il  a pour  lui  Dieu  et  l’Eglise,  et 
qu’il  ne  fasse  tort  à personne  au  monde,  il  aura 
assez  de  terres  et  seigneuries.  ,»  Le  comte  Ra- 
mon vint  donc  devers  le  saint-père  avec  tous  les 
princes  et  seigneurs , pour  avoir  réponse  sur  leurs 
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affaires  et  Ja  requête  que  chacun  avait  faite  aü 
saint-père,  et  le  comte  Ramon  lui  dit  et  montra 
comment  ils  avaient  demeuré  un  long  temps  en 
attendant  la  réponse  de  leur,  affaire  et  de  la  re^ 
quête  que  chacun  lui' avait  faite.  lie  saint-père  dit 
donc  au  comte 'Ramon  que  pour  le  morrient  il  ne 
pouvait  jrieh  faire  pour,  eux,  mais  qu’il  s’en  re'- 
tournàt  et  lui  laissât  son  fils,' et  quand  le  comte 
Ramon  eut  ouï  la  réponse  du  saint-père  , il  prit 
congé  de  lui , et  lui  laissa  son  fils  -,  ' et  le  saint- 
père  lui  donna  sa  bénédiction.  Le  comte  Ramon 
sortit  de  Rome  avec  une  partie  de  ses  gens  , et  laissa 
les  autres  à son  fils  , et  entre  autres  y demeura  le 
comte  de  Foix,  pour  demander  sa  terre  et  voir 
s’il  la  pourrait  recouvrer  ; et  le  comté  Ramon  s’en 
alla  droit  à Viterbe  pour  attendre  son  fils  et  les  au- 
tres qui  étaient  avec  lui , comme  on  l’a  dit. 

» Tout  ceci  fait,  le  comte  de  Foix  "se  retira  devers 
le  saint-père  pour  savoir  si  la  terre  lui; reviendrait 
ou  non  ; et  lorsque  le  saint-père  eut  vu  le  coimte 
de  Foix , il  lui  rendit  ses  terres  et  seigneuries  , lui 
bailla  ses  lettres  comme  il  était  nécessaire  en  telle 
occasion,  dont  le  comte  de  Foix  fut  grandement 
joyeux  et  alègre  , et  remercia  grandement  le  saint- 
père,  lequel  lui  donna  sa  bénédiction  et  absolu- 
tion de  toutes  choses  jusqu’au  jour  présent.  Quand 
l’affaire  du  comte  de  Foix  fut  finie,  il  partit  de 
Rome,  tira  droit  à Viterbe  devers' le  comte  Ra- 
mon , et  lui  conta  toute  son  affaire , comment  il 
avait  eu  son  absolution , et  comment  aussi  le  saint- 
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pète  lui  avait  rendu  sa  terre  et  seigneurie  ; il  lui 
montra  ses  lettres,  dont  le  comte  Ramon  fut  gran- 
dement joyeux  et  alègre  ; ils  partirent  donc  de  Vi- 
terbe  j et  vinrent  droit  à Gênes,  où  ils  attendirent 
le  fils  du  comte  Ramon. 

» Or,  l’histoire  dit  qu’après  tout  ceci,  et  lorsque 
le  fils  du  comte  Ramon  eut  demeuré  à Rome  l’es- 
pace de  quarante  jours , il  se  retira  un  jour  devers 
le  saint-père  avec  ses  barons  et  les  seigneurs  qui 
étaient  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé,  après 
salutation  faite  par  l’enfant  au  saint-père,  ainsi 
qu’il  le  savait  bien  faire,  car  l’enfant  était  sage  et 
bien  morigéné,  il  demanda  congé  au  saint-père 
de  s’en  retourner,  puisqu’il  ne  pouvait  avoir  d’au_ 
tre  réponse  J et  quand  le  saint-père  eut  entendu  et 
écouté  tout  ce  que  l’enfant  lui  voulut  dire  et  mon- 
trer, il  le  prit  par  la  main,  le  fit  asseoir  à côté  de 
lui,  et  se  prit  à lui  dire;  « Fils,  écoute,  que  je  te 
parle,'  et  ce  que  je  veux  te  dire,  si  tu  le  fais,  jamais 
tu  ne  fauldras  en  rien. 

» Premièrement,  que  tu  aimes  Dieu  et  le  ser- 
ves, et  ne  prennes  rien  du  bien  d’autrui j le  lien, 
si  quelqu’un  veut  te  l’ôter,  défends-le,  en  quoi 
faisant  tu  auras  beaucoup  de  terres  et  seigneuries  ; 
et  afin  que  tu  ne  demeures  pas  sans  terres  ni  sei- 
gneuries, je  te  donne  le  comté  de  Venaissin  avec 
toutes  ses  appartenances ,'  la  Provence  et  Béaucaire, 
pour  senir  à tdri  entretien,  jusqu’à  ce  que  la  sainte 
Eglise  ait  ass^^lé  son^'concile.  Alors  tu  pourras 
revenir  deçà  lés 'monts  pour  avoir  droit  et  raison 
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de  ce  qüe  tu  demandes '■contre  le  comte  de  Mont- 
fort.  ))  • • ' ! ' 

))  L’enfant  remercia  donc  le  saint-père  de  ce  qu’il 
lui  avait  donné,  et  lui  dit  : « Seigneur,  si^je  puis 
recouvrer  ma  terre  sur  le  comte  dé  Montfort  et 
ceux  qui  la  retiennent , je  te  prie,  seigneur,  que 
lu  ne  me  saches  pas  mauvais  gré,  et  ne  sois  pas 
courroucé  contre  moi.  » Le  saint-père  lui  répon- 
dit : « Quoi  que  tu  fasses , Dieu  te  permet  de  bien 
commencer  et  mieux  achever.  » 
i Ces  souhaits,  d’un  vieillard  impuissant,  ne  de- 
vaient point  se  réaliser.  Ce. ne  furent  ni  les  Rai- 
mond, ni  les  Montfort  qui  recueillirent  le  patri- 
moine du  comte  de  Toulouse.  L’héritier  légitime 
ne  le  recouvra  que  pour  le  céder  bientôt.  L’usur- 
pàteur",  avec  tout  son  courage  et  sa  prodigieuse 
vigueur  d’ame,  était  vaincu:dans  le  cœur,  quand 
un  empierre  y lancée  dés  murs  i de  Toulouse,  vint  le 
délivrer  de  la  >vie  (1218)’.. Son  fils,  Amaury  de 
Montfort,  céda  au  roi  de  France  ses  droits  sur  le 
Languedoc  J tout  le' Midi,  sauf  quelques  villes  li- 
bres, se  jeta  dans  les  bras  de  Philippe-Auguste®. 

^ * Giiiil.  (le  Pod.  Laur. , c.  30  « Le  comte  était  malade  dé  fatigue  et 

d’ennni , Tuiné  par  tant  de  dépenses  et  épuisé , et  ne  pouvait  guère  suppor- 
ter l’aiguillon  d(>nt  de  légat  le  pressait  sans,  relâche  pour  son  insouciance  et  sa 
runllessc  ; aussi  priait-  il , .dit-on  , le  seigneur  de  remédier  à ses  maux  par  le 
repos  dé  la  mort.  La  veille  de  saint  Jean-Baptiste , une  pierre  lancée  par  un 
mangoanot  lui  tomba  sur  la  tête,  et  il  expira  sur  la  place.  » 

' ’ Raimohd  VII  écr'it  à PhHippe-Angusle  ^juillet  1222  ) ; Ad  vos  , domine, 

sicut  ad  mciim  nnicum  et  jirincipale  recurro  reffigiitm...  humiliter  vos  de- 
prccans  et  exorans  quatenùs  moi  misrreri  vclitis.  Preuves  de  l’Histoire  du 
■Langiicd.,’lII,  275.  ' . e; 
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En  1222^  le  légat  lui-méme  efles  évêques  du  Midi  ' 
le  suppliaient  à genoux  d’accepter  Thomm âge  de 
Montfort^  C’est  qu’en  effet  les  vainqueurs  ne  sa- 
vaient plus  que  faire  de  leur  conquête  et  doutaient 
de  s’y  mai dtenir.  Les  quatre  cent  trente  fiefs  que 
Simon',  de  Monlfort  avait  donnés  pour  être  régis’" 
selon  la  Coutume  de  Paris,  pouvaient  être  arra-’ 
chés  aux  nouveaux  possesseurs  s’ils  ne  s’assuraient 
un  puissant  protecteur.  Les  vaincus,  qui  avaient 
vu  en  plusieurs  occasions  le  roi  de  France  opposé 
au  pape,  espéraient  de  lui  un  peu  plus  d’équitë  et 
de  douceur.'  , s ' 

Sinousjetons  à cette  époque  un  regard  sur  l’Éii- 
rope  entière,  nous  découvrirons  dans  tous  les  états, 
une  faiblesse,  une  inconséquence  de  principe'  et 
de  situation  qui  devait  tourner  au  profit  du  roi  de.  , 
France.  , . - , . ~ j, 

f.  ■ l . 

' (Décembre  1222.)  Cùoi...  Amalricus  sn|iptldaTerit  nobis  ut  digriemiiii 
justa  beueptacUum  vestrum , terram  accipere  vobis  et  hæredibus  vesiris  in 
perpcluum,  quaih  tenait  ■vel  tenere  debiiit,,ipse , vel  pater  suus  in  partibaji 
Albigensibns  et  sibi  Ticinis,  gaudcmus  super  hoc,  desiderantes  ecdesiani 
et  terram  illam  sub  umbr^  vestri  noniinis  gubernari  et  roganles  affccluosè 
quantum  possumus,  quateniis  celsac  majestalis  rcstræ  regia  potestas,  intuitu 
regis  rcgum , et  pro  honore  sanctæ  malris  ecclesiæ  ac  regni  vestri , terram 
praîdiclam  ad  oblationcm  et  resignationem  dicli  cpmilis  rcciplatis  ; cl  inve-  c.. 

nielis  nos  et  cætcros  prælatos  paralos  vires  noslras  elTundcrc  in  hoc  negotio 
pro  vobis,  et  expendere  quidquid  ecclesla  in  parlibus  illis  habet,  vel  est  ha- 
bîtura.  Preuv.  de  l'Hist.  du  I.angucd. , III,  276.  — (1223)  Dùm  dudùni- 
cl  diii  soli  sedcrcmus  in  Biterris  civitate,  singulis  momenlis  raoriem  expec- 
tantes, optataque  nobis  fuit  in  desidcrio,  vilà  nobis  vxistcnte  i»  supplicinm , _ 
boslibus  fidci  et  pàcis  indiqué  gladios  sues  in  capita.  nostra  exerentibus,j 
cece , rex  reverende  inlravil  kal.  maii  cursor  ad  nos , qui ...  nunliavit  nobis  \ 
verbum  bomim  , verhiim  consolationis , cl  loliiis  miserùc  noftræ  allpvalio- 
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, Avanl  l’èffroyàblé  guerre  qui  amena  la  catastro- 
phe du  Midi , don  Pedro  et  Raimond  V avaient  été 
ennemis  des  libertés  municipales  de  Toulouse  et 
de  l’Aragon.  Le  roi  d’Aragon  avait  voulu  être  cou- 
ronné des  mains  du  pape  > et  lui  rendre  hommage 
■pour  être  moins  dépendant  des  siens.  Le  comte  de 
Toulouse,  Raimond  V , avait  sollicité  lui-même  les 
rois  de  France  et  d’Angleterre , de  faire  une  croi- 
sade contre  les  libertés  religieuses  et  politiques  de 
la  cité  de  Toulouse.  Représentant  du  principe’féo- 
dai , il  eût  voulu  anéantir  le  principe  municipal  qui 
gênait  son  pouvoir.  Le  roi  d’Angleterre  continuait  ^ 
contre  Kenterbury,  contre  ses  barons,  la 'lutte 
d’Henri  II.  Enfin ,' l’empereur  Othon  de  Brunswick, 
fils  d’Henri-le-Lion , sorti  d’une  famille  toute  guelfe, 
tout'  ennemie  des  empereurs , mais  Anglais  par  sa 
mère,  élevé  à la  cdür  d’Angleterre , près  de  ses  on- 
cles , Richard  'et  Jean , se  souvint  de  sa  mère  plus 
que  de  son  père,  tourna  dès  Guelfes  aux  Gibe- 
lins , tandis  que  la  maison  ^beline  des  princes  de 

lûs , qu6d  videlicet  placet  ceJsitudinis  restræ  magniCcentiæ , convocaTis  prac- 
latis  et  baronibus  regoi  vestri  apud  Helodunam , ad  tractandam  super  rc- 
niiedio  et  succursu  terræ,  quætacta  est  in  horrendam  d^olationeni  et  in 
.slbilum  sempiteeium , nisi  Dominus  minislerio  rrgiæ  dexierae  vrstræ  citiùs 
succurralus,  super  quo , tant»,  moerore  scalidi,  tantâ  lugubratione  defeeti 
respirantes,  gratias  priiiiùm , eléTalis  ocniis  ae  manibus  ineœlum,  referi- 
tnus  alüsslnio,  in  cujus  manu  corda  rrgum  consistunt,  sricntesjioc  divinilùs 
Tobis  esse insj)iratum , etc..'.  Flexis  ilaque  genîbus,  reverenlissimc  Rex,  la- 
crymis  in  lorrentcm  dcductis  , et  singnltibus  lacerati,  regiae  supplicarans  ma- 
cstali  quatinùs  vobis  iuspiratae  gratis  Dei  non  deesA  xclitis. . . quod  unirer- 
salis  ecclesire  imminel  snbversio  in  regno  vestro , nisi  \os  occurratis  i‘t 
raccurratis,  etc  . . . Ibid. , 278. 
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Souabc  <feit  relevée  par  les  papes,  par  lanoccnt  111, 
tuteur  du  jeune  Frédéric  II.  Othon,  abandonné  des 
Guelfes,  abandonné  des  Gibelins,  se  trouvait  ren- 
fermé dans  ses  états  de  Brunswick , et  recevait  une 
solde  de  son  oncle  Jean  pour  combattre  l’Église  et  . 

Philippe-Auguste,  qui  le  défit  à Bouvines.  Telle 
était  l’immense  contradiction  de  l’Europe.  TiCS 
princes  étaient  contre  les  libertés  municipales  pour 
lés  libertés  religieuses.  L’empereur  était  guelfe  et 
le  pape  gibelin.  Le  pape,  en  attaquant  les  rois 
sous  le  rapport  religieux,  les  soutenait  contre  les 
peuples  sous  le  rapport  politique.  Il  sacra  le  roi 
d’Aragon,  il  annula  la  grande  Charte,  et  blâma 
l’archevêque  de  Kenterbury,  de  même  qu’Alexan- 
dre  III  avait  abandonné  Becket.  Le  pape  renonçait 
ainsi  à 'son  ancien  rôle  de  défenseur  des  libertés 
politiques  et  religieuses.  Le  roi  de  France,  au  con- 
traire j sanctionnait  à cette  époque  un|  foule  dé 
chartes  communalés.  Il  prenait  part  à la  croisade 
du  Midi , mais  seulement  autant  qu’il  fallait  pour 
constater  sa  foi.  Lui  seul,  en  Europe,  avait  une 
position  forte  et  simple;  à lui  seul  était  l’avenir.  , ^ 

H-  1 ' ■ ' 
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CHAPITRE  yiil. 

Preisicre  moitié  du  Irpizième  siècle.  My&ticismc.  Louis  IX.  Sâiotetc  du  roi 
de  France^ 


• Cette  lutte  immense,  dont  nous  avons  présenté 
le  tableau  dans  le  chapitre  précédent,  s’est  ter- 
minée, ce  semble , à l’avantage  du  pape.  Il  a triom- 
phé partout,  et  de  l’empereur,  et  du  roi  Jean,  et 
des  Albîg|ois  hérétiques  , et  des  Grecs  schismati- 
ques. L’Angleterre  et  Naples  sont  devenus  deux 
fiefs  du  Sfiint-Siégç,  et  la  mort  tragique  du  roi 
d’Aragon  a été  un  grand  enseignement  pour  tous 
les  rois.  Cependant,  ces. succès  divers  ont  si  peu 
fortifié  le  pape,  que  nous  le  verrons,  au  milieu  du 
treizième  siècle,  abandonné  d’une  grande ■ partie 
de  l’Europe,  mendiant  à Lyon  la  protection  fran- 
çaise j au  commencement  du  siècle  suivant,  ou- 
tragé , battu,  souffleté  par  son  bon  ami  le  roi  de 
France,  obligé  enfin  de  venir"  se  mettre  sous  sa 
'main,'  à'  Avignon.- C’est  au  profit  de  la  France 
qu’auront  succombé  les  vaincus  et  les  vainqueurs, 
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les  eniïemis  de  l’Église  et  l’Église  ,elle-inênie-, 

' Comment  expliquer  celle  décadence  piécipilée 
d’innocent  III  à Boniface  VIII,  une  telle  chute  après 
une  telle  victoire  î D’abord,  c’est  que  la  viclpire  a 
été  plus  apparente  que  réelle.  Le  fer  est  impuissant 
contre  la  pensée;  c’est  plutôt  sa  nature,  à cette 
plante  vivace,  de  croître  sous  le  fer,  de  germer  et 
fleurir  sous  l’acier.  Combien  plus,  si  le  glaive  se 
trouve  dans  Iq  main  qui  devait  le  moins  user  du 
glaive,  si  c’est  la  main  pacifique,  la  main  du  prê- 
tre; si  l’agneau  mord  et  déchire,  si  le  père  assas- 
sine 1...  l’Église  perdant  ain.si  son  caractère  de  sain- 
teté, ce  caractère  va  tout-a-l’heure  passer  à un 
laïque,  à un  roi,  au  roi  de  France.  Les  peuples  vont 
transporter  leur  respect  au  sacerdoce  laïque,  à la 
royauté.  Le  pieux  Louis  IX  porte  ainsi,  à son  insu, 
un  coup  terrible  à l’F.glise. 

Les  remèdes  mêmes  sont  devenus  des  maux.  Le 
pape  n’a  vaincu  le  mysticisme  irtdépendant,  qu’en, 
ouvrant  lui-même  de  grandes  écoles  de  mysticisme;^ 
je  parle  des  ordres  mendians.  C’est  combattre  le 
mal  par  le  mal  même;  c’est  entreprendre  la  chose 
difficile  et  contradictoire  entre  toutes , vouloir  ré- 
gler l’inspiration,  déterminer  l’illumination, -cons-r 
tituer  le  délire  ! On  ne  joue  pas  ainsi  avec  la  libertéj; 
c’est  une  lame  à deux  tranchans,  qui  blesse  celuji 
qui  croit  la  tenir  et  veut  s’en  faire  un  instrument., 

Les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Fran-, 
rois , sur  lesquels  le  pape  essaya  de  soqtenir  l’Église 
en  ruine,  eurent  une  mission  commune,  la  prédi-i 
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\ cation.  Le < premier  âge  des  monastères,  l’âgç  du 
travail  et  de  la  culture,  où  les  Bénédictins  avaient 
•défriché  la  terre  et  l’esprit  des  barbares,  cet  âge 
était  j>assé.  Celui  des  prédicateurs  de  la  croisade, 
des  moines  de  Citeaux'et  de  Clairvaux,  avait  fini 
avec  la  croisade.  C’est  une  croisade  morale  qu’il 
fallait  à l’Église,  une  croisade  où  elle  appelât  les 
hommes  non  plus  à la  Jérusalem  de  Judée  , mais  à 
la  Jérusalem  de  charité,  d’union,  de  simplicité, 
d’obéissance.  Le  salut  du  christianisme  était  certai- 
nement dans  l’unité  de  l’Église.  Au  temps  de  Gré-^ 
gôire  Vn,  il  avait  déjà  été  sauvé  par  les  moines, 
auxiliaires  delà  papauté.  Mais  le?  moines  sédentai- 
res et  reclùs  ne  servaient  plus  guère , lorsque  les 
hérétiques  couraient  le  monde  pour  répandre  leurs 
doctrines.  Contre  de  tels  prêcheurs,  l’Église  eut  ses c 
prêcheurs  f c’est  le  nom  même  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  Le  monde  venant  moins  à elle,  elle  alla 
à lui.  Ces  missionnaires  puisèrent  à la  source  où  le 
christianisme  se  désaltère , toutes  les  fois  qu’il  est  fa-  . 
tigué  et  haletant,  à la  source  de  la  grâce  ’ . Il  en  jaillit 
deux  ordres,  ceux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François.  La  source  étant  rouverte , il  y en  eut  pour 
tout  le  monde,  tous  y vinrent;  les  laïques  y furent 
admis.  Le  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François  reçut  une  foule  d’hommes  qui  ne 
pouvaient  quitter  le  siècle , et  cherchaient  à accor- 
der les  devoirs  du  monde  et  la  perfection  monas- 

' Les  universités  venaient  de  quitter  saint  Augustin  pour  Aristote  ( Bu- 
læus,  II,  269)  : lesMendians  remontèrent  à saint  Augustin. 
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tique.  . Saint  Louis  et  sa  mère  appartenaient  au 
Tiers-Ordre  de  Saint-François. 

Telle  fut  l’influence  commune  des  deux  ordres. 
Toutefois  ils  eurent,  dans  cette  ressemblance,  un 
caractère  divers.  Celui  de  Saint-Dominique,  fondé 
par  un  esprit  austère,  par  un  gentilhomme  espagnol, 
né  sous  l’inspiration  sanguinaire  de  Citeaux,  au  mi- 
lieu de  la  croisade  de  Languedoc , s’arrêta  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  mystique,  et  n’eut  ni  la  fou- 
gue, ni  les  écarts  de  l’ordre  de  Saint-François.  Il 
fut  le  principal  auxiliaire  des  papes  jusqu’à  la  fon- 
dation des  Jésuites.  Les  Dominicains  furent  chargés 
de  régler  et  de  réprimer.  Ils  eurent  l’inquisition,  et 
l’enseignement  de  la  théologie  dans  l’enceinte  même 
du  palais  pontifical'.  Pendant  que  les  Franciscains 
couraient  le  monde  dans  le  dévergondage  de  l’ins- 
piration,  tombant,  se  relevant  de  l’obéissance  à la 
liberté,  de  l’hérésie  à l’orthodoxie;  embrassant  le 
monde  et  l’agitant  des  transports  de  l’amour  mys- 
tique, le  sombre  esprit  de  Saint-Dominique  s’en- 
ferma au  sacré  palais  de  Latran , aux  voûtes  grani- 
tiques de  l’Escuriar^. 

L’ordre  de  Saint-François  fut  moins  embarrassé  ; 
il  se  lança  tête  baissée  dans  l’amour,  dans  l’amour 
de  Dieu;  il  s’écria,  comme  plus  tard,  Luther  ; Pé- 
risse la  loi , vive  la  grâce  ! Le  fondateur  de  cet  ordre 
vagabond  fut  un  marchand  ou  colporteur  d’As- 

' Ilonorius  III  approuvais  rôjln  de  saint  Donùniipio , eu  1 2)  G , cl  créa 
cn’sa  faveur  rofCcc  de  Rlailre  du  Sacré  l’alais. 

’ Fondé  par  l'hilippc  II.  ' ' », 
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sise.  On  appelait  cet  Italien  François,  parce  qu'en’ 
effet  il  ne  parlait  guère  que  français.  « C’était, 
dit  son  biographe , dans  sa  première  jeunesse,  un 
homme  de  vanité , un  bouffon , un  farceur , uu 
chanteur;  léger,  prodigue,  hardi....  Tête  ronde, 
front  petit.,  yeux  noirs  et  sans  malice,  sourcils 
droits,  nez  droit  et  fin,  oreilles  petites  et  comme 
dressées,  langue  aiguë  et  ardente,  voix  véhémente 
et  douce  ; dents  serrées,  blanches,  égales;  lèvres 
minces,  barbe  rare,  col  grêle,  bras  courts,  doigts 
longs,  ongles  longs,  jambe  maigre,  pied  petit,  de 
chair  peu  ou  pointé  » Il  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu’une vision  le  convertit.  Il  monte  à cheval , va 
vendre  ses  étoffes  à Foligno,  en  rapporte  le  prix  à 
un  vieux  prêtre , et  sur  son  refus,  jette  l’argent  par 
la  croisée.  Il  veut  du  moins  rester  avec  le  prêtre, 
mais  son  père  le  poursuit;  il  se  sauve,  vit  un  mois 
dans  un  trou;  son  père  le  rattrape,  le  charge  de 
coups;  le  peuple  le  poursuit  à coups  de  pierres.  Les 
siens  l’obligent  de  renoncer  juridiquement  à tout 
son  bien,  en  présence  de  l’évêque.  Ç’était  sa  plus 
grande  joie;  il  rend  à son  père  tous  ses  habits, 
sans-  garder  même  un  caleçon  ; l’évêque  lui  jette  son. 
manteau  *. 

Le  voilà  lancé  sur  la  terre;  il  parcourt  les  forêts,. 

■ Acta  SS.'octobris , t.  Il,  viu  S.  Francisci  i Thomd  Cellaiii),  p.  68.5', 
706.  (Thomas  de  Cellano  fut  son  disciple,  et  écrivit  deux  fbissavie,  par 
ordne  de  Grégoire  JX.  ) , 

’ Ibid.  Th.  Cellaii,,  p.' 687-88  : Nec  femoralia  retinens,  tolus  ruranr 
omnibus  demidafur.  Episcopiis...  pallio  ipio  indutus  erat,  conlexil  eiiin. 
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çn  chantant  les  louanges  du  Créateur.  Des  voleurs 
l’arrêtent  et -lui  demandent  qui  il  est  : « Je  suis, 
dit-il,  le  héraut  qui  proclame  le  grand  roi.  » Ils  le 
plongent  dans  une  fondrière  pleine.de  neige;  nou- 
velle joie  pour  le  saint;  il  s’en  tire  et  poursuit  sa 
route.  Les  oiseaux  chantent  avec  lui;  il  les  prêche, 
ils  écoutent  : « Oiseaux,  mes  frères,  disait-il , n’ai- 
mez-vous  pas  votre  Créateur,  qui  vous  donne  ailes 
et  plumes  et  tout  ce  qu’il  vous  faut  ? » Puis  satisfait 
de  leur  docilité,  il  les  bénit  et  leur  permet  de  s’en- 
yoler  ’.  Il  exhortait  ainsi  toutes  les  créatures  à 
lovter  et  remercier  Dieu.  Il  les  aimait,  sympathisait 
avec  eHes;  il  sauvait,  quand  il  pouvait,  le  lièvre 
poursuivi  par  les  chasseurs,  et  vendait  son  man- 
teau pour  racheter  un  agneau  de  la  boucherie.  La 
nature  morte  elle-même,  il  l’euibrassait  dans  son 
immense  charité.  Moissons,  vignes,  bois,  pierres, 
il  fraternisait  avec  eux  tous  et  les  appelait  tous  à l’a-‘ 
raour  divin  ®. 

» f \ 

Cependant,  un  pauvre  idiot  d’Assise  s’attacha  à 
lui,  puis  un  riche  marchand  laissa  tout  pour  le  sui- 
vre. Ces  premiers  Franciscains  et  ceux  qui  se  joi- 
gnirent a eux , donnèrent  d’abord  dans  des  austé- 

' Th.  Cellan.  , p.  699  : « Fratres  mei  aves,  hiullam  debetis  laudare 
çrealorem,  etc...  Un  jour  que  des  hirondelles  l’empêchaient  de  prêcher 
par  leur  ramage , il  les  pria  de  se  taire « Sorores'meœ  Kirundines,  etc.  » 
Elles  obéirent  aussitôt.  Ibid.- 

* Th.  Cellan.,  j).  705  : Segetes,  vineas,  lapides  et  silras , et  omnia 
speciosa  caraporum...  terramque' et  ignem,  aërem  et  Tcntum  ad  divinum 
monebat  amorem , etc..  ■ Omaes  crcaluras  fralies  nomine^nnneupahat  j 
yraVf/  cinis,  ioror  musca  , etc.  > 
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rites  forcenées , comparables  à celles  des  faquirs  de 
l’Inde , se  pendant  à des  cordes,  se  serrant  dé  chaî- 
nes de  fer  et  d’entraves  de  bois  ^ Puis,  quand  ils 
eurent  un  peu  calmé  cette  soif  de  douleur,  saint 
François  chercha  long-temps  en  lui-même  lequel 
valait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédication  Il 
y serait  encore , s’il  ne  se  fût  avisé  de  consulter 
sainte  Claire  et  le  frère  Sylvestre;  ils  décidèrent 
pour  la  prédication.  Dès-lors,  il  n’hésita  plus  ; se 
ceignit  les  reins  d’une  corde  et  partit'pour  Rome. 
« Tel  était  son  transport,  dit  le  biographe,  quand  il 
parut  devant  le  pape,  qu’il  pouvait  à peine  contenir 
ses  pieds,  et  tressaillait  comme  s’il  eût  dansé  » Les 
politiques  de  la  cour  de  Rome  le  rebutèrent  d’a- 
bord; puis  le  pape  réfléchit,  et  l’autorisa.  Il  deman- 
dait pour  grâce  unique  de  prêcher , de  mendier,  de 
n’avoir  rien  au  monde,  sauf  une  pauvre  église  de 
sainte  Marie-des-Anges,  dans  le  petit  champ  de  la 
Portiuncule,  qu’il  rebâtit  de  ce  qu’on  lui  donnait 
Cela  fait,  'il  partagea  le  monde  à ses  compagnons , 
gardant  pour  lui  l’Égypte  où  il  espérait  le  martyre; 
mais  il  eut  beau  faire,  le  sultan  s’obstina  à le 
renvoyer. 

Tels  furent  les  progrès  du  nouvel  Ordre,  qu’en 
raig,  saint  François  réunit  cinq  mille  Franciscains 
' en  Italie",  et  il  y en  avait  dans  tout  le  monde.  Ces 

' I J 

apôtres  effrénés  de  la  grâce ,' couraient  partout, 

' ' Th.  CcUan.,p.  t>95  : Miquis  suspcnsus  fiinibiis.  . 

• * ViU  s.  Tranc.  à S.,B<>uavenUirà , p.  774. 

Mbidf  — « Th.  Cellan. , p.  «99. 
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pieds  nus,  jouanl  tous  les  Mystères  dans  leurs 
sermons , traînait  après  eux  les  femmes  et  les 
enfans , riant  à Noël , pleurant  le  Vendredi-Saint^ 
développant  sans  retenue  tout  ce  que  le  christia- 
nisme a d’élémens  dramatiques.  Le  système  de  la 
Grâce , où  l’homme  n’est  plus  rien  qu’un  jouet  de 
Dieu , le  dispense  aussi  de  toute  dignité  person- 
nelle; c’est  pour  lui  un  acte  d’amour  de  s’abaisser, 
de  s’annuler , de  montrer  les  côtés  honteux  de  sa 
nature;  il  semble  exalter  Dieu  d’autant  plus.  Le 
scandale  et  le  cynisme  deviennent  une  jouissance 
pieuse,  une  sensualité  de  dévotion.  L’homme  im- 
mole avec  délices  sa  fierté  et  sa  pudeur  à l’objet 
aimé. 

C’était  une  grande  joie  pour  saint  François  d’As- 
sise  de  faire  pénitence  dans  les  rues  pour  avoir 
rompu  le  jeûné,  et  mangé  un  peu  de  volaille  par 
nécessité.  Il  se  faisait  traîner  tout  nu , frapper  de 
coups  de' corde  , et  l’on  criait  ; « Voici  le  glouton 
qui  s’est  gorgé  de  poulet  à votre  insu  * !»  A Noël , 
il  se  préparait,  pour  prêcher,  une  étable,  comme 
celle  où  naquit  le  Sauveur.  On  y voyait  le  bœuf, 
l’àne,  le  foin;  pour  que  rien  n’y  manquât,  lui-'  ^ 
même  il  bêlait  comme  un  mouton , en  prononçant 
Bethleem,  et  quand  il  en  venait  à nommer  le  doux 
Jésus , il  passait  la  langue  sur  les  lèvres  et  les  lé- 
chait comme  s’il  eût  mangé  du  miel  *. 

‘ Th.  CcIIan.,  p.  696;  n Videte  gluloncm , qui  inipingujtns  est 

carnibus  gallinaruni , quas , vobis  ignorantibus , niandacavit .'  » 

* Th.  Cellan.,  p.  "06-707  : More  balantis  o\\&  Bethleem  diccns.... 
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Ces  folles  représentations , ces  courses  furieuses 
à travers  l’Europe^  qu’on  ne  pouvait  comparer 
qu’aux  bacchanales , ou  aux  pantoniines  'des  prêtres 
de  C_ybèle,  donnaient  lieu,  on  peut  le  croire,  à 
bien  des  excès.'  Elles  ne  furent  même  pas  exemptes 
du  caractère  sanguinaire  qui  avait  marqué  les  repré- 
sentations orgiasliques  de  l’antiquité.  Le  tout-puis- 
sant génie  dramatique  qui  poussait  saint  François 
à l’imitation  complète  de  Jésus,  ne  se  contenta  pas 
de  le  jouer  dans  sa  vie  et  sa  naissance  j il  lui  fallut 
aussi  la  Passion^  Dans  ses  dernières  années  on  le 
portait  sur  une  charrette,  par  les  rues  et  les  car- 
refours, versant  le  sang  par  le  côté  , et  imitant, 
par  ses  stigmates,  celles  du  Seigneur  L ' 

Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  accueilli  par 
les  femmes,  et  en  revanche,  elles  eurent  bonne 
part  dans  la  distribution  des  dons  de  la  grâce.  Sainte 
Clara  d’Assise  commença  les  Clarisses*.  Le  dogme  de 

el  labia  sua  , cùia  Jesum  nominaret , quasi,  lingebat  lingnà.  — Le  foin  de 
l’étable  lit  des  miracles;,  il  guérissait ks  aniniaiis  malades.  Ibid.  ^ ^ 

' Voyez  aussi  Bartbelénii  de  Pise,  Liber  oonforniilatum  B.  Francijyiad 
fitam  Jêsu-Christi.'cd.'^l  .101  , fol.  227  sqq.  — L’aüleur  commence  par 
établir  )a , possibilité  de  la  transformation  du  sujet  aimant  en  l’objet  aime,' 
de  saint  Franjçois  en  Jésus-Clirisl.  Puis  il  imagine  un  arbre  allégoriijue, 
divisé  en  dix  brandies,  portant  eliaeune  pour,  fruits  quatre  conformités  ; 
savoir  ; deux  attributs  de  Jésus-Christ,  et  deux  ressemblances  de  saint 
François.  ' '/'■  . .i.i  L ■ • - r 

’ Cet  ordre  obtint  de,saint  François,  on  1224,  une  règle  particulière, 
lignés  de  Bolicme  l’établit  en  Allemagne.  — Ft  niultæ  fdiae  duriim,  conii- 
tum,  baropmnçtaliornm  nobilium  de  Alamaniâ,  nmndum  descrenfes,  exem- 
plo  beatac  Claræ  et  Agnelis , sponso  cmlesti  snnl  jnnct.Ti.  Liberconforfuita- 
tiim  («I.  é -ICH  ).,  fol"  8.1.  • • ' 


P 

11 

« 

G 

G 

L 

le 

la 

lia 

cil 

en 

ca, 

do 

pa 

h 

«A 

Sbl 

tai 

[OS 

rc. 

1«| 


«8|J 

rriit 

«o: 

«pi 

riid 


t 


Digitizod  by  Google 


( 54  3 ) 

l’immaculée  conception  devint  de  plus  en  plus  po- 
pulaire Ce  fut  le  point  principal  de  la  religion,  la 
thèse  favorite  que  soutinrent  les  théologiens  , la 
croyance  chère  et  sacrée  pour  laquelle  les  Francis- 
cains , chevaliers  de  la  Vierge,  rompirent  des  lan- 
ces. Une  dévotion  sensuelle  embrassa  la  chrétienté. 
Le  monde  entier  apparut  à saint  Dominique  dans 
le  capuchon  de  la  Vierge  , comme  l’Inde  l’a  vu  dans 
la  bouche  de  Crishna,  ou  comme  Brama  reposant 
dans  la  fleur  du  lotos.  « La  Vierge  ouvrit  son  capu- 
chon devant  son  serviteur  Dominique  qui  était  tout 
en  pleurs,  et  il  se  trouvait,  ce  capuchon,  de  telle 
capacité  et  immensité  qu’il  contenait  et  embrassait 
doucement  toute  la  céleste  patrie  )> 

•‘J 

' Léglise  de  Lyon  l’avait  iostituêe  en  1134.  Saint  Bernard  lui  écrivit  une 
longue  lettre  pour  la  tancer  de  cette  nouveauté  (Epist.  174).  Elle  fut  ap- 
prouvée par  Alain  de  Lille  et  par  Petrus  Cellensis  ( L.  VI , epist.  23  j IX , 
9 élit)).  Le  concile  d Oxford  la  condamna  en  1222.^ — Les  Dominicains 
se  déclarèrent  pour  saint  Bernard , l’Université  pour  l’église  de  Lyon.  Bulxus, 
nist.  Univers.  Paris,  II,  138,  IV,  618,  964.  Voyez  Duns  Scotj  Senten- 
tiarum  liber  III,  dist.  S,  qii.  I,  et  dist.  18,  qu.  I.  II  disputa , dit-6n , 
pour  l’immaculce  Conception  , contre  deux  cents  Dominicains , et  amena 
l’Université  à décider  : « Ne  ad  uUos  gradus  scliolasticos  admilteretur  ullus  , 
qui  pnùs  non  jnraretse  defensurum  B.  Virginem  à noxâ  originarià,  » Wad- 
ding. , Ann.  Minortim,ann.  1394.  Bulæus,  IV,  p.,71. 

’ Acta  SS.  Theodor.  de  Appoldiâ,  p.  583.  Totam  ccelestem  patriam 
amplexando  dulciter  continebat.  — Pierre  Damiani  disait  queDieu  lui-même 
avait  été  enflammé  d’amour  pour  la  Vierge.  Il*s’écrie  dans  un  sermon  (Ser- 
mo  XI,  de  Annunt.  B.  Mar. , p.  171  ) ; « O venter  diffusior  cœlis,  terris 
amplior,  capacior  elementis!  etc.  i>  — Dans  un  sermon  sur  la  Vierge,  de 
l’archevêqne  de  Kenterbury,  Etienne  Langton,  on  trouve ’ecs  vers  : 

'-i.C  ' _ BeU  Aliz  nattn  Icvi  , 

Sun  ror»  vesli  ptpara,  - -,  _ 
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Nous  avons  remarqué  déjà  à l’occasion  d’Héloïse^ 
d’ÉIéonôre  de  Guyenne  ^ et  des  Cours  d’amoûr, 
que  , dès  le  douzième  siècle,  la  femme  prit  sur  la 
terre  une  place  proportionnée  à l’importance  nou- 
velle quelle"  avait=  acquise  dans  la  hiérarchie  cé- 
leste. Au  treizième , elle  se  trouve , au  moins 
comme  mère  et  régente,  assise  sur  plusieurs  des 
trônes  d’Occident.  Blanche  de  Castille  gouverne  au 
nom  de  son  fils  enfant,  comme  la  comtesse  de 
Champagne  pour  le  jeune  Thibaut,  comme  celle  de 
Flandre  pour  son  mari  prisonnier.  Isabelle  de  la 
Marche  exerce  aussi, la  plus  grande  influence, sur 
son  fils  Henri  III,  roi  d’Angleterre.  Jeanne  de 
Flandre  ne  se  contenta  pas  du  pouvoir , elle  en 
voulut  les  honneurs  et  les  insignes  virils  ; elle  ré- 
clama au  sacre  de  saint  Louis  le  droit  du  comte  de 

£ds  tin  verg^ier  s’en  cnira  , 

' , Cink  fleurettes  y truva  ; 

Un  chapelet  ül  en  a ^ ' 

De  bele  rose  fluric.  ' 

Pur  Deu  trahez  vus  en  là  , 

Vus  ki  ne  amcz  mie  ! 

^ Ensuite  U applique  mystiquement  chaque  vers  à la  mère  du  Sauveur,  et 
s’écrie  avec  enthousiasme  : , 

Geste  est  la  belle  Alix  , 

Geste  et  la  flar , 

Geste  est  le  ftsi.  Boquefout  j Poésie  du  Jiii*  et 

j J du  XIII*  siècle. 

Oq  a Attribué  au  franciscain  saint  Bonaventure  le  Psalterium  minus  et  le 
Psalterium  inajiis  B.  Mariæ  Virginis.  Ce  dernier  est  une  sorte  de  parodie  sé- 
rieuse où  chaque  verset  est  appliqué  à la  Vierge.  Psalm.  I : *..«  Universas 
enim  fœminas  vincis  pulchritudine  carnis  ! 
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Flandre 5 celui, do  porter  l’épée  nue j l’épée  de  la 
France ^ . 

f ' I 

Avant  d’expliquer  comment  une  femme  gouverna 
la> France  et  brisa  la  force  féodale  au  nom  d’un 
enfant,  il  faut  pourtant  se  rappeler  combien  toute 
circonstance  favorisait  alors  les  progrès  du  pou- 
voir royab  La  royauté  n’avait  qu’à  se  laisser  aller, 
le  fil  de  l’eau  la  portail.  La  mort  de  Philippe -Au- 
guste n’y  avait  rien  changé  (laaS).  Son  fils,  le  faible 
et  maladif  Louis  nommé,  ce  semble  ironi- 

quement , Louis-le-Lion,  ne  joua  pas  moins  le  rôle 
d’un  conquérant.  Il  échoua  en  Angleterre,  il  est 
vrai,  mais  il  prit  aux  Anglais  le  Poitou.  En  Flandre, 
il  maintint  la  comtesse  Jeanne,  lui  rendant  le  ser- 
vice de  garder  son  mari  prisonnier  à la  tour  du 
Louvre.  Celte  Jeanne  était  fille  de  Beaudoin,  le 
premier  empereur  de  Constantinople,  qu’on  croyait 
tué  par  les  Bulgares.  Un  jour,  le  voilà  qui  reparaît 
en  Flandre;  sa  fille  refuse  de  le  reconnaître,  mais 
le  peuple  l’accueille,  et  elle  est  obligée  de  fuir  près 
de  Louis  VIII  qui  la  ramène  avec  une  armée.  Le 
vieillard  ne  pouvait  répondre  à certaines  questions; 
et  vingt  ans  d’une  dure  captivité  pouvaient  bien 
avoir  altéré  sa  mémoire.  Il  passa  pour  imposteur, 
et  la  comtesse  le  fit  périr.  Tout  le  peuple  la  regarda 
comme  parricide. 

* Par  une  singulièie  coïncidence,  en  i250  , une  femme  succédait,  pour^ 
la  première  fois,  à un  sultan  ( Chegger-Eddour  à Almoadan  ):  On  li'avait 
jamais  vu  le  nom  d^une  femme  gravé  sur  les  monnaies , et  prnnoncé  dans  les 
prières  publiques.  Le  calife  de  Bagdad  s'éleva  cootre  le  scandale  de  cette 

, V 

inuoration.  Michaud',  HisC  des  Croi.sades , IV,  357.  ' - - ' , 
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422K  La  Flandre  se  trouvait  ainsi  sputniseà  l’influence 
française  ; il  en  fut  bientôt  de  même  du  Lt^ngue- 
, doc.  Louis  VIII  y était  appelé  par  l’Eglise  contre  les 
Albigeois'j  qui  reparaissaient  sous  Rairnond  VIIL 
, D’autre  pan,  une  bonne  partie  des  Méridionaux 
désirait  finir  à tout  prix,  par  l’intervention  de  la 
France,  cette  guerre  dé  tigres,  qui  se  faisait  chez 
eux  depuis  si  long-temps.  Louis  avait  prouvé  sa 
douceur  et  sa  loyauté  au  siège  de  Marmande,  où  il 
essaya  en  vain  de  sauver  les  assiégés.  Vingt-cinq 
seigneurs  et  dix-sept  archevêques  et  évêques , décla- 
rèrent qu’ils  conseillaient  au  roi  de  se  charger  de 
l’affaire  des  Albigeois®.  Louis  VIII  se  mit  en  effet 
en  marche  à la  tête  de  toute  la  France  du  Nord; 
les  cavaliers  seuls  étaient  dans  cette  armée  au  nom- 
bre de  cinquante  mille.  L’alarme  fut  grande  dans 
le  Midi.  Une  foule  de  seigneurs  et  de  villes  s’em- 
pressèrent d’envoyer  au-devant , et  de  faire  hom- 
mage. Les  républiques  de  Provence,  Avignon, 
Arles,  Marseille  et  Nice,  espéraient  pourtant  que 
- le  torrent  passerait  à côté.  Avignon  offrit  passage 
hors  de  sçs  murs  ; mais  en  même  temps,  elle  s’en- 
tendait avec  le  comte  de  Toulouse  pour  détruire 
tous  les  fourrages  à l’approche  de  la  cavalerie  fran- 
çaise. Cette  ville  était  étroitement  unie  avec  Rai- 
mond, elle  était  resté  douze  ans' excommuniée 

* Voy.  la  lettre  des  évéqiies  du  Midi  h Louis  VIII.  Preuves  de  l’Histoir^ 
diiiLang.,  p.  289,  et  les  lettres  d’Honorius  ni,ap.  Scr.  fr.  XfX, 
699-723. 

’ nistoire  du  Languedoc  , I.  XXIV;  p.  3.30  , et  Preuves,  p.  299-300. 
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. pour  l’amour  de  lui.  Les  podestats  d’Avignon  pre- 
naient le  titre  de  bayles  ou  lieutenans  du  comte  de 
Toulouse i Louis  VIII  insista  pour  passer  par  la 
ville  même,  et  sur  son  refus,  il  l’assiégea.  Les  ré- 
clamations de  Frédéric  II,  en  faveur  de  cette  ville 
impériale,  ne  furent  point  écoutées.  Il  fallut  qu’elle 
payât  rançon  , donnât  des  otages  et  abattit  ses  mu- 
railles. Tout  ce  qu’on  trouva  dans  la  ville , de  Fran- 
çais et  de  Flamands,  Jut  égorgé  par  les  assiégeans. 
Une  grande  partie  du  Languedoc  s’effraya;  Nîmes, 
Albi,  Carcassonne,  se  livrèrent',  et  Louis  VIII  éta- 
blit des  sénéchaux  dans  celte  dernière  ville  et  h 
Beaucaire.  Il  semblait  qu’il  dût  accomplir  dans 
cette  campagne  toute  la  conquête  du  Midi.  Mais  le 
siège  d’Avignon  avait  été  un  retard  fatal;  les  cha- 
leurs occasionnèrent  une  épidémie  meurtrière  dans 
son  armée.  Lui-même,  il  languissait,  lorsque  le 
duc  de  Bretagne  elles  comtes  de  Lusignan,  de  Mar- 
che, d’Angoulême  et  de  Champagne  s’entendirent 
pour  se  retirer.  Ils  se  repentaient  tous  d’avoir  aidé 
aux  succès  du  roi  ; le  comte  de  Champagne,  amant 
de  la  reine  ( telle  est  du  moins  la  tradition  ),  fut 
accusé  d’avoir  empoisonné  Louis,  qui  mourut  peu 
après  son  départ  (laaG). 

La  régence  et  la  tutelle  du  jeune  Louis  IX  eût 
appartenu,  d’après  les  lois  féodales,  à son  oncle 
Philippe  le  Hurepel  (le  grossier  ),  comte  de  Bou- 
logne. Le  légal  du  pape  et  le  comte  de  Champagne, 
qu’on  disait  également  favorisés  de  la  reinermère. 
Blanche  de  Castille,  lui  assurèrent  la  régence. 
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C’était’un^e  grande  nouveauté  qu’une  femme  com^ 
mandât  à tant  d’hommes;  c’était  sortir dPune ma- 
nière éclatante  du  système  militaire  et  barbare  qui 
avait  prévalu  jusque  là  , pour  entrer  dans  la  voiepa- 
cifique  de  l’esprit  moderne.  L’Eghs^  y aida.  Outre 
le  légat , l’archevêque  de  Sens  et  l’évêque  de  Beau- 
vais voulurent  bien  attester  que  le  dernier  roiavait, 
sur  son  lit  de  mort,  nommé  sa  veuve  régente.  Son 
testament,  que  nous  avons  encore,  n’en  fait  au- 
cune mention*.  Il  est  douteux  d’ailleurs  qu’il  eût 
confié  le  royaume  à une  Espagnole,  à la' nièce  du 
roi  Jean , à une  femme  que  le  comte  de  Champagne 
avait  prise,  dit-on,  pour  l’objet  de  ses  galanteries 
poétiques.  Ce  comte,  ennemi  d’abord  du  roi, 
comme  les  autres  grands  seigneurs,  n’en  fut  pas 
moins  le  plus  puissant  appui  de  la  royauté  après  la 
mort  de  Louis  VIII.  Il  aimait  sa  veuve,  dit-on  , et , 
d’autre  part,  la  Champagne' aimait  la  France;  les 
grandes  villes  industrielles  de  Troyes , de  Bar-sur- 
Seine,  etc.,  devaient  sympathiser  avec  le  pouvoir 
pacifique  et  régulier  du  roi,  plus  qu’avec  la  turbu- 
lence miliiaire  des  seigneurs.  Le  parti  du  roi,  c’é- 
tait le  parti  de  la  paix,  de  l’ordre , de  la  sûreté  des 
routes.  Quiconque  voyageait , marchand  ou  pèlerin , 
était,  à coup  sûr,  pour  le  roi.  Ceci  explique  encore 
la  haine  furieuse  des  grands  seigneurs  contre  la 
Champagne , qui  avait  de  bonne  heure  abandonné 

Archives  du  Baj  aume  , J,  carton  401,  Lettre  et  témoignage  de  l'arche- 
vêque de  Sens  et  de  l’évêqiiede  Beauvais.  — J,  carton  403,  Testament  de 
Louis  Vni.  ■'  •- 
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leur  ligue.  La  jalousie  de,  la  féodalité  contre  l’in-  tiïs 
dustrialisme , qui  entra  pour  beaucoup  dans  les 
guerres  de  Flandre  et  de  Languedoc,  ne  fut  point 
certainement  étrangère  aux  affreux  ravages  qye  les 
seigneurs  firent  dans  la  Champagne  , pendant  la 
minorité  de  saint  Louis*.  . > 

Le  chef  de  la  ligue  féodale,  ce  n’était  point  Phi-  ' 
lippe , oncle  xlu  jeune  roi , ni  les  comtes  de  Marche 
et  de  Lusignan , beau-père  et  frère  du  roi  d’Angle- 
terre, mais  le  duc  de  Bretagne  , Pierre  Mauclercj 
descendu  d’un  fils  de  Louis-le-Gros.  La  Bretagne > 
relevant  de  la  Normandie , et  par  conséquent  de 
l’Angleterre  aussi  bien  que  de  la  France,  flottait 
entre  les  deux  couronnes.  Le  duc  était  d/ailleurs 
l’homme  le  plus  propre  à profiter  d’une  telle  posi- 
tion. Élevé  aux  écoles  de  Paris,  grand  dialecticien , 
destiné  d’abord  à la  prêtrise,  mais  de  cœur  légiste  ^ 
chevalier,  ennemi  des  prêtres,  il  en  fut  surnomrné 
Mauclerc. 

Cet  homme  remarquable , certainement  le  pre^  . 
mier  de  son  temps,  entreprit  bien  des  choses  à la 
fois , et  plus  qu’il  ne  pouvait  : en  France,  d’abais- 
ser la  royauté;  en  Bretagne,  d’être  absolu,  malgré 
les  prêtres  et  les  seigneurs.  11  s’attacha  les  paysans , 
leur  accorda  des  droits  de  pâture,  d’usage  du  bois 
mort,  des  exemptions  de  péage  ®.  îl  eut  encore  pour 
lui  les  seigneurs  de  l’intérieur  du  pays , surtout  ceux 

Alberic.,  p.  541...  Communias  burgensiftm- et  ruslicorum  faiiv(  Câm:- 
p^Diæ  c'omcs),  in.quibiis  inagis  confidebat  quàm  in  nülitibii^  sma. 

' D.  Morice,  Preuves  de  l’Hist.  de  Bretagne  , I,  (096.  . , 
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de  la  Bretagne  française  (AVaugour ^ Vitré,  Fou- 
gères, Châteaùbriant , Dol , Chàteaugiron  ) ; mais 
il  tâcha  de  dépouiller"  ceux  des  côtes  (Léon, 
Rohan  , le  Faou,  etc.  ).  Il  leur  disputa  ce  précieux 
droit  de  bris,  qui  leur  donnait  les  vaisseaux  nau- 
- fragés.  Il  luttait  aussi  contre  l’Eglise,  l’accusait  de 
simonie  par-devant  les  barons , employait  contre 
les  prêtres  la  science  du  droit  canonique  qu’il  avait 
apprise  d’eux-mcraes.  Dans  cette  lutte,  il  Se  mon- 
tra inflexible  et  barbare  ; un  curé  refusant  d’enter- 
rer un  excommunié,  il  ordonna  qu’bn  l’enterrât 
lui-même  avec  le  corps’.  ' 

'Celte  lutte  intérieure  ne  permit  guère  à Mau- 
clerc  d’agir  vigoureusement  contre  la  France.  Il  lui 
eût  fallu  du  moins  être  bien  appuyé  de  l’Angleterre. 
Mais  les  Poitevins  qui  gouvernaient  et  volaient  le 
jeune  Henri  III,  ne  lui  laissaient  point  d’argent 
poUr  une  guerre  honorable.  Il  devait  passer  la  mer 
en  1226;  une  révolte  le  retint.  Mauclerc  l’atten- 
dait encore  en  1229,  mais  le  favori  d’Henri  III  fut 
corrompu  par  la  régente  et  rien  ne  se  trouva  prêt. 
Elle  eâit  encore  l’adresse  d’empêcher  le  comte  de 
Champagne  d’épouser  la  fille  de  Mauclerc*.  Les 
’ ■ - / 

. ' Oaru,  Uist.  de  Bretagne,  t.  U.  Math.  Paris,  p.  25. 

’ Elle  lui  écrivit,  dit-on  : Sire  Thibauld  de  Champaigne , j’ai  entendu 
que  vous  avez  convenance  et  pronlis  à prenre  à femme  la  611e  au  comte  Per- 
ron de-Bretaigne.  Partant  vous  mande  que  si  ne  voulez  perdre  quan  que  vous 
avèz  au  royaume  de  France , qnc  vous  ne  le  faites.  Si  cher  que  avez  tout  tant 
que  amqz  au  dit  royaume,  ne  le  fdites  pas.  I.a  raison  poiirquoy  vous  sçavez 
bien.  Je  n’ai  jamijis  trouvé  pis  qui  mal  m’ait  Voulu  faire  que  biy.  » D.  Mo- 
mce,  I,  tS8.  ' ■ ‘ 
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barons  sentant  la  faiblesse  de  la  ligue,  n’osaient,  <22» 
malgré  toute  leur  mauvaisevolonté,désobéir'for- 
mellfement  au  roi  enfant,  dont  la  régente  employait 
le  nom.  En  laaS,  sommés  par  elle  d’amener  leurs 
hommes  contre  la  Bretagne,  ils  vinrent  chacun  avec 
deux  chevaliers  seulement.  . ^ 

L’impuissance  de  la  ligue  du  Nord  permit  à 
Blanche  et  au  légat  qui  la  conseillait,  d’agir i vi- 
goureusement contre  le  Midi.  Une  nouvelle  croi- 
sade fut  conduite  en  Languedoc.  Celle-ci  du  moins, 
semblait  justifiée  par  l’horrible  cruauté  de  Rai- 
mond VII>  qui  mutilait  tous  ses  prisonniers’.  Tou- 
louse aurait  tenu  long-temps , mais  les  croisés  se 
mirent  à détruire  méthodiquement  toutes  les  vignes 
qui  faisaient  la  richesse  du  pays®.  Les  indigènes 
avaient  résisté  tant  qu’il  n’en  coûtait  que  dû  sang. 

Ils  obligèrent  leur  comte  à céder  . Il  fallut  qu’il  rasât 
les  murs  de  sa  ville,  y reçût  garnison  française,  y 
autorisât  l’établissement  de  l’inquisition,  confirmât 
à la  France  la  possession  du  bas  Languedoc , pro-  - 
mît  Toulouse  après  sa  mort , comme  dot  de  sa  fille 
Jeanne,  qu’un  des  frères  du  roi  devait  épouser®. 
Quant  à la  haute  Provence , il  la  donnait  à l’Eglise  : 
c’est  l’origine  du  droit  des  papes  sur  le  comtat 
d’Avignon.  Lui-même  il  vint  à Paris,  s’humilia,  re- 
çut la  discipline  dans  l’église  de  Notre-Dame , et  se 

* Malh,  Paris,  p.  294. 

* Guill.  dePod.  Laur. , ap.  Scr.  fr.  XIX,  218.  .. 

^ Voy.  ks  articles  du  Traité , inséré  au.  tome  lU  des  Preuve.s  dcl’llistoire 
du  Languedoc , p.  329,  sqq.,  et  au  (orne  XIX  du  recueil  des  Historieus  de 
France,  p.  2(9,  sqq.  . • . ' 
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constitua > pour  six  semaines,  prisonnier  à^la  tour 
. du'Louvre’.  Celte  tour,  où  six  comtes  avaient  été 
enfermés  après  Bouvines,  d’où  le  eomle  de  Flan- 
' dre  venait  à peine  de  sortir,  où  l’ancien  comte  de 
Boulogne  se  tua  dé  désespoir,  était  devenu  le  châ- 
teau, la  maison  de  plaisance, “oit  les  grands  barons 
logeaient  chacun  à son  tour.  ■■  ' ' 

La  régente  osa  alors  défier  le  comte  dé  Bretagne 
et  le  somma  de  comparaître  devant  les  pairs;  (!ie 
tribunal  des  douze  pairs,  calqué  sur  de  nombre 
mystique  des  douze  apôtres,  et  sur  les  traditions 
poétiques  des'  romans  carlovingiens , n’était  point  , 
une  institution  fixe  et  régulière.  Rien  n’était  plus 
commode  pour  lès  rois?  Celte  fois,  les  pairs  se 
■ trouvèrent  l’archevêque  de  Sens,  les  évêques  de 
Chartres  et  de  Paris,  les  comtes  de  Flandre de 
Champagne,  de  Nevers , de  Blois,  de  Chartres, 
de  Montfort,  de  Vendôme,  les  seigneurs  de  Coucy 
et  de  Montmorency , et  beaucoup  d’autres  barons 
et  chevaliers. 

I^eur  sentence  n’aurait  pas  fait  grand’ chose  > si 
Mauclerc  eût  été  mieux  soutenu  par  les  Anglais  et 
par  les  barons.  Ceux-ci  traitèrent  séparément  avec 
la  régente.  Toute  la  haine  des  seigneurs  forcés  de 
céder  à Blanche,  retomba  sur  le  comte  de  Cham- 
pagne; il  fut  oblige  de  se  réfugier  à Paris,  et  ne 
rentra  dans  ses  domaines  qu’en  promettant  de  pren- 
dre la  croix  en  expiation  de  la  mort  de  Louis  VIII; 
ç’élait  s’avouer  coupable. 

' Guill.  Je  PoJ.  I.aur.,  .ap.  Sct.  fr.  XIX  , 22i. 
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Tout  le  mouvement  qui  avait  troublé  la -France 
du  Nord,  s’écoula  pour  ainsi  dire  vers  le  Midi  et 
l’Orient.  Les  deux  chefs  opposés,  Thibaut  et  Mau- 
clerc,  furent  iéloignés  par  des  circonstances  nou- 
velles , et.laissèrent  Je  royaume  en  paix,  Thibaut  se 
trouva  roi  de  Navarre  par  la  mort  du  père  de  sa 
femme  J il  vendit  à la  régente  Chartres , Blois,  San- 
cerre  et  Chàteaudun.  Une  noblesse  innombrable 
le  suivit.  Le  roi  d’Aragon,  qui,  à la  même  époque., 
commençait  sa  croisade  contre  Majorque  et  Valence, 
amena  aussi  beaucoup  de  chevaliers,  surtout  un  ' 
grand  nombre  defaidits  provençaux  et  languçdo- 
eiens;  c’étaient  les  proscrits  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. Peu  après,  Pierre  Mauclerc,  qui  n’était  comte 
de" Bretagne  que  du  chef  de  sa  femme,  abdiqua  le 
comté,  le  laissa  à son  fils,  et  lut  nommé  par  le  pape 
Grégoire  IX  général  en  chef  de  la  nouvelle  croisade 
d’Orient.  ' , 

Telle  était  la  favorable  situation  du  royaume  a 
l’époque  de  la  majorité  de  saint  Louis  (ia36).  La 
royauté  n’avait  rien  perdu  depuis  Philippe  -Auguste. 
'Arrêtons-nous  un  instant  ici , et  récapitulons  les 
progrès  de  l’autorité  royale  et  du  pouvoir  central 
depuis  l’avénement  du  grand-père  de  saint  Louis. 

Philippe-Auguste  avait,  à vpi  dire,  fondé  ce 
royaume  en  réunissant  la  Norntjandie  à la  Picardie, 

Il  avait  en  quelque  sorte  fondé  Paris  , en  lui  don- 
nant sa  cathédrale,  sa  halle,  son  pavé,  des  hôpi- 
taux, des  aqueducs,  une  nouvelle  enceinte,  de 
nouvelles  armoiries,  surtout  en  autorisant  et  son- 
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tenant  son  université.  Il  avait  fô,ndé  la  juridiction 
royale  en  inaugurant  l’assemblée  des  pairs  par  un 
acte  populaire  et  humain,  la  condamnation  de  Jean 
et  la  punition  du  meurtre  d’Arthur.  Les  grandes 
puissances  féodales  s’affaissaient  5 la  Flandre , la 
Champagne,  le  Languedoc,  étaient  soumis  à l’iil- 
fluence  royale.  Le  roi  s’était  formé  un  grand  parti 
dans  la  noblesse  ; il  avait  créé  une  démocratie  dans 
l’aristocratie,  si  je  puis  dire;  je  parle  des  cadets; 
il  fit  consacrer  en  principe  qu’ils  ne  dépendraient 
plus  de  leurs  aînés.  - 

Le  prince  dans  les  mains  duqüel  tombait  ce 
grand  héritage,  Louis  IX,  avait  vingt  et  un  ans 
en  I a36.  Il  fut  déclaré  majeur,  mais  dans  la  réalité  , 
il  resta  long-temps  encore  dépendant  dé  sa  mère, 
la  fiète  Espagnole  qui  gouvernait  depuis  dix  ans. 
Les  qualités  de  Louis  n’étaient  pas  de  celles  qui 
éclatent  de  bonne  heure;  la  principale  fut  un  sen- 
timent exquis,  un  aiiiour  inquiet  du  devoir,  et  pen- 
dant long-temps  le  devoir  lui  apparut  comme  la 
volonté  de  sa  mère.  Espagnol  du  côté  de  Blanche  *, 
Flamand  par  son  aïeule  Isabelle',  le  jeune  prince 
suça  avec  le  lait  une  piété  ardente,  ^qui  semble 
avoir  été  étrangère  à la  plupart  de  ses  prédéces- 

' }I  était  parent  par  sa  mère  d’AIpbonse  X,  roi  de  Castille  ; celui-ci  lui 
avait  promis  des  secours  poiir  la  croisade  j mais  il  mourut  en  1 2 52  , et  saint 
Louis  R en  fut  fort  afUigé  ■ » Math.  Paris,  p.  565.  ~ « Ason  retour,  il  fit 
frapper,  dit  Villani,  des  monnaies  où  les  uns  voiedt  des  menottes,  en  mémoire 
de  sa  captivité  ; les  autres , les  tours  de  Castille,  u Ce  qui  vient  à l’appui  de 
cette  dernière  opinion,  c’est  que  les  frères  de  saint  Louis,  Charles  et  Alphonse, 
mirent  les  tours  de  Castille  dans  leurs  armes,.  Michaud , IV,' 445. 
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seurs,  feX  que  ses  successeurs  u’ont  guere^  connue 
davantage.  , 

Cet  homme  qui  apportait  au  monde  un  tel  be- 
soin de  croire,  se  trouva  précisément  au  milieu  de 
la  grande  crise  , lorsque  toutes  les  croyances  étaient 
ébranlées.  Ces  belles  images  d’ordre , que  le  moyen- , 
âge  avait  rêvées,  le  saint  pontificat ' et  le  saint 
eînpire,  qu’étaient-elles  devenues  ? La  guerre  de 
remjiire  et  du  sacerdoce  avaient  atteint  le  dernier 
degré  de  violence,  et  les. deux  partis  inspiraient 
presque  une  égale  horreur. 

D’un  côtér,  c’était  l’empereur,  au  milieu  de  son 
cortège  de  légistes  bolonais  et  de  docteurs  arabes,, 
bel  esprit  sanguinairé,  qui  faisait  des  vers  comme 
un  jongleur  du  Midi , et  qui  enterrait  ses  ennemis 
sous  des  chapes  de  plomb  ’ . Il  avait  des  gardes 
sarrasines , une  université  sarrasine , des  concu- 
^ bines  arabes.  Le  sultan  d’Égy'pte  était  son  meilleur 
ami**.  11  avait,  disait-on,  écrit  ce  livre  horrible 

■ è’ilfaut  en  croire  Dante  (Infern  ).  — Raynaldi  présente  Eccelino  comme. 
Uentenanl  de  Conrad  et  conseiller  de  Frédéric  U.  Michaud,  IV,  456. 

* Extraits  d'historiens  arabes,  par  Reinaud  (Bibl.  des  Croisades,  IV, 

41 7,  sqq.  ) « L’émir  Fakr-Eddio  était  entré  fort  avant,  dit  Yaféi , dans  1a  ' 
confiance  de  l’empereur  ; ils  avaient  de  fréquens  entretiens  sur  la  philosophiéy 
et  leurs  opinions  par.-iissaicnt  se  rapprocher  sur  beaucoup  de  points.  — Cei 
étroites  relations  scandalisèrent  beaucoup  les  chrétiens...  Je  n'aurais  pivs  tant  i 
insisté,  dit-il  à Fakr-Eddin  , polir  qu’on  me  remit  Jérusalem,'  si  je  n’avais 
craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occident  ; mon  but  n’a  pas  été  de  délivrer  la 
ville  sainte , ni  rien  de  semblable  ; j’ai  voulu  conserver  l’cjtime  des  Francs.» 

— « L’empereur  était  roux  et  chauve  j il  avait  la  vue  faible,  ; s’il  avait  été 
esclave , on  n’en  aurait  pàs  donné  deux  cents  drachmes.  Ses  discours  mon- 
traient assez  qu’il  ne  croyait  pas  à la  t religion  chrétiénàe  ^ quand  il’  en 
parlait , c’était  pour  s’en  railler...  etc...  Un  moezzin  récita  jirès  de  lui 
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dont  dn  parlait  tant  :>  De  Tribus  impostorib^ , 
Moïse,  Mahomet  et  Jésus.  Beaucoup  de  gens  soup- 
çonnaient que  Frédéric  pouvait  fort  bien  être  l’An- 
techrist.  ' 

Le  pape  n’inspirait  guère  plus  de  confiance  que 
l’empereur.  La  foi  manquait  à l’un , mais  à l’autre 
la  charité.  Quelque  désir,  quelque  besoin  qu’on  eût 
de  révérer  encore  le  successeur  des  apôtres,  il  était 
difficile  de  le  reconnaître  sous  cette  cuirasse  d’a- 
ciér  qu’il  avait  revêtue  depuis  la  croisade  des  Albi- 
geois. Ilsemblaitque  la  soif  du  meurtre  fût  devenue 
le  génie  même  du  prêtre.  Ces  hommes  de  paix  ne 
demandaient  què  mort  et  rume,  des^  paroles 
effroyables  sortaient  de  leur  bouche.  Ils  s^dres- 
saient  à tous  les  peuples,  à tous  les  princes;  ils  pre- 
naient tour-à-tour  le  ton  de  la  menace  et  de  la 

un  versel  de  l’AIcoran  qui  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  sultan  le 
voulut  punir  ; Frédéric  s’y  opposa.»  — En  marge  du  te.vle  arabe  deMakrisi, 
on  trouve  quelques  mots  isolés  qui  semblent  dire  qu’au  fond  Frédéric  mépri- 
sait sa  refigion , et  que  s’il  n’avait  pas  craint  de  soulever  ses  sujets , il  aurait 
manifesté  ses  véritables  sentimens.  Il  se  fâcha  contre  un  prêtre  qui  était  entré 
dans  une  mosquée  l’Évangile  à la  main  ) et  jura  de  punir  sévèrement  tout  chré- 
tien qui  y entrerait  sans  une  permission  spéciale  — On'  a vu  plus  haut  quel- 
les relations  amicales  Ricliard  entretenait  avec  Salaheddin  et  Malek-Adhei.  — 
Lorsque  Jean  de  Brienne  fut  assiégé  dans  son  camp  (en  1221),  il  fut  comblé 
par  le  sultan  de  témoignages  de  bienveillance  j « Dès-lors , dit  un  auteur 
arabe  (Makrizi),  il  s’établit  entre  eux.  une  liaison  sincère  et  durable  , et  tant 
Qu’ils  vécurent , ils  ne  cessèrent  de  s’envoyer  des  préseiis  et  d’entretenir  un 
commerce  d’amitié.  » Dans  une  guerre  eontreles  Kbarismins , les  .cbrgtiens 
de  Syrie  se  mirent  pour  ainsi  dire  sons  les  ordres,  des  inUdèles.  On  voyait 
les  chrétiens  marcher  leurs  croix  levées  ; les  prêtres  se  mêlaient  dans  Jes  rangs, 
donnaient  des  bénédictions  , et  offraient  k boire  aux  musulmans  dans’  leurs 
calices.  Ibid.,  4A5,  d’après  Iba‘-Giouzi , tçftidin  ocidaire.-  ' 
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plainte  ; ils,  demandaient , grondaient,  priaient,  ' 
plèaraient.  Que  vouIaient--ils  avec  tant  d’ardeyr?.  - 
la  délivrance  de -Jérusalem  ? Aucunement.' L’amé- 
lioratibn  des  Chrétiens,  la  conversion  des  Gentils? 
Rien  de  tout  cela.  Eh  ! quoi  donc  ? Du  sang.  Une- 
soif  horrible  de  sang  semblait  avoir  embrasé  le 
leur,  depuis  qu’une  fois  ils  avaient  goûté  de  celui 
des  Albigeois.  . ■ 

La  destinée  de  ce  jeune  et  innocent  Louis  IX 
fut  l’héritier  des  Albigeois  et  de  tant  d^autres  enne- 
mis de  l’Eglise.  C’était  pour  lui  que  Jean,  con- 
damné sans  être  entendu , avait  perdu  la  Normandie, 
et  son  fils  Henri  le  Poitou;  c’était  pour  lui  que 
Montfort  avait  égorgé  vingt  mille  hommes  dans 
Béziers,  et  Folquet,  di|^ mille  dans  Toulouse.  Ceux 
qui  avaient  péri,  étaient,  il  est  vrai,  des  hérétiques ,' 
des  mécréans , des  ennemis  de  Dieu  ; il  y avait  poui- 
tant  dans  tout  cela  bien  des  morts  ; et  dans  cette 
magnifique  dépouille,  une  triste  odeur  de  sang. 
Voilà, ^sans  doute,  ce  qui  fît  l’inquiétude  et  l’in- 
décision de  saint  Louis.  Il  avait  grand  besoin  de 
croire  et  de  s’attacher  à l’Eglise , pour  se  justifier  , 
à lui-même  son  père  et  spn  aïeul , qui  avait  ac- 
cepté de  tels  dons.  Position  critique  pour  une  ame 
timorée  : il  ne  pouvait  restituer  sans  déshonorer 
son  père  et  indignerda  France.  D’autre  part,  il  ne 
pouvait  garder,  ce  semble,  sans  consacrer  tout  ce 
qui  s’était  fait,  sans  accepter  tous  les  excès,  toutes 
les  violences  de  l’Eglise.  , ' 

Le  seul  objet  vers  lequel  une  telle,  ame  potivait 


Digitized  by  Google 


f 


( 558  ) , ' ’ 

se  tourner  encore , c’était  la  croisade,  la  délivrance 
de  Jérusaleni.  Cette  grande  puissance , bienou  mal 
acquise qui  se  trouvait  dans  ses  mâins , c’était  là, 
sans  doute  , qu’elle  devait  s’exercer  et  s’expier.  De' 
ce  côté , il  y avait  tout  au  moins'  la  chance  d’une' 
mort  sainte.  - 

, 4 

‘ Jamais  la  croisade  n’avait  été  plus  nécessaire  et 
plus  légitime.  Agressive  jusque  là,  elle  allait  deve^ 
nir  défensive.  On  attendait  dans  tout  l’Orient  un 
grand  et  terrible  événement  ; c’était  comme  le  bruit 
des  grandes  eaux  avant  le  déluge , comme  le  cra- 
quement des  digues , comme  le  premier  murmure 
des  cataractes  du  ciel.  Les  Mongols  s’étaient  ébran- 
lés du  Nord,  et  peu  à peu  descendaient  par  toute 
r.^sie.  Ces  pasteurs,  entraij^ant  les  nations,  chas- 
sant devant  eux  l’humanité  avec  leurs  troupeaux, 
semblaient  décidés  à effacer  de  la  terre  toute  ville, 
toute  construction,  toute  trace  de  culture, à refaire 
du  globe  un  désert,  une  libre  prairfe,  où  l’on  pût 
désormais  errer  sans  obstacle.  Us  délibérèrent  s’ils 
ne  traiteraient  pas  ainsi  toute  la  Chine  septentrio- 
nale, s’ils  ne  rendraient  pas  cet  empire  , par  l’in- 
cendie de  cent  villes  et  l’égorgemènt.  de  plusieurs 
millions  d’hommes , à celte  beauté  primitive  des  so- 
litudes du  monde  naissant.  Où  ils  ne  pouvaient  dé-  ’ 
truire  les  villes  sans  grand  travail,  ils  se  dédom- 
mageaient du  moins  par  le  massacre  des  habitans  ; 
témoin  ces  pyramides  de  têtes  de  morts  qu’ils  firent 
élever  dans  la  plaine  de  Bagdad  ’'.  . . . 

• Tametlan  , aprjès  avoir  miné  Damas  df  foniten  comble  , fit  frapper  des 
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^ Toutes  les  sectes,  toutes  les  religions  qui  se  par- 
tageaient l’Asie,  avaient  également  à craindre  ces  , 
barbares,  et  nulle  chance  de  les  arrêter.  Les  sun-  , 
niteset  les  schyytes,  le  calife  de  Bagdad  et  le  ^calife 
du  Caire,  les  Assassins,  leschrétiens  deTerre-Sainle, 
attendaient  le  Jugement,  Toute  dispute  allait  être 
finie,  toute  haine  réconciliée j les  Mongols  s’en  ^ 
chargeaient.  De  là , sans  doute , ils  passeraient  en  ’ 
Europe , pour  accorder  le^  pape  et  l’empereur , le 
roi  d’Angleterre  et  le  roi  de  France.  Alors,  ils  n’au- 
raient plus  qu’à  faire  manger  l’avoine  à leurs  che- 
vaujc  sur  l’autel  de  Saint-Pierre  de  Rome’  , et  le 
règne  de  l’Antéchrist  allait  commencer. 

^ Ils  avançaient , lents  et  irrésistibles  , comme  la 
vengeance  de  Dieu  ; déjà  ils  étaient  partout  pré- 
sens par  l’effroi  qu’ils  inspiraient.  En  l’an  ta38,  les 
gens  de  la  Frise  et  du  Danemark  n’osèrent  pas 
quitter  leurs  femmes  épouvantées  pour  aller  pê- 
cher le  hareng  selon  leur  usage  sur  les  côtes  d’Aq- 
gletefre®.  En  Syrie,  on  s’attendait  d’un  moment  à 

^ ' * - V \ 

''  r f . - ' 

monnaic5  porUot  un  root  arabe  dont  le  sens  était  : Destructioit,  Ce  mot 
diquait  ^ par  sa  valeur  numérale  y Tan  803  de  l'hégire , époque  de  la  prise  de 
Damas.  Reinaud , Description  des  Mon.  musulmans /etcl,  I,  89.  Char- 
din  y !V  , 292.  Un  autre  chronogramme  de  Tamerlan  y correspondant  à 
l’an  773  de  l’hégire , signifie  aussi  Destructtow.  Voy.  d’Herbelot,  Biblio- 
thèque orientale. 

* C’e^t  le  mot  qu'on  attribua , au  quinzième  siècle  y au  sultan  des  Turcs  | 

Bfyazet..  ^ , 

\ x"  . 

* « Ils  avaient , dit  Mathieu  Paris,  ravagé  et  dépeuplé  la  grande  Hongrie; 
ils  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  avec  des  lettres  menaçantes  à tous  1» 
Oeuplos.  l-riir  gt-iiriiil-  «e  disait  envnyï'  dn  Dk-u  très  hsqt  pour. dompter  les 
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les  petits  chevaux  échevelés.  Tout  l’Orient  était  ré- 
concilié. Les  princes  mahomçtans,  entre  autres  le 
Vieux  de  la  Montagne  , avaient  envoyé  une  ambas- 
sade suppliante  au  roi  de  France,  et  l’un  des  am- 
bassadeurs passa  en  Angleterre.  , 

- D’autre  part,  l’empereur  latin  de  Constantinople 
venait  exposer  à saint  Louis  son  danger-,  son  dé- 
nuement'et  sa  misère.  Ce  pauvre  empereur  s’était 
vu  obligé  de  faire  alliance  avec  les  Comans,  et  de 
leur  jurer  amitié,  la  main  sur  un  chien  mort.  Il  ên 
était  à n’avoir  plus  pour  se  chauffer  .que  les  pou- 
tres de  son  palais.  Quand  l’impératrice  vint,  plus 
tard,  implorer  de  nouveau  la  pitié  de  saint  Loiûs^ 
Joinville  fut  obligé,  pour  la  présenter,  de  lui  don- 

natious  qui  lui  étaient  rebelles.  Les  têtes  de  ces  barbares  sont  gros^s  et  dis- 
proportionnées avec  leurs  corps;  ils  se  nourrissent  de  chairs  crues  et  même 
de  chair  humaine  ; ce  sont  des  archers  incomparables  ; ils  portent  avec  eux 
des  barques  de  cuir , .avec  lesquelles  ils  passent  tous  les  fleuves  ; ils  sont  ro- 
bustes , impies , inexorables  ; leur  langue  est  inconnue  à tous  les  peuples  qui 
ont  quelque  rapport  avec  nous  ( quos  nostra  attingit  notitia  ).  Ils  sont  riches 
en  troupeaux  de  moutons , de  bœufs , de  chevaux  si  rapides  qu’ils  font  trois 
jours  de  marche  en  un  jour,  lis  portent  par  devant  une  bonne  armure , mais 
aucnne  par  derrière,  pour  n'êlre  jamais  tentes  de  fuir.  Ils  nomment  khan  leur 
chef , dont  la  férocité  est  extrême.  Habitant  la  plage  boréale  , les  mers  Cas- 
piennes  , et  celles  qui  leur  confinent , ils  sont  nommés  Tartares,  du  nom  du 
fleuve  Tar.  Leur  nombre  est  si  grand,  qu’ils  semblent  menacer  le  genre  hu- 
main de  sa  destruction.  Quoiqu’on  cât  déjà  éprouvé  d’autres  invasions'  de  la 
part  des  Tartares,  la  terreur  était  plus  grande  cette  année,  parce  qu’ils  sem- 
blaient plus  furieux  que  de  coutume  j aussi  les  babitans  de  la  Gotbieet  de  la  Frise, 
redoutant  leurs  attaques , lie  vinrent  point  cette  année,  comme  ils  le  faisaient 
d’ordinaire,  sur'les  côtes  d’Angleterre,  pour  charger  leurs  vaisseaux  de  harengs  : 
les  harengs  se  Icpuvcrent  en  conséqucncetellemcntaboodansen  Angleterre,  qu’on 
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ner  une  robe.  L’empereur  offrait  à saint  Louis  dé 
lui  céder  à bon  compte  un  inestimable  trésor , la 
vraie  couronne  d’épines  qui  avait  ceint  le  front  du 
Sauveur.  La  seule  chose,  qui  embarrassait  le  roi  de 
France , c’est  que  le  commerce  de  relique.s  avait 
bien  l’air  d’être  un  cas  de  simonie;  mais  il  n’était 
pas  défendu  pourtant  de  faire  un  présent  à celui 
qui  faisait  un  tel  don  à la  France.  Le  présent  fut  de 
cent  soixante  mille  livres , et  de  plus , saint  Louis 
donna  le  produit  d’une  confiscation  faite  sur  les 
juifs,  dont  il  se  faisait  scrupule  de  profiter  lui- 
même.  Il  alla  pieds  nus  recevoir  les  saintes  relit 
ques  jusqu’à  Vincennes , et  plus  tard , fonda  pour 
.elles  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

La  croisade  de  laSS  n’était  pas  faite  pour  réta- 
blir les  affaires  d’Orient.  Leroi  champenois  de  Na- 

Jes  Tendait  presque  pour  rien  : même  dans  les  endroits  éloignés  de  la  mer  , 
on  en  donnait  quarante  ou  cinquante  d’excellens  pour  une  petite  pièce  de 
monnaie.  Un  messager  sarrasin , paissant  et  illustre  par  sa  naissance , qqi 
était  Tenu  en  ambassade  solennelle  auprès  du  roi  de  France , principalement 
de  la  patt  du  Vieux  de  la  Montagne  , annonçait  ces  cTénemens  au  nom  de 
tous  les  Orientaux  , et  il  demandait  du  secours  aux  Occidentaux  pour  répri- 
mer la  fureur  des  Tartares.  Il  envoya  un  de  ses  compagnons  d’ambassade  au 
roi  d’Angleterre  pour  lui  exposer  les  mêmes  choses , et  lui  dire  que  si  les 
musulmans  ne  pouvaient  soutenir  le  choc  de  ces  ennemis , rien  ne  les  empê- 
cherait d’envahir  tout  l’Occident.  L’évcque  de  Winchester  , qui  était  présent 
à cette  audience  (c’était  le  favori  d’Henri  III) , et  qui  avait  déjà  revêtu  la 
croix  , prit  d’abord  la  parole  en  plaisantant,  n Laissons , dit-il , ces  chiens  se 
dévorer  les  uns  les  autres,  pour  qu’ils  périssent  plus  tôt.  Quand  ensuite 
nous  arriverons  sur  les  ennemis  du  Christ  qui  resteront  en  vie , nous  les 
égorgerons  plus  facilement,  et  nous  en  purgerons  la  surface  de  la  terre.  Alors 
le  monde  entier  Sera  soumis  è l’église  catholique , et  il  ne  restera  plus  qu’un 
seul  pasteur  et  une  seule  bergerie.  >■  Malth.  Paris. 31 8. 

II . 3G 
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^240-2  varre , le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Montfort, 
se  firent  battre.  Le  frère  du  roi  d’Angleterre  n’eut 
d’autre  gloire  que  celle  de  racheter  les  prisonniers. 
Mauclerc  seul  y gagna  quelque  chose.  Cependant, 
le  jeune  roi  de  France  ne  pouvait  quitter  encore 
son  royaume,  et  réparer  ces  malheurs.  Une  vaste 
ligue  se  formait  contre  lui  ; le  comte  de  Toulouse, 
dont  la  fille  avait  épousé  le  frère  du  roi,  Alphonse  de 
Poitiers , voulait  tenter  encore  un  effort  pour  gar- 
der ses  états,  s’il  n’avait  pu  garder  ses  enfans.  Il 
s’était  allié  aux  rois  d’Angleterre , de  Navarre , de 
Castille  et  d’Aragon.  Il  voulait  épouser  ou  Margue- 
rite de  la  Marche , sœur  utérine  d’Henri  III , ou  Béa- 
trix  de  Provence.  Par  ce  dernier  mariage,  il  eût 
réuni  la^Provence  au  Languedoc,  déshérité  sa  fille 
au  profit  des  enfans  qu’il  eût  eus  deBéatrix,  et  réuni 
tout  le  Midi.  La  précipitation  fit  avorter  ce, grand 
projet.  Dès  la/p,  les  inquisiteurs  furent  massacrés 
à Avignon  ; l’héritier  légitime  de  Nîmes , Béziers  et 
Carcassonne,  le  jeune  Trencavel  , se  hasarda  à re- 
paraître. Les  confédérés  agirent  l’un  après  l’autre. 
Raimond  était  réduit  quand  les  Anglais  prirent  les 
armes.  Leur  campagne  en  France  fut  pitoyable; 
Henri  III  avait  compté  sur  son  beau-père , le  comte 
de  la  Marche , et  les  autres  seigneurs  qui  l’avaient 
appelé.  Quand  ils  se  virent  et  se  comptèrent,  alors 
commencèrent  les  reproches  et  les  altercations.  Les 
Français  n’avançaient  pas  moins  ; ils  auraient  tourné 
et  pris  l’arniée  anglaise  au  pont  de  Taillehourg,  sur 
la  Charente,  si  Henri  n’eût  obtenu  une  trêve  par 
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l’intercession  de  son  frère  Richard,  en  qui ‘Louis 
révéra  le  héros  de  la  dernière  croisade , celui  qui 
avait  racheté  et  rendu  à l’Europe  tant  de  chrétiens’ . 
Henri  profita  de  ce  répit  pour  décamper  et  se  reti- 
rer vers  Saintes,  Louis  le  serra  de  près  ; un  combat 
acharné  eut  lieu  dans  les  vignes,®,  et  le  roi  d’Angle- 
terre finit  par  s’enfuir  dans  la  ville , et  de  là  vers 

Bordeaux  (ia4^)-  ' ■ ' ''  ‘ 

Une  épidémie,  dont  le  roi  èl  Farmée  languirent 
également,  l’empêcha  de  poursuivre  ses  succès.  Mais 
le  combat  de  Taillebourg  n’en  fut  pas  moins  le  coup 
mortel  pour  sés  ennemis , et  en  général  pour  la  féo- 
dalité. Le  'comte  dè  Toulouse  n’ obtint  grâce  que 
comme  cousin  de  'la'mère  de  saint  Louis.  Sort  vas- 
sal,' le  comte  de  Foix , déclara  qu’il  voulait  dépen- 
dre immédiatement  du  roi  comte  delà  Marche, 
et  sa  femnie , l’orgueilleuse  Isabelle  de  'Lusignan , 
veuve  de  Jean  et  mère  d’Henri  III,  furent  obligés 
■de  céder.  Ce  vieux  comte /faisant  hommage  au  frère 
du  roi  Alphonse,  nouveau  .comte  de  Poitiers  Un 
chevalier  parut,  qui  se  disait' mortellement  offensé 
par  lui,  et  demandait  h le  combattre  par-devant  son 
suzerain^.  Alphonse  insistait  durement  poui'  que 

' Math.  Palis,  p.  400  : Et  vocabant  euni  miiiti  redetnptorem  siiiim.  quia 
ptr  coinpositioncm  pacis  eos  in  terré  sanctâ'liberaVer.it.....  Et  hoeiiiipelra- 
rit,  tùm  quia  farorabilis  persona  Francis  fuit,  pro  nobiliuin  diclà  liberatione 
in  terré  sanctà  , tiini  qnia  fuit  domini  regis  Francoruni  conSanguincus  , tiim 
quia  fuit  dies  Doniinica.—  Philippe-éugiistc  ne  combattait  jamais  le  dimanche. 

* Id,  ibid.  fnler  vineas  in  arctis  viarum.  ' ■ 

’ Ilist.  du  Languedoc  , I.  XXXV,  p.  435.  ' 

. * Math.  Paris  , p.  409  : More  Francoruni  , chirotecani  suam  ei  pnrrexit. 
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1 te  vieillard  fit  raison  au  jeune  homme  • Véyédemeqt 
jiî’était  pas  douteux , et  déjà  Isabelle , craignant  de 
périr  apres  son  mari  ^ s était  réfugiée  au  couvent  de 
Fop tevrault.  Saint  Louis  s’interposa  et  pe  permit 
point  ce  combat  inégal.,  Telle  fut  pourtant  l’humi- 
liation du  comte  de  la  Marche  „ ' que  son  ennemi, 
qui  avait  juré  de  laisser  pousser  ses  cheveux  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  vengé  son  outrage  , se  les  fit  couper  so- 
lennellement devant , tous  les  barons,  et,  déclara 
qu’il  en  avait  assez  l :;.-J  . \ 

En  cette  occasiqn ,/ comme  en  toutes  ,,,t.ouis 
montrait  la  modération  d’pn  saint  et  d’un  ‘ppliti- 
,que..;Un  baron  n’ayant ypulij  se,  rendre ,qu’après  en 
avoir  obtenu  l’autorisation  de  son  seigneur,,  le  roi 
. d’Angleterre , Louis  lui  en  sut  gré , et  lui  remit  son 
château  saris  autre  garantie  que  son  serment?., Mais 
afin  de  sauver.de  la  tentation  du  parjure,  ceux  qui 
tenaient  des  fiefs  de  lui  et  d’Henri,  il  leur  déclara, 
aux  termes,  dé.  l.’Pvangile  .,' qu’on  ne  pouvait  ^eryp 
deux  martres , et  leur  permit  d’opter  librement  ’®. 
Il  eut, voulu,  pour  ôter  toute  cause  de  guerre,,  obr 

exigens  sibi  exhiberi  in  duello  justitiæ  plenitudinem  , secundum  legem  ÿ’ran- 
.ebrum antiqüitùs.  ' "lU.)  .....  t '**  , 

' Joinville  (édit.  1761),  p.  24. 

’ Math.îParis , p.  402t;  « Tu  sulus  fidelitec  te  gessisli,  Statiu 
cepto  ab  eo  juramento  Sdelitatis , ipstun  ei  cm^>diénduBa  confidenter  libe- 
ravit.  I 

^ Math.  Paris,  p.  416.  Re*  Françorum  Parisiis  convocatos  onrnes  ultra- 
roarinos  qui  terras  babuerunt  in  AnglU  , sic  est  aiTalus  : Quicumqne  in 
regno  meo  conversatnr  , habens.terras  in  Angliâ  , cùm  nequeat  quis  compe- 
tenter  dnobus  dominis  servire,  vel  penitiis  mihi  vel  régi  Angliæ  iaueparabiliter 
adhæreat. 
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tenir  d’Henri  la  cession  expresse  de  la  Noitnandie  ; 
à ce  prix ^ il  lui  eût  rendu  le  Poitou.  - > ' , 

Telle  était  la'prudence  et  là  inodération  du  roi.  Il 
n’imposa  pas  à Raimond  d’autres  conditions- que' 
celles  du  traité  de  Paris,  qu’il  avait  signé  qua- 
torze ans- auparavant  ’ . ' 

Cependant  la  catastrophe  tant  redoutée  avait  lieu 
en  Orient.  Une  aile  de  la  prodigieuse  armée  des 
Mongols  avait  poussé  vers  Bagdag  (i  a58)  ; une  autre 
entrait  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie®.  Les 
Karismicns,  précurseurs  des  Mongols,  avaient  envahi 
la  Terre-Sainte  ; ils  avaient  remporté  à Gaza  (i  244)^ 
malgré  l’union  des  chrétiens  et  des  musulmans , une 
sanglante  victoire.  Cinq  cents  templiers  y étaient 
restés  ; c’était  tout  ce  que  l’Ordre  avait  alors  de  che- 
valiers à la  Terre-Sainte  j puis  les  Mongols_ avaient 
pris  Jérusalem  abandonnée  de  ses  habitans  j ,ces' 
barbares  par  un  jeu  perfide  mirent  partout  des' 
croix  sur  les  murs  ; les  habitans,  trop  crédules , re- 
vinrent et  furent  massacrés 

Saint  Louis  était  malade,  alité,  et  presque  mou- 
rant, quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrent  en  Eu- 
rope. Il  était  si  mal  qu’on  désespérait  de  sa  vie , et 
déjà  une  des  dames  qui  le  gardaient , voulait  lui 
jeter  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu’il  avait  passé^. 
Dès  qu’il  alla  un  peu  mieux , au  grand  étonnement 

‘ Hist.  (lu  Languedoc , I.  XXV,  p.  437. 

’ Math.  Paris,  p.  438.  ' ' ’ 

^ 'Math.  Paris  , p.  420.  Signa  cbristiauoruiu  qui  subito  fugaiii  inierant , 
sui>cr  propugnaciila  muroruni  civilatis  in  [.ropaUilo  elcvaTcrmit. 

4 Joinville  , p.  24. 
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i 244-5  de  ceux  qui  l’enlouraient , il  fil  mettre  la  croix  rouge 
sur  son  lit  et  sur  ses  vêteraens-  Sa  mère  eût  autant 
aimé  le  voir  mort.  Il  promettait,  lui  faible  et  mou- 
rant, d’aller  si  loin,  outre  mer,  sous  un  climat 
meurtrier,  donner  son  sang  et  celui  des  siens , 
dans  cette  inutile  guerre  qu’on  poursuivait  depuis 
plus  d’ün  siècle.  Sa  mère , les  prêtres  eux-mêmes  le 
pressaient  d’y  renoncer.  Il  fut  inflexible  j cette  idée 
qu’on  lui  croyait  si  fatale , fut , selon  toute  appa- 
, rence , ce  qui  le  sauva  ; il  espéra,  il  voulut  vivre,  et 
^ vécut  en  effet.  Dès  qu’il  fut  convalescent,  il  appela 
sa  mère , l’évêque  de  Paris , et  leur  dit  : « Puisque 
vous  croyez  que  je  n’étais  pas  parfaitement  en 
moi-même  quand  j’ai  prononcé  mes  vœux,  voilà' 
ma  croix  que  j’arrache  de  mes  épaules  j je  vous  la 
rends....-  Mais  à présent,  continua-t-il,  vous  ne 
poqvez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine  jouissance 
de  toutes  mes  facultés;  rendez-raoi  donc  ma  croix; 
car  celui  qui  sait  toute  chose  sait  aussi  qu’aucun 
aliment  n’entrera  dans  ma  bouche  jusqu’à  ce  que 
j’aie  été.  marqué  deuiouveau  de  son  signe.  » — 
« C’est  le  doigt  de  Dieu , s’écrièrent  tous  les  assis- 
tans  ; ne  nous  opposons  plus  à sa  volonté.  » Et 
personne,  dès  ce  jour,  ne  contredit  son  projet. 

Le  seul  obstacle  qui  restât  à vaincre , chose 
triste  et  contre,  natyre,  c’était  le  pape.  Innocent  IV 
remplissait  l’Europe  de  sa  haine  contre  Frédéric  II. 
Chassé  de  l’Italîe,  il  assembla  contre  lui  un  grand 
concile  à Lyon  L Cette  ville  impériale  tenait  pour- 

■ Math.  Paris  , p.  443-147  sqq.  — Écrasons  d’abord  le  dragon, 
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tant  à l3  France , sur  le  territoire  de  laquelle  elle  nts 
Ætvait  son  faubourg  au-delà  du  Rhône.  Saint  Louis, 
qui;s’était  inutilement  porté  pour  médiateur,  ne 
consentit  pas  sans  répugnance  à recevoir  le  pape. 

Il  fallut  que  tous  les  moines  de  Gteaux  vinssent  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  ; et  il  laissa  attendre  le  pape 
quinze  jours  pour  savoir  sa  détermination  L Inno- 
cent dans  sa  violence  contrariait  de  tout  son  pou- 
voir la  croisade  d’Orient;  il  eût  voulu  tourner  les 
armes  du  roi  de  France  contre  l’empereur,  ou 
contre  le  roi  d’Angleterre , qui  était  sorti  un  mo- 
ment de  sa  servilité  ^ l’égard  du  Saint-Siège.  Déjà, 

'en  laSg,  il  avait  offert  la  couronne  impériale  à 
saint  Louis  pour  son  frère , Robert  d’Artois  ; en 
1245 , il  lui  offrit  la  couronne  d’Angleterre.  Etrange 
spectacle , un  pape  n’oubliant  rien  pour  entraver 
la  délivrance  de  Jérusalem , offrant  tout  à un  croi/é 
pour  lui  faire  violer  son  vœu 

Louis  ne  songeait  guère  à acquérir.  II  s’occupait 
bien  plutôt  à légitimer  les  acquisitions  de  ses  pères. 

Il  essaya  inutilement  de  se  réconcilier  l’Angleterre 
par  une  restitution  partielle.  Il  interrogea  même  les 
évêques  dè  Normandie  pour  se  rassurer  sur  le  droit 

«lisaii-il , et  nous  écraserons  bicnlôl  ces  Tipcres  de  roilelels.  « Dixil  in  ira- 
eundià  niagnà  , xocc  susurriî , uculos  oblnjuando*  et  narcs  corrugando  : 
F.xpedit  lit  componanms  cuni  principe  tcsUo  ; conirito  cnitn  vel  pacificalo 
dracone,  cito  serpentuli  conculcabunlur.  » ^ 

I Math.  Paris,  p.  432.  - /, 

’ <1  Les  barons  anglais  n’os.iient  passer  à la  Terre-Sainlc  , rr.iign.inl  Ir* 
jiirgcs  de  la  cour  de  Rome  (Miiscipnlas  Rouianje  curiÆ  foiniidanUs).  u 
Math,  Paris , ap.  Mirbaud , IV,  261. 
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< 248  qu’il  pouvait  avoir  à la  possession  de  cette  province  ’ . 
Il  dédommagea  par  une  somme  d’argent  le  vicomte 
Trencavel,  héritier  de  Nîmes  et  Béziers.  Il  l’emmena 
à la  croisade,  avec  tous  les  faidits,  les  proscrits  de 
la  guérre  des  Albigeois , tous  ceux  que  l’établisse- 
ment des  compagnons  de  Montfort  avait  privés  de. 
' leur  patrimoine*.  Ainsi  il  faisait  de  la  guerre  sainte 
une  expiation , une  réconciliation  universelle.  ' 

Ce  n’était  pas  une  simple  guerre,  une  expédition, 
que  saint  Louis  projetait , mais  la  fondation  d’une 
grande  colonie  en  Égypte.  On  pensait  alors , non 
sans  vraisemblance,  que  pour  conquérir  et  posséder 
la  Terre-Sainte , il  fallait  avoir  l’Égypte  pour  point 
d’appui.  Aussi  il  avait  emporté  une  grande  quantité 
d’instrumens  de  labourage  et  d’outils  de  toute  es- 
pèce®. Pour  faciliter  les  communications  régulières, 
il  voulut  avoir  un  port  à lui  sur  la  Méditerranée  j 
ceux  de  Provence  étaient  à son  frère  Charles  d’Aq- 
jou  : il  fît  creuser  celui  d’ Aigues-Mortes. 

11  cingla  d’abord  vers  Chypre,  où  l’attendaient 
d’immenses  approvisionnemens Là  il  s’arrêta,  et 
long-temps,  soit  pour  attendre  son  frère  Alphonse 
qui  lui  amenait  sa  réserve,  soit  peut-être  pour  s’o- 
' rienter  dans  ce  monde  nouveau.  Il  y fut  amusé  par 

* Math.  Paris  , p.  C42. 

’ tIis(oire  du  Languedoc , t.  XXV  , p.  4.57. 

* Ligones,  tridentes,  trahas , vomeres  , aratra  , etc.  Math.  Paris.  ‘ 

^ Joinville,  édit.  1761  , in-foI°,  p.  29  ; A Et  quant  on  les  veoit  il 

scnibloit  que  ce  fussent  montaingnes  j car  la  pluie  qui  avoit  'balp  les 
blei  de  lonc-tcmps , les  avoit  fait  germer  par  desus,  si  que  il  n’i  paroit  que 
l’erbe  vert.  » 
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les  ambassadeur^  des  princes  d’Asie , qui  venaient 
observer  le  grand  roi  des  Francs.  Les  chrétiens 
vinrent  d’abord,  de  Constanlinôplç , d’Arménie, 
de  Syrie  J les  musulmans  ensuite,  entre  autres  les 
envoyés  de  ce  Vieux  de  la  Montagne  dont  on  faisait 
tant  de  récits  ’ . Les  Mongols  mêmes  parurent®.  Saint 
Louis  qui  les  crut  favorables  au  christianisme  d’a- 
près leur  haine  pour  les  autres  mahométans , se  li- 
gua avec  eux  contre  les  deux  papes  de  l’islamisme, 
les  califes  de  Badgad  et  du  Caire. 

' Cependant  les  Asiatiques  revenaient  de  leurs 
premières  craintes,  ils  se  familiarisaient  avec  l’idée 
de  la  grande  invasion  des  Francs.  Ceux-ci,  dans 
l’abondance,  s’énervaient  sous  la  séduction  d’un 
climat  corrupteur.  Les  prostituées  venaient  placer 
leurs  tentes  autour  même  de  la  tente  du  roi  et  de 
sa  femme,  la  chaste  reine  Marguerite,  qui  l’avait 
suivi®.  * 

‘ Il  envoya  demander  an  roi  l’exemption  du  tribut  qu’il  payait  aux  hospi~ 
taliers  et  aux  templiers.  « Darïère  l’aiiiiral  avoit  un  Bacheler  bien  atourné , 
qui  tenoit  trois  couliaus  en  son  poing , dont  l’un  entrait  ou  laancbe  de 
l’autre  ; pour  ce  que  se  l’amiral  eust  été  refusé  , il  eust  présenté  au  roy  ces 
trois  coutiaus  pour  li  detficr . Darière  celi  qui  tenoit  les  trois  coutiaus , avoit 
nn  autre  qni  tenoit  nn  bouqueran  (pièce  de  toile  de  coton)  entorteillé  entour 
son  bras , que  il  eust  aussi  présenté  au  roi  pour  li  tnsevelir  , se  il  eust  re- 
fusée la  requeste  au  Vieil  de  la  Montaigne.  » Joinville,  p.  95.  — « Quand 
le  viex  chevauchoit , dit  encore  Joinville  , il  avo^un  crieur  devant  li  qui 
portoit  une  hache  danoise  à lonc  manche  tout  couvert  d’argent , à tout  pleins 
de  coutiaus  férus  ou  manche  et  crioit  : «,Tournés-vous  de  devant  celi  qui 
pprle  la  mort  des  rois  entre  ses  mains.  » P.  97.  » 

’ M.  de  Rémusat  (Mémoire  Sur  les  Tarlares)  ne  voit  pas  , comme  dé  Gui- 
gnes , des  impostenrs  dans  les  ambassadeurs  mogols.  - 

’ Joinville,  p.  37  : n Le  commun  peuple  se  prist  ans  foies  femmes  , dont 
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Il  se  décida  enfin  à partir  pour  rÉg3<pte.  II 
avait  à 'choisir  entre  Damiette  et  Alexandrie.  Un 
coup  de  vent  l.’aj'ant  poussé  vers  la  première  ville  \ 
il  eut  hâte  d’attaquer  ; lui-même  il  se  jeta  dans  l’eau 
l’épée  à la  main.  Les  troupes  légères  des  Sarrasins, 
qui  étaient  en  bataille- sur  le  rivage , tentèrent  une 
ou  deux  chargés,  envoyant  les  Francs  inébranla- 
bles, ils  s’enfuirent  à toute  bride.  La  forte  ville  de 
Damiette,  qui  pouvait  résister,  se  Vendit  dans  le 
premier  effroi.  Maître^d’une  telle  place,  il  fidlaitse 
bâter  de  saisir  Alexandrie  ouïe  Caire.  Mais  la  même 
foi  qui  inspirait  la  croisade,  faisait  négliger  les 
Sioyens  humains  qui  en  auraient  assuré  le  succès. 
Le  roi  d’ailleurs,  roi  féodal , n’était  sans  doute  pas 
assez  maître  pour  arracher  ses  gens  au  pillage  d’une 
riche  villej  il  en  fut  comme  en  Chypre,  ils  ne  se 
laissèrent  emmener  que  lorsqu’ils  furent  las  eux- 
mêmes  de  leurs  excès.  11  y avait’d’ailleurs  une  ex- 
il avint  que  le  roy  donna  conglé  à tout  plein  de  ses  gens , quant  nous  /e- 
s'inmes  de  prison  ; et  je  U demandé  pourquoy  il  avoit  ce  fait  j et  il  me  dit 
^ que  il  arolt  trouvé  de  certein , que  au  giet  d’une  pierre  menue  , entour  son 
pavéillon  tenoient  cil  leur  bordiaus  à qui  il  avoit  donné  congié  , et  ou  temps 
du  plus  grant  mescliief  que  l’ost  eust  onques  été.  » — « Les  barons  qui 
deussent  garder  le  leur  pour  bien  emploier  en  lieu  et  en  tens  , se  pristrent  à 
donner  les  grans  mangers  et  les  outrageuses  viandes.  » 

, ' Il  est  vraisemblabl|pue  saint'Louis  aurait  opéré  sa  descente  sur  lemènic 
point  que^Bonaparte  (à^une  demi-lieue  d’Alexandrie),  si  la  tempête  qu’il  avait 
essuyée  en  sortant  de  Liniisso,  et  les  vents  contraires  peut-être,  ne  l’avaient 
porté  sur  la  côte  de  Damielté.  Les  auteurs  arabes  disent  que  îe  Soudan  du 
Caire  , instruits  des  dispositions  de  saint  Louis  , avait  envoyé  des  troupes 
à Alexandrie  comme  à Uamicitc , pour  s’opposer  au  débarquement.  Mi- 
«kaud  , ÎV,  23«. 
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cuse;  Alphonse  et  la  réserve  se  faisaient  attendre, 

Le  comte  de  Bretagne,  Mauelerc,  déjà  expérimenté 
dans  la  i guerre  d’Orient,  voulait  qu’on  s’assurât 
d’abord  d’Alexandrie;  le  roi  insista  pour  le  Caire. 

Il  fallait  donc  s’engager  dans  ce  pays  coupé  de  ca- 
naux, et  suivre  la  route  qui  avait  été  si  fatale  à / 
Jean  de  Brienne.  La  marche  fut  d’une  singulière 
lenteur;  les  chrétiens,  au  lieu  jde  jeter*des  ponts  ^ 
faisaient  une  levée  dans  chaque  canal.  Us  mirent 
ainsi  un  mois  pour  franchir  les  dix  lieues  qui  sont 
de  Damiette  à Mansourah  L Pour  atteindre  cette 
dernière  ville , ils  entreprirent  une  digue  qui  de- 
vait soutenir  le  Nil,  et  leur  livrer  passage.  Cepen- 
dant ils  souffraient  horriblement  des  feux  grégeois 
que  leur  lançaient  les  Sarrasins  ,^et]qui  les  brûlaient 
sans  remède  enfermés  dans  leurs  armures  *.  Ils  res- 
tèrent ainsi  cinquante  jours,  au  bout  desquels  ils  ap- 
prirent qu’ils  auraient  pu  s’épargner  tant  de  peine  et 
de  travail.  Un  bédouin  leur  indiqua  un  gué(8  février). 

L’avant-garde,  conduite  par  Robert  d’Artois, 
passa  avec  quelque  difficulté.  Les  |pmpliers,  qui 
se  trouvaient  avec  lui , l’engageaient  à attendre  que 
son  frère  le  rejoignit.  Le  bouillant  jeune  honiine 

' JoiDTille , p,  40.  Bonaparte  pensait  que  si  saint  Louis  avait  manœuvré 
comme  lesFrançais  en  4798  , il  aurait  pu,  en  partant  de  Damiette  le  Sguin, 
arriver  le  42  à Mansourah  , et  le  26  au  Caire.  Voy^  les  Mémoires  de  Mon- 
tholon. 

* « Toutes  les  fais  que  nostre  saint  roi  poit  qpe  il  nous  geloient  le  fcii 
grejois,  il  se  vestoit  en  son  lit , et  tendoit  ses  mains  vers  notre  Seigneur  , 
et  disoit  enrplourant  : « Biau  Sire  Diea  , gardez-moy  ma  jent.  » Joinville  , 
p.  4S.  ^ 
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<250  les  traita  de  lâches,  et  se  lança , tête  baissée,  dans  la 
ville  dont  les  portes  étaient  ouvertes.  Il  laissait 
mener  son  cheval  par  un  brave  chevalier,  qui  était 
sourd,  et  qui  criait  à tue-tète  : Sus!  sus!  à l’en- 
nemi M Les  templiers  n’osèrent  rester  derrière; 
tous  entrèrent , tous  périrent.  Les  mameluks,  re- 
venus de  leyr  étonnement,  barrèrent  les  rues  de 
pièces  de  bois,  et  des  fenêtres,. ils  écrasèrent  les 
assaillans.  , 

Le  roi,  qui  ne  savait  rien  encore,  passa,  ren- 
contra les  Sarrasins  ; il  combattit  vaillamment.  « Là 
où  j’étais  à pied  avec  mes  chevaliers,  dit  Joinville, 
aussi  blessé  vint  le  roi  avec  toute  sa  bataille,  avec 
grand  bruit  et  grande  noise  de  trompes , de  nacai- 
res,'^et  il  s’arrêta  sur  un  chemin  levé  ; mais  onc- 
ques  si  bel  homme  armé  ne  vis,  car  il  paraissait  des- 
I sus  toute  sa  gent  dès  les  épaules  en  haut,  un  heaume 
d’or  à son  chef,  une  épée  d’Allemagne  en  sa  main.  » 
Le  soir  on  lui  annonça  la  mort  du  comte  d’Artois, 
et  le  roi  répondit  : que  Dieu  en  feust  aouré  de 
ce  que  il  li  dortiioit;  et  lors  li  choient  les  larmes  des 
yex  moult  grosses*.  Quelqu’un  vint  lui  demander 
des  nouvelles  de  son  frère  : h Tout  ce  que  je  sais, 
dit-il , c’est  qu’il  est  en  paradis  t 

Les  mameluks  revenant  de  tous  côtés  à la 

i- 

‘ Joinville , p.  58.  — Id.,'  p.  47.  <i  Le  bon  comte  de  Soissons  se  moquoit 
à moy , et  me  disoit  ; « Seneschal , lessoni  huer  cette  cbiennaille  , que  , par 
la  quoife  Dieu,  encore  en  parlerons-nons  de  ceste  journée  es  chambres  des 
4ames.  i>  Joinville  , p.  5.8. 

’ Joinville  , p.  64.  — ’ Id. , p.  65. 
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chargé, 'les  Français  défendirent  leurs  retrancher 
mens  jusqu’à  la  fin  de  la  journée.  Le  comte  d’An- 
^ jouj  qui  se  trouvait  le  premier  sur  la  route  du 
Caire)  était  à pied  au  milieu  de  ses  chevaliers  ; il 
fut  attaqué  en  même  temps  par  deux  troupes  de 
Sarrasins,  l’une  à pied,  l’autre  à cheval;  il  était 
accablé  par  le  feu  grégeois , et  on  le  tenait  déjà  pour 
déconfit.  Le  roi  le  sauva  en  s’élançant  lui-même 
à travers  les  musulmans.  La  crinière  de  son  cheval 
fut  toute  couverte  de  feu  grégeois.  Le  comte  de 
Poitiers  fut  un  moment  prisonnier  des  Sarrasins  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  d’être  délivré  par  les  bou- 
chers , les  vivandiers  et  les  femmes  de.  l’armée. 

Le  sire  de  Briançon  ne  put  conserver  son  terrain 
qu’à  l’aide  des  machines  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
tiraient  au  travers  de  la  rivière.  Gui  de  Mauvoisin, 
couvert  de  feu  grégeois,  n’échappa  qu’avec  peine 
aux  flammes.  Les  bataillons  du  comte  de  Flandre, 
des  barons  d’outremer  que  commandait  Gui  d’I- 
belin,  et  de  Gauthier  de  Châtillon,  conservèrent 
presque  toujours  l’avantage  sur  les  ennemis., Ceux-- 
ci sonnèrent  enfin  la  retraite,  et  Louis  rendit  grâce 
à Dieu , au  milieu  de  toute  l’armée , de  l’assistance  • 
qu’il  en  avait  reçue  ; c’était , en  effet , un  miracle 
d’avoir  pu  défendre , avec  des  gens  à pied  et  pres- 
que tous  blessés , un  camp  attaqué  par  une  redour 
table  cavalefi'ë  L ' "■  i i. 

Il  devait  bien  voir  que  le  succès  était  impossible, 
et  se  hâter  de  retourner  vers  Damiette , mais  il  ne 

> Sismnndi , VII,  t'iS. 
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lis®  poUTflit  s’y  décider.  Sans  doute,  le  grand  nombt'e 
de  blessés  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  rendait 
la  chose  difficile  ; mais  les  malades  augmentaient 
chaque  jour.  Cette' armée , campant  sur  les  vases 
de  l’Égypte , nourrie  principalement  des  barbols  du 
Nil,  qui  mangeaient  tant  de  cadavres,  avait  con- 
tracté d’étranges  et  hideuses  maladies.  Leur  chair 
gonflait,  pourrissait  autour  de  leurs  gencives,  ét 
pour  qu’ils  avalassent,  on  était  obligé  de  la  leur 
couper  ; ce  n’était  partout  le  camp  què  dès  cris 
douloureux  comme  de  femmes  en  mal  d’enfant; 
chaque  jour  augmentait  le  nombre  des  morts.  Un 
jour , pendant  l’épidémie , Joinville  malade,  et  en- 
tendant la  messe  de  son  lit,  fut  obligé  de  se  lever 
et  de  soutenir  son  aümônier  prêt  à s’évanouir, 
w Ainsi  soutenu,  il  acheva  son  sacrement,  parchanta 
la  messe  tout  entièrement  ; ne  oncqUes  plus  ne 
chanta.  » > > . ' 

Ces  morts  faisaient  horreur , chacun  craignait  de 
les  toucher  et  de  leur  donner  la  sépulture;  en  vain 
le  roi , plein  de  respect  pour  ces  martyrs  , donnait 
l’exemple  et  aidait  à les  enterrer  de  ses  propres 
* mains.  Tant  de  corps  abandonnés  augmentaient  le 
mal  chaque  jour  ; il  fallut  songer  à la  retraite  pour 
sauver  au  moins  ce  qui  restait.  Triste  et  incertaine 
retraite  d’une  armée  amoindrie , affaiblie , décou- 
ragée. Le  roi,  qui  avait  fini  par  être  malade  comme 
les  autres , ^ût  pu  se  mettre  en  sûreté , mais  il  ne 
voulut  jamais  abandonner,son  peûpleL  Tout  mou- 

• Joinville.  — Un  bùloricn  arabe  dit  aussi  : « Le  roi  de  France  aât  pu 
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rant  qu’il  était,  il  entreprit  d’exécuter  sa  retraite  «so 
par  terre , tandis  que  les  malades  étaient  embarqués 
sur  le  Nil.  Sa  faiblesse  était  telle,  qu’on  fut  bientôt 
obligé  de  le  taire  entrer  dans  une  petite  maison , et 
de  le  déposer  sur  les  genoux  d'une  bourgeoise  de 
Pam,  qui  se  trouvait  là. 

Cependant,  les  chrétiens  s’étaient  vus  bientôt 
arrêtes  par  les  Sarrasins  qui  les  suivaient  par  terre 
et  les  attendaient  dans  le  fleuve.  Un  immense  mas- 
sacre commença,  ils  déclarèrent  en  vain  qu’ils 
voulaient  se  rendre  ; les  Sarrasins  ne  craignaient 
autre  chose  que  le  grand  nonribre  des  prisonniers  ; 
ils  les faisment  donc  entrer  dans  un  closp  leur  de- 
mandaient s ils  voulaient  renier  le  Christ.  Un  grand 
nombre  obéit,  entre  autres  tous  les  mariniers  de 
Joinville.  i 

Cependant  le  roi  et  les  prisonniers  de  marque 
avaient  été  réservés.  Le  sultan  ne  voulait  pas  les 
délivrer , à moins  qu’ils  ne  rendissent  Jérusalem  j 
ils  objectèrent  que  cette  ville  était  à l’empereur 
d Allemagne , et  offrirent  Damiette  avec  quatre  cent 

échapper  aux  mains  des  Égyptiens,  soit  à cheval , soit  dans  un  bateau  ; mais 
ce  prince  généreux  ne  voulut  jamais  abandonner  scs  troupes,  w Aboul-Ma- 
hassen  , ap.  Michaud',  IV,  317.  — En  revenant  de  l’ile  de  Chypre,  le  vais- 
seau de  saint  louis  toucha  sur  un  rocher , et  trois  toises  de  la  quille  furent 
emportées.  On  conseilla  au  roi  de  le  quitter.  « A ce  respondi  le  roy  : « Sei- 
gneurs ,’je  vois  que  se  je  descens  de  ceste  nef,  que  elle  sera  de  refus  , et  voy 
queil  a céans  huit  cens  personnes  et  plus  j et  pource  que  cbascun  aime  au- 
tretant  sa  vie  comme  je  fais  la  znoic , n’oseroit  dhIï:  demourez  en  ceste  nef, 
ainçois  demourroient  en  Cypre  j parquoy , se  Dieu  plait , je  ne  mettrai  ja  tant 
de  gent  comme  il  a céans  en  périlde  mort  j ainçois  dcniourrai  céans  pour  mon 
j>cuplc  sauver,  » Joinville  , p.  3. 
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4 250  mille  besans  d’or.  Le  sultan  avait  consenti,  Iprsi 
que  les  mameluks,  auxquels  il  devait  sa  viotoire  , 
se  révoltent  et  l’égorgent  au  pied  des  galères  où 
les  français  étaient  détenus.  Le  danger  était  grand 
pour  ceux-ci  J les  meurtriers  pénétrèrent  en  effet 
jusqu’auprès  du  roi.  Celui  même  qui  avait  arraché 
le  oœür  au  Soudan  vint  au  roi,  sa  main  tout  en- 
sanglantée, et  lui  dit  : « Que  me  donneras-tU,  que  ^ ' 

je  t’aie  occi  ton  ennemi,  qui  t’eût  fait  mourir  s’il 
eût  vécu?  » Elle  roi  ne  lüi  répondit  oncques  rien. 

Il  en  vînt  bien  trente,  les  épées  toutes  nues  et  les 
haches  danoises  aux  mains  dans  notre  galère , con- 
tinue Joinville  : Je  demandai  à monseigneur  Bau- 
doin d’Ibelin  , qui  savoit  bien  le  sarrasinois , ce  que 
ces  gens  disoient  j «fc  dl  me  répondit  qu’ils  disoie^t 
qu’ils  nousvenoient  les  têtes  trancher.  Ily  avoit  tout 
plein  de  gens  qui  se  coufessoient  à un  frère"  do  la 
Trinité  ; qui  étoit  au  comte  Guillaume  de  Flandre  ; 
mais  , quant  à moi,  je  ne  me  souvins  oncques  de 
péché  que  j’eusse  fait.  Ainçois  me  pensai  que  plus 
je  me  défendrois  ou  plus  je  me  gauchirois,  pis  me 
vaudroit.  Et  lors  me  signai  et  m’agenouillai  aux 
pieds  de  l’un  d’eux  qui  tenait  une  hache  danoise  à 
charpentier,  et  dis  : a Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  » 
Messire  Gui  d’Ibelin,  connétable  de  Chypre , s’age- 
nouilla à côté  de  moi,  et  je  lui  dis  : « Je  vous  absous 
I de  tel  pouvoir  comme  Dieu  m’a  donné.  Mais  quand 
je  me  levai  d’illec,  il  ne  me  souvint  oncques  de 
chose  qu’il  m’eût  dite  ni  racontée  ^ » 

■ Joinville,  p.  75.  — On  dit  au  roi  que  les  amiraux  avaient  délibéré  de 
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<;  ïl  y avait  trois  jours  que  Marguerite  avait  appris 
la  captivité  de  son  mari , lorsqu’elle  accoucha  d’un 
fils  nommé  Jean,  et  qu’elle  surnomma  Tristan.  Elle 
faisait  coucher  au  pied  de  son  ht,  pour  se  rassiï- 
rer,  un  vieux  chevalier  , àgé  de  quatre-vingts  ans. 
Peu  de  temps  avant  d’accoucher elle  s’agenouilla 
déliant  lui  et  lui  requit  un  don,- et  le  chevalier  le 
lui  octroya  par  son  serment^  et  elle  lui  dit  : Je 
vous  demande,  par  la  foi  que  vous  m’avez  baillée, 
que  si  les  Sarrasins  prennent  cette  ville,  que  vous 
me  coupiez  la  tête  avant  qu’ils  me  prennent  ; et  le 
chevalier  répondit  : Soyez  certaine  que  jë  le  ferai 
volontiers,  car  je  l’avois  bien  pensé,  que  je  vous 
occirois  avant  qu’ils  vous  eussent  pris  ’ . » 

. . Rien  ne  manquait  au  malheur  et  à l'humiliation 
de  saint  Louis.  Les  Arabes  chantèrent  sa  défaite®, 
et  plus  d’un  peuple  chrétien  en  fit  des  feux  de  joie  ®. 
Il  resta  pourtant  un  an  à la  terre  sainte  pour  aider 
à la  défendre,  au  cas  que  les  mameluks  poursui- 


Icfaire  Soudan  de  Babytonc...  it  El  il  mo  dit  qu’il  ne  l’cust  mie  refusé.  El  sa- 
chi^.quc.il  ne  demoora  (que  ce  dessein  n’échoua)  pour  attire  chose  que 
pourcc  que  ils  disolent  que  lè  roy  esloit  le  plus  ferme  creslien  que  en  penst 
ü-ourer  j et  cest  exemple  en  monslroient , à ce  que  qnant  ils  se  parloicnt  dc 
la  héberge,  il  prenoit  sa  croia  à terre  et  scignoit  tout  son  cors  ; et  disnient 
que  se  celle  gent  fesoient  soudanc  de  li , >1  les  occiroit  tous  , ou  ils  deven- 
droient cresUens.  » Joinville,  p.  78.  , o ' . s 

‘ Id. , p._84.  <•  • ■ ' ^ • 

* Suivant  M„  .Ki(aut  ,.la  cluoson  qni  fut  composée  à cette  occasion  ; se,. 
chante  encore  aujourd’hui.  Reiuaud , cxtraiLs  d’bistoriens  arabes  (Bibiiolh. 
■des  erpisades , IV , 475).  ' ‘ t > u ’ 

‘ Suivant  Vniaoi,  Eloreucc , oqdonùoaient  les  Gibelins  , célébra  par  des 
léles  les  rcvcrs.dst  croisés,  Mi«haud,  IV)  ^3.^  . " 
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1250  vissent  leur  victoire  hors  de  l’Egvple.  Il  releva  les 
murs  des  villes,  fortifia  Césarée,  Jaffa,  Sidon,  Saint* 
Jean-d’Acre , et  ne  se  sépara  de  ce  triste'  pays , que 
lorsque  les  barons  de’la  Terre-Sainte  lui  eurent  eux- 
, mêmes  assuré  que  son  séjour  ne  pouvait  plus  leur 
être  utile.  Il  venait  d’ailleurs  de  recevoir  une  nour 
velle  qui  lui  faisait  un  devoir  de  retourner  au  plus 
tôt  en  France.  Sa  mère  était  morte  ’ ; malheur  im- 
mense pour  un  tel  fils  qui,  pendant  si  long-temps, 
n’avait  pensé  que  par  elle , qui  l’avait  quittée  malgré 
elle  pour  cette  désastreuse  expédition  , où  il  devait 
laisser  sur  la  terre  infidèle  un  de  ses  frères,  tant  de 
loyaux  serviteurs,  les  os  de  tant  de  martyrs.  La  vue 
de  la  France  elle-même  ne  put  le  consoler.  « Si  j’en- 
durais seul  la  honte  et  le  malheur , disait-il  à un 
évêque  , si  mes  péchés  n’avaient  pas  tourné' au  pré- 
judice de  l’Eglise  universelle,  je  me  lésignerais. 
Mais  hélas!  toute  la  chrétienté  est  tombée  par  moi 
dans  l’opprobre  et  la  confusion  n 

■ Joinville,  p.  1 26  ; « A Sayetle  viiidrcnt  les  nouvelles  au  roy  que  mère 
estoit  morte.  Si  grand  deuil  en  mena  , que  de  deux  jours  on  ne  pot  onques 
parler  à li.  Après  ce  m’envoit  querre  par  un  vallet  de  sa  chambre,  Qnafil  je 
viog  devant  li  en  sa  chan>brc,  lè  où  il  estoit  tout  .seul , et  il  me  vit  et  estandi 
ses  bras  et  me  «lit  : A I.Seneschal  ! j’ai  pardu  ma  mère.  » — Lorsque  saint 
Louis  traitait  avec  le  Soudan  pour  sa  rançon  , il  lui  dit  que  s’il  voulait  dési- 
gner une  somme  raisonnable,  il  manderoit  à sa  mère  qu’elle  la  payât.  <«  Et  ill 
distrent  : Comment  est-ce  que  vous  ne  nous  votil««7  dire  que  vous  ferej  ces 
choses?  et  le  roy.respondi  que  il  ne  savait  se  la  reine  le  vourroit  faire, 
pour  ce  que  elle  estoit  sa  dame.  » Ibid.  73. 

’ Math.  Paris  , P CUt . Oculis  io  terram  defisis  , rum  summi  Iristitiàèc 
çrebris  suspiriis  iniÿginabatur  captionem  sùam,  et  per  eam*  cheislianitatif 
geueralem  aonfuaioneni.  — Si  solus  opprobrium  et  palerer  adversltalanl  et 
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L’état  où  U retrouvait,  l’Europe  n’était  pas  propre  os» 
à le  consoler.  Le  revers  qu’il  déplorait  était  encore 
le  moindre  des  maux  de  l’Église  ; c’en  était  un  bien 
autre  que  cette  inquiétude  extraordinaire  qu’on 
remarquait  dans  tous  les  esprits.  Le  mysticisme^ 
répandu  dans  le  peupl;e  par  l’esprit  des  croisades , 
avait  déjà  porté  son  fruit  le  plus  effrayant,  la  haine 
de  la  loi  ’ , l’enthousiasme  sauvage  de  la  liberté  po- 
litique et  religieuse.  Ce  caractère  démagogique  du 
mysticisme , qui  devait  se  produire  nettement  dans 
les  jacqueries  des  siècles  suivans , particulièrement 
dans  la  révolte  des  paysans  de  Souabe  , en  iSaS, 
et  des  anabaptistes,. en  i538,  il  apparut  déjà  dans 
l’insurrection  desJ*astoureaux^,  qui  éclata  pendant 
l’absence  de  saint  Louis.  C’étaient  les  plus  miséra- 
bles habitans  des  campagnes , des  bergers  surtout , 

I i f 

> 

i||on  reduudarent  peccata  mea  in  ecclesiam  UDiversalem  , aequanimiier  suati- 
nerem.  S»t  heu  mibi'!  tota  Christianitas  per  me  induit  conruaionem.  — On 
chanta  une  messe  du  Saint-Esprit  pour  le  calmer , et  il  en  reçut  quelque 
consolation. 

' Périsse  la  loi , viveia  grâce  ! Luther.  ’ 

Math.  Paris  , p.  550,  sqq.  — Aux  premiers  souleveroens  du  peuple  de 
Sens , les  rebelles  se  créèrent  un  clergé  , des  évéques,  on  pape  avec  ses  car- 
dinaux. Continuateur  de  Nangis,'!  315.  — Les  pastoureaux  avaient  aussi  une 
espèce  de  tribunal  ecclésiastique.  Ibid.,  1320.  — Les  Flamands  s’étaient 
soumi;  à une  hiérarchie,  à laquelle  ils  durent  de  pouvoir  prolonger  long 
temps  leur  opiniâtre  résistance.  Grande  Cbron.  de  Flandres  , xiv*  siècle.  — 

Les  plus  fameux  routiers  avaient  pris  le  titre  d’archi-prétres.  Froissart , , 

vol.  I , ch.  177.  Les  Jacques  eux-mémes  avaient  formé  uoe  naonsrchie. 

Ibid. , oh.  1 84.  — Les  Maillotins  s’étaient  de  même  cbssés  en  dixaines,  cin- 
quantaines et  centaines.  Ibid. , ch.  1 82-3-4.  Juven.  des  Ursins,  ann.  1382, 
et  Anon.’^  Saint-Denis,  hist.  de  Cb.  VI.  Monteil  , t.  I,  p.  286. 
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qui/  énicndant  dire  que  le 'roi  ’ était' prisonnier^ 
s’armèrent,  s’attroupèrent,  formèrent  une ‘grande 
armée,  déclarèrent  qu’ils  voulaient  aller  le  déli- 
vrer Peut-être  fut-ce  un  simple' prétexte,  peut- 
être  l’opinion  que  le  pauvre  peuple's’était  déjà  for- 
mée de  Louis  ,,lui  avait-elle  donné  un  immense  et 
vague  espoir  de  soulagement  et  de  délivrance.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  ces  bergers  se  montraient 
partout  ennemis  des  prêtres  et  les  massacraientj  ils 
conféraient  eux-rnêmes  les  sacremens.  Ils  recon- 
naissaient pour  chef  un  homme  inconnu , qu’ils 
appelaient  le  grand  maître  de  Hongrie  Ils  tra- 
versèrent impunément  Paris,  Orléans,  une  grande 
partie  de  la  France.  On  parvint  cependant  à dissiper 
et  détruire  ces  bandes®. 

Saint  Louis  de  retour  sembla  repousser  long- 
temps toute  pensée,  toute  ambition  étrangère j il 
s’enferma  avec  un  scrupule  inquiet  dans  son  devoir 
de  chrétien , comprenant  toutes  les  vertus  de  la 
royauté  dans  les  pratiques  de  la  dévotion,  et  s’im- 
putant à lui-même  comme  péclié  tout  désordre 
public.  Les  sacrifices  ne  lui  coûtèrent  rien  pour  sa- 
tisfaire cette  conscience  timorée  et  inquiète.  Mal- 
gré ses  frères  j ses  enfans  , ses  barons,  ses  sujets,  il 

• i "'J'  . 

' Malhf  Paris,  p.  550.  Multipiirati  siint  vehementer , adeô  ni  ad  centntn 
millia  et  plurcs  recCnsiti , signa  sibi  facerent  militaria  , Jt  in  signo  corum 
' agnus  vt'ïîllifertignrabalnr.  . - 

» Il  prétendait  avoir  à la  main  une  lelléc  de  la  Vierge  Marie  ,*  qui  appelait 
les  bergers  à la  Tèrre-Sainte' , et  pour  accréditer  éette  fable  ,il  tenait  cette 
màin  constamment  frfméc.  Ibid.  ' • 

* Ibid.  'Dispeasi  suot,  U qnasi  ctines  rabiJi  passim  dctrüncal'i  , *•  •* 
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reslilua  au  l'oi  d’Aiiglele^re  le  Périgord,  leLimour  ns» 
sin  , l’Agénois  , et  ce  qu’il  avait  en  Quercy  et^.çn 
Saintonge,  à condition  que  Henri  renonçât  à scs 
droits  sur  la  Normandie,  la  Touraine,  TAnjqu , le 
Maine  et  le  Poitou  (laSq).  Les  provinces  cédées  ne 
le  lui  pardonnèrent  jamais,  et  quand  il  fut  cano- 
nisé, elles  refusèrent  de  célébrer  sa  fête.  1 

Cette  préoccupation  excessive  des  choses  de  la 
conscience  aurait  ôté  à la  France  toute  action  ex- 

t 

térieure.  Mais^la  France  n’était  pas  encore  dans  la 
main  du  roi.  Le  roi  se  l'esserrait  , se  relirait  en  soi. 

La  France  débordait  au  dehors. 

D’une  part,  l’Angleterre  gouvernée  par  des  Poi- 
tevins, par  des  Français  du  Alidi , s’affranchit  d’eux 
par  le  secours  d’un  Français  du  Nord,  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Leicesler,  second  fds  du  fa- 
meux Monlfort , chef  de  la  croisade  des  Albigeois. 

De  Tautre  côté , les  Provençaux  sous  Charles  d’An- 
jou,.frère  de  saint  Louis,  conquirent  le  royaume 
des  Dèux-Siciles,  et  consommèrent  en  Italie  la  ruine 
de  la  maison  de  Souahe. 

I 

Le  roi  d’Angleterre,  Henri  III,  avait  porté  la 
peine  des  fautes  de  Jean.  Son  père  lui  avait  légué 
l’humiliation  et  la  ruine.  Il  n’avait  pu  se  relever 
qu’en  se  mettant  sans  réserve  entre  les  mains  de 
l’Eglise  J autrement  les  Français  luiprenaient  l’Angle- 
terre , comme  ils  avaient  pris  la  Normandie,  Le 
|jape  usa  et  abusa  de  son  avantage  j il  donna  à des 
Italiens  tous  les  bénéfices  d’Angleterre,  ceux  mêmes 
que  les  barons  normands  avaient  fondés  pour  les 


. 
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ecclésiastiques  de  leur  famille.  Les  barons  ne  souf- 
fraient pas  patiemment  cette  tyrannie  de  l’Eglise  , 
et  s’en  prenaient  au  roi  qu’ils  accusaient  de  fai- 
blesse. Serré  entre  ces  deux  partis,  et  recevant  tous 
les  côups  qu’ils  portaient , à qui  le  roi  pouvait-il  se 
fier?  à nul  autre  qu’à  nos  Français  du  Midi , aux 
Poitevins  surtout,  compatriotes  de  sa  mère. 

Ces  méridionaux,  élevés  dans  les  maximes  du 
droit  romain , étaient  favorables  au  pouvôir  monar- 
chique, et  naturellement  ennemis  des  barons.  C’é- 
tait l’époque  où  saint  Louis  accueillait  les  tradi- 
tions du  droit  inapérial , et  introduisait  bon  gré 
mal  gré  l’esprit  de  Justinien  dans  la  loi  féodale.  En 
Allemagne,  Frédéric  II  s’efforçait  de  faire  prévaloir 
les  mêmes  doctrines.  Ces  tentatives  eurent  un  sort 
différent;  elles  contribuèrent  à l’élévation  de  la 
royauté  en  France,  et  la  ruinèrent  en  Angleterre  et 
en  Allemagne. 

Pour  iüjposer  à l’Angleterre  l’esprit  du  Midi , il 
eût  fallu  des  armées  permanentes,  des  troupes  mer- 
cenaires, et  beaucoup  d’argent.  Henri  III  ne  savait 
où  en  prendre  ; le  peu  qu’il  obtenait , lés  intrigans 
qui  l’environnaient' mettaient  la  main  dessus.  Il  ne 
faut  pas^  oublier  d’ailleurs  une  chosè  importante  , 
c’est  la  disproportion'  qui  se  trouvait  nécessaire- 
ment alors  entre  les  besoins  et  les  ressources.  Les 
besoins  étaient  déjà  grands  ; l’ordre  administratif 
commençait  à se  constituer;  on  essayait  des  armées 
permanentes.  Les  ressources  étaient  faibles,  ou 
nulles;  la  production  industrielle,  qui  alimente  la 
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prodigieuse  consoirioiation  du  lise  dan:»  les  temps 
modernes,  avait  à peine  commencé.  C’était  encoré 
l’âge  du  privilège  ; les  barons,  le  clergé,  tout  le 
monde,  avaient  à alléguer  tel  oii  tel  droit  pour  ne 
rien  payer.  Depuis  la  grande  Charte  surtout , une 
foule  d’abus  lucratifs  ayant  été  supprimés  , le  gou-^ 
vernement  anglais  semblait  n’étre  plus  qu'une  mé- 
thode pour  faire  mourir  le  roi  de  faim 
La  grande  Charte  ayant  posé  l’insurrection  en 
principe  et  constitué  l’anarchie,  une  seconde  crise 
était  nécessaire  pour  asseoir  un  ordre  régulier, 
pour  introduire  entre  le  roi,  le  pape  et  le  baro- 
qage,  un  élément  nouveau,  le  peuple,  qui  peu  à 
peu  les  mit  d’accord.  A une  révolution,  il  faut  un 
homme  -,  ce  fut  Simon  de  Montfort  ; ce  fils  du  con- 
quérant du  Languedoc  était  destiné  à poursuivre 
sur  les  ministres  poitevins  J’Henri  III  la  guerre  hé- 
réditaire de  sa  famille  contre  les  hommes  du  Midi. 
Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint  Louis, 
haïssait  ces  Montfort  qui  avaient  fait  tant  de  mal 
à son  pays.  Simon  pensa  qu’il  ne  gagnerait  rien  à 
rester  à la  cour  de  France , et  passa  en  Angleterre. 
Les  Montfort,  comtes  de  Leicester  , appartenaient 
aux  deux  pays.  Le  roi  Henri  combla  Simon  j il  lui 
donna  sa  sœur,  et  l’envoya  en  Guyenne  réprimer 
les  troubles  de  ce  pays.  Simon  s’y  conduisit  avec 
tant  de  dureté  qu’il  fallut  le  rappeler.  Alors  il 
tourna  contre  le  roi.  Ce  roi  n’avait  jamais  été  plus 


' C’est  ro(>inioD  d’Hallam  lui-iiiûmc. 
” Niiiien,  ad  aim.  I23t>. 
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puissant  en  apparence,  ni  pius  faible  en  réalité»  lî 
s’imaginait,  qu’il  pourrait  acheter  pièce  à pièce  les 
dépouilles  de  la  maison  de  Souabe.  Son  frère,  Ri- 
chard de  Cornouaille,  venait  d’acquérir,  argent 
comptant , le  titre  d’empereur,  et  le  pape  avait 
concédé  à son  fils  celui  de  roi  de  Naples  j Cepen- 
dant toute  l’Angleterre  était  pleinede  troubles.  On 
n’avait  su  d’autre  remède  à la  tyrannie  pontificale 
que  d’assassiner  les  courriers , les  agens  du  pape  ; 
une  association  s’était  formée  dans  ce  but  En 
I a58,  un  parlement  fut  assemblé  à Oxford  ; c’est  la 
première  fois  que  les  assemblées  prennent  ce  titre*. 
Le  roi  y avait  de, nouveau  juré  la  grande  Charte  , 
et  s’était  mis  en  tutelle  entre  les  mains  de  vingtr 
quatre  barons.  Au  bout  de  six  ans  de  guerres,  les 
deux  partis  mvoquèrent  l’arbitrage  de  saint  Louis. 
Le  pieux  roi , également  inspiré  de  la  Bible  et  du 
droit  romain  > décida  qu’ii  fallait  obéir  aux  puis- 
sances, et  annula  les  statuts  d’Oxford , déjà  cassés 
par  le  pape.  Le  roi  Henri  devait  rentrer  en  posses- 
sion de  toute  sa  puissance,  sauf  les  chartes  et  loua- 
bles coutumes  du  royaume  d’Angleterre  antérieures 
aux  statuts  d’Oxford  ( 1 264).  . - ’ 

. * A la  tète  se  trouvait  Robert  Thwinge  , chevalier  du  Yorkshire  , qu’imç 
provision  papale  avait  privé  du  droit  d'élire  à un  bénèfic^;pK>vcnant  dç  sada» 
mille.  Ces  associé»  , bien  qu'’il5  ne  fussent  que  quatre-vingts,  parvinrent,  paie 
la  célérité  et  le  mystère  de  leurs  mouvemens  , à persuader  au  peuple  qu’ils 
étaient  en  bien  plus  grand  nombre.  Ils  assassinèrent  les  courriers  du  pape  , 
écrivirent  des  lettres  menaçantes  aux  ecclésiastiques  élrangears  , etc.  Au  bout 
de  huit  mois  , le  roi  interposa  son  aiilorilé  , Thwinge  se  i’€ndit  à Rome 
où  il  gagna  son  procès , et  conféra  le  bénéfice  , etc.  Liiigard , III , 1 ül . 

“ Guizot , Essais  Sur  THisloire  de  France,  p,  453* 
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^es  confédérés  ne  prirent  celle  sentence  ai'-  ri ê 4 
bitrale.  que^  comme  un  signal  de  güerre.  Simon  -de 
Montfort  eut  recours  à un  moyen  extrême.^H  inté- 
ressa les  villes  à la  guerre,,  en  introduisant  leurs 
repr^éçeutans  dans^lc  parlement.  Étrange  destinée 
de  cette  famille!  Au  douzième  siècle,  un  des  an- 
cêtres de  Montfort  avait  conseillé  à Louis-le-Gfros', 
après  la  bataille  de  Brenneville,  d’armer  les  milices 
communales.  Son  père , l’exterminateur  des  Albi- 
geois, avait  détruit  les,  municipes  du  midi  delà 
France,  Lui,  il  appela  les  communes  d’Angleterre 
à la  participation  des  droits  politiques , essayant 
toutefois  d’associer  la  religion  à ses  projets , et  de 
faire  de  cette  guerre  une  croisade  ^ . 

Quelque  consciencieuse  et  impartiale  que  fût  la 
décision  de  saint  Louis,  elle  était  téméraire,  ce  sem- 
ble; l’avenir  devait  juger  ce  jugement.  C’était  la  pre- 
mière fois  ^qu’il  sortait  de  cette  réserve  qu’il  s’était 
jusqu’alors  imposée.  Sans  doute , à cette  époque  , 
l’influence  du  clergé  d’une  part,  de  l’autre  celle  des 
légistes,  le  préoccupaient  de  l’idée  du  droit  absolu 
de  la  royauté.  Cette  grande  et  subite  puissance  de 
la  France,  pendant  les  discordes  et  l’abaissement 
de  l’Angleterre  et  de  l’Empire,  était  une  tentation. 
Elle  portail  Louis  à quitter  peu  à peu  le  rôle  de 
médiateur  pacifique  qu’il  s’était  coiîtenté  autrefois' 
de  jouer  entre  le  pape  et  l’empereur.  L’illpstre  et 
' . . ’ • 

' La  veille  de  la  batailfe  de  Lewes,  il  ordonna  à chaque  soldat  de  s’attacher 
«UC  croix  blanche  sur  la  poitrine  qt  suf  rq)jule,  cl  d’ciuplover  le  soir  suivant 
a dii  actes  de  rehji’ion.  i , 
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infortunée  maison  de  Souabe  était  abattue  ; le  pape 
mettait  à l’encan  ses  dépouilles.  Il  les  offrait  à qui 
en  voudrait,  au  roi  d’Angleterre , au  roi  de  France. 
Louis  refusa  d abord  pour  lui-même,  mais  il  per- 
mit à son  frère  Charles  d’accepter.  C’était  mettre 
un  royaume  déplus  dans  sa  maison  , mais  aussi  sur 
sa  conscience  le  poids  d’un  royaume.  L’Églîse,  il  est 
vrai,  répondait  de  tout.  Le  fils  du  grand  Frédéric  H, 
Conrad,  et  le  batard  Manfred,  étaient,  disait-on, 
des  impies,  des  ennemis  du  pape , des  princes  plus 
mahométans  que  chrétiens  Cependant,  tout  cela 
suffisait-il  pour  qu’on  leur  prit  leur  héritage?  et  si 
Manfred  é<ait  coupable,  qu’avait-il  fait  le  fils  de 
Conrad  , le  pauvre  petit  Corradino,  le  dernier  reje- 
ton de  tant  d’empereurs?  il  avait  à peine  trois  ans. 

Ce  frere  de  *saint  Louis , ce  Charles  d’Anjou , 
dont  son  admirateur  Villani  a laissé  un  portrait  si 
terrible,  cet  homme  noir , qui  dormait fut  un 

■ Ils  avaient , comme  leur  père  , confie  la  justice  même  à des  Sarrasins. 

* « Ce  Charles  fut  sage  et  prudent  dans  les  coinseils , preux  dans  les  armes, 
K'vèrc  , et  fort  redouté  de  tous  les  rois  du  monde  , magnanime  , et  de  hautes 
pensées  qui  l’égalaient  aux  plus  grandes  entreprises  ; inébranl.iUe  dans  l’ad- 
versité , ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses  , parlant  peu  et  agissant 
beaucoup  , ne  -riant  presque  jam.xis , décent  comme  un  religieux  , zélé  catho- 
lique , âpre  à rendre  justice,  féroce  dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande  et 
nerveuse,  sa  couleur  ^olivâtre  , son  nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait 
qu’aucun  autre  seigneur  pour  la  majesté  royale.  Il  ne  dormait  presque  point. 

Il  fut  prodigue  d’armes  envers  ses  chevaliers  ; mais  avide  d’acquérir , de 
quelque  part  que  ce  fut , des  terres  , des  seigneuries  et  de  l’argent , pour 
fournir  à ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit  de  plaisir  aux  mimes  , aux  trou- 
badours et  aux  gens  de  cour,  n Giov.  Villani,  liv.  VII , I,  ap.  Sismondi, 
Hépubliqnes  italieimes  , IIP,  32». 
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démon  tentateur  pour  saint  Louis.  Il  avait  épousé 
Beatrix,  la  dernière  des  quatre  filles  du  comte  de 
Provence.  Les  trois  aînées  étaient  reines’,  et  fai- 
saient asseoir  Béatrix  sur  un  escabeau  à leurs  pieds. 
Celle-ci  irritait  encore  l’ame  violente  et  avide  de 
son  mari  ; il  lui  fallait  aussi  un  trône  à elle , ét 
n’importe  à quel  prix.  La  Provence  comme  l’héri- 
tière de  Provence,  devait  souhaiter  une  consolation 
pourl’hymen  odieux  qui  la  soumettaitauxFrançais  ; 
si  les  vaisseaux  de  Marseille  assujétie  portaient  le 
pavillon  de  France,  il  fallait  qu’au  moins  ce  pavil- 
lon triomphât  sur  les  mers,  et  humiliât  ceux  des 
Italiens. 

Je  ne  puis  raconter  la  l uine  de  cette  grande  et 
malheureuse  maison  de  Souahe , sans  revenir  sur 
ses  destinées,  qui  ne  sont  autres  que  la  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l’empire.  Qu’on  m’excuse  de  celte 
digression.  Cette  famille  périt  ; c’est  la  dernière  fois 
que  nous  devons  en  parler. 

La  maison  de  Franconie  et  de  Souahe , d’Henri  IV 
à Frédéric  Barberousse,  de  celui-ci  à Frédéric  II, 
et  jusqu’à  Corradino  en  qui  elle  devait  s’éteindre  , 
présenta  , au  milieu  d’une  foule  d’actes  violens  et 
tyranniques , un  caractère  qui  ne  permet  pas  de 
rester  indifférent  à son  sort  : ce  caractère  est  l’hé- 
roïsme des  affections  privées.  C’était  le  trait  com-  ^ 
mun  de  tout  le  parti  gibelin  ; le  dévouement  de 
l’homme  à l’homme.  Jamais,  dans  leurs  plus  grands 

* Femmes  des  rois  de  France  et  d’Angleterre , et  de  l’empereur  Richard  de 
Cornouailles. 
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126S  maibeurs,  ils  ne  manquèrent  d’amis  prêts  à com- 
battre et  mourir  volontiers  pour  eux.  Et  Us  le  méri- 
taient par  leur  magnanimité.  C’est  à Godefroi  de 
Bouillon,  au  fils  des  ennemis  héréditaires  de  sa  fa- 
mille qu’Ilenri  IV  remit  le  drapeau  de  l’Empire  j on 
sait  comment  Godefroi  reconnut  cette  confiance 
admirable.  Le  jeune  Corradino  eut  son  Pylade  dans 
> le  jeune  Frédéric  d’Autriche , enfans  héroïques  que 
le  vainqueur  ne  sépara  pas  dans  la.  mort.  La  patrie 
elle-même,  que  les  Gibelins  d’Italie  troublèrent 
tant  de  fois , elle  leur  était  chère , alors  même  qu’ils 
l’immolaient.  Dante  a placé  dans  l'enfer  le  chef  des 
Gibelins  de  Florence,  Farinata  degli  Uberti.  Mais, 
de  la  façon  dont  il  en  parle,  il  n’est  point  de  noble 
cœur  qui  ne  voudrait  place  à côté  d’un  tel  homme 
sür  la  couche  de  feu.  « Hélas!  dit  l’ombre  héroï- 
que, je  n’étais  pas  seul  à la  bataille  où  nous  vain- 
quîmes Florence^  mais  au  conseil  où  les  vainqueurs 
proposaient  de  la  détruire,  je  parlai  seul,  et  la 
sauvai  h » 

Un  tout  autre  esprit  semble  avoir  dominé  chez 
les  Guelfes.  Ceux-ci,  vrais  Italiens,  amis  de  l’Église 
tant  qu’.elle  le  fut  de  la  liberté , sombres  niveleuis, 
voués  au  raisonnement  sévère , et  prêts  à immoler 
le  genre  humain  à une  idée.  Pour  juger  ce  parti,  il 
faut  l’observer,  soit  dans  l’éternelle  tempête  qui  fut 

' Dulilc,  Inferuo,  c.  X : 

Ma  fti  *io  «pi  colà  «love  sofrcrlo 

H 

Fu  per  ciucuD  (H  toiT»  vU  Fiorenta  r ^ 

Celui  ch*  U difeai  a viao  tperlo. 
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la  vie  de  Gênes,  soit  dans  l’épuration  successive,  nos 
par  où  Florence  descendit  comme  dans  les  cercles 
d’un  autre  enfer  de  Dante,  des  Gibelins  aux  Guelfes, 
des  Guelfes  blancs  aux  Guelfes  noirs,  puis  de  ceux-^ 
ci  sous  la  terreur  de  la  Société  jusqu’à  ce 

qu’elle  parvint  au  fond  de  cet  abîme  démagogique, 
où  on  cardeur  de  laine  fut  un  instant  gonfalonier 
de  la  république.  Là,  elle  demanda,  comme  re- 
mède, le  mal  même  qui  lui  avait  fait  horreur  dans 
les  Gibelins,  la  tyrannie  j tyrannie  violente,  et  puis 
tyrannie  douce,  quand  le  sentiment  s’émoussa. 

' Ce  dur  esprit  guelfe,  qui  n’épargna  pas  même 
Dante , qui  fît  sa  route  et  par  l’alliance  de  l’Église, 
et  par  celle  de  la  France,  crut  atteindre  son  but 
dans  la  proscription  des  nobles.  On  rasa  leurs  châ- 
teaux hors  des  villes  ; dans  les  villes , on  prit  leurs 
maisons  fortes  j on  les  mit  si  bas , ces  nobles 
hommes,  ces  héros,  ces  Uberti  de  Florence,  ces 
Doria  de  Gênes , que  dans  cette  dernière  ville  on 
anoblissait  pour  dégrader,  et  que  pour  récompen- 
ser un  noble,  on  l’élevait  à la  dignité  de  plébéien. 
Alors  les  marchands  furent  contens  et  se  crurent 
forts. 'Ils  dominèrent  les  campagnes  à leur  tour,  ^ 
comme  avaient  fait  les  citoyens  des  villes  antiques. 
Toutefois,  que  substituèrent-ils  à la  noblesse,  au 
principe  militaire  qu’ils  avaient  détruit?  des, sol- 
dats de  louag;e  qui  les  trompèrent , les  rançonnè- 
rent et  devinrent  leurs, maîtres  , jusqu’à  ce  que  les 
uns  et  les  autres  furent  accablés^par  l’invasion  des 
étrangers.  , . 
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«266  Telle  fut,  en  deux  mots,  l’histoire  du  vrai  parti 
italien,  du  parti  guelfe.  Quant  au  parti 'gibelin  ou 
allemand,  il  périt  ou  changea  de  forme  dès  qu’il  ne 
fut  plus  allemand  et  féodal.  Il  subit  une  métamor- 
phose hideuse,  devint  tyrannie  pure,  et  renouvela, 
par  Eccelino  et  Galeas  Visconti , tout  ce  que  l’anti- 
quité avait  raconté  ou  inventé  des  Phalaris  et  des 
Agathocle. 

L’acquisition  du  royaume  de  Naples  qui,  en  ap-> 
parence,  élevait  si  haut  la  maison  de  Souabe,flit 
. justement  ce  qui  la^perdit.  Elle  entreprit  de  former 
le  plus  bizarre  mélange  d’élémens  ennemis,  d’unir 
et  de  mêler  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Saira- 
sins..Elle  amena  ceux-ci  à la  porté  de  l’Eglise;  et 
par  ses  colonies  mahométanes  de  Luceria  et  de 
Nocera’,  elle  constitua  la  papauté  en  état  de  siège: 
Alors  devait  commencer  un  duel  à mort.  D’autre 
part , l’Allemagne  ne  s’accommoda  pas  mieux  d’un 
prince  tout  Sicilien,  qui  voulait  faire  prévaloir 
chez  elle  le  droit  romain,  c’est-à-dire,  le  nivel- 
lement de  l’ancien  Empire;  la  seule  loi  de  suc- 
cession,- en  rendant  les  partages  égaux  entre  les 
1 frères,  eût  divisé  et  abaissé  toutes  les  grandes  mai- 
sons. La  dynastie  de  Soilabe  fut  haïe  en  Allemagne 
comme  italienne , en  Italie  comme  allemande  ou 
comme  arabe;  tout  se  retira  d’êl le.  Frédéric  II  vit 
son  beau-père  , Jean  de  Brienne,.  saisir  le  temps 
où  datait,  à la  Terre-^Sajnte,  pour  lui  enlever 

' 1223,  4247.  Noc'éfa  fut  sufroommi^  Noccra  tfe*  Paf^nm.  Sismondi , 
ilaViennrs  , II,  440. 
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Naples.  Son  propre  fils,  Henri,  qu’il  avait  désigné 
sonhéritier,  renouvela contreluilarévolte d’Henri  V 
contre  son  père  , tandis  que  son  autre  fils  , le  bel 
Enzio,  était  enseveli  pour  toujours  dans  les  prisons 
de  Bologne*.  Enfin,  son  chancelier,  son  ami  le  plus 
cher,  Pierre  de  Vignes  , tenta  de  l’empoisonner®. 
Après  ce  dernier  coup , il  ne  restait  plus  qu’à  sc 
voiler  la  tête,  comme  César  aux  Ides  de  Mars, 
Frédéric  abjura  toute  ambition,  demanda  à rési- 
gner tout  pour  se  retirer  à la  Terre-Sainte  **  ; il 
voulait , du  moin.s,  mourir  en  paix.  Le  pape  ne  le 
permit  pas. 

Alors,  le  vieux  lion  s’enfonça  dans  la  cruauté; 
au  siège  de  Parme,  il  faisait  chaque  jour  décapiter 
quatre  de  ses  prisonniers  Il  protégea  l’horrible 
Eccelino,  lui  donna  le  vicariat  de  l’Empire,  et  l’on 
vit  par  toute  l’Italie  mendier  leur  pain  des  hommes, 
des  femmes  mutilés , qui  racontaient  les  vengeances 
du  vicaire  impérial  *. 

Frédéric  mourut  à la  peine®,  et  le  pape  en  poussa 

■ A la  mort  ifc  Corradino  il  voulut  s’échapper , eofermé  dans  un  tonneau  ; 
mais  une  boude  de  se*  cheveux  le  trahit,  n Ah  ! il  n’j  a que  le  roi  Eniio  qui 
puisse  avoir  de  si  beaux  cheveux  blonds  ! » — On  a une  lettre  de  Fré- 

déric aux  Bolonais  , pour  leur  rappeler  l’inconstance  de  la  fortune  ét  leur  re- 
demander son  CIs  en  les  menaçant  de  tout  son  courroux.  Pétri  de  Vincis  , 
1.  ll,c.  31.' 

t 

’ Malh.  Paris  , ap.  Sismondi  , Républ.  ital. , III,  77. 

’ Ibid.  , 8ü.  ^ ‘ ^ ^ 

^ Sismondi , BépubI,  ital. , III , 86. 

“ Voy.  Rolandinus  , de  factis  in  marchià  Tarvisina  ; Monachos  Patavinus, 
Sismondi,  Républ.  ital. , III,  it)9,  sqq. , 208. 

‘ n Frédéric  , dit  Villani  (I.  VI , c.  1 ),  fut  iih  lionime  doué  d’nnegrande 
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des  a’is  de  joie.  Son  fils  Conrad  n’^apparut  dans 
l’Italie  que  pour  mourir  aussi  ' . Alors  ITïmpire 
échappa  à cette  maison  ; le  frère  du  roi  d’Angle- 
terre et  le  roi  de  Castille  se  crurent  tous  deux  em- 

Taleur  et  de  rares  talcnsj  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études  qu’à  sa  pru- 
dence naturelle.  Versé  en  toute  chose , il  parlait  la  langue  latine , nôtre 
langue  vulgaire  (l’italien),  l’allemand,  le  français,  le  grec  et  l’arabe. 
Abondant  en  vertus  , il  était  généreux , et  à ses  dons  il  jqignait  encore  la 
courtoisie;  guerrier  vaillant  et  sage,  il  fut  aussi  fort  redouté.  Mais  il  fut 
■dissolu  dans  la  recherche  des  plaisirs  ; il  avait  un  grand  nombre  de  concubines, 
selon  l’usage  des  Sarrasins  ; comme  eux , il  était  servi  par  des  mamclncs  ; il 
s’abandonnait  à tous  les  plaisirs  des  sçns  , et  menait  une  vie  épicurienne, 
n’estimant  pas  qii’aucune  autre  vie  dut  venir  après  celle-ci....  Aussi  ce  fut  la 
raison  principale  pour  laquelle  il  devint  l’ennemi  de  la  sainte  Église.....  » 

« Frédéric  , dit  Nicolas  de  Jamsila  (nist.  Conrad!  et  Manfredi , t.  VllI, 
p.  495)  fut  un  homme  d’un  grand  cœiir  ; mais  la  sagesse , qui  ne  fut  pas 
moins  grande  en  lui , tempérait  sa  magnanimité  , en  sorté  qu’une  passion 
imjiétueusc  ne  déterminait  jamais  ses  actions  , mais  qu’il  procédait  tou- 
jours avec  la  maturité  de  la  raison....  11  était  zélé  pour  la  philosophie,; 
il  la  cultiva  pour  lui-même  , il  la  répandit  dans  scs  états.  Avant  les  temps 
heureux  de  son  règne  , on  n’aurait  trouve  en  Sicile  qde  peu  ou  point  de 
gens  de  lettres  ; raaLs,rerapcreur  ouvrit  dans  son  royaume  des  écoles  pour  les 
arts  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences  ; il  appela  des  professeurs  de  dilîérenta 
|iartics  du  monde,  et  leur  offrit  des  récompenses  liberales.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  leur  accorder  un  salaire  ; il  pril  sur  son  propre  trésor  de  quoi  payerune 
pension  aux  écoliers  les  plus  pauvres,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les 
hommes  uç  fussent  point  écartés  par  l’indigcnce-de  l’étude  d«  la  philoso- 
phie.’11  donna  luiTmème  une  preuve  de  scs  t.vlens  littéraires,  qu’il  avaitsur- 
tout  dirigés  vers  l’histoire  naturelle , en  écrivant  pn  livre  sur  h mature  et  le 
soin  des  oiseaux,  où  l’on  peut  voir  combien  l’empereur  avait  fait  de  progrès 
dans  la  philosophie.  11  chérissait  la  justice,  et  la  respectait  si  fort,  qu’il  était 
permis  à tout  homme  de  plaider  contre  l’empereur , sans  que  le  rang  du  mo- 
narque lui  donnât  auçnne  faveur  auprès  des  tribunaux  , ou  qu’aucun  avocat 
hésitât  à se  charger  contre  lin  de  la  cause  du  dernier  de  scs  sujets.  Mais  , 
malgré  cet  amour  pour  la  justice  , il  en  tempérait  quelquefois  la  rigueur  par 
sa  démence.  » (Traduction  de  Sismoiidi.  Remarquez  que  Villani  est  guelfe  , 
et  Jafnsilla  gibelin.)”  * ’ s 

’fc  Au  printemps  de  l’an  1 254. 11  n’avait  qué  vingt-six  ans.  Jamsilla,  K VlII, 

p.  507  pSiSmondi  r Rép.  ital.,'IU,  143. 
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pereur».’  Le  fils  tje  Conrad,  le  petit  Coi'radino , <266 
n’était  pas  en  âge  de  disputer  rien  à personne; 
mais  le  royaume  de  Naples  resta  au  bâtard  Man- 
fred, au  Vrai  fils  de  Frédéric  II,  brillant,  spiri- 
tuel, débauché,  impie  comme  son  père,  homme  à 
part,'  (Jue  personne  n’aima-  ni  ne  haït  à demi.  Il 
se  faisait  gloire  d’être  bâtard,  comme  tant  de  héros 
et  de  dieux  païens  * . Tout  son  appui  était  dans  les 
Sarrasins,  qui  lui  gardaient  les  places  et  les  trésors 
de  son  père.  Il  ne  se  fiait  guère  qu’à  eux;  il  en 
avait  appelé  neuf  mille  encore  de  Sicile  , et  dans  sa 
dernière  bataille,  c’est  à leur  tête  qu’il  chargeait 
l’ennemi 

On  prétend  que  Charles  d’ Anjou  dut  sa  victoire 
â l’ordre  déloyal  qu’il  donna  aux  siens , de  frapper 
auæ  chevaux  C’était  agir  contre  toute  chevalerie. 

Au  reste,  ce  moyen  était  peu  nécessaire  ; la  gendar- 

» Voici  le  portrait  qu'en  font  les  contemporains  , Math.  Spinelli,  Ricor- 
don,  Summodte,  Collonbeio,  etc.  Il  était  doué  d’un  grand  courage,  aimait 
les  arts , était  généreux  et  avait  beaucoup  d’urbanité.  Il  était  bien  fait  , et 
beau  de  visage  ^ mais  U menait  une  vie  dissolue  j il  déshonora  sa  sœur , ma- 
riée au  comte  de  Caserte  j il  ne  craignait  ni  Ueu  ni  les  saints , il  se  lia  avec 
les  Sarrasins,  dont  il  se  servit  pour  tyranniser  les  ecclésiastiques , et  s’adonna 
à l’astrologie  superstitieuse  des  Arabes.  — Il  se  vantait  de  sa  naissance  illé- 
gitime, et  disait  que  les  grands  naissaient  d’ordinaire  d’unions  défendues. 
Micbaud,  V,  43. 

“ Dans  sa  fuite,  enI2S4,  il  ne  trouva  de  refuge  qu’a  Luceria.  Les  Sar- 
rasins l’y  accueillirent  avec  des  transports  de  joie.  Avant  la  bataille  , Man- 
fred envoya  des  ambassadeurs  pour  négocier.  Charles  répondit  : nVa  dire  au 
sultan  de  Mocéra  que  je  neveux  que  bataille,  et  qu’aiijonrd’hui  même  je  le 
• mettrai  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en  paradis.  » Sismondi,  ' Hép.  ital.,-  tll  , 

1 53 , 347,.  ' ; , >• 

’ Ibid.,  343. V.  aussi Descr.  Victor.  obt.  pcrCarol., ap.  Duchesne,  V,  845, 

n.  •*  ’ 38 
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UG6  merie  française  avait  trop  d’avanttige  sur  une  armée 
composée  principalement  de  troupeslégères.  Quand 
Manfred  vit  les  siens  en  fuite , il  voulut  mourir  et 
attacha  son  casque , mais  il  tomba  par  deux  fois. 

Hoc  est  signum  Dei,  dit-il;  il  ,se  jeta  à travers  les 
Français  et  y trouva  la  mort.  Charles  d’Anjou  vou- 
lait, refuser  la  sépulture  au  pauvre  excommunié  ; 
mais  les  Français  eux-mêmes  apportèrent  chacun 
’ une  pierre , et  lui  dressèrent  un  tombeau  h 

Cette  victoire  facile  n’adoucit  pas  davantage  le 
farouche  conquérant  de  Naples.  Il  lança  par  tout  le 
pays  -une  nuée  d’agens  avides,  qui,  fondant  comme 
des  sauterelles,  mangèrent  le  fruit,  l’arbre,  et  pres- 
que la  terre  Les  choses  allèrent  si  loin  que  le 
pape  lui-même,  qui  avait  appelé  le  fléau , se  repen- 
tit, et  fit  des  remontrances  à Charles  d’Anjou.  Lés 
plaintes  retentissaient  dans  toute  l’Italie , et  au- 

' Le  légat  du  pape  le  fit  déterrer , et  jeter  sur  Ic5t. confins  dti  royaume  de 
Naples  et  de  la  campagne  de  Rome.  — Dante,  Purgatorio,  r.  III. 

^ Biondo  cra  e liello  et  di  genlilc  aspetto.  ' 

Poi  sOmdéndo  dUte  : io  ton  Manfredi... 

• 1 ' Se  M paator  di  Gotenaa  eh*  alla  eaccla  , 

Di  me  fa  messo  per  Clemente,  allor»  ^ 

Arcite  in  Dio  ben  Ictla  quetta  faccta  , 

I/o»xa  del  corpo  mto  tarieiio  ancora 
In  CO  del  ponte  presto  a Benereulo  , 

Sotto  la  guardta  délia  grave  mora. 

Orte  bagna  la  pioggia  e muove  ’l  vento./. 

* A les  erayloiô  qui  existaient  dans  l'ancienne  administratioTr,  Charles 
avait  joint  tous  les  emplob  corpespondaus  qu'il  connaissait  en  France  , en  * 
sorle  que  le  nombre  des  fonctionnaires  était  plus  que  doublé.  Sisntonefi  , 

t.  111  , p.  .557,  d'après Malaspina  J 1.  lll^  c.’lfi..  . 
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delà  des  Alpes.  Tout  le  parti  gibelin > de  Naples,  <2G8' 
de  Toscane,  Pise- surtout , implorait  le  ^secours  du 
jeune  Corradino.  La  mère  de  l’héroïque  enfant  le 
retint  long-temps,  inquiète  de  le  voir  si  jeune  en- 
core entrer  dans  cette  funèbre  Italie,  où  toute  sa 
famille  avait  trouvé  son  tombeau.  Mais  dès  qu’il  eut 
quinze  ans , il  n’y  eut  plus  moyen  de  le  retenir. 

Son  jeune  ami  , Frédéric  d’Autriche , dépouillé 
comme  lui  de  son  héritage , s’associa  à sa  fortune'’ .' 

Us  passèrent  les  Alpes  avec  une  . nombreuse  chevale- 
rie. Parvenus  à peine  dans  la  Lombardie,  le  duc 
de  Bavière  s’alarma,  et  laissa  le  jeune  fils  des  em- 
pereurs poursuivre  son  périlleux  voyage,  avec  trois 
ou  quatre  mille  hommes  d’armes  seulement.  Quand 
ils  passèrent  devant  Rome , le  pape  qu’on  en  aver- 
tit dit  seulement-:  Laissons  aller  ces  victimes 

Cependant  la  petite  troupe  avait  grossi  : outre 
les  Gibelins  d’Italie,  des  nobles  espagnols  réfugiés  à 
Romeav^ient  pris  parti  pour  lui , comme  dans  un  duel 
ils  auraient  tiré  l’épée  pour  le  plus  faible.  Il  y avait 
une  grande  ardeur  dans  cette  armée.  Lorsqu’ils 
rencontrèrent,  derrière  le  Tagliacozzo,  l’armée  de 
Charles  d’Anjou,  ils  passèrent  hardiment  le  fleuve 
et  dispersèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrentdevant  eux. 

Ils  croyaient  la  victoire  gagnée  , lorsque  Charles  / 
qui,  surFavis  d’un  vieux  et  rusé  chevalier,  s’était 
. retiré  derrière  une  colline  avec  ses  meilleurs  gen- 

■■  cls-, 

‘ Sismomli , Rc-().  i[al.„  111 , . . 

" Ptolomæi  Luc.  H'iit- EccUs. , 1.  XXII.  c.  .16.  Rayn.ildi,  § 20,  p.  261. 
Si.amoiiili  , 111  , ,S80. 
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V2&*  darmes,  vint  tomber  sur  les  vainqueurs  fatigués  çt 
dispersés.  Les  Espagnols  seuls  se  rallièrent  et  furent 
écrasés.'  , ^ < >. 

Corradino  était  pris , l’héritier  légitime  , le  der- 
nier rejeton  de  cette  race  formidable  j grande  ten- 
tation pour  le  féroce  vainqueur.  Il  se  persuada  sans 
doute  par  Une  interprétation  forcée  du  droit  ro- 
main 5 qu’un  ennemi  vaincu  pouvait  être  traité 
comme  criminel  de  lèse-majesté  ; et  d’ailleurs  l’en- 
nemi de  l’Église  n’était-il  pas  hors  de  tout  droit?  On 
prétend  que  le  pape  le  confirma  dans  ce  sentiment 
et  lui  écrivit  : Vita  Corradini  mors  Caroli  L Charles 
nomma  parmi  ses  créatures  des  juges  pour  faire  le 
procès  à son  prisonnier.  Mais  la  chose  était  si 
inouie  qu’entre  ces  juges  mêmes  il  s’en  trouva  pour 
défendi'e  Corradino , les  autres  se  turent.  Un  seul 
condamna , et  il  se  chargea  de  lire  la  sentence  iur 
l’échafaud.  Ce, ne  fut  pas  impunément.  Le  propre 
gendre  de  Charles  d’Anjou,  Robert  de  Flandre, 
sauta  sur  l’échafaud,  et  tua  le  juge  d’un  coup  d’é- 
pée, en  disant  : « Il  ne  t’appartient  pas,  misérable, 
de  condamner  à mort  si  noble  et  si  gentil  sei- 
gneur! » I ' 

“Le  malheureux  enfant  n’en 'fut  pas  moins  déca- 
pité avec  son  inséparable  ami,  Frédéric  d’Autriche. 


1 Giadnone,  I.  XIX,  c..4.  M.  SismtfDiJi  croit  deroir  rejeter  cette  tradi-  . 
lion.  Plusieurs  écrivains  assurent  que  le  pape  reprocha  amèrement  à Charles 
la  mort  de  Corradino.  Sismondi,  Schmidt,  et  la  plupart  des  historiens 
modernes  qui  ont  'parle  (leCooradin  , ont  trop  négligé  de  faire  usage  de 
loannes.  Viloduranus.  Nous  y reviendrons  ailleurs. 


Digitized  by  Google 


U68 


( 507  ) 

H ne  laissa  échapper  aucune  plainte:  «O  ma  mère, 
quelle  dure  nouvelle  on  va  vous  rapporter  de  moi  ! » 
Puis  il  jeta  son  gant  dans  la  foule  ; ce  gant,  dit-on, 
fidèlement  ramassé , fut  porté  à la  sœur  de  Corra- 
dino , à son  beau-frère  le  roi  d’Aragon . On  sait  les 
Vêpres  siciliennes.,  • 

Un  mot  encore , un  dernier  mot  sur  la  maison 
de  Souabe.  Une  fille  en  restait,  qui  avait  été  ma- 
riée au  duc  de  Saxe,  quand  toute  l’Europe  était  aux 
pieds, de  Frédéric  II.  Lorsque  cette  famille  tomba, 
lorsque  les  papes  poursuivirent  par  tout  le  monde 
ce  qui  restait  de  cette  race  de  vipères  ^ , le  Saxon  se 
repentit  d’avoir  pris  pour  femme  la  fille  de  l’empe- 
reur. Il  la  frappa  brutalement;  il  fit  plus,  il  la 
blessa  au  cœur  en  plaçant  à cé>té  d’elle  dans  son 
propre  château  et  à sa  table  une  odieuse  concu- 
biq,e , à laquelle  il  voulait  la  forcer  de  rendre  hom- 
mage. L’infortunée,  jugeant  bien  que  bientôt  il  vou- 
drait son  sang,  résolut  de  fuir.  Un  fidèle  serviteur 
de  sa  maison  lui  amena  un  bateau  sur  l’Elbe.,  au 
pied  de  la  roche  qui  dominait  le  château.  Elle  de- 
vait descendre  par  une  corde , au  péril  de  sa  vie. 
Ce  n’était  pas  le  péril  qui  l'arrêtait  ; mais  elle  lais- 
sait un  petit  enfant.  Au  moment  de  partir,  elle 
voulut  le  voir  encore,  et  l’embrasser,  endormi  dans 
son  berceau.  Ce  fut  là. un  déchirement!...  Dans  le 
transport  de  la  douleur  maternelle , elle  ne  l’em- 
brassa pas , elle  le  mordit.  Cet  enfant  vécut  ; il  est 

* De  Vipereo  semine  Frcdcrici  secundi.  > , 
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connu  dans  l’histoire  sous  le  nopi  de  Frédério-/e- 
Mordu  ; ce  fut  le  plus  implacable  ennemi- de  son 
père. 

Jusqu’à  quel  point  saint  Louis  eut-il  part  à cette 
barbare  conquête  de  Charles  d’Anjou  ,,  il  est  diffi- 
cile de  le  déterminer. C’est  à lui  que  le  pape  s’était 
adressé  pour  avoir  vengeance  de  la  maison  de 
Soüabe,  « comme-à  son  défenseur,  comme  à son 
bras  droit* . » Nul  doute  qu’il  n’ait  du 'moins  auto- 
risé l’entreprise  de  son  frère.  Le  dernier  ét  le  plus 
sincère  représentant  du  moyen-âgedevaiten  épouser 
aveuglément  la  violence  religieuse.  Cette  guerre  de 
Sicile  était  encore  une  croisade.  Faire  la  guerre  aux 
Hohenstaufen , alliés  des  Arabes  , c’était  encore 
combattre  les  infidèles  -,  c’était  une  œuvre  pieuse 
d’enlever  à la  maison  de  Souabe  cette  Italie  du 
Midi  qu’elle  livrait  aux  Arabes  de  Sicile,  de  fermer 
l’Europe  à l’Afrique,  la  chrétienté  au  mahométisme. 
Ajoutez  que  le  principe  du  moyen-âge;  déjà  attaqué 
de  tout  côté,  devenait  plus  âpre  et  .plus  violent 
dans  les  âmes  qui  lui  restaient  fidèles.  Personne  ne 
veut  mourir,  pas  plus  les 'systèmes  que  les  ihdivi-: 
dus.  Ce  vieux  monde,  qui  sentait  la  vie  lui  échapper 
tout-à-l’heure,  se  contractait  et  devenait  plus  fa- 
rouche. Commençant  lui-même  à douter  desôi,  il 
n’en  était  que  plus  cruel  pour  ceux  qui  doutaient. 
Les  âmes  les  plus  douces  éprouvaient  sans  se  l’ex- 

' Tanquàm  ad  défeoaionia  suæ  dexteram.  Nangis  , ap.  Preuves  des  Li- 
bertés de  l’Église  gallicane  , t.  4,  p.  6. 
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pli^uer  lebesoin.de  »e  confirmer  .dans  la  foi  par 
l’intoléi'ance.  <ih.  ^ 

Croire  et  frapper,  se  donner  bien  de  garde  de 
raisonner  ett  de  discourir,  fermer  les  yeux  pour 
anéantir  la  lumière,  combattre  à tâtons,  telle  était 
la  pensée  enfantine  du  moyen-âge.  C’est  le  prin- 
cipe commun  des  persécutions  religieuses  et  dei 
croisades.  Cette  idée  s’affaiblissait  singulièrement 
dans  les  âmes  au  treizième  siècle.  L’horreur  pour 
les  Sarrasins  avait  diminué  ’j  le  découragernentétait 
venu  , et  la  lassitude.  L’Europe  sentait  confusément 
qu’elle  avait  peu  de  prise  sur  cette  massive  Asie. 
On" avait  eu  le  temps,  en'  deux  siècles,  d’appren- 
dre à fond  ce  que  c’était  que  ces  effroyables  guerres . 
Les  croisés  qui , sur  la  foi  de  nos  poèmes  cheva- 
leresques ,<■  avaient  été  chercher  des  empires  de 
Trébisonde  , des  paradis  de  Jéricho,  des  Jérusalem 
d’émeraude  et  desa[>hir,  n'avaient  trouvé  qu’âpres 
vallées  , cavalerie  de  vautours , tranchant  acier  de 
Damas',  désert  aride , et  la  soif  sous  le  maigie  om- 
..  , . . -i  - 

^ Saint  Louis  montra  pour  les  3arrasiiis  une  grande  douceur.  « 11  fcsait 
riches  mont  de  Sarrasins  que  U avait  ict  baptizer , et  les  assemblait  par  ma- 
riages .avecque  crestiennes  . Quand 'H  estait  outre  mer,  il  commanda  et  Ûst 
commander  a sa  gent  que  Us  n'occissent  pas  les  femmes  ne  les  enfans  des  Sar- 
i*asins;  ainçois  les  preissent  vis  et  les  amenassent  pour  fère  les  baptisier* 
Aùsino  il  commandoH  en  tant  corne  il  pooit . que  les  Sarrasins  ne  fussent  pas 
ocis , mès  lussent  pris  et  tenuz  en  prison.  Et  aucune  foiz  forfesait  l’en  en  sa 
court  (l’escueles  d’argent  pu  d’autres  choses  de  teUe  n|aniére  ; et  donques  U 
beooiez  rois  le  soufroit  débonnèrement , et  donnait  as'^larrons  aucunesomme 
d’argent,  et  les  envéoit  outre  mer  j et  ce  Gst-il  de  plusieurs.  U fut'tosjors  à 
autrui  moût  plein  de  miséricorde  et  pitcas,  » Le  Contesseiir  , p.'S02 , 388. 
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b^i’age  du  palmier.  La  croisade  avait  été  ce  fruitper- 
fide  des  bords  de  la  mer  Morte,  qui  aux  yeux  offirait 
une  orange , et’’  qui  dans  la  bouche  n’était  plus 
que  cendre.  L’Europe  regarda  de  moins  en  moins 
vers  l’Orient.  On  crut  avoir  assez  fait , on  négligea 
la  Terre-Sainte,  et  quand  elle  fut  perdue,  c’est  à 
Dieu  qu’on  s'ea  prit  de  sa  perte  : « Dieu  a donc 
juré,  dit  un  ti’oubadour,  de  ne  laisser  vivre  aucun 
chrétien  , et  de  faire  une  mosquée  de  Sainte-Marie 
de  Jérusalem?  Et  puisque  son  fils,  qui  devraitfs’y 
opposer,  le  trouve  bon,  il  y aurait  de  la  folie  à s’y 
opposer.  Dieu  dort , tandis  que  Mahomet  fait  écla- 
ter son  pouvoir.  Je  voudrais  qu’il  ne  fût  plus  ques- 
tion dp  croisade  contre  les  Sarrasins,  puisque  Dieu 
les  protège  contre  les  chrétiens  ^ n 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Après 
les  Mongols,  et  contre  eux,  arrivèrent  les  Mameluks 
d’Ég3q)te;  cette  féroce  milice,  recrutée  d’esclaves, 
et  nourrie  de  meurtres,  enleva  aux  chrétiens  les 
dernières  places  qu’ils  eussent  alors  en  Syrie,  Cé-r 
sarée,  Arzuf,  Saphet,  Japha,  Belfort,  enfin  la  grande 
Antioche , tombèrent  successivement  Il  y eut 
je  ne  sais  combien  d’hommes  égorgés,  pour  n’avoir 
pas  voulu  renier  leur  foi  j plusieurs  furent  écorchés 
vifs.  Dans  la  seule  Antioche,  dix-sept  mille  furent 
passés  au  fil  de  Fépée , cent  mille.vendus  en  escla-r 
vage  ‘ 

‘ Le  Chevalier  du  Temple , ap.  Rajnouard , Choix  des  poésies  des  Trott- 
badours,  1V,.<31.  — ' I'  ‘ h 

Marin.  Sanuto,  Sécréta  fideL  crucis  , 1.  III,  P.  xii , c.-  4-9.  > 

Mbid-,  c,  9.  Usque  .tvu  millia  personarum  inUrrecta  sunt , et  ultrîi 
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A ces  terriblea.  nouvelles , il  y eut  en  Europe 
tristesse  et  douleur,  mais  aucun  élan.  Saint  Louis 
seul  reçut  la  plaie  .dans  son  cœur.  Il  ne  dit  rien , 
mais  il  écrivit  au  pape  qu’il  allait  prendre  la  croix. 
Clément  IV,  qui  était  un  habile  homme  et  plus  lé- 
giste que  prêtre , e.ssaya  de  l’en  détourner  ’ ; il 
semblait  qu’il  jugeât  la  croisade  de  notre  point  de 
vue  moderne , qu’il  comprît  que  cette  dernière 
entreprise  ne  produirait  rien  encore.  Mais  il  était 
impossible  que  l’homme  du  moyen-âge , son  vrai 
fils , son  dernier  enfant  abandonnât  le  service  de 
Dieu , qu’il  reniât  ses  pères,  les  héros  des  croisades, 
qu’il  laissât  au  vent  les  os  des  martyrs,  sans  entre- 
prendre de  les  inhumer.  Il  ne  pouvait  rester  assis 
dans  son  palais  de  Vincennes , pendant  que  le  Ma- 
meluk égorgeait  les  chrétiens  , ou  tuait  leurs  âmes 
en  leur  arrachant  leur  foi.  Saint  Louis  entendait 
de  la  Sainte-Chapelle  les  gémissemens  des  mourans 
de  la  Palestine,  et  les  cris  des  vierges  chrétiennes. 
Dieu  renié  en  Asie,  maudit  en  Europe  pour,  les 
triomphes  de  l’infidèle,  tout  cela, pesait  sur  l’ame 
du  pieux  roi.  Il  n’était  d’ailleurs  revenu  qu’à  regret 
de  la  Terre-Sainte.  Il  en  avait  emporté  un  trop  poi-r 
gnant  souvenir  j la  désolation  d’Egypte , les  mer- 
veilleuses tristesses  du  désert,  l’occasiom  perdue 


centum  miUia  captivata  sunt  ; et  facta  est  civitas  tàm  famosa,  quasi  aolitodo 
dcsefti. 

' Gaufred,  de  Bell,  loe.,  vita  et  convers.  S.  Lud. , c.'  37,  ap.  liucliesne, 
Y,  46f.  Clément,  epist.  26!).  ' 
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nro  du  martyre  J c’étaient  là  des  regrets  pour  l’ame  chré- 
tienne* <■ 

Le  a5  mai  1 267,  ayant  convoqué  ses  barons  dahs 
la  grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  milieu  d’eux 
tenant  dans  ses  mains  la  sainte  couronne  d’épines.- 
Tout  faible  qu’il  était  et  maladif  par  suite  de  ses 
austérités,  il  prit  la  croix , il  la  fit  prendre  à ses 
trcMS  fils  , et  personne  n’osa  faire  autrement  L Ses 
frères,  Alphonse  de  Poitiers,  Charles  d’Anjou  l’imi- 
tèrent bientôt,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  comte 
de  Champagne,  ainsi  que  les  comtes  d’Artois,  de 
Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bretagne;  une  foule  de 
seigneurs  ; puis  les  rois  de  Castille , d’Aragon , de 
Portugal  et  les  deux  fils  du  roi  d’Angleterre.  Saint 
Louis  s’efforçait  d’entraîner  tous  ses  voisins  à la 
croisade,  il  se  portait  pour  arbitre  de  leurs  différens, 
il  les  aidait  à s’équiper.  Il  donna  soixante-dix  mille 
livres  tournois  aux  fils  du  roi  d’Angleterre.  En 
même  temps  pour  s’attacher  le  Midi , il  appelait 
pour  la  première  fois  les  représentans  des  bourgeois 
aux  assemblées  des  sénéchaussées  de  Carcassonne 
et  de  Beaucaire.  C’est  le  commencement  des  états 
de  Languedoc.  ’ 

■ An  monastère  de  Roiaumont , où  il  aidait  1rs  moines  à bâtir  , il  forçait 
aes  frères  d’en  faire  autant , « Li  beiioiez  rois  prenoit  la  civière  , et  la  («ortoit 
charcbiée  de  pierres , et  aloit  devant  , et  un  moine  portoit  derrière ...  Et 
ponrce^ue.ses  frères  voloient  aucunes  foiz  parler  et  crier  et  jouer  , U be- 
noiez  rois  leur  disoit  ; « Les  moiues  tiennent  Orendroit  silence,  e(  apsi  la, 
devon  nos  tenir.  » Et  comme  les  frères  du  benoiet  roy  cbarchassentmout 
leur  civières  et  se  vosissent  reposer  en  mi  la  voie,  ainçois  que  ils  venissent 
au  mnr  , il  leur  disoit  ; ir  Les  moines  ne  se  reposent  pas , ne  vous  ne  vos 
devès  pas, reposer.  » Le  Confes-seur,  p.  334. 
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La  croisade  était  si  peu  populaire  que  le  séné- 
chal de  Champagne , Joinville , malgré  son  attache- 
jnent  pour  le  saint  roi , se  dispensa  de  le  suivre. 
Ses.  paroles,  à ce  sujet,  peuvent  être  données 
comme  l’expression  de  la  pensée  du  temps  : 

« Avint  ainsi  comme  Dieu  \oult  que  je  me  dor- 
mis à matines , et  me  fu  avis  en  dormant  que  je 
véoie  le  roy  devant  un  autel  àgenoillons,  et  m’es- 
toit  avis  que  pluseurs  prélas  revestus  le  vestoient 
d’une  chesuble  vermeille  de  sarge  de  Reins.  » Le 
chapelain  de  Joinville  lui  expliqua  que  ce  rêve  si- 
gnihait  que  le  roi  se  croiserait , et  que  la  serge  de 
Reims  voulait  dire  que  la  croisade  « serait  de  petit 
esploit.  » — t(  Je  entendi  que  touz  ceulz  firent  pé- 
ché mortel,  qui  li  loèrent  l’allée.  » — « De  la  voie 
que  il  fist  à Thumes  ne  weil-je  riens  conter  ne 
dire,  pource  que  je  p’i  fu, pas,  la  merci  Dieu  » 

Cette  grande  armée,  lentement  rassemblée,  dé- 
couragée d’avance,  et  partant  à regret , traîna  deux 
mois  dans  les  environs  malsains  d’Aigues-Mortes.. 
Personne  ne  savait  encore  de  quel  côté  elle  allait 
se  diriger.  L’effroi  était  grand  en  Egypte.'  On  ferma 
la  bouche  pélusiaque  du  Nil , et  depuis  elle  est  res- 
tée comblée  L’empereur  grec,  qui  craignait  l’am- 
bition de  Charles  d’Anjou , envoya  offrir  la  réunion 
des  deux  églises. 

Cependant  l’armée  s’embarqua  sur  des  vaisseaux 
génois.  Les  Pisans,  gibelins  et  ennemis  de  Gênes, 
craignirent  pour  la  Sardaigne , et  fermèrent  leurs 

‘ Joinville , p.  i .13-1 54.  — ’ Michaud  , IV,  439. 
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ports.  Saint  Louis  obtint  à grand'peine  que  ses  ma- 
lades^ déjà  fort  nombreux,  fussent  rei^us'à  terre.  Il 
y avait  plus  de  vingt  jours  qu’on  était  en  mer.  U 
était  impossible,  avec  cette  lenteur,  d’atteindre 
l’Egypte  ou  la  Terre-Sainte.  On  persuada  au  roi  de 
cingler  vers  Tunis.  C’était  l’intérêt  de  Charles 
d’Anjou,  souverain  de  la  Sicile.  Il  fit  croire  à son 
frère  que  l’Egypte  tirait  de  grands  secours  de  Tu- 
nis ’ ; peut-être  s’iraagina-l-il , dans  son  ignorance, 
que  de  l’une  il  était  facile  de  passer  dans  l’autre.  Il 
croyait  d’ailleurs  que  l’apparition  d’une  armée 
chrétienne  déciderait  le  Soudan  de  Tunis  à se  con- 
vertir. Ce  pays  était  en  relation  amicale  avec  la 
Castille  et  la  France.  Naguère  saint  Louis  faisant 
baptiser  à Saint-Denis  un  juif  converti,  il  voulut  que 
les  ambassadeurs  de  Tunis  assistassent  à la  céré- 
monie, et  il  leur  dit  ensuite  :.«  Rapportez  à votre 
maître  que  je  désire  si  fort  le  salut  de  son  ame, 
que  je  voudrais  être  dans  les  prisons  des  Sarrasins 
pour  le  reste  de  ma  vie  et  ne  jamais  revoir  la  lu- 
mière du  jour,  si  je  pouvais,  à ce  prix,  rendre 
votre  roi  et  ^son  peuple  chrétiens  comme  cet 
homme  ®.  » 

Une  expédition  pacifique  qui  eût  seulement  in- 
timidé le  roi  de  Tunis  et  l’eût  décidé  à se  convertir, 
n’était  pas  ce  qu’il  fallait  aux  Génois,  sur  les  vais- 

' De  plus , les  pirales  de  Tsinis  nuisaient  beaucoup  aux  pavires  clirc- 
tiens.  Marin.  Sanuto , 1.  III,  P.  xii  , c.  10.  Guill.  Nantis  , Aiiiial.  du 
fègne  de  saint  Louis  (ed.  1761),  p.  27. 

’ Gaufied,  de  Bell»,  loc»,  vila.  S.  Lud.,  ap.  Duclicsne , V,  46^. 
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seaux  desquels  sainl  Louis  avait  passé  ; la  plupart 
des  croisés  aimaient  mieux  la  violence.  On  disait  que 
Tunis  était  une  riche  ville;  dont  le  pillage  pou- 
vait les  dédommager  de  cette  dangereuse  expédi- 
tion. Les  Génois,  sans  egard  aux  vues  de  saint  Louis, 
commencèrent  'les  hostilités , en  s’emparant  des 
vaisseaux  qu’ils  rencontrèrent  devant  Carthage.  Le 
débarquement  eut  lieu  sans  obstacle;  les  Maures 
ne  paraissaient  que  pour  provoquer,  se  faire  pour- 
suivre et  fatiguer  les  chrétiens.  Après  avoir  langui 
quelques  jours  sur  la  plage  brûlante,  les  chrétiens 
s’avancèrent  vers  le  château  de  Carthage.  Ce  qui 
restait  de  la  grande  rivale  de  Rome,  se  réduisait  à 
un  fort  gardé  par  deux  cents  soldats.  Les  Génois 
s’en  emparèrent;  les  Sarrasins,  réfugiés  dans  les 
voûtes  ou  les  souterrains,  furent  égorgés  ou  suf- 
foqués par  la  fumée  ou  la  flamme.  Le  roi  trouva 
ces  ruines  pleines  de  cadavres,  qu’il  fit, ôter  pour  y 
loger  avec  les  siens’.  Il  devait  attendre  à Car- 
thage son  frère,  Charles  d’Anjou,  avant  de  mar- 
cher sur  Tunis.  La  plus  grande  partie  de  l’armée 
resta  sous  le  soleil  d’Afrique,  dans  la  profonde 
poussière  du  sable  soulevé  par  les  vents,  au  milieu 
des  cadavres  et  de  la  puanteur  des  morts.  Tout 
autour  rôdaient  les  Maures  qui  enlevaient  toujours 
quelqu’un.  Point  d’arbres,  point  de  nourriture  vé- 
gétale; pour  eau,  des  mares  infectes,  des  citer- 
nes pleines  d’insectes  rebutans.  En  huit  jours,  la 
peste  avait  éclaté  ; les  comtes  de  Vendôme,  de'Ia 

' Joinville,  p.  tSS.  ‘ 
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t270  Marche,  de  Viane,  Gaultier  de  Nemours,  maré- 
chal de  France  ; les  sires  de  Montrtiorency , de 
Piennes,  de  Brissac,  de  Saint-Briçon,  d’Apremont) 
étaient  déjà  morts.  Le  légat  les  suivit  bientôt. 
N’ayant  plus  la  force  de  les  ensevelir,  on  les  jetait 
dans  le  canal , et  les  eaux  en  étaient  couvertes. 
Cependant  le  roi  et  ses  fds  étaient  eux-mêmes  ma- 
lades : le  plus  jeune  mourut  sur  son  vaisseau,  et 
ce  ne  fut  que  huit  jours  après  que  le  confesseur  de 
saint  Louis  prit  sur  lui  de  le  lui  apprendre.  C’était 
le  plus  chéri  de  ses  enfans  j sa  mort’,  annoncée  à 
un  père  mourant,  était  pour  celui-ci  une  attache 
de  moins  à la  terre,  un  appel  de  Dieu,  une  ten- 
tation de  mourir.  Aussi,  sans  trouble  et  sans  re- 
gret , accomplit-il  cette  dernière  œuvre  de.  la  vie 
chrétienne,  répondant  les  litanies  et  les  psaumes, 
dictant  pour  son  fils  une  belle  et  touchante  instruc- 
tion, acceuillant  même  les  ambassadeurs  des  Grecs, 
qui  venaient  le  prier  d’intervenir  en  leur  faveur 
auprès  de  son  frère  Charles  d’Anjou , dont  l’ambi- 
tion les  menaçait.  11  leur  parla  avec  bonté,  il  leur 
promit  de  s’employer  avec  zèle , s’il  vivait , pour 
leur  conserver  la  paix;  mais,  dès  le  lendemain,  il 
entra  lui-même  dans  la  paix  de  Dieu*. 

I'  > . 

Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être  tiré  de 
son  lit  et  étendu  sur  la  cendre.  Il  v mourut,  tenant 
toujours  les  bras  en  croix.  « Et  el  jour  le  lundi , li 
benoiez  rois  tendi  ses  mains  jointes  au  cielj  et  dist.: 

''  Si-smondi,  VIII,  1S9.  ^ 


Digitized  by  Google 


( 6o7  ) 

Biau  sires  Diex,  aies  merci  de  ce  pueple  qui  ici  de-  <270 
meure,  el  le  coodui  en  son  pais,  que  il  ne  chiée 
en  la  main  de  ses  anemis , et  que  il  ne  soit  con^treint 

renier  ton  saint  non.  » 

> 

«En  la  nuit  devant  Te  jour  que  il  tr espassast ,' 
endementières  (tandis)  que  il  se  reposoit,  il  sous- 
pira'et  dit  bassement  : « O Jérusalem  ! ô Jérusa-' 
lem^  1 « 

La  croisade  de  saint  Louis  fut  la  dernière  croi- 

t 

sade.  Le  moyen-âge  avait  donné  son  idéal,  sa  fleur 

et  son  fruit  : il  devait  mourir.  En  Philippe-le-Bel , 

petit-fils  de  saint  Louis,  commencent  les  temps 

modernes  ; le  moyen-âge  est  souffïfeté  en  Boni- 

face  Vin,  la  croisade  brûlée  dans  la  personne  des 

< 

templiers.  ^ 

L’on  parlera  long-temps  encore  de  croisade,  "ce 
mot  sera  souvent  réjpété  : c’est  un  mot  sonore,  effi- 
cace, pour  lever  des  décimes  et  des  impôts.  Mais  les 
grands  et  les  papes  savent  bien  entre  eux  ce  qu’ils 
doivent  en  penser®.  Quelque  temps  après  (iday), 

' "Pétri  de  Condeto  cpist.,  op.  Spicilegium  («d.  in-fol.) , III , 667. 

’ Pétrarque  (Bdle,  p.  421  ) raconte  qu’une  fois  on  délibérait  à Rome  sftr 
le  chef  que  l'on  donnerait  à une  croisade.  DonSanebe,  fils  d 'Alphonse , roi 
de  Castille,  fnt  choisi.  Il  vint  à Rome  , et  fui  admis  au  consistoire,  où  l’élec- 
tion détail  se  faire.  Comme  il  ignorait  le  latin  , il  fit  entrer  atee  lui  mi  de 
ses' courtisans  pour  lui  servir  d’interprète.  Don  Sànche  ayant  été  proclacaé 
roi  d’Egfpte,  tout  le  monde  applaudit  à ce  choix.  Le.  prince  au  bruit  des 
applaudissemcos  , delnanda  à son  interprète  de 'quoi  il  était  question.  Le 
pape , lui  dit  l’intenlrètc  , vient  de  vous  créer  roi  «l’Égypte.  Il  ne  faut  pas 
être  ingrat,  répomlil  don  Sanche  , lève-Voi  et  proclame  le  sairit-père  calife 
de  Bagilail.  Michaud,  V,  129.  "• 
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nous  voyons  le  vénitien  Sanuto  proposer  au'  pape 
une  croisade,  commerciale  : « Il  ne  suffisait  pas, 
disait -il,  d’envahir  l’Egypte,  il  fallait  la  i^i- 
ner,  » Le  moyen  qu’il  proposait,  c’était  décou- 
vrir au  commerce  de  l’Inde  la  route  de  la  Perse, 
de  sorte  que  les  marchandises  ne  passassent  plus 
par  Alexandrie  et  Damiette  Ainsi  s’annonce,  de 
loin  l’esprit  moderne;  le  commerce,  et  non  la  reli- 
gion, va  devenir  le  mobile  des  expéditions  loin- 
taines. 

Que  l’àge  chrétien  du  monde  ait  eu  sa  dernière 
expression  en  un  roi  de  France  , ce  fut  une  grande 
chose  pour  la  monarchie  et  la  dynastie.  C’est  là  ce 
qui  rendit  les  successeurs  de  saint  Louis  si  hardis 
contre  le  clergé.  La  royauté  avait  acquis,  aux  yeipf 
des  peuples,  l’autorité  religieuse  et  l’idée, de  la 
sainteté.  Le  vrai  rpi,  juste  et  pieux,  équitable  juge 
du  peuple,  s’était  rencontré.  Quelles  purent  être 
^r  les  consciencieuses  déterminations  de  cette  ame 
pure  et  candide,  l’influence  des  légistes,  des  mo-» 
destes  et  rusés  conseillers  qui , plus  tard , se  firent 
si  bien  connaîtr^;  c’est  ce_  que  personne  ne  pou- 
vait apprécier  encore.  Nous-mêmes  nous  n’essayons 

J 

‘ Marini  Sanuti  Sécréta  fidelium  crucis  (edid.  Boogars  , Hanau , 4 64  4 ). 
Le  premier  lirre  est  consacré  à l'exposition  de  ce  projet  ; le  second  une 
discnsssion  des  moyens  à employer  pour  l'exécution  de  la  croisade  $ le^troi- 
sième,  une  histoire  des  étahlissemens  et  des  expéditions  en  Orient.'  Sanuto  y 
avait  joint  des  cartes  d^a  Méditerranée  , de  la  Terre^Sainte  et  de  l’Égypte. 
— Le  pape  loua  fo'rt  le  projet,  tous  les  princes  chrUiens  l’accueillirent , et 
ne  le  suivirent  pas<  Sanuto  s’adressa  i l’empereur  de  Constantinople , et 
pas.sa  sa  vie  à prêcher  ainsi  la  croisade.  - . ' 
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pas  de  le  faire  ici.  Ce  grand  sujet  défit  être  présenté 
dans  son  rapport  avec  les  époques  antérieures  et 
subséquentes  de  notre  législation.  (Voyez  le  III®  vo- 
lume.) 

L’intérêt  de  la  royauté  n’étant  alors  que  celui  de 
l’ordre,  le  pieux  roi  se  voyait  sans  cesse  conduit  k 
lui  sacrifier  les  droits  féodaux,  que  par  conscience 
et  désintéressement  il  eût  voulu  respecter.  Tout  ce 
que  ses  habiles  conseillers  lui  dictaient  pour  d’a- 
grandissement du  pouvoir  royal , il  le  prononçait 
pour  le  bien  de  la  justice.  Les  subtiles  pensées  des 
légistes  étaient  acceptées,  promulguées  par  la  sim- 
plicité d’un  saint.  Leurs  décisions,  en  passant  par 
une  bouche  si  pure,  prenaient  l’autorité  d’un  juge- 
ment de  Dieu. 

« Maintes  foiz  avint  que  en  esté,  il  aloit  seoir  au 
boiz  de  Vinciennes  après  sa  messe,  et  se  arostoioit 
à un  chesne  et  nous  fesoit  seoir  entour  li  ; et  tout 
ceulz  qui  avoient  à faire  venoient  parler  à li  ; sans 
destourbier  de  huissier  ne  d’autre.  Et  lors  il  leur 
demandoit  de  sa  bouche  :'A  yl  ci  nullui  qui  ait 
partie  ? Et  cil  se  levoient  qui  partie  avoient  j et  lors 
il  disoit  : Taisiez  vous  touz,  et  en  vous  déliverra 
l’un  après  l’autre.  Et  lors  il  appeloit  monseigneur 
Pierre  de  Fonteinnes  et  monseigneur  Geffroy  de 
Villette , et  disoit  à l’un  d’eulz  : Délivrez  moi  ceste 
partie.  Et  quant  il  véoit  aucune  chose  à amender 
en  la  parole  de  ceulz  qui  parloient  pour  autrui,  il 
meisme  l’amendoit  de  sa  bouche.  Je  le  vi  aucune 
fois  en  esté,  que  pour  délivrer  sa  genty. il'îveçnit 

II.  39 
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ou  jardin  de  Paris,  une  cote  de  chamelot  TOSlue, 
un  seurcot  de  lyreteinne  sanz  manches , ain  mentel 
de  cendal  noir  entour  son  col , moult  bien  pigné  et 
sanz  coife,  et  un  chapel  de  paon  blanc  sur  sa  teste, 
et  fesoit  estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  li. 
Et  tout  le  peuple  qui  avoit  à faire  par  devant  li , es- 
toit  entour  li  en  estant  (debout),  et  lors  il  les  fai- 
soit  délivrer,  en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  de- 
vant du  bois  de  Vinciennes^  » ' 

En  1256  ou  1257,  il  rendit  un  arrêt  contre  le 
seigneur  de  Vesnon,  par  lequel  il  le  condamna  à 
dédommager  un  marchand  , qui  en  plein  jour  avait 
été  volé  dans  un  chemin  de  sa  seigneurie.  Les  sei- 
gneurs étaient  obligés  de  faire  garder  les  chemins 
depuis  le  soleil  levant  jusqu’au  soleil  couché®. 

Enguerrand  de  Coucy,  ayant  fait  pendre  twis 
jeunes  gens  qui  chassaient  dans  ses  bois,  le  roi  de 
fit  prendre  et  juger  ; tous  les  grands  vassaux  récla- 
mèrent et  appuyèrent  la  demande  qu’il  faisait  du 
eortibat.  Le  roi  dit  : « Que  es  fèz  des  povres,  des 
églises,  ne  des  personnes  dont  on  doit  avoir  pitié, 
l’eii  ne  devoit  pas  ainsi  aler  avant  par  gage  de  ba- 
taille^  car  l’on  ne  trouveroit  pas  de  legier  ( facile- 
ment ) aucun  qui  se  vousissent  combatre  pour 
télés  manières  de  persones  contre  es  barons  du 
royaume..,.  » > ■ ■ , 

!'  « Quant  les  barons  (dit-il  à Jean  de  Bretagne), 

^ I"  . ' ! ! 

‘ JoinTille , p.  iS. 

1 Hénault  , t.  I.  — - On  trouve  un  arrêt  semblable  rendu  contre  le  comte 
a'Srton  en  < 287,  Bouchet  , p.  243. 
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qui, de  vous  tenaient  tout  nu  à nu  sanz  autre 
nioieii,  aportèrent  devant  nos  lor  complainte  de 
vos  méesmes,  et  ils  offroient  à prouver  lor  enten- 
cion  en  certains  cas  par  bataille  contre  vos;  ain- 
çois  respondistes  devant  nos,  que  vos  ne  deviez  pas 
aier  avant  par-  bataille,  mes  par  enquestes  en  tele 
besoigiie;  el>  disiez  j encore  que  bataille  n’est  pas 
voie  de  droit  » Jean  Thourot,  qui  avait  pris  vive- 
ment la  défense  d’Enguerrand  de  Coucy,  s’écria 
ironiquement  s»  « Si  j’avais  été  le  roi , j’aurais  fait 
pendre  tous  les. barons;  car  un  premier  pas  fait, 
le  spcond  ne  coûte  plusa-ienj»  Le  roi  qui  entendit 
ce  propos  le  rappela  î « Comment , Jean  -,  vous  dites 
que  je  devrais  faire  pendre  mes  barons  ? Certaine-r 
ment,  je  ne  le»  ferai  pas  pendre,  mais  je  les  châ- 
tierai s’ils  méfont.  » î V 

^Quelques  gentilshommes  qui  avaient  pour  cousin 
un  mal  homme  et  qui  ne  se  vouloit  chastier,  deman- 
dèrent à Simon  de  INiejle,  leur  seigneur,  et  qui  avait 
haute  justice  en  sa  terre,  la  permission  de  le  tuer, 
de  peur  qu’il  ne  fût  pris  de  justice  et  pendu  à la 
honte, de  la  famille.  Simon  refusa,  mais  en  référa 
au  roi  ; le. roi  ne  le  voulut  pas  permettre;  « car  il 
vqloit  que  toute  justice  fut  fête  des  malféteurs  par 
tout  son  royaume  en  aperl  et  devant  le  pueple,  et 
que  nule  justice  ne  fut  fête  en  report  (secret)®. . ' 

i ' vie  de  saint  Louis  , par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  (éd.  1 Ztil ,) 
p.  379-80.  — Entre  autres  peines  que  saint  Louis  infligea  à Enguerrand  , 
il  lui  ôta  toute  haute  justice  de  bois  et  de,  viviers  , et  le  droit  de  faire  empri- 
sonner ou  mettre  à mort.  . . . 

* Le  Coiifessiiir,  |)  383- 


( Cia  ) 

■ Un  ïiomme  étant  venu  se  plaindre  à saint  Louis 
de  son  frère  Charles  d’Anjou,  qui  voulait  le  forcer 
à lui  vendre  une  propriété  qu’il  possédait  dans  son 
comté,  le  roi  fit  appeler  Charles  devant  son  con- 
seil : « et  li  benoiez  rois  commanda  que  sa  posses- 
sion lui  fust  rendue,  et  que  il  ne  li  feist  d’ore  en 
avant  nul  ennui  de  la  possession  puisque  il  ne  la 
voloit  vendre  ne  eschangierL  » j : 

Ajoutons  encore  deux  faits  remarquables  qui 
prouvent  également  que,  pour  se  soumettre  volon- 
tiers aux  avis  des  prêtres  ou  des  légistes,  cette  ame 
admirable  conservait  un  sens  élevé  de  l’équité,  -qui,‘ 
dans  les  circonstances  douteuses,  lui  faisait  immoler 
la  lettre  à l’esprit.  , ' , 

Régnault  de  Trie  apporta  une  fois  à saint  Louis 
.une  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  donné  aux  hé- 
ritiers de  la  - comtesse  de  Boulogne  le  comié  <^e 
Dammartin.  Le  sceau  était  brisé,  et  il  ne  restait  que 
les  jambes  de  l’image  du  roi.  Tous  les  conseillers 
de  saint  Louis  lui  dirent  qu’il  n’était  pas"  tenu  à 
l’exécution  de  sa  promesse.  Mais  il  répondit  f « Sei- 
gneurs, veez  ci  séel  ; de  quoi  je  usoy  avant  que  je 
alasse  outremer,  et  voit-on  cler  par  ce  ’séel  que 
l’empreinte  du  séel  brisé  est  semblable  aû  séel  en- 
tier ; par  quoy  je  n’oseroie  en  bonne  dpnscience  la- 
dite contée  retenir  ®.  » ' ' > 

Un  vendredi-saint,  tandis  que  saint  Louis  lisait 
le  psautier,  les  parens  d’un  gentilhomme  détenu 

' Le  Confesseur,  p.  381 . 

s Joinville  , p.  1 S.  . 


Digitized  by  Google 


MlJWI 


s 

■<r 


(C.3  ) 

au  Châtelet  vinrent  lui  demander ^sa  grâce,  lui  re- 
présentant que  ce  jour  était  un  jour  de  pardon. 

Le  roi  posa  le  doigt  sur  le  verset  où  il  en  était  ; 
K Beati  qui  custodiunt  judicium , et  justitiam  faciunt 
itiomni  tempore.  » Puis  il  ordonna  de  faire  venié  le 
prévôt  de  Paris,  et  continua  sa  lecture.  Le  prévôt 
lui  apprit  que  les  crimes  du  détenu  étaient  énormes. 
Sur  cela  saint  Louis  lui  ordonna  de  conduire  sur- 
le-champ  le  coupable  au  gibet  * . 

Cette  élévation  d’esprit  qui  mettait  l’équité  au-:, 
dessus  du  droit,  saint  Louis da  dut  sans  doute  eri' 
grande  partie  aux  Franciscains  et  Dominicains  dont 
il  s’entourait.  Dans  les  questions  épineuses  il  con- 
sultait saint  Thomas®.  U envoyait  des  Mendiaiis 
pour  surveille^  les  provinces,  à l’imitation  des  missi 
dominici  de  Charlemagne^.  Celle  Église  mystique  le 
.1 

_*  Ægidii  de  Musis  chronie. , ap.  Art  de  vérif.  les  Dates  , VI  , 8. 

’ Gain,  de  Thoco  , \it.  S.  Thom.  Aquin.  : De  rege  Franciæ  S.  Ludo- 
vico  dicitur  qiiod  semper  in  rebns  ardnis  dicli  Doctoris  reqnirebat  consi- 

lium . quôd  freqnenter  expertos  fuerat  esse  certiim Ciim  primo  Parisiis 

de  aliquibus  arduis  et  necessaeüs  io  crastino  deberet  habere  consUium,  de 
sero  mandaliat  prædicto  Dbetori  ut  illâ  nocte  super  dubio  ituiniaenlis  c.asus 
mente  intenderet,  ut  quèd  esset  utile  respondendum  , in  erastind  cogilaret. 

’ Math.  Paris,  adann.  iîi7 , p.  49S.  — Par  son  testament  (4269),  il' 
leur  légua  ses  livres  et  de  fortes  sommes  d’argent , et  iustitua  pour  nommer 
aux  bénéfices  varans  un  conseil  compose  de  l’évéque  de  Paris,  du  chancelier, 
du  prieur  des  Dominicains  , et  du  gardien  des  Franciscains.  BulæuSr  III 
4 269.  Après  la  première  croisade , U eut  toujours  deux  confesseurs , l’un 

dominicain  , l’autre  franciscain.  Ganfred  , de  Beli.  Ioc. , ap.-  Duebesne,  V,. 
454 . ~ Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte  qu’il  eut  la  pensée  de’ 
se  faire  dominicain  , et  que  ce  ne  fiit  qu’avec  peine  que  sa  femme  l'en  emp^ 
cha.  — II  eut  soin  de  faire  transmettre  au  pape  le  livre  de  Guillaume  4e 
Saint-Amour.  Le  pape  l’en  remercia,  en  le  priant  de  continuer  aux  moines  sa 


( üi4  ) . 

i-endait  fort  contre  l’Église  épiscopale  f et  pontifi- 
cale; elle  lui  donna  le  courage  dé  .résiste^'au  p?pe 
en  faveur  des  évêques , et  aux  évêques  çux-nïêHies. 

Les  prélats  du' royaume  s’assemblèrent  uhÿour, 
et  l’évêque  d’Auxerre  dit  en  leur  nom  à saint  Louis; 
« Sire,  ces  seigneurs  qui  ci  sont,  arcevesques,  eves- 
^ques,  m’ont  dit  que  je  vous  deisse  que  la  crestienlé 
se  périt  entre  vos  mains.  Le  roi'se  seigna  et  dist  : 
Orme  dites  comment  ce  est?  Sire,  fist-il , c’est  pour 
ce  que  en  prise  si  pou  les  excommeniemens  hui 
et  le  jour,  que  avant  se  lessent  les  gens  mourir  ex- 
commenies,  que  il  se  facent  absodre,  et  ne  veulent 
faire  satisfaction  à l’Esglise.  Si  vous  requièrent,  sire> 
pour  Dieu  et  pour  ce  que  faire  le  devez , que  vous 
commandez  à vos  prévoz  et  à vos  baülifs,  que  touz 
ceulz  qui  se  soufferront  escommeniez  an  et  jour, 
que  on  les  contreingne  par  la  prise  de  leurs  biens  à 
ce*  que  il  se  facent  absoudre.  A ce  respondi  le 
roys  que  il  leur  çommanderoit  volentiers  de  louz 
ceulz  dont  on  le  feroit  certein  que  il  eussent  tort../ 
Et  le  roy  dist  que  il  ne  le  feroit  autrement  ; car  ce 
seroit  contre  Dieu  et  contre  raison , se  il  contrei- 
gnoit  la  gent  à eulz  absoudre,  quan,t  les  clers  leur 
feroient  tort  L » 

protection.  Bulæus , III,'  SIS.  — D»nï  ^ne  lettre  «dressée  au  pape  par  des 
professeurs  de  l’UnÎTersité,  où  ils  refusent  d'admettre  les  Mendtans  dans  leur 
sait , po  voit  que  saint  Louis  leur  avait  dbnné  des  gardes  ; « Quoniam  i|>si, 
de  mandato  domini  régis  , paratam  semper  habeant  ad  nutum  suum  multitu- 
dinem  armatorum,  nndèetiam  sdlenuitates  magisteriorum  suorura  nuper  sine 
Dobis  çnm  armatis  pluiimis  eelebnirc ■ccepCrunt. . . » Ibid.  , 290. 

t Joinville  p.  1 4.  •'  , 
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La  France  , si  loiig-letnps  dévouée  au  pouvoir 
ecclésiaslique,  prenait  au  treizième  siècle  un  esprit 
plus  libre.  Ce  royaume,  allié  dupapeet  guelfe  contre 
les  empereurs , devenait  d’esprit  gibelin.  Il’ y eut 
toujours  néanmoins  une  grande  différence.  Ce  fut 
par  les  formes  légales  qu’elle  poussa  cette  opposition, 
qui  n’en  fut  que  plus  redoutable.  Dès  le  commence- 
ment du  treizième  siècle,  les  seigneurs  avaient  vive- 
ment soutenu  Philippe- Auguste  contre  le  pape  et 
les  évêques.  En  laaS,  ils  déclarent  qu’ils  laisseront  • 
leurs  terrçs , ou  prendront  les  armes  si  le  roi  ne  re-  ! 

médie  aux  empiétemens  du  pouvoir  ecclésiastique; 
l’Église,  acquérant  toujours  et  ne  lâchant  rien,  1 

eût  en  effet  tout  absorbé  à la  longue.  En  ia4^>  ‘ 

fameux  Pierre  Mauclerc  forme,  avec  le  duc  deBour- 
gogne,  et  les  comtes  d’Angoulême  et  de  Saint-Pôl, 
une  ligue  à laquelle  accède  une  grande  partie  de  la 
noblesse.  Les  termes  de  cet  acte  sont  d’une  éx~ 
traordinaire  énergie.  La  main  des  légistes  est  visi-  ^ 

ble  ; on  croirait  lire  déjà  les  paroles  de  Guillaume 
de  Nogaret  *. 

' « Attendu  que  la  superstition  des  clercs  (oubliant  que  c’est  par  la  guerre  ^ 

et  le  sang  répandu,  sous  Charlemagne  et  d'autres,  que  le  royaume  de  France 
a été  converti  de  l’erreur  des  gentils  à la  Toi  catholique)  , absorbe  tellement 
la  juridiction  des  princes  séculiers,  que  ces  fils  de  serfs  jugent  selon  leur  loi  i 

les  libres  et  fils  de  libres  , bien  que  , suivant  la  loi  des  premiers  conquérans  , 
ce  soient  eus  plutôt  que  nous  devrions  juger....  Nous  tous  gronds  du  l 

royaume  , considérant  attentivement  que  ce  n’est  pas  par  le  droit  écrit , ni  ^ J 

par  l’arrogauce  cléricale , mais  por  les  sueurs  guerrières  qu’a  été  conquis  le  • j 

royaume....  uous  statuons  que  personne,  clerc  ou  laïc  , ne  traîne  à l’avenir  '' 

qui  que  ce  soit  devant  le  juge  ordinaire  ou  délégué  , sinon  pour  hérésie  , ( 

pour  mariage  et  pour  usure , à peine  pour  l'infracteur  de  la  perte  de  tous  ■ 


» 
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Saint  Louis  s’associa,  dans  la  simplicité  de  son 
cœur,  à cette  lutte  des  légistes  et  des  seigneurs 
contre  les  prêtres  , qui  devait  tourner  à son  pro- 
fit ' ; il  s’associait  avec  la  même, bonne  foi  à celle 


ses  bieos  . et  de  la  mutilation  d’un  membre  ; nous  avons  envoyé  à cet  elTet 
nos  mandataires  , aCn  que  notre  juridiction  revive  et  respire  enfin  , et  que 
res  Iiommes  enrichis  de  nos  dépouilles  soient  réduits  à l’état  de  l’Église  pri- 
mitive, qu’ilsvivent  dans  la  contemplation,  tandis  que  nous  mènerons,  comme 
nous  le  devons , la  vie  active;  , et  qu’ils  nous  fassent  voir  de$  miracles  que. 
depuis  si  long-temps  notre  siècle  ne  connaît  plus.  » Trésor  des  ch. , Cham- 
pagne , VI , n”  84  ; et  ap.  Preuves  des  libertés  de  l’Eglise  gallicane , 1 , 29. 

1247.  Ligue  de  Pierre  de  Dreux  Mauclerc  , awc  son  fils  le  doc  Jean, 
le  comte  d’Angoulêmc  et  le  comte  de  Saint-Pol , et  beaucoup  d’autres  sei- 
gneurs , contre  le  clergé. 

« A tous  ceux  qui  ces  lettres  verront , nous  luit , de  qui  le  seel  pendent 
en  cet  présent  escript  j faisons  à sçavoir  que  nous  , par  la  foy  de  nos  corps, 
■avons  fiancez  sommes  tenu , nous  et  notre  hoir , à tousiours  à aider  li 
uns  à l’autre,  et  à tous  ceux  de  nos  terres  et  d’autres  terres  qui  voudront 
estre  de  cette  compagnie , à pourchacier,  à requerre  et  à défendre  nos  droits 
et  les  leurs  en  bonne  foy  envers  le  clergié.  Et  pour  ce  que  griesfve  chose 
seroit , nous  tous  assembler  pour  ceste  besogne,  nous  avons  eleu  , par  le 
commun  assent  et  octroy  de  nous  tous , le  duc  de  Bourgogne , le  comte 
Perron  deBretaigne,  le  comte  d’Angolesme  et  le  comte  de  Sainct-Pol;.. . 
et  si  aucuns  de  cette  compagnie  estoient  excommuniez , par  tort  conneu  par 
ces  quatre  , que  le  clergié  U feist , il  ne  laissera  pas  aller  son  droict  ne  sa 
querele  pour  l’excommuniement , ne  pour  autre  chose  que  on  li  face.,  etc.  » 
Prciiv.  des  lib.  de  l’Ëgl.  gallic.,  I,  99.  Voy.  aussi  p.  98,  97,  98.  • 

' En  1240  . le  pape  ayant  manifesté  le  projet  de  rompre  les  trêves  con- 
clues entre  lui  et  Frédéric  II , saint  Louis , pour  l’en  empêcher , fait  arrêter 
les  subsides  qu’il  avait  fait  lever  sur  le  clei;gé  de  F ranoc  par  son  légat. 
Math.  Paris  ( éd.  1 644  ) , p.  366.  — En  1247  , le  pape  envoie  les  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs  en  France  pour  emprunter  de  l’argept  an  clergé , pro- 
mettant de  rendre  tout  fidèlement.  « Quod  cùm  régi  Fraocorum  innotni.sset, 
suspectani  habcns  Romanæ  Curiæ  aratiliaiu,  prohibnit  ; ne-quis  Prelàtus 
regnisuisub  picnà  .iinissionis  oiuniiiu»  bouunim  suortitu,  taliter  terram  suam 
dcpaltpcraret.  Ibid.,,  p.  485.  ^ 
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des  juristes  contre  les  seigneurs.  Il  reconnut  au 
suzerain  le  droit  de  retirer  une  terre  donnée  à 
l’Eglise.  Il  publia,  un  an  avant  sa  mort,  la  fameuse 
pragmatique,  fondement  des  libertés  de  l’Église  gal- 
licane. 

Plongé  à cette  époque  dans  le  mysticisme,  il  lui 
en  coûtait  moins , sans  doute,  d’exprimer  une  op- 
position si  solennelle  à l’autorité  ecclésiastique. 
Les  revers  de  la  croisade,  les  scandales  dont  le 
siècle  abondait,  les  doutes  qui  s’élevaient  de  tou- 
tes parts,  l’enfonçaient  d’autant  plus  dans  la  vie  in- 
térieure. Cette  ame  tendre  ’ et  pieuse , blessée  au 
dehors  dans  tous  ses  amours , se  retirait  au  dedans 
et  cherchait  en  soi,  La  lecture  et  la  contemplation 
devinrent  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à lire  l’Écriture  et 
les  Pères,  surtout  saint  Augustin.  Il  fit  copier  des 
manuscrits  ® , se  forma  une  bibliothèque  : c’est 
de  ce  faible  commencement  que  la  Bibliothèque 
Royale  devait  sortir.  Il  se  faisait  faire  des  lectures 

pieuses  pendant  le  repas , et  le  soir  au  moment  de 

« 

‘ Lorsque  saint  Louis  eut  résolu  de  retourner  en  France  : « Lors  ine  dit 
robe  entre  ly  et  moy  sanz  plus , et  me  mist  mes  deux  mains  entre  les  senes , 
et  le  lé^at  que  je  le  convolasse  jusques  à aon  bostel.  Lors  s’euclost  en  sa 
garde-commensa  à plorer  moult  durement;  et  quand  il  pot  parler,  si  me  dit: 
« Senescbal^je  sui  moult  li , si  en  rent  grâces  à Dieu  , de  ce  qiie  le  Roy  et 
les  autres  pèlerins  eschapent  du  grant  péril  là  où  vous  avez  esté  en  celle 
terre  ; et  moult  sur  à mésaise  de  crier  de  ce  que  il  me  convendra  lessier  vos 
saintes  compaingnies , et  aler  à la  court  de  Rome,  entre  cel  desloial  gent  qui 
y sont.  . ■ • 

* V 11  aimoit  ipieuK  faire  copier  les  manuscrits  que  de  se  les  faire  donner 
par  les  couvens , afin  de  multiplier  les  livres.  » Gaufred.  de  Bello  loco , ap. 
Duebesne,  V,  457.  ■ 
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s’endorjnir  '.  Il  »e  pouvait  - rafssasier  .son^  cœur 
d’oraisons  et  de  prières.  Il  restait  souvent  si  long- 
temps prosterné , qu’en  se  relevant,,  dit  l’historien, 
il  était  saisi  de  vertige , et  disait  tout  bas*  ^ux  cham- 
bellans ; « Où  suis-je?  » Tl  craignait  d’être  entendu 
* de  ses  chevaliers®,  , 

Mais- la  prière  ne  pouvait  suffire  au  besoin  de 
soit  cœur.  « Li  beneoiz  rois  déshroit  merveilleuse- 
ment grâce  de  lermes  ^ et  se  compleignoit  à son 
confesseur  de  ce  que  lermes  li  défailloient , et  li 
disoit  débonnèrement,  humblement  et  privéement; 
que  quant  l’én  disoit  ep  la  létanie  ces  moz  : Biau 
sire  Diex , notas  te  prions  que  tü  nous  doignes  fon- 
taine de  lernaes  j li  sainz  rois  disoit  dévotement  : 
0 sire  Diex,  je  n’ose  requerre  fontaine  de  der- 
mes ; ainçois^  me  soufisissent; petites  goûtes  de  for- 
mes à arouser  la  seeherècede  mon  cuer....  Et  au- 

' Vie  de  saint  Louis  , par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  , p.  32'2  ■. 
S’estude  il  mèttatt  à tiré  Sainte  Ecriture , car  il  avoit  la  Bible  glosée  , et  ori- 
ginaux de  saint  Augustin  et  d’autres  sainz , et  autres  livres  de  la  Sainte 
Escripture , esqnex  il  lisoit  et  fesoit  lire  mont  de  fbiz  devant  lui  el  teus 
d’entre  disner  et  heure  de  dormir... >.  Quand  il  convenait  que  il  dormist , 
ai  desadroit  il  pon  en  son  dormir . ' ' ' 

* Ibid.',  323;  X Quand  li  chapelains  se  départoH  d’ilëcques  ( de  la  Cha- 
pelle), li  benoiez  Rois  demoimoit  sent  ilécques  ou  defez  son  lit , et  estoil 
Uecques  en' oroison  par  lonc  teus,  enclin  à terre , en  tenant,  ses  contes  au 
banc , si  longnement  que  il  ennuoit  moût  à la  metniée  de  sa  chambre  qui 
Eateiidoient  par  dehors...  11  estoit  en  orOisons  delez  son  lit  si  souvent  .‘'que 
se»  esperiz  cstoiont  si  afébloièz  et  sa  veue , poOrce  que  il  gisoit  enclin  à 
terre  et  le  cMef  encliné  delez  terre , que  quant  il  se  levoit , iLùe  ùvoit  rêve 
n;r  B son  lit,  ainçois  demandoit  a aucun  dé  ses  .cbambclIén!^'qui^r,i^,ojl 
iteodu  ',  qdant  il  revenoil  d’ouroison  el  ü disoiC-;  « On  sui-gé?**i/àçÈastC  ’ 
vois,  toutes  voies,  por  les  chevaliers  quigisoieiit  en  sa  cKamlrf&.^'.*"  ' 
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cune  foiz  recpnnutril  à son  confesseur  privéetnçnt , 
que  aucune  foiz  U donna  à notre  sires  fermes  en 
oroison  : lesqueles , quant  il  les  senloit  courre  par 
sa  face  souef (doucement) , et  entrer  dans  sa  bou- 
che , eles  li  sembloient  si  savoureuses  et  très  dou- 
ces , non  pas  seulement  au  cuer , mès  à la  bouche  . » ’ 

, Ces  pieuses  larmes , ces  mystiques  extases , ces 
mystères  de  l’amour  divin , tout  cela  est  dans  la 
merveilleuse  petite  église  de  saint  Louis,  dans  la 
Sainte-Chapelle.  Eglise  toute  mystique,  tout  arabe 
d’architecture , qu’il  fit  bâtir  au  retour  de  la  croi- 
sade par  Eudes  de  Montreuil,  qu’il  y avait  mené 
avec  lui.  Un  monde  de  religion  et  de  poésie,  tout 
un  Orient  chrétien  est  en  ces  vitraux,  fragile  et  . 
précieuse  peinture  que  l’on  néglige  trop  et  que  le 
vent  emportera  quelque  jour.  Mais  la  Sainte-Cha- 
pelle n’était  pas  encore  assez  retirée , et  pas  même 
Vincennes,  dans  ses  bois  alors  si  profonds.  Il  lui 
fallait  la  Thébaïde  de  Fontainebleau,  ses  déserts  de 
grès  et  de  silex,-  cette  dure  et  pénitente  nature, 
ces  rocs  retenlissans,  pleins  d’apparitions  et  de  lé- 
gendes. Il  y bâtit  un  ermitage  dont  les  murs  ont 
servi  de  base  à ce  bizarre  labyrinthe,  à ce  sombre 
palais  de  volupté,  de  crime  et  de  caprice,  où  triom- 
phe encore  la  fantaisie  italienne  des  Valois. 

Saint  Louis  avait  élevé  la  Sainte-Chapelle  pour 
/ recevoir  la  sainte  couronne  d’épines  venue  de  Cons- 
tantinople. Aux  jours  solennels,  il  la  tirait  lui-méme 
de  la  châsse,  et  la  montrait  au  peuple..  A son  insu  V 

• I.e  Cunressetu' , p.,  32't.  ■ ‘ 
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il  habituait  le  peuple  à voir  le  roi  se  passer  dès  prê- 
tres. Ainsi  David  prenait  lui-mètne  sur  la  table  les 
pains  de  propositionsw  On  montre  encore,  au  midi 
de  la  petite  église,  une  étroite  cellule  qu’on  croit 
avoir  été  l’oratoire  de  saint  Louis.  " 

Dès  le  vivant  de  saint  Louis,  ses  contemporains, 
dans  leur  simplicité,  s’étaient  douté  qu’t7  était  déjà 
saint,  et  plus  saint  que  les  prêtres.'  « Tant  com  il 
vivoit,  une  parole  pooit  estre  dite  de  li , qui  est 
escrite  de  saint  Hjlaire.:  » ô quant  très  parfèt 
» homme  lai,  duquel  les  prestres  méesmes  désirrent' 
» à s’ensivre  la  vie  ! « Car  moût  de  prestres  et  de' 
prélaz  desirroient  estre  semblables  au  beneoit  roi 
en  ses  vertuz  et  en  ses  meurs ’j  car  l’on  croit  mées- 
mement  que  il  füst  saint  dès  que  il  vivoit*.  » 
Tandis  que  saint  Louis  enterrait  • les  morts  , 
« iluecques  estoient  présens  tous  revestu,  li  arce- 
vesques  de  Sur  et  li  évesques  de  Damiète,  et  leur 
clergié , qui  disoient  le  service  des  mors  ; mès  ils 
estoupoient  leur  nei  pour  la  puour;  mps  onques  ne 
fu  veu  au  bon  roy  Loys  estouper  le  sien , tant  le 
foisolt  fermement  et  dévotement  ® . » 

'Joinville  raconte  qu’un  grand  nombre' d’ Armé- 
niens qui  allaient  en  pélmnage  à Jérusalem,  vinrent 
lui  demander  de  leur  faire  voir  le  saint  roy  j « Je 
alài  au  roy  là  où  il  se  séoit  en  un  paveillon , apuié  à 

‘ Le  Confesseur  , p.  S7t.  — H fesoit  fèrele  service  Dieu  ni  solempnel-, 
ment  et  si  par  loisir  , que  il  ennuioit  ausi  comme  li  touz  les  autres  pour  la 
longueur  de  l’ofice.  Ibid.,  p.  Î12.  . ' 

• Guill.  de  Naftgis,  Annales,  p.  225.  i , » • 
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l’estaclie  (colonne)  du  paveillon,  et  séoit  ou  sablon 
hànz  tapiz  et  sanz  nulle  autre  chose  desouz  li.  Je  Ji 
dis  : « Sire,  il  a là  hors  un  grant  peuple  de  la  gi-ant 
Herménie  qui'vont  en  Jérusalem,  et  me  proient, 
sire,  que  je  leur  face  raonstrer  le  saint  Aojp  ; mes 
je  ne  bée  jà  à baisier  vos  os  (cependant  je  ne  dé-> 
sire  pas  encore  avoir  à baiser  vos  reliques);  » Et 
il  rist  moult  clèrement,  et  me  dit  que  je  les  alasse 
querre;  et  si  fis-je.  Et  quant  ils  orent  veu  le  roy, 
ils  le  commandèrent  à Dieu  et  le  roy  eulz’ . » ‘ • 

Cette  sainteté  apparaît  d’une  manière  bien  lou- 
chante dans  les  dernières  paroles  qu’il  écrivit  pour 
sa  fille.  « Chière  fille,  la  mesure  par  laquele  ïïous 
devons  Dieu  amer,  est  amer  le  sanz  mesure  *.  » ” 

Et  dans  l’instruction  à son  fils  Philippe  : 

« Se  il  avient  que  aucune  querele  qui  soit  mené 
entre  riche  et  povre  viegne  devant  toi , sostien  la 
querele  de  l’estrange  devant  ton  conseil , ne  mon- 
tre pas'^que  tu  aimmes  moût  ta  querele , jusques  à 
tant  que  tu  connoisses  la  vérité,  car  cil  de  ton  con- 

i,  I II.'-.. 

• 

' Joinville,  p.  118.  (Ce  passage  est  tronqué  dans  l’édition  Petitot, 
t.  Il , p.  362.  ) Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’ajouter  à ces  citations 
un  passage  admirable  du  confesseur  de  la  reine  Marguerite  : « Le  tens  de 
croissance  covcnable  à travaus  endurer,  à engins  embesoigner,  à cors  par  * 
ceures  exerciter,  premier  jour  très  bons  à chètiz  mortels  , ne  fouy  pas  le' 
benoiet  saint  Loys  en  vain  ; ainçois  le  trespassa  très  saintement , comme 
cil  qui  savait  bien  que  les  meilleurs  choses  s’envolent  et  les  pires  choses 
remaignent.  Tout  ausi  comme  en  la  cruche  pleine  : que  le  premier  qui  est 
très  pur,  en  court  hors,  et  ce  qui  est  troublé  s’assiet;  tout  aussi  en  aage 
d’oinme,  ce  qui  est  très  bon  est  le  commencement  et  le  tens  de  jeunesse,  a 
P.  301.  ' • . 

’ Le  Confesseur , p.  327.  •> 
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seil  pourroient  estre  cremeteus  (craintifs)  dfe  par- 
ler contre  toi , et  ce  ne  ddis  tu  pas  vouloir.  Et  se  ’ 
tu  enlens  que  tu  tiegnes  nule  chose  à ton , ou  de 
ton  tens,  ou  du.  tetts  à tes.  ancesseurs  ^ fai  le  tan- 
tost  rendre,  combien  que  la  chose  soit  grant.,  ou 
entterre,  ,ou  en  deniers,  ou  en  autre  chose  ’ . » — 

0 'L'amour  qu’il  avait  à son  peuple  parut  à ce  qu’il 
dit  à son  aisné  hlren  une  moult  grant  maladie  que 
il  ,ot,  à'Fontene  Bliàut.  « Biau  fiky  fit-ij,  *je  te  pri 
que  tu  te  iaces  amer  > au  peuple  de  ton  royaume  ) 
car  vraiement  je  aimeraie  miex  que  uw  Escot  venist 
d’Escosse  etgouvernast  le  penpje  duroyaiime  bien 
et  loïalçment,  que  que  tu  le  gouvernasses  mal  aper- 

temeiït  . l;  . '/  I 

•).'  -i  '■  ,1.  )■:  .II'. fl.»,  ’ ,i 

Belles  et  touchantes  paroles  ! il  est. difficile  de  les 
• lire. sans  être  ému,, Mais  en  même,  temps. J’émption 
est  mêlée  4e  retour , sur jSoirmçmn.etj de  tristesse. 
Cette  pureté,  cette  douceur  d’ame,  cette  élévation 
merveilleuse  où  le  christianisme  porta  son  héros , 
qui  nous  la  rendra?...  Certainement  la  moralité  est 
plus  éclairée  aujourd’hui  ; est-elle  plus  forte?  Voilà 
une  question  bien  propre  à troubler  tout  sincère 
•ami  du  progrès.  Personne  plus  que  celui  qui  écrit 
ces  lignes  ne  s’associe  de  cœur  aux  pas  immenses 
qu’a  faits  le  genre  humâin  dans  les  temps  modèrnes, 

■ ' - “ i ' . y •‘Ut  V r \ , 

et  a se?  glorieuses  esjjerances.  Celte  poussière  vi- 
vante que  les  puissans  foulgient  aux  pieds,  elle  a 

..J  . ' ■ - J . , s * • k.  3.»  • ' * 

' Le  Confesseur , p.  Sïf . ■ - ' • 

’ Joinviirr,  p.  4,<fd.  1761. 
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pria  une  vtjix  d’tiomrae , elle  a monté  àla  propriété,' 
à l’intelligence,  à la  participation  du  droit  politi- 
que. Qui  ne-'treasaille  de  joie  en  voyartt  la  "Vicloire 
dé  l’égalité,?*..  Je  crains- seulement  qu’en  prenant 
«-Û  si  juste  sentiment  de  ses 'droits, 'l’homme  tyait 
perdu  quelque  chose  du  sentiment  de  ses  devoirsi 
Le  cœür  se  serre  quand  on  voit  que , dans  ce  pro- 
grèside  toute  Chose,  la.  force  morale  n’a  pas  aug-  * 
mente.  La  notion  du  libre  arbitre. et  de  la: respon- 
sabilité morale  semble  s’obscurcir  chaque  jour. 
Chose  bizarre?  à mesure  que  diminue  et  s’efface  le 
vieux  fatalisme  de  climats  et  de  races  qui  pesait  sur 
l’homme  antique , succède  et  grandit  comme  un 
fatalisme  d’idées.  Que  la  passion  soit  fataliste, 
qu’elle  veuille  tuer  la  liberté , à la  bonne  heure  , 
c’est  son  rôle,  à elle.  Mais  la  science  elle-même, 

mais  l’art....  Et  toi  aussi,  mon  fils? Cette  larve 

du  fatalisme , par  où  que  vous  mettiez  la  tête  à la 
fenêtre , vous  la  rencontrez.  Le  symbolisme  de  Vico 
et  d’Herder,  le  panthéisme  naturel  de  Schelling, 
le  panthéisme  historique  d’Hegel,  l’histoire  de  races 
et  l’histoire  d’idées  qui  ont  tant  honoré  la  France, 
ils  ont  beau  différer  en  tout;  contre  la  liberté,  ils 
sont  d’accord.  L’artiste  même,  le  poète,  qui  n’est 
tenu  à nul  système,  mais  qui  réfléchit  l’idée  de  son 
siècle , il  a de  sa  plume  de  bronze  inscrit  la  vieille 
cathédrale  de  ce  mot  sinistre  : kvà.v.yy). 

Ainsi  vacille  la  pauvre  petite  lumière  de  la  liberté 
morale.  Et  cependant  la  tempête  des  opinions , le 
vent  de  la  passion,  soufflent  des  quatre  coins  du 
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nlonde...  Elle  brûle,  elle,  veuve  et"' solitaire  ; dha- 
que  jour,  chaque  heure , elle  scintille  plus  faible- 
ment. Si  faiblement  scintille-t-elle,  que  dans  cer- 
tains otomens,  je  crois,  comnie  celui  qui  se  perdit 
aux  catacombes,  sentir  déjà  les  ténèbres  et  la  froide 
nuit....i  Peut -elle  manquer?  Jamais  sans  doute. 
Nous  avons  besoin  de  le  croire , et  de  nous  le  dire, 
sans  quoi  nous  tomberions  de  découragement. 
Elle  éteinte  , grand  Dieu,  préservez-nous  de  vivre 
ici-bas  ! • • ■ • - ' 

.....  ■ - V ■ • . .1  t , U ■ ^ 


4 


DigitizecUjy  Google 


CHAPITRE  IX. 


LuUe  des  Mendians  el  de  rUniversité.  Saint  Thomas.  Doutes  de  saint  Louis. 
— La  Passion , comme  principe  d’art  au  moyen-âge. 


L’éternel  combat  de  la  grâce  et  de  la  loi  fut  en- 
core combattu  au  temps  de  saint  Louis^  entre  l’Ûni- 
versité  et  les  ordres  Mendians.  Voici  l’histoire  de 
l’Université  : au  douzième  siècle,  elle  se  détache  de 
son  berceau  dç  l’école  du  parvis  Notre-Dame,  elle 
lutte  contre  l’évêque  de  Paris;  au  treizième,  elle 
guerroie  contre  les  Mendians  agens  du  pape  ; au 
quatorzième  contre  le  pape  lui-même.  Ce  corps  for- 
mait une  rude  et  forte  démagogie,  où  quinze  ou 
vingt  mille  jeunes  gens  de  toute  nation  se  formaient 
aux  exercices  dialectiques , cité  sauvage  dans  la  cité 
qu’ils  troublaient  de  leurs  violences  et  scandali- 
saient de  leurs  mœurs  ^ C’était  là  toutefois  depuis 


■ Jacob.  Vitriac. , ap.  Bulæus,  II,  687  : Meretrices  publie®  ubiquècleros 
transeuntes  quasi  per  violentiam  pertrahebani . In  unâ  aiiteui  et  eàdem  domo 
schol*  erant  superiùs,  prostibula  inferiùs. 

U.  40 
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quelque  temps  la  grande  gymnastique  intellectuelle 
du  monde.  Dans  le  treizième  siècle  seulement,  il 
en  sortit  sept  papes  ’ et  une  foule  de  cardinaux  et 
d’évêques.  Les  plus  illustres  étrangers,  l’espagnol 
Raymond  Lulle  et  l’italien  Dante,  venaient  à trente  et 
quarante  ans  s’asseoir  au  pied  de  la  chaire  de  Duns 
Scot.  Ils  tenaient  à honneur  d’avoir  disputé  à Paris. 
Pétrarque  fut  aussi  fier  de  la  couronne  que  lui  dé- 
cerna notre  Université  que  de  celle  du  Capitole. 
Au  seizième  siècle  encore,  lorsque  Ramus  rendait 
quelque  vie  à l’Université  en  attendant  la  Sainl- 
Barthélemi,  nos  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  furent 
visitées  de  Torquato-Tasso.  Pur  raisonnement  tou- 
tefois, vaine  logique,  subtile  et  stérile  chicane®,  nos 
artistes  (les  dialecticiens  de  l’Université  se  don- 
naient ce  nom)  devaient  être  bientôt  primés.  Les 

’ L’anti-pape  Aiiacicl,  innocent  II,  Célestin  II  (disciple  d’Ahailard  ) , 
Adrien  IV,  Alexandre  III , Urbain  III  et  Innocent  III.  Bnlæus , II , 5'>4. 

’ Pierre  le  Chantre,  et  d’autres  écrivains  contemporains  rapportent  le 
trait  suivant  : «En  H7I,  maître  Silo,  professeur  de  philosophie,  pria  un 
de  ses  disciples  mourant  de  revenir  lui  faire  part  de  l’état  où  il  se  trouverait 
dans  l’autre  monde.  Quelques  jours  après  sa  mort,  l’écolier  lui  apparut  re- 
vêtu d'une  cape  toute  couverte  de  thèses  , « de  sophismatibus  descripta  et 
Bammê  ignis  Iota  coofecta  » Il  lui  dit  qu’il  venait  du  purgatoire  , et  que 
cette  chappc  lui  pesait  plus  qu’une  tour  : « Ft  est  mihi  data  ut  eam  portem 
pro  glorià  qiiam  in  sophismatibus  hahui.  » En  même  temps  il  laissa  tomber 
une  goutte  de  sa  sueur  sur  la  main  du  maître  ; elle  la  perça  d’outreen  outre. 
Le  lendemain  Silo  dit  à ses  écoliers  : 


Linqno  coas  raiiis  , craa  corvia  , vaiiaquc  vanis  ; 

Ad  logicen  pérgo  , qOR  mortia  non  timet  ergo. 

et  il  alla  s’enfermer  dans  un  monastère  de  Citeaux.  » Bulæus,  II , 393. 
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vrais  artistes  au  treizième  siècle,  orateurs,  comé- 
diens , mimes , prédicateurs  populaires  et  enthou- 
siastes, c’étaient  les  Mendians.  Ceux-ci  parlaient 
d’amour  et  au  nom  de  l’amour.  Ils  avaient  repris 
le  texte  de  saint  Augustin  : « Aimez  et  faites  ce  que 
vous  voudrez.  » La  sèche  logique , qui  avait  eu  de 
si  grands  effets  au  temps  d’Abailard,  ne  suffisait 
plus.  Le  monde,  fatigué  dans  ce  rude  sentier,  eût 
mieux  aimé  se  reposer  avec  saint  François  et  saint 
Bonaventure  sous  les  mystiques  ombrages  du  Can- 
tique des  Cantiques , ou  rêver  avec  un  autre  saint 
Jean  une  foi  nouvelle  et  un  nouvel  Evangile. 

Ce  titre  formidable,  Introduction  a V Évangile 
étemel  *,  fut  mis  en  effet  en  tête  d’un  livre  par  Jean 

■ Introduclorius  ad  Evangelium  æternum.  « L’Évangile  perdurable.  » 
(Homan  de  la  Rose,  ap.  Bulæus,  III,  299.  ) On  tronve  dans  les  regis- 
tres de  l’Inquisition  de  Rome  vingt  - sept  propositions  condamnées , 
extraites  du  livre  de  Jeati  de  Pâme,  k Quôd  novum  Testanientum  est 
evaenandum , sicut  vêtus  çst  evacuatum.  — Quod  quantumeumque  Deus 
affligat  Judæos  in  hoc  mundo , illos  tamen  salvabit , quibus  benefaciet  ma- 
nentibus  in  Judaïsmo  , etc.  Qiiod  Evangelium  J.-C.  neminem  ducit  ad 
perfectum.  — Quod  spiritualis  intelligentia  novi  Testament!  non  est  coro- 
missa  Papæ  Romano , sed  tantum  litteralis.  — Quod  recessus  ecclesiæ 
Græcorum  à Romanâ  ecclesii  fuit  bonus.  — Quod  populus  Græcus  magis 
ambulat  secunduni.  spiritum  quàm  populus  Lalinus.  — Quod  Christus  et 
apostoli  ejus  non  fuerunt  perfecti  in  via  contemplativâ.  — Quàd  activa  vita 
usque  ad  tempus  abbatis  Joachim  ( celui  à qui  Jean  emprunta  en  partie  ses 
doctrines),  fructuosa  fuit , sed  nunc  fnictuosa  non  est.  » Les  moines  rempla- 
ceront dans  la  nouvelle  loi  le  clergé  séculier,  etc. , etc.  ( Bulæus  , Histoire 
Univers. , Paris,  III , 292  sqq.)  — Amaury  de  Chartres  avait  déjà  soutenu 
des  doctrines  analogues.  Guill.  de  S.  Amore,  .c.  8 ; « Jàm  transacti  sunt 
anni  lv  , quôd  aliqui  laborabant  ad  mutanduni  Evangelium , quod  dicunt 
fore  perfcctius  , melius  et  dignius,  quod  appellant  Evangelium  spiritût 
snneli , S.  Evangelium  (Tteaium.  — Le  pape  avait  écrit  à l’évéquc  de 
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de  Parme,  général  des  Franciscains.  Déjà  l’abbé 
Joachim  de  Flores,  le  maître  des  mystiques,  avait 
annoncé  que  la  fin  des  temps  était  venue.  Jean 
professa  que,  de  même  que  l’ancien  Testament 
avait  cédé  la  place  au  nouveau,  celui-ci  avait  aussi 
fait  son  temps  ; que  l’Evangile  ne  suffisait  pas  à la 
perfection^  qu’il  avait  encore  six  ans  à vivre,  mais 
qu’alors  un  Evangile  plus  durable  allait  commen- 
cer, un  Evangile  d’intelligence  et  d’esprit  ; jusque 
là  l’Eglise  n’avait  que  la  lettre  ’ . 

Paris,  de  faire  délruirp  ce  livre  sans  bruit.  Mais  l’Université,  déjà  en  que- 
relle avec  les  ordres  Mendiaiis,  îe  fil  brûler  publiquement  au  parvis  Nol  re- 
Dame.  Jean  de  Parme  se  démit  du  généralat.  Saint  Bonavenlure , qui  lui 
succéda , commença  une  enquête  contre  lui , cl  fit  jeter  en  prison  deus  de 
ses  adhérens.  L’un  y passa  dix-huit  ans,  l’autre  y mourut.  Voyez  Math. 
Paris,  ann.  1256;  Richerius  (ap.  d’Achery  Spicileg  , II),  1.  IV,  c.  37  ; S. 
Thomas  Aquin.,  opusc.  XIX,  c.  21  ; Nie.  Eymericus  in  Dircctorio  Inqui- 
sitorum,  P.  II,  qu.  9 ; Echardus,  Scr.  Dominic.  , I,  202  ; d’Argentré 
Collectio  judicior.  ,1,163,  etc. , etc. 

' Hermann.  Cornerus  , ap.  Eccardi  hist.  med.  ævi.  II,  849  ; ...  Item 
droit  Evangelium  aeternura  esse  spiriluale  , Evangelium  Christi  littérale. 
— Quodtertius  status  mundi,  qui  proprius  est  S.  Spiritus,  erit  sineænigniate 
elsineüguris..  .et veritas  duorumTcslamentorum  siiffi  velamine  apparebit. — 
Quod  sicut  in  principio  primi  stalûs.  ..lAbraham  , Isaac  et  Jacob.. . et  sicut 

in  principio  novi...  Zacbarias  , Johannes  Baptista  , bomoGhristus  Jésus 

sic  in  principio  lertii,  erunt  très  similes  illorura  , scilicct  vir  indutiis  lineis 
(Joachim),  et  angélus  quidam  babens  falcem  acntaiti  { Dominicus)-,  établis 
angélus  babens  signum  Dei  vivi  ( Franciscus).  Et  habebit  similiter  angélus 
duodecim  ,...  sicut  Jocob  in  primo,  Cbristus  in  secundo.  — Quod  Evan- 
gelium æternum  tradilnm  sit  et  eomhii.ssiini  principalitcr  illi  ordini'  qui  in- 
tegratur  et  procedit  æqualiter  ex  ordine  laïrorum  et  clericorum , quem  ordi- 
nem  appcllat  independentium.  — Quoi  uovum  Testamentiim  non  diirabit  in 
virtule  sud  , nisi  per  sex  anno.s  proximè  futuros  , scilicet  usque  ad  annum 
1260,  — Eceleàia  Romana  litleralis  est  et  non  spiritualis.  — Quod  papa 
græcus  magis  ambulat  secundum  Evangelium  quàm  papalatinus. 
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Ces  doctrines,  communes  à un  grand  nombre  de 
Franciscains,  furent  acceptées  aussi  par  plusieurs 
religieux  de  Fordi’e  de  Saint-Dominique.  C’est  alors 
que  rUniversité  éclata.  Le  plus  distingué  de  ses 
docteurs  était  un  esprit  lin  et  dur,  un  Franc-Com- 
tois , un  homme  du  Jura , Guillaume  de  Saint- 
Amour.  Le  portrait  de  cet  intrépide  champion  de 
l’Université  s’est  vu  long-temps  sur  une  vitre  de  la 
Sorbonne  ’.  Il  publia  contre  les  Mendians  une  suite 
de  pamphlets  éloquens  et  spirituels,  où  il  .s’effor- 
cait de  les  confondre  avec  les  Béghards  et  autres 
hérétiques,  dont  les  prédicateurs  étaient  de  mêtne 
vagabonds  et  mendians  : Discours  sur  le  publicain 
et  le  pharisien  ; Question  sur  la  mesure  de  V aumône 
et  sur  le  mendiant  valide;  Traité  sur  les  périls  pré- 
dits h l’Eglise  pour  les  derniers  temps"^,  etc.  Sa  force 
est  dans  l’Écriture  qu’il  possède  et  dont  il  fait  un 
usage  admirable;  ajoutez  le  piquant  d’une  satire, 
qui  s’exprime  à demi-mot.  Malheureusement,  il  est 
trop  visible  que  l’auteur  a un  autre  motif  que  l’in- 
térêt de  l’Église.  Il  y avait  entre  les  Universitaires  et 
les  Mendians  concurrence  liltéi-aire,  et  jalousie  de 
métier.  Les  Mendians  avaient  obtenu  une  chaire  à 
Paris,  en  i23o,  époque  où  l’Université,  blessée  de 
la  dureté  de  la  régente,  se  retira  à Orléans  et  à An- 


' Ce  portrait  a été  gravé  en  tête  de  ses  œuvres.  (Coastanee,  \ 632,  in— 1“.  ) 

’ Concio  de  publicano  et  pliaris.-co  ; De  quaulitate  elcemosynæ.  De  valido 
niendicante  qnæstiones  , Tractatus  de  periculis  novissimonim  teniporuiii  ex 
scripturis  sumptas,  etc.  l.e  dernier  de  ses  ouvrages  fut  aussitôt  traduit  en 
vers  français.  « Quauquàni  Anagniæ  damnatus  , nibiloniiniis  à pétulante  ju- 
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gers  ' . Ils  rayaient  gardée  cette  chaire,  et  l’Université 
ne  brillait  point  en  présence  de  deux  ordres,  dont 
le  savant  était  Albert^le-Grand , et  le  logicien  saint 
Thomas.  ^ 

Ce  grand  procès  fut  débattu  à Anagni  par  devant 
le  pape.  Guillaume  de  Saint-Amour  eut  pour  ad- 
versaires le  dominicain  Albert-le-Grand , archevê- 
que de  Mayence,  et  saint  Bonaventure , général  des 
Franciscains®.  Saint  Thomas  recueillit  de  mémoire 
toute  la  discussion , et  en  fif  un  livre.  Le  pape 
condamna  Guillaume  de  Saint-Amour , mais  en 
même  temps , il  censura  le  livre  de  Jean  de  Parme, 
frappant  également  les  raisonneurs  et  les  mystiques, 
les  partisans  de  la  lettre  et  ceux  de  l’esprit 

Ce  milieu  si  difficile  à tenir,  où  l’Église  essaya 
de  s’établir  et  de  s’arrêter  sans  glisser  à droite  ni  à 
gauche,  il  fut  tracé  par  saint  Thomas;  c’est  là  sa 
gloire  immense.  Venu  à la.  fin  du  moyen-âge, 
comme  Aristote  à la  fin  du  monde  grec,  il  fut 
l’Aristote  du  christianisme , en  dressa  la  législation, 

ventute  in  linguam  GaUlcam,  inque  rythmes  vernaculos  translatus  est , ut 
farilins  à populo  intelligeretur.  » Bulæus,  III  , .S48.  — On  le  réimprima 
à Ronen , sous  Louis  XIII  ; mais  le  conseil  privé  en  défendit  le  débit  par 
arrêt  du  1 4 juillet  1633. 

' Bulæus  III,  138. 

* Les  ordres  Mendians  étaient  fort  effrayés.  « Cùm  prædicto  volumini 
respondere  fuisset  prædicto  doctori  (Tboniæ),  non  sine  singiiltu  et  lacry- 
mis,  assignatum  , qui  de  statu  ordinis  et  pugni  adversariorum  Um.gravium 
dubitabant , Fr.  Thomas  ipsum  vobimen  accipiens  et  se  fratrum  oratiqnibus 
recommendans. . . » Guill.  deThoco,  vit.  S.  Thomæ , ap.  Acta  SS.  Martis,  I. 

’ Il  condamna  publiquement  Guillaume  de  Saint-Amour , «t  Jean  de  Parme 
avec  moins  d’éclat;  Bulæus,  III,  329.  , 
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essayant  d’accorder  la  logique  et  la  foi  pour  la  sup- 
pression de  toute  hérésie.  Le  colossal  monümcnt 
qu’il  aélevé,  ravitle siècle  en  admiration.  Alberl-le- 
Graifd  déclara  que  saint  Thomas  avait  fixé  la  règle 
qui  durerait  jusqu’à  la  consommation  des  temps'. 
Cet  homme  extraordinaire  fut  absorbé  par  cette 
tâche  terrible , rien  autre  ne  s’est  placé  dans  sa  vie  ; 
vie  tout  abstraite , dont  les  seuls  événemens  sont 
des  idées.  Dès  l’âge  de  cinq  ans,  il  prit  en  main  l’Ecri- 
ture , et  ne  cessa  plus  de  méditer®.  Il  était  du  pays 
de  l’idéalisme,  du  pays  où  fleurirent  l’école  de 
Pythagore  et  l’école  d’Elée,  du  pays  de  Bruno  et 
de  Vico.  Aux  écoles  , ses  camarades  l’appelaient  le 
grand  bœuf  muet  de  Sicile^.  Il  ne  sortait  de  ce 
silence  que  pour  dicter,  et  quand  le  sommeil  fer- 
jnait  les  yeux  du  corps , ceux  de  l’arae  restaient 
ouverts,  et  il  continuait  de  dicter  encore.  Un  jour, 
étant  sur  mer,  il  ne  s’aperçut  pas  d’une  horrible 

• » 

' Processus  de  8.  Thom.  Aquin  , ap.  Acta  SS.  Marlis , I , p.  7t4  : 
K Concludit  quôd  Fr.  Thomas  in  scripluris  suis  imposuit  linem  omnibus  la- 
borantibus  usquè  ad  finem  sæculi , et  quôd  omnes  deince|is  frustra  labora- 
rent.  » — Les  Dominicains  décidèrent  dans  deux  chapitres  ténus,  l'im  à 
Paris,  en  i 286 , l’autre  à Carcassonne , en  1 342. , « que  les  frères  .suivraient 
fidèlement  la  doctrine  de  saint  Thomas , et  que  si  quelque  maître, bachelier  ou 
frère,  s’en  écartait,  il  serait  par  là  même  suspendu  de  scs  fonctions.  » Mar- 
tene , Thés,  anecd.,  IV,  I81 7.  Holstenü  cod.  regul.,  ed,  Brockie,  IV,  1 1 4. 

’ Acta  SS. , p.  660. 

^ Ce  mot  est  significatif  pour  qui  a présente  la  figure  rêveuse  et  monu- 
mentale des  grands  boeufs  de  l'Italie  du  sud.  » Fuit  (S.  Thomas)  magnus. 

in  corpore  et  rectæ  staturæ coloris  triticei ....  magnum  babens  caput. . . 

aliquantulùm  calvns.  Fuit  tenerrimæ  complexionis  in  carne.  » Acta  SS.  , 
p.  672.  — « Fuit  grossus.  » Processus  de  S.  Thom. , ibid. 
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tempête  ;-  une  autre  fois  , sa  préoccupation  était  si 
forte,  qu’il  ne  lâcha  point  une  chandelle  allumée 
qui  brûlait  dans  ses  doigts  b Saisi  du  danger  de 
l’Eglise , il  y rêvait  toujours  et  même  à la  table 
de  saint  Louis.  Il  lui  arriva  un  jour  de  frapper  un 
grand  coup  sur  la  table,  et  de  s’écrier  : « Voici 
un  argument  invincible  contre  les  Manichéens.  » 
Le  roi  ordonna  qu’à  l’instant  cet  argument  fût 
écrit®.  Dans  sa  lutte  avec  le  Manichéisme,  saint 
Thomas  était  soutenu  par  saint  Augustin  ; mais 
dans  la  question  de  la  grâce,  il  s’écarte  visiblement 
de  ce  docteur  J il  fait  part  à la  liberté.  Théologien 
de  l’Église,  il  fallait  qu’il  soutînt  l’édifice  de  la 
hiérarchie  et  du  gouvernement  ecclésiastique.  Or 
si  l’on  n’admet  la  liberté , l’bomme  est  incapable 
d’obéissance  , il  n’y  a plus  de  gouvernement  pos- 
sible. Et  pourtant  , s’écarter  de  saint  Augustin  , 
c’était  ouvrir  une  large  porte  à celui  qui  voudrait 
entrer  en  ennemi  dans  l’Eglise.  C’est  par  cette  porte 
qu’est  entré  Luther. 

Tel  est  donc  l’aspect  du  monde  au  treizième 
siècle.  Au  sommet,  le  grand  bœuf  muet  de  Sicile, 
ruminant  la  question.  Ici  l’homme  et  la  liberté,  là 
Dieu,  la  grâce,  la  prescience  divine,  la  fatalité j à 
dn)ite  l’observation  qui  proteste  de  la  liberté  hu- 
maine, à gauche  la  logique  qui  pousse  invincible- 
ment au  fatalisme.  L’observation  distingue,  la  lo- 
gique identifie  ; si  on  laisse  faire  celle-ci  , elle 
résoudra  l’homme  en  Dieu  ; Dieu  en  la  nature  j 

' Acta  SS.,  fl.  672,  674.  — ’ Ibid. , page  673.  • 
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elle  immobilisera  l’univers  en  une  indivisible  unité, 

\ ' 

où  se  perdent  la  liberté,  la  moralité,  la  vie  pra- 
tique elle-^même.  Aussi  le  législateur  ecclésiastique 
se  raidit  sur  la  pente,  combattant  par  le  bon  sens 
sa  propre  logique , qui  l’eût  emporté.  Il  s’arrêta, 
ce  ferme  génie , sur  le  tranchant  du  rasoir  entre  les 
deux  abîmes,  dont  il  tnesurait  la  profondeur.  So- 
lennelle figure  de  l’Eglise,  il  tint  la  balance,  cher- 
cha l’équilibre,  et  mourut  à la  peine.  Le  monde 
qui  le  vit  d’en  bas,  distinguant,  raisonnant,  cal- 
culant dans  une  région  supérieure  , n’a  pas  su  tous 
les  combats  qui  purent  avoir  lieu  au  fond  de  cette 
abstraite  existence. 

Au-dessous  de  celte  région  sublime  , battaient  le 
vent  et  l’orage.  Au-dessous  de  l’Ange,  il  y avait 
l’Homme  , la  morale  sous  la  métaphysique  , sous 
saint  Thomas  saint  Louis.  En  celui-ci,  le  trei- 
zième siècle  a sa  Passion  : Passion  de  nature  ex- 
quise, intime,  profonde,  que  les  siècles  antérieurs 
avaient  à peine  soupçonnée.  Je  parle  du  pre- 
mier déchirement  que  le  doute  naissant  fit  dans 
les  âmes  j quand  toute  l’harmonie  du  moyen-àge 
se  troubla,  quand  le  grand  édifice  dans  lequel 
on  s’était  établi,  commença  à branler,  quand  les 
saints  criant  contre  les  saints,  le  droit  se  dressant 
contre  le  droit,  les  âmes  les  plus  dociles,  se  virent 
condamnées  à juger,  'à  examiner  elles-mêmes.  Le 
piaux  roi  de  France , qui  ne  demandait  qu’à  se  sou- 
mettre et  croire,  fut  de  bonne  heure  forcé  de  lutter, 
de  douter,  de  choisir.  Il  lui  fallut,  humble  qu’il 
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était  et  défiant  de  soi,  résister  d’abord  à sa  mèrej 
puis  se  porter  pour  arbitre  entre  le  pape  et  l’em- 
pereur , juger  le  j uge  spirituel  delà  cbrétienté ,•  rap- 
peler à la  modération  celui  qu’il  eût  voulu  pouvoir 
prendre  pour  règle  de  sainteté.  Les  Mendians 
l’avaient  ensuite  attiré  parleur  mysticisme  ; il  entra 
dans  le  tiers-ordre  de  Saint-François,  il  prit  parti 
contre  l’Université.  Toutefois  le  livre  de 'Jean  de 
Parme,  accepté  d’un  grand  nombre  de  Franciscains, 
dut  lui  donner  d’étranges  défiances.  On  aperçoit 
dans  les  questions  naïves  qufil  adressait  à Joinville 
toute  l’inquiétude  qui  l’agitait.  L’homme  auquel 
le  saint  roi  se  confiait  peut  être  pris  pour  le  type 
de  Vhonnête  homme  au  treizième  siècle.  C’est  un 
curieux  dialogue  entre  le  mondain  loyal  et  sincère, 
et  l’ame  pieuse  et  candide,  qui  s’avance  d’un  pas 
dans  le  doute,  puis  recule,  et  s’obstine  dans  la  foi. 

Le  roi  faisait  manger  à sa  table  Robert  de  Sor- 
bonne et  Joinville  : « Quant  le  roi  estoit  en  joie, 
si  me  disoit  ; Senescbal , or  me  dites  les  raisons 
pourquoy  preudorame  vaut  mieux  que  béguin  (dé- 
vot ).  Lors  si  encommençoit  la  noise  de  moy  et 
de  maistre  Robert.  Quand  nous  avions  grant  pièce 
desputé,  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  : 
« Maistre  Robert,  je  vourroie  avoir  le  nom  depreu- 
domme,  mès  que  je  le  feusse,  et  tout  le  remenant 
vous  demourast  : car  preudomthe  est  si  grant  chose 
et  si  bonne  chose,  que  ucis  au  nommer  emplist-il 
la  bouche  ' . » 

' Juiuvillc  (l'.d.  <761  ),  p.  7. 
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« Il  m’appela  une  foiz  et  me  dit  : Je  n’ose  parler 
à vous  pour  le  soutil  sens  dont  vous  estes,  de  chose 
qui  touche  à Dieu  j et  pour  ce  ai-je  appelé  ces  frères 
qui  cr  sont,  que  je  vous  weil  faire  une  demande  : 
la  demande  fu  tele  : Seneschal , fit-il , quel  chose 
est  Dieu,  etc....  * » 

Saint  Louis  raconte  à Joinville,  qu’un  chevalier 
assistant  à une  discussion  entre  des  moines  et  des 
juifs,  posa  une  question  à un  des  docteurs  juifs, 
et  sur  sa  réponse,  lui  donna  sur  la  tête  un  coup  de 
son  bâton  qui  le  renversa. — « Aussi  vous  di  je,  fist 
li  roys,  que  nul,  se  il  n’est  très  bon  clerc,  ne  doit 
desputer  à eulz  ; mès  l’omme  lay,  quant  il  ot  mes- 
dire  de  la  loy  crestienne,  ne  doit  pas  défendre  la 
loy  crestienne,  sinon  de  l’épée,  de  quoi  il  doit 
donner  parmi  le  ventre  dedens,  tant  comme  elle  y 
peut  entrer*.  » 

Saint  Louis  disait  à Joinville  qu’au  moment  de 
la  mort,  le  diable  s’efforce  d’ébranler  la  foi  de  l’a- 
gonisant : « Et  pour  ce  se  doit  on  garder  et  en  tele 


> Joinville,  p.  S.  II  demanda  ensuite  à Joinville  lequel  il  aimerait  mieu!i 
d’avoir  commis  un  péché  mortel  ou  d’être  lépreux.  Joinville  répond  qu’il 
aimerait  mieux  avoir  fait  trente  péchés  mortels.  — El  quand  les  frères  s’en 
furent  partis , il  m’appela  tout  seul , et  me  fît  seoir  à ses  piez , et  me  dit  : 
n Comment  me  deistes  vous  hier  ce  ? u Et  je  lis  dis  que  encore  li  disoie-je,  et 
il  me  dit  : « Vous  deistes  comme  hastiz  musarz  ; car  nulle  si  laide  mezelerie 
n’est  comme  d'estre  en  péchié  mortel , etc.  » 

* Id . , p.  1 2 . « En  la  doctrine  que  il  lessa  an  roi  Phelipe , son  fiuz. ...  il  y 
avait  une  clause  contenue,  qui  est  tele  : « Fai  à ton  pooir  les  bougres  et  les 
autres  mal  geriz  châtier  de  ton  royaume,  si  que  la  terre  soit  de  ce  bien 
purgée.  » Le  Confesseur,  p.  305. 
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manière  deffendre  de  cest  agait  (piège) que  en  die 
à l’ennemie  quand  il  envoie  tele  temptacion , va 
t’en,  doit  on  dire  à l’ennemi  : Tu  ne  me  tempteras 
jà  à ce  que  je  ne  croie  fermement  touzles  articles 

de  la  foy , etc ^ » « 

« Il  disoit  que  foy  et  créance  estoit  une  chose  où 
nous  devions  bien  croire  fermement,  encore  n’en 
feussions  nous  certeins  mezqueparoir  dire®.>> 

Il  raconta  à Joinville  qu’un  docteur  en  théologie 
vint  trouver  un  jour  Tévêque  Guillaume  de  Paris, 
et  lui  exposa  en  pleurant  qu’il  ne  pouvait  « son 
cœur  ahurter  à croire  au  sacrement  de  Tautel.  » 
L’évêque  lui  demanda  si  lorsque  le  diable  lui  en- 
voyait cette  tentation,  il  s’y  complaisait  : le  théo- 
logien répondit  qu’elle  lé  chagrinait  fort,  et  qu’il 
se  ferait  hacher  plutôt  que  de  rejeter  l’Eucharistie. 
L’évêque  alors  le  consola  en  lui  assurant  qu’il  avait 
plus  de  mérite  que  celui  qui  n’a  point  de  doutés^. 

Quelque  légers  que  paraissent  ces  signes , ils  sont 
graves,  ils  méritent  attention.  Lorsque  saint  Louis 
lui-même  était  troublé,  combien  d’ames  devaient 
douter  et  souffrir  en  silence  ! Ce  qu’il  y avait  de 
cruel,  de  poignant  dans  cette  première  défail- 
lance de  la  foi , c’est  qu’on  hésitait  à se  l’avouer. 
Aujourd’hui  nous  sommes  habitués,  endurcis  aux 

' Joinville,  p.  tO. 

’ 1(1. , ibid.  — G.  Villani , XIII,  200  : On  vint  un  jour  lui  dire  que  la 
figure  du  Christ  avait  apparu  dans  une  hostie  : k Que  ceux  qui'  doutent 
aillent  le  voir , dit-il  j pour  moi , je  le  vois  dans  mon  cœur.  » 

’ Joinville,  p.  lO-H  . 
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tourmens  du  doute^  les  pointes  en  sont  émoussées. 

Mais  il  faut  se  reporter  au  premier  moment  où 
l’ame  vivante  encore  et  tiède  de  foi  et  d’amour, 
sentit  glisser  en  soi  le  froid  acier.  Il  y eut  déchire- 
ment, mais  il  y eut  surtout  horreur  ét  surprisè.. 
Voulez-vous  savoir  ce  qu’elle  éprouva,  cette  ame 
candide  et  croyante?  Rappelez-vous  vous-même  le 
moment  où  la  foi  vous  manqua  dans  l’amour,  où 
s’éleva  en  vous  le  premier  doute  sur  l’objet  aimé. 

Placer  sa  vie  sur  une  idée,  la  suspendre  à un 
amour  infini,. et  voir  que  cela  vous  échappe  ! Ai- 
mer,. douter  ^se  sentir  haï  pour  ce  doute , sentir  que 
le  sol  fuit,  qu’on  s’abîme  dans  son  impiété,  dans 
cet  enfer  de  glace  où  l’amour  divin  ne  luit  jamais. . . * 

et  cependant  se  raccrocher  aux  branches  qui  flot- 
tent sur  le. gouffre,. s’efforcer  de  croire  qu’on  croit 
encore,  craindre  d’avoir  peur,  et  douter  de  son 
doute.. . Mais.si  le  doute  est  incertain,  si  la  pensée 
n’est' pas  sûre  :,'de  la:  pensée  > cela  n’ouvre-t  il  pas 
au  doute  ûne  région  nouvelle-,  un  enfer  sous  l’en- 
fer !..>.  Voila  la  tentation  des  tentations;  les  autres 
ne  sont  rien!  à côté.  Celle-ci  resta  obscure,  elle  eut 
honte  d’elle-mème,  jusqu’au  quinzième  et  au  sei- 
zième siècle.  Luther  est  là-dessus  un  grand  maître; 
personne  n’a  eu  une  plus  horrible  expérience  de  ces 
tortures  de  l’ame  : « Ah  ! si  saint  Paul  vivait  aujour- 
d’hui, que  je  voudrais  savoir  de  lui-même  quel 
genre  de  tentation  il  a éprouvé.  Ce  n’était  pas  l’ai- 
guillon de  la  chair , ce  n’était  point  la  bonne  Tlécla, 
comme  le  rêvent  les  papistes....  Jérôme  et  les  au- 
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1res  Pères  n’ont  f>as  connu  les  plus  hautes  tenta- 
tions ; ils  n’en  ont  senti  que  de  puériles , celles  de 
la  chair,  qui  pourtant  ont  bien  aussi  leurs  ennuis. 
Augustin  et  Ambroise  ont  eu  la  leur;  ils  ont  trem- 
blé devant  leglaive...  Celle-là  , c’est  quelque  chose 
de  plus  haut  que  le  désespoir  causé  par  les  péchés... 
lorsqu’il  est  dit  : Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m’as-tu  délaissé;  c’est  comme  s’il  disait  : Tu  m’es 
ennemi  sans  cause.  Ou  le  mot  de  Job  : Je  suis 
juste  et  innocent.  » . ‘ 

Le  Christ  lui-même,  dont  Job  était  la  figure , a 
connu  cette  angoisse  du  doute,  cette  nuit  de  l’ame, 
où  pas  une  étoile  n’apparaît  plus  sur  l’horizon. 
C’est  là  le  dernier  terme  de  la  Passion , le  sommet 
de  la  croix.  Mais  tout  ce  qui  a précédé  cette  borne 
des  douleurs , tout  ce  que  contient  ce  mot  de  Pas- 
sion, dans  ses  sens  divers,  populaire  et  mystique, 
c’est  ici  qu’il  faudrait  essayer  de  le  dire.  Dans  cet 
abîme  est  la  pensée  du  moyen-âge.  Cet  âge  est  con- 
tenu tout  entier  dans  le  christianisme , le  christia- 
nisme dans  la  Passion.  La  littérature,  l’art,  les  di- 
vers développemens  de  l’esprit  humain,  du  troisième 
siècle  au  quinzième,  tout  est  suspendu  à ce  mystère. 

Éternel  mystère,  qui  pour  avoir  eu  son  idéal  au 
Calvaire,  n’en  continue  pas  moins  encore.  Oui , le 
Christ  est  encore  sur  la  croix,  et  il  n’en  descendra 
point.  La  Passion  dure  et  durera.  Le  monde  a la 
sienne,  et  l’humanité  dans  sa  longue  vie  historique, 
et  chaque  cœur  d’homme  dans  ce  peu  d’instans  qu’il 
bat.  A chacun  sa  croix  et  ses  stigmates.  Les  miennes 
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datant  du  jôur  où  mon  ame  tomba  dans  Ce  corps 
misérable,  que  j’acbève  d’user  en  écrivant  ceci.  Ma 
Passion  commença  avec  mon  Incarnation.  Pauvre 
ame,  qu’avais-tu  fait  pour  traîner  celte  cbair? 
Vierge,  tu  fus  lancée,  comme  Eve  dans  le  jardin  des 
séductions,  ignorante  et  passionnée,  avide  et  ti- 
mide, toute  prête  à la  tentation  et  à la  cbute.  Vivre, 
c’est  déjà  un  degré  dans  la  Passion. 

Puis,  cette  ame,  condamnée  à l’hymen  delà  ma- 
tière , s’est  matérialisée  volontairement.  Elle  a pris 
goût  à son  suppHce,  elle  l’a  embrassé,  elle  s’y  est 
plongée.  Elle  s’est  mise  à voyager  par  la  boue  des 
carrefours,  mangeant ^ buvant,  jouissant  à chaque 
porte,  comme  ces  dieux  incarnés  de  l’Inde,  qui, 
pour  mieux  simuler  l’humanité,  se  souillent  des 
voluptés  humaines;  ou  si  l’on  veut,  comme  le  pro- 
phète condamné  à représenter  par  des  infamies 
symboliques  l’adultère  de  Jérusalem  infidèle  au  di- 
vin Epoux.  ^ 

Ceci  est  la  Passion  orientale,  l’immolation  de 
l’ame  à la  nature,  le  suicide  de  la  liberté.  Mais  la 
liberté  est  vivace,  elle  ne  veut  pas  mourir.  Elle 
s’indigne  contre  la  nature,  et  d’abord,  elle  repousse 
ses  menaces.  Elle  raidit  ses  bras  contre  les  lions  de 
Némée  et  les  hydres  de  Lerne.  Tous  les  travaux  que 
lui  impose  la  marâtre,  elle  les  accomplit.  Elle 
dompte  et  pacifie  le  monde.  Voilà  la  Passion  héroï- 
que , voilà  la  force , commencement  de  la  vertu. 

Encore,  si  tout  était  fini  avec  cette  lutte  exté- 
rieure. Mais  que  sera-ce,  si  l’ennemi  reste  en  nous? 
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sj  l’ame  est  vaincue  par  l’amour  ? si  le  fort  trouve 
en  soi  sa  défaite,  si  Hercule  revêt  lui-même  la  tu- 
nique brûlante,  jji  le  sage  Merlin,  pour  obéir  à sa 
Viviane,  se  couche  lui-même  dans  son  tombeau? 
Ce  délire,  les  hpmmes  l’appellent  encore  Passion. 
Celle-ci  est  antique , je  pensej  ab  t dites-moi  quand 
elle  doit  finir  ? > 

Contre  cet  ennemi  nouveau  Hercule  n’eut  d’a- 
sile que  son  bûcher.  - C’est  par  cette  dernière 
épreuve , par  la  flamme  purifiante  des  abstinences 
solitaires  que  passèrent  pendant  de  longs  jours  les 
héros  de  la  vie  intérieure  , les  athlètes  de  la  mora- 
lité, ces  solitaires  chrétiens,  ces  Richis  de  l’Inde 
abîmés  dans  la  pénitence , dont  l’ame  acquit , di- 
sent-ils , une  telle  puissance  que  les  sept  mondes 
auraient  tourné  en  poudre , au  froncement  de  leur 
sourcil.  Mais  il  y a encore  quelque  chose  de  plus 
haut  que  de  briser  septiglobes,  c’est  de  vivre  pur 
dans  l’impureté  du  monde,  de  l’aimer  et  de  mourir 
pour  lui. 

Cette  force  douce  et  calme,  cetté  sérénité  vic- 
torieuse, la  nature  en  rugit.  L’infini  matériel,  en 
face  de  cet  infini  moral , se  compare  avec  trouble  et 
dépit.  Que  peut-il  dans  sa  force  brutale , dans  sa 
grandeur  massive?  Il  ne  peut  que  frapper. ^Mettez 
donc  d’un  côté  en  armes  tous  les  rois,  tous  les 
peuples , et  si  ce  n’est  assez  , que  tous  les  globes 
tombent.  En  face,  le  roseau  pensant.  Voilà  un 
étrange  combat,  et  tel  que  Dieu  seul  serait  digne 
d’y  assister,  si  Dieu  même  ne  combattait. 
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EHe  frappe,  la  masse,  elle  brise , elle  écrase 

Mais  c’est  l’enveloppe  qu’elle  a écrasée.  Celle-ci 
détruite,  l’esprit  s’envole  en  bénissant  son  cruel  li- 
bérateur ; il  l’illumine  et  le  sanctifie  : tel  est  l’idéal 
de  la  Passion,  la  Passion  divine.  La  merveille,  c’est 
que  cette  Passion  n’est  pas  toute  passive.  La  Pas- 
sion est  action  par  le  libre  consentement,  par  la 
volonté  du  Patient;  c’est  même  l’action  par  excel- 
lence , le  drame  pour  employer  le  mot  grec.  La 
Passion,  quoi  qu’on  ait  dit , est,  entre  tous  les  su- 
jets, le  sujet  dramatique. 

Quoique  la  Passion  soit  active  et  volontaire , 
par  cela  seul  que  cette  volonté  est  dans  un  corps  , 
cette ame  dans  une  enveloppe,  ce  Dieu  dans  un 
homme , il  y a un  moment  de  crainte  et  de  doute. 
C’est  là  le  tragique,  le  terrible  du  drame,  c’est 
ce  qui  fait  craquer  le  voile  du  temple,  ce  qui  couvre 
la  terre  de  ténèbres,  c’est  ce  qui  me  trouble  en  li- 
sant l’Évangile,  et  qui  aujourd’hui  encore  fait  cou- 
ler mes  larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de  Dieu!  qu’elle 
ait  dit,  la  sainte  victime  : « Mon  père,  mon  père  ! 
m’avez-vous  donc  délaissé?  » 

Toutes  les  âmes  héroïques,  qui  osèrent  de  gran- 
des choses  pour  le  genre  humain,  ont  connu  cette 
épreuve;  toutes  ont  approché  plus  ou  moins  de  cet 
idéal  de  douleur.  C’est  dans  un  tel  moment  que 
Brutus  s’écriait  : « Vertu,  tu  n’es  qu’un  nom.  n 
C’est  alors  que  Grégoire  VII  disait  : « J’ai  suivi  la 
justice  et  fui  l’iniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs 
dans  l’exil.  » ' 

n. 
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Mais  d’être  délaissé  de  Dieu  , d’être  abandonné 
à soi , à sa  force,  à l’idée  du  devoir  contre  le  choc 
du  monde , c’est  là  une  colossale  grandeur.  C’est  là 
apprendre  le  vrai  mot  de  l’homme , c’est  goûter 
cette  divine  amertume  du  fruit  de  la  science,  dont 
il  était  dit  au  commencement  du  monde  : « Vous 
saurez  que  vous  êtes  des  dieux,  vous  deviendrez  des 
dieux.  H 

Voilà  tout  le  mystère  du  moyen-àge,  le  secret  de 
ses  larmes  intarissables  ^ et  son  génie  profond. 
Larmes  précieuses,  elles  ont  coulé  en  limpides  lé- 
gendes , en  merveilleux  poèmes , et  s’amoncelant 
vers  le  ciel , elles  se  sont  cristallisées  en  gigantes- 
ques ^ cathédrales  qui  voulaient  monter  au  Sei- 
gneur ! 

Assis  au  bord  de  ce  grand  fleuve  poétique  du 
moyen-âge,  j’y  distingue  deux  sources  diverses  à la 
couleur  de  leurs  eaux.  Le  torrent  épique , échappé 
jadis  des  profondeurs  de  la  nature  païenne , pour 
traverser  l’héroïsme  grec  et  romain,  roule  mêlé  et 
trouble  des  eaux  du  monde  confondues.  A côté 
coule  plus  pur  le  flot  chrétien  qui  jaillit  du  pied  de 
la  croix. 

Deux  poésies  , deux  littératures  ; l’une  chevale- 
resque , guerrière  , amoureuse  ; celle-ci  est  de 
bonne  heure  aristocratique;  l’autre  toujours  reli- 
gieuse et  populaire. 

La  première  aussi  est  populaire  à sa  naissance. 
Elle  s’ouvre  par  la  guerre  contre  les  infidèles , par 
Charlemagne  et  Roland.  Qu’il  ait  existé  chez  nous 
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dès-lors  et  rnême  avant,  des  poèmes  d’origine  cel- 
tique où  les  dernières  luttes  de  l’Occident  contre 
les  Romains  et  les  Allemands , aient  été  célébrées 
par  les  noms  de  Fingal  ou  d’Arthur,  je  le  crois  vo-, 
lontiers.  Mais  il  ne  faudrait  pas  s’exagérer  l’impor-' 
tance  du  principe  indigène,  de  l’élément  celtique. 
Ce  qui  est  propre  à la  France , c’est  d’avoir  peu  en 
propre,  d’accueillir  tout,  de  s’approprier  tout,  d’ê- 
tre la  France,  et  d’être  le  monde.  Notre  nationa- 
lité est  bien  puissamment  attractive,  tout  y vient 
bon  gré  mal  gré;  c’est  la  nationalité  la  moins  exclu- 
sivement nationale,  la  plus  humaine.  Le  fonds  in- 
digène a été  plusieurs  fois  submergé,  fécondé  par 
les  alluvions  étrangères.  Toutes  les  poésies  du 
monde  ont  coulé  chez  nous  en  ruisseaux,  en  tor- 
rens.  Tandis  que  des  collines  de  Galles  et  de  Breta- 
gne distillaient  les  traditions  celtiques,  comme  la 
pluie  murmurante  dans  les  chênes  verts  de  mes  Ar- 
dennes , la  cataracte  des  romans  carlovingiens 
tombait  des  Pyrénées.  11  n’est  pas  jusqu’aux  monts 
de  la  Souabe  et  de  l’Alsace  qui  ne  nous  aient  versé 
par  rOstrasie  unllotdesNiebelungen.  La  potisie  éru- 
dite d’Alexandre  et  de  Troie  débordait,  malgré  les 
Alpes,  du  vieux  monde  classique.  Et  cependant  du 
lointain  Orient,  ouvert  par  la  cioisade,  coulaient 
vers  nous,  en  fables,  en  contes,  en  paraboles,  le.s 
fleuves  retrouvés  du  paradis  ’ . 

* Sans  parler  lies  travaux  anciens  de  Faucher  , Tresson,  Sainlc-Palaie  , 
Legrand  d’Aussy  , Barhasan  , Méon,elc.,  nous  nieniioniicron.s  ceux  de 
Ik'ckpr  et  de  Goems,  rrux  de  MM,  Foiiricl . Monin , , et  du 
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L’Europe  se  sut  Europe  en  comBattant  l’Afrique 
et  l’Asie  : de  là  Homère  et  Hérodote  ; de  là  nos  poè- 
mes carlovingiens,  avec  les  guerres  saintes  d’Espa- 
gne , la  victoire  de  Charles  Martel , et  la  mort  de 
Roland.  La  littérature  est  d’abord  la  conscience 
d’une  nationalité.  Le  peuple  est  unifié  en  un 
homme.  Roland  meurt  aux  passages  solennels  des 
montagnes  qui  séparent  l’Europe  de  l’africaine 

dernier  éditeur  de  Warton.  — Voyez  aussi-  M.  P.  Paris  , Introduction  au 
roman  de  Berie ^ adressée  à M.  de  Montmerqué  ; a A la  suite  du  roman 
du  Renard  ont*paru , sou.s  vos  auspices  « et  notre  premier  opéra  comique 
{ïe  Jeu  de  Robin  et  Marion  ) , et  notre  premier  drame  ( le  Jeu  d' Adam 
€ bossu  (TAtras  ).  M.  de  Roquefort  a , de  son  côte  , offert  en  tribut  les 
\)oésics  de  il/an‘e  de  Vrance , et  M.  Crapelet  le  gracieux  roman  du  Chàtc- 
lain  de  Coucy',  M.  F.  Michel,  non  content  d’avoir  publié  le  roman  du 
Comte  de  Poitiers  el  celui  de  la  f iolettc  t va  mettre  au  jour  , aidé  delà 
science  d'un  estimable  orientaliste  , un  poème  de  Mahomet , destiné  à 
nous  faire  connaître  l'opinion  que  l'on  se  formait  dans  l’Occident , au 
treizième  siècle  , de  la  religion  et  de  la  personne  du  législateur  arabe. 
M.  Rourdillon  s’occupe  de  faire  une  édition  du  Chant  de  Roncceanx  , et 
M.  Robert,  connu  pour  son  travail  sur  La  Fontaine,  doit  bit  ntot  publier 
le  beau  roman  do  Pmlenopex  de  Plois,  Cependant  M.  Raynonanl  met  U 
dernière  main  au  Glossaire  tics  langues  euignires  , et  l’abbé  Delarue 
surveille  l’impression  d’uii  grand  ouvrage  sur  les  bardes^  les  jongleurs  et 
tes  irouc'etes.  » — Delarue,  Bardes  armoricains,  p.  64.  « Combien  de  ro- 
mans de  la  Table-Ronde  n’avotiS'nous  pas  encore  en  latin  ? Nennius  , le 
Faux  Gildas,  le  Brut  d’Angleterre,  la  Vie  de  Merlin  , scs  Prophéties  , le 
roman  dn  Chevalier  au  Lion , celui  de  Joseph  d’Arimathie,  etc.  , ne  sont-ils 
pas  dans  toutes  les  grandes  bibliolltcques  ? N’y  trouve-t-on  pas  également 
en  latin  le  roman  de  Charlemagne,  par  Tiirpin  , et  celui  du  Voyage  de  cet 
empereur  à Jérusalem  , le  roman  d’Ogier  le  Danois , celui  d’Amis  et  Ami- 
liou,  celui  d’Athis  et  de  Porphilias,  ahas  du  Siège  d’Athènes,  cenxd’A- 
Icxandrc  , dn  Dolopnlhos , etc. , etc.?  Kn6n  , n'avons-nous  pas  un  grand 
nomlux;  de  nos  fabliau>:  dans  le  Disciplina  clericulis  de  Pierre  Alphonse , 
et  dairs  le  Gesla  Homanorurn  ? » 
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Espagne.  Comme  les  Philènes  (Twinisés  h GarJhage, 
il  consacre  de  son  tombeau  la  limite  de  la  patrie. 
Grande  comme  la  lutte,  haute  comme  l’héroïsme  , 
est  la  tombe  du  héros  , sou  gigantesque  tumulus  ; 
ce  sont  les  Pyrénées  elles-mêmes.  Mais  le  héros 
qui  meurt  pour  la  chétienté , est  un  héros  chré- 
tien , un  Christ  guerrier , barbare  j comme  Christ, 
il  est  vendu  avec  ses  douze  compagnons  ; comme 
Christ,  il  se  voit  abandonné,  délaissé.  De  son  cal- 
vaire pyrénéen,  il  crie,  il  sonne  de  cc  cor  qu’on 
entend  de  Toulouse  à Saragosse.  Il  sonne,  et  le 
traître  Ganelon  de  Mayence,  et  l’insouciant  Char- 
lemagne, ne  veulent  point  entendre.  Il  sonne,  et  la 
chrétienté  pour  laquelle  il  meurt,  s’obstine  à ne  pas 
répondre.  Alors,  î!  brise  son  épée,  il  veut  mourir. 
Mais  il  ne  mourra  ni  du  fer  sarrasin , ni  de  ses 
propres  armes.  Il  enfle  le  son  accusateur,  les  veines 
de  son  col  se  gonflent , elles  crèvent,  son  noble 
sang  s’écoule;  il  meurt  de  son  indignation,  de  l’in- 
juste abandon  du  monde. 

Le  retentissement  de  cette  grande  poésie  devait 
aller  s’affaiblissant  de  bonne  heure^  comme  le  son 
du  cor  de  Roland , à mesure  que  la  croisade  , s’é- 
loignant des  Pyrénées,  fut  transférée  desmontagnes 
au  centre  de  la  Péninsule,  à mesure  que  le  démem- 
brement féodal  fit  oublier  l’unité  chrétienne  et 
impériale  qui  domine  encore  les  poèmes  carlovin- 
giens.  La  poésie  chevaleresque  , éprise  de  la  force 
individuelle , de  l’orgueil  héroïque,  qui  fut  l’ame 
du  monde  féodal  , prit  en  haine  la  royauté  , la  loi, 
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l’unité.  La  dissolution  de  l'empire,  la  résistance 
des  seigneurs  au  pouvoir  central  sous  Charles-ile- 
Chauve  et  les  derniers  Carlovingiens,  fut  célébrée 
dans  Gérard  de  Roussillon , dans  les  Quatre-fils- 
Aymon,  galopant  à quatre  sur  un  même  coursier  j 
pluralité  significative.  Mais  l’idéal  ne  se  pluralise 
pas;  il  est  placé  dans  un  seul,  dans  Renaud;  Re- 
naud de  Montauban'  , le  héros  sur  sa  montagne , 
sur  sa  tour;  dans  la  plaine , les  assiégeans,  roi  et 
peuple,  innombrables  contre  un  seul,  et  à peine 
rassurés.  Le  roi,  cet  homme-peuple,  fort  par  le 
nombre,  et  représentant  l’idée  du  nombre,  ne 
peut  être  compris  de  cette  poésie  féodale  ; il  lui 
apparait  comme  un  lâche  ®.  Déjà  Charlemagne  a 

* Pléonasme,  Alban^  Alp  , veut  dire  mont,  dans  les  langues  celtiques. 

“ Passage  de  Guill.  au  court  nez  (Paris,  introd.  de  Berle  aux  grands 
pieds) , cité  dans  Gérard  de  Nrvers. 

Grant  fu  la  cort  en  la  sale  à Loun  , 

Monlt  ot  aa  tables  oiseax  et  venoison . 

Qui  que  manjast  b char  c(  le  poiaaou  , 

Oneques  Gnillaumc  n*en  passa  le  menton  ^ 

Ains  menja  tourle,  et  butaigae  à foison. 

Quant  mengicr  orent  li  chevalier  baron  , 

Les  napea  Otent  eacaicr  et  garçoDi  ' 

Li  quens  Guillaume  miat  le  roi  à raison  < 

— « Qu’aa  en  pense  , » dit-il  , li  6cs  Charlon  ? 

» Secores-moi  vers  la  geste  Mahon.  » 

Dist^oéis  : U Noua  en  conaillerona  , 

» Et  le  matin  savoir  le  voua  ferons 
» Ma  volonté  y se  je  irai  O non.  » ' 

' Guillaume  l'ot,  si  taint  corne  charbon  j 
11  s’abaissa  , .$1  a pris  un  baaton. 

Puis  dit  au  roi>:  tt  Voslrc  fiez  vos  rendou , 

- . >»  ^’en  tenrai  mes  vaillant  une  esperon  , 
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fait  une  triste  figure  dans  l’autre  cycle  j il  a laissé 
périr  Roland.  Ici,  il  poursuit  lâchement  Renaud, 
Gérard  de  Roussillon , il  prévaut  sur  eux  par  la 
ruse.  Il  joue  le  rôle  du  légitime  et  indigne  Eurys- 
thée , persécutant  Hercule  et  le  soumettant  à de 
rudes  travaux.  ’ 

Cette  contradiction  apparente  entre  l’autorité  et 
l’équité , qui  n’est  ici,  après  tout,  que  la  haine  de 
la  loi,  la  révolte  de  l’individuel  contre  le  général, 
elle  est  mal  soutenue  par  Renaud , par  Gérard,  par 
l’épée  féodale.  Le  roi , quoi  qu’ils  en  disent , est 
plus  légitime  ; il  représente  une  idée  plus  générale, 
plus  divine.  Il  ne  peut  être  dépossédé  que  par  une 
idée  plus  générale  encore.  Le  roi  prévaudra  sur  le 
baron , et  sur  le  roi  le  peuple.  Cette  dernièi’e 
idée  est  déjà  implicitement  dans  un  drame  satiri- 
que qui , de  l’Asie  à la  France,  a été  accueilli,  tra- 
duit de  toute  nation  ; je  parle  du  dialogue  de  Sa- 
lomon et  de  Morolf.  Morolf  est  un  Ésope,  un 
bouffon  grossier,  uu  rustre,  un  vilain;  mais  tout 
vilain  qu’il  est,  il  embarrasse  par  ses  subtilités,  il 
humilie  sur  son  trône  le  bon  roi  Salomon.  Celui-ci, 
doté  à plaisir  de  tous  les  dons,  beau , riche , tout- 
puissant,  surtout  savant  et  sage,  se  voit  vaincu 
par  ce  rustre  malin  '.  Contre  l’autorité,  contre  le 

» vostrc  ami  ne  sciui  ne  vosle  hom  , 
n £i  si  Ttturcs  J O vous  voiliez  o non.  n 
( MS.  do  GcrartI  de  J^et>ers  , n“  749^  , XllI*  siècle  , corrigé  sur  le 
telle  le  plus  ancien  du  MS.  de  GuiH(^umc  au  Cornes,  6995.) 

* Koquefort,  p.  \ 96,  note  3,  « Le  I>it  Matroiil  et  Saloiiiou,  n"  7218  , t l 
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roi  et  la  loi  écrite  , l’arme  du  féo4aj;Renaud,  c’est 
l’épée,  c’est  la  force;  celle  du  bouffon  populaire, 
tout  autrement  perçante  , c’est  le  raisonnement  et 
l’ironie. 

Le  roi  doit  vaincre  le  baron , non-seulement  en 
puissance,  mais  en  popularité.  L’épopée  des  ré- 
sistances féodales  doit  perdre  de  bonne  heure  tout 
caractère  populaire,  et  se  confiner  dans  la  sphère 
bornée  de  l’aristocratie.  Elle  doit  pâlir  surtout  dans 
le  Midi,  où  la  fpodalité  ne  fut  jamais  qu’une  im- 
portation odieuse,  où  domina  toujours  dans  les 
cités  l’existence  municipale,  reste  vivace  de  l’anti- 
quité. 

La  pensée  commune  des  deux  cycles  de  Roland 
et  de  Renaud , c’est  la  guerre , l’héroïsme  : la  guerre 
extérieure,  la  guerre  intérieure.  Mais  l’idée  de  l’hé- 
roïsme veut  se  compléter,  elle  tend  à l’infini.  Elle 
étend  son  horizon;  l’inconnu  poétique  qui  flot- 
tait d’abord  aux  deux  frontières,  aux  Ardennes, 
aux  Pyrénées , recule  vers  l’Orient , comme  celui 

fonds  de  Noire-Dame  N.  n°  2,  a sans  doute  été  fait  d’après  le  titre  d’un 
ancien  ouvrage , Çontradictio  Salomunis,  Ce  roman,  l'un  des  plus  an- 
ciens de  l’Europe,  parait  tiré  des  sources  grecques  ou  plutôt  asiatiques  j il 
fut  d’abord  traduit  en  latin , ensuite  dans  la  plupart  des  idiomes  vulgaires. 
Déjà  , à la  fin  du  cinquième  siècle , le  pape  Gélase  le  mit  au  nombre  des 
livres  apocryphes.  Guillaume  de  Tyr  eu  parle  , mais  il  se  trompe  lorsqu’il 
croit  pouvoir  le  retrouver  dans  les  antiquités  judaïques  de  Josèphe.  Au  sur- 
plus , ce  joman  existe  en  anciens  vers  allemands  et  français  : c’est  le  Bei^ 
toldo  des  Italiens , qui  de  toutes  les  versions  est  devenue  la  plus  célèbre  , 
parce  qu’une  société  de  gens  de  lettres  conçut  l’idée  de  le  continuer  et  de  le 
mettre  en  stances.  Cet  essai , exécuté  d’une  manière  assez  bizarre , nous  a 
cependant  procuré  un  très  bon  Dictionnaire  des  dialectes  italiens,  u 
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des  anciens  poussa  vers  l’Occident  avec  leur  Hes- 
périe,  de  l’Italie  à l’Espagne,  et  de  l’Espagne  à 
l’Atlantide.  Après  les  Iliades  viennent  les  Odyssées. 
La  poésie  s’en  va  cherchant  aux  terres  lointaines. 
— Que  cherche-t-elle?  L’infini,  la  beauté  infinie , 
la  conquête  infinie.  On  se  souvient  alors  qu’un 
Grec,  un  Romain,  ont  conquis  le  monde.  Mais 
, l’Occident  n’adopte  Alexandre  et  César  qu’à  con- 
dition qu’ils  deviennent  occidentaux.  On  leur  con- 
fère l’ordre  de  chevalerie.  Alexandre  devient  un 
paladin  ; les  Macédoniens  , les  Trojens  sont  aïeux 
des  Français;  les  Saxons  descendent  des  soldats  de 
César,  les  Bretons  de  Brutus.  La  parenté  des  peuples 
indo-germaniques  que  la  science  devait  démontrer 
de  nos  jours,  la  poésie  l’entrevoit  dans  sa  divine 
prescience. 

Cependant  le  héros  n’est  pas  complet  encore.  En 
vain,  pour  y atteindre,  le  moyen-àge  s’est  exhaussé 
sur  l’antiquité.  En  vain  pour  compléter  la  conquête 
du  monde,  Aristote  devenu  magicien  a conduit  par 
l’air  et  l’Océan  l’Alexandre r.hevaleresque  ?.  L’élé- 
ment étranger  ne  suffisant  pas,  on  remoate  au 

' Voyez  le  poème  d'Alexandre , par  Lambcrt-le-Court  et  Alexandre  de 
Paris,  né  à Bernai.  Le  poète  prétend  ne  donner  qu’une  traduction  du  latin. 
— Il  y a aussi  une  Alcxaodriade  latine  (plusieurs  fois  imprimée),  publiée 
en  4180  par  un  chanoine  d'Amiens,  Gautier  de  Chàtilion  , ué  à Lille  j dans 
les  coules,  on  l'expliquait  de  préférence  aux  auteurs  anciens . — Les  vers  de 
l'Alexandriade  fran<;aise  cités  par  Legrand  d’Aussy  (Notices  et  Extraits  des 
Mss.  de  la  Bibl.  Boy.)  sont  élégaiis  et  sonores  : 

long  comme  tl  estoit  , me«uia  la  cdiupài^m'. . . 

M’espèe  muerl  da  fain  , et  zna  lance  do»oi,  etc. 
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vieil  élément  indigène,  jusqu’au  dolmen  celtique, 
jusqu’au  tombeau  d’Arthur  b Arthur  revient,  noh 
plus  ce  petit  chef  de  clan  > aussi  barbare  que  les 
Saxons  ses  vainqueurs  ; non^  un  Arthur  épuré  par 
la  chevalerie.  Il  est  bien  pâle,  il  est  vrai,  ce  roi  des 
preux,  avec  sa  reine  Geneviève  et  ses  douze  pala- 
dins autour  de  la  Table-Ronde.  Ceux-ci,  qu’appor- 
tent-ils au  monde,  après  ce  long  sommeil  où  la 
femme  assoupit  Merlin  ? Ils  rapportent  l’amour  de 
la  femme,  c’est  là  leur  idée  héroïque  ; toujours  la 
femme,  toujours  Eve  , ce  décevant  symbole  de  la 
nature , de  la  sensualité  païenne  , qui  promet  la 
joie  inhnie,  et  qui  tient  le-deuil  et  les  pleurs. 
Qu’ils  aillent  donc,  tristes  amans , dans  les  forêts 
à l’aventure,  faibles  et  agités,  tournant  dans  leur 
interminable  épopée , comme  dans  ce  cercle  de 
Dante  où  flottent  les  victimes  de  l’amour  au  gré 
d’un  vent  éternel. 

Que  servaient  ces  formes  religieuses , ces  initia- 
tions , cette  table  des  douze , ces  agapes  chevale- 
resques à l’image  de  la  cène?  Un  effort  est  tenté 
pour  transfigurer  tout  cela , pour  corriger  cette 
poésie  mondaine,  et  l’amener  à la  pénitence.  A côté 
de  la  chevalerie  profane  qui  cherchait  la  femme  et 

* Le  principal  dc^pôt  dos  traditions  bretonnes  du  moyen -âge  est  l’ouvrage 
du  fameux  Geoffroy  de  Monmouth.  Sur  la  véracilc  de  cet  auteur  et  les  souim 
ces  où  il  a puisé , voyez  Ellis , Inlr.  metrical  romances  j Turner , Quar- 
terly  review , janvier  t 820  ; Delarue  , Bardes  armoricains  j et  surtout  la 
dernière  édition  de  Warton  [f  824]  , avec  notes  de  Douce  et  de  Parkj  voyez 
{lussi  les  critiqncs  de  Rilson , quelqties  passages  des  poésies  de  Marie  de 
France,  publiés  par  M.  de  Roquefort,  <820,  etc. 
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la  gloire,  une  autre  est  érigée.  On  lui  permet  à 
celle-ci  les  guerres  et  les  courses  aventureuses.  Mais 
l’objet  est  changé.  On  lui  laisse  Arthur  et  ses  preux , 
mais  pourvu  qu’ils  s’amendent.  La  nouvelle  poésie 
les  achemine,  dévots  pèlerins,  au  mystérieux  Tem- 
ple où  se  garde  le  trésor  sacré.  Ce  trésor,  ce  n’est 
point  la  femme  j ce  n’est  point  la  coupe  profane  de 
Dschemschid  , d’Hyperion , d’Hercule.  Celle-ci 
est  la  chaste  coupe  de  Joseph  et  de  Salomon , la 
coupe  où  Notre-Seigneur  fit  la  cène,  où  Joseph 
d’Arimathie  recueillit  son  précieux  sang.  La  simple 
vue  de  cette  coupe,  ou  Graal,  prolonge  la  vie  de 
Titurel  pendant  cinq  cents  années.  Les  gardiens  de 
la  coupe  et  du  temple,  les  Templisles,  doivent 
rester  purs.  Ni  Arthur,  ni  Parceval,  ne  sont  dignes 
de  la  toucher.  Pour  en  avoir  approché,  l’amoureux 
Lancelot  reste  comme  sans  vie  pendant  trente-qua- 
tre jours.  La  nouvelle  chevalerie  du  Graal  est  con- 
férée par  des  prêtres  ; c’est  un  évêque  qui  fait  Ti- 
turel chevalier.  Cette  poésie  sacerdotale  place  si 
haut  son  idéal , qu’il  en  est  stérile  et  impuissant. 
Elle  a beau  exalter  les  vertus  du  Graal,  il  reste  so- 
litaire j les  enfans  de  Parceval,  de  Lancelot  et  de 
Gauvain,  peuvent  seuls  en  approcher.  Et  quand  on 
veut  enfin  réaliser  le  vrai  chevalier,  le  digne  gar- 
dien du  Graal,  on  est  obligé  de  prendre  un  sir  Ga- 
lahad,  parfait  de  tout  point,  saint  dès  son  vivant, 
mais  fort  ignoré.  Ce  héros  obscur,  mis  au  monde 
tout  exprès , n’a  pas  grande  influence. 

Telle  fut  l’impuissance  de  la  poésie  chevaleres- 
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que.  Chaque  jour  plus  sophistique  et  plus  subtile, 
elle  devint  la  sœur  de  la  Scholastique,  une  Scho- 
lastique d’amour  comme  - de  dévotion.  Dans  le 
Midi , où  les  jongleurs  la  colportaient  en  petits 
poèmes  par- les  cours  et  les  châteaux,  elle  s’étei- 
gnit dans  les  raffinemens  de  la  forme , dans  les 
entraves  de  la  versification  la  plus  artificielle  et  la 
plus  laborieuse  quifut  jamais.  Au  Nord,  elle  tomba 
de  l’épopée  au  roman , du  symbole  à l’allégorie , 
c’est-à-dire  au  vide.  Décrépite,  elle  grimaça  en- 
core pendant  le  quatorzième  siècle  dans  les  tristes 
imitations  du  triste  roman  de  la  Rose,  tandis  que 
par-dessus  s’élevait  peu  à peu  l’aigre  voix  de  la 
dérision  populaire  dans  les  contes  et  les  fabliaux. 

La  poésie  chevaleresque  devait  se  résigner  à 
mourjr.  Qu’avait-elle  fait  de  l’humanité  pendant 
tant  de  siècles  ? L’homme  qu’elle  s’était  plu  dans 
sa  confiance  à prendre  simple , ignorant  encore  , 
muet  comme  Parceval , brutal  comme  Roland  et 
Renaud,  elle  avait  promis  de  l’amener  par  les  de- 
grés de  l’initiation  chevaleresque  à la  dignité  de 
héros  chrétien,  et  elle  le  laissait  faible,  découragé, 
misérable.  Du  cycle  de  Roland  à celui  du  Graal , 
sa  tristesse  a toujours  augmenté.  Elle  l’a  mené  er- 
rant par  les  forêts,  à la  poursuite  des  géans  et  des 
monstres,  à la  recherche  de  la  femme.  Ce  sont 
les  courses  de  l’Hercule  antique,  et  aussi  ses  fai- 
blesses. La  poésie  chevaleresque  a peu  développé 
son  héros  ; elle  l’a  retenu  à l’état  d’enfant,  comme 
la  mère  imprévoyante  de  Parceval  qui  prolonge 
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pour  son  fils  l’imbécillilé  du  premier  âge.  Aussi  la 
laisse-t-il  là,  cette  mère.  De  même  que  Gérard  de 
Roussillon  a quitté  la  chevalerie  et  s’est  fait  char- 
bonnier, Renaud  de  Montauban  se  fait  maçon,  et 
porte  des  pierres  sur  son  dos  pour  aider  à la  cons- 
truction de  la  cathédrale  de  Cologne 

IvC  clievalier  se  fait  homme,  se  fait  peuple,  sc 
donne  à l’Église.  C’est  qu’en  l'Eglise  seule  est  alors 
l’intelligence  de  l’homme,  sa  vraie  vie,  son  repos. 
Pendant  que  celte  vierge  folle  de  l’épopée  chevale- 
resque court  par  les  monts  et  les  vallées,  en  croupe 
derrière  Lancelot  et  Tristan,  la  vierge  .sage  de  l’E- 
glise tient  sa  lampe  allumée,  eu  attendant  le  grand 
réveil.  Assise  près  de  la  crèche  mystérieuse,  elle 
veille  le  peuple  enfant  qui  grandit  entre  le  bœuf  et 
l’àne  , pendant  sa  nuit  de  Noël  ; tout-à-riicnrc  les 
rois  viendront  l’adorer.  L’Eiglise  est  .peuple  elle- 
même.  A eu.x  deux,  ils  jouent  dans  le  temple  le 
grand  drame  du  monde,  le  combat  de  l’ame  et  de 
la  matière,  de  l’homme  et  de  la  nature,  le  sacri- 
fice, l’incarnation,  la  Passion.  L’épopée  chevale- 
resque, aristocratique  , était  la  poésie  de  l’amour, 
de  la  Passion  humaine,  des  prétendus  heureux  du 
monde.  Le  drame  ecclésiastique,  autrement  dit  le 
culte,  est  la  poésie  du  peuple,  la  poésie  de  ceux 
qui  pâlissent,  des  patiens  , la  Passion  divine. 

O 

' ,\pfès  avoir  parlé  de  la  poésie  chevaleresque , je  devrais  pas.ser  à la  poé- 
sie dirélienne,  considérée  dans  les  légendes,  etc.  Mais  je  compte  approfondir 
aillenr-s  ce  grand  sujet.  Ici,  je  parlerai  scnlenicnt  de  ta  poésie  du  ^•nIte,  et  de 
l'art  chrélicii. 
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L’église  était  alors  le  vrai  domicile  du  peuple. 
La  maison  de  l’homme , cette  misérable  masure  où 
il  revenait  le  soir,  n’était  qu’un  abri  momentané. 
Il  n’y  avait  qu’une  maison,  à vrai  dire,  la  maison 
de  Dieu.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  l’église  avait 
droit  d’asile  ’ ; c’était  alors  l’asile  universel , la  vie 
sociale  s’y  était  réfugiée  tout  entière.  L’homme  y 
priait,  la  commune  y délibérait,  la  cloche  était 
la  voix  de  la  cité.  Elle  appelait  aux  travaux  des 
champs®,  aux  affaires  civiles,  quelquefois  aux  ba- 
tailles de  la  liberté.  En  Italie , c’est  dans  les  églises 
que  le  peuple  souverain  s’assemblait.  C’est  à Saint- 
Marc  que  les  députés  de  l’Europe  vinrent  demander 
une  flotte  pour  la  quatrième  croisade.  Le  commerce 
se  faisait  autour  des  églises  ; les  pèlerinages  étaient 
des  foires.  Les  marchandises  étaient  bénites.  Les 
animaux  , comme  aujourd’hui  encore  à Naples, 
étaient  amenés  à la  bénédiction  j l’Eglise  ne  la  re- 
fusait point; ‘elle  Isâssait  approcher  ces  petits.  Na- 
guère , à Paris , les  jambons  de  Pâques  étaient 
vendus  au  parvis  Notre-Dame,  et  chacun,  en  les 
emportant,  les  faisait  bénir.  Autrefois,  on  faisait 


* Xinsi  à Paris  , Saiiit-Jccquei-Ia-Boucherie  et  Sainte-Genevière  , etc. 
L’abbé  Lebœuf  a remarqué  sur  ia  façade  de  cette  dernière  église  un  énorme 
anneau  de  fer  où  passaient  leur  bras  ceux  qui  venaient  demander  asile.  — 
C’était  encore  dans  l’église  qn’on  venait  déposer  les  malades  , en  particulier 
ceux  qui  étaient  atteints  du  nml  des  nrdens. 

* La  c/ocAe  , Il  Reims  , sonnait  Ici”  mars,  pour  annoncer 

la  reprise  des  travaux  agricoles.  Une  autre  cloche  , en  1 4'J8  , commença  à 
sonner  matin  et  soir  au  moment  d’ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  la  ville 
et  les  ateliers. 
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mieux  ; on  mangeait  dans  l’église  même , et  après 
le  repas  venait  la  danse.  L'Eglise  se  prêtait  à cés 
joies  enfantines. 

C’est  qu’alors  le  peuple  et  l’Église , qui  se  recru- 
tait dans  le  peuple,  c’était  même  chose,  comme 
l’enfànt  et  la  mère.  Tous  deux  étaient  encore  sans 
défiance  ; la  mère  voulait  à elle  seule  suffire  à 
son  enfant.  Elle  l’acceptait  tout  entier,  sans  ré- 
serve. « ...  Pandentemque  sinus  et  totà  veste  vo- 
cantem  Cæruleum  in  gremium.  » 

Le  culte  était  un  dialogue  tendre  entre  Dieu , 
l’Église  et  le  peuple,  exprimant  la  même  pensée. 
Elle , sur  un  ton  grave  et  passionné  tour-à-tour  , 
mêlait  la  vieille  langue  sacrée  et  la  langue  du  peu- 
ple. La  solennité  dçs  prières  était  rompue , drama- 
tisée de  chants  pathétiques , comme  ce  dialogue 
des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages  qui  nous  a 
été  conservé  ’ . Et  quelquefois  aussi , elle  se  faisait 
petite,  la  Grande,  la  Docte,  l’Éternelle,  elle  bé- 
gayait avec  son  enfant.  Elle  lui  traduisait  l’ineffable 
en  puériles  légendes , telles  qu’il  les  lui  fallait  en- 
core. Elle  lui  parlait  et  elle  l’écoutait.  Le  peuple 
élevait  la  voix,  non  pas  le  peuple  fictif  qui  parle 
dans  le  chœur,  mais  le  vrai  peuple  venu  du  dehors, 
lorsqu’il  entrait,  innombrable,  tumultueux,  par  tous 
les  vomitoires  de  la  cathédrale,  avec  sa  grande  voix 

' Monumens  primitifs  de  ia  langue  romane,  publiés  par  M.  Baynouard, 
dans  son  grand  ouvrage.  — Depuis  que  ceci  est  écrit,  j’ai  lu,  sur  ce  caractère 
dramatique  de  l’Église  au  moyen-âge,  un  important  article  de  mon  ami 
M.  Ch.  Magnin  Revue  des  Deux-Mondes),  et  plusieurs  chapitres  dit 
grand  et  bel  ouvrage  de  M.  Digliy  : Mores  catholici.  London,  1832-4. 
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confuse,  géant  enfant,  comme  le  saint  Christophe 
delà  légende’,  brut,  ignorant,  passionné,  mais 
docile,  implorant  Tiniliation , demandant  à porter 
le  Christ  sur  ses  épaules  colossales.  11  entrait,  ame- 
nant dans  l’église  le  hideux  dragon  du  péché  ; il 
le  traînait , soûlé  de  victuailles,  aux  pieds  du  Sau- 
veur, sous  le  coup  delà  prière  qui  doit  l’immoler®. 
Quelquefois  aussi,  reconnaissant  que  la  bestialité 
était  en  lui-même , il  exposait  dans  des  extrava- 
gances symboliques  sa  misère,  son  infirmité.  C’est 
ce  qu’on  appelait  la  fête  des  idiots,  fatuonim^.  Celte 
imitation  de  l’orgie  païenne , tolérée  par  le  christia- 
nisme , comme  l’adieu  de  l’homme  à la  sensualité 
qu’il  abjurait , se  reproduisaient  aux  fêtes  de  l’en- 
fance du  Christ,  à la  Circoncision,  aux  Rois,  aux 

' Je  parlerai  ailleurs  de  cette  belle  légende. 

’ A Tarascon , le  ilrac  ; à Metz,  le  gmoui/ii  ; à Rouen , la  gargouille; 
à Paris,  le  monstre  de  la  Bièvre,  etc.  Voyez  plus  haut,  p.  63,  note.  On  voit 
la  gargouille  sur  les  sceaux  de  Rouen.  Archives  du  royaume. 

^ Vovez  Ducange , verb.  kalendœ  ^ cervulus,  abbas  cornardorum  ; 
Lobineau  , Hist.  de  Paris,  I,  224  ; Dutillet,  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  Fêle  des  Fous;  Floegel,  Gescbitchte  desGroteskekoraichen  ; Marlot, 
Metropolis  Reraensis  historia  ; Millin  , Description  d’un  dyptique  qui  ren- 
ferme un  missel  de  la  Fêle  des  Fous.  Le  légat , Pierre  de  Capoue  , défendit 
en  H98  la  célébration  de  cette  fête  dans  le  diocèse  de  Paris.  Mais  elle  ne 
cessa  guère  en  France  que  vers  1 444.  On  la  trouve  en  Angleterre,  en  1 530. 
— En  1671  , les  enfans  de  choeur  de  la  Sainte-Chapelle  prétendaient  en- 
core commander  le  jour  des  Saints-Innocens , et  occupaient  les  premières 
stalles,  avec  la  chape  et  le  bâton  cantoral.  Morand,  Histoire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  p.  222.  — A Bayeux,  le  jour  des  Innocens,  les  enfans  de  cheeurayant 
à leur  tête  un  petit  évêque  qui  faisait  l’ofüce,  occupaient  les  stalles  hautes 
et  les  chanoines  les  basses.  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux,  par  Herniant, 
curé  de  Mallot.  Chap.  Cathédrale  de  Bayeux. 
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Saiots-Innocens,  et  aussi  aux  jours  ôù  l’humanité  , 
sauvée^du  démon j tombait  dans  l’ivresse  dè 'la  joie, 
à Noël' et  .r  Pâques  * Le  clergé  lui-même  ÿ 'prenait 
part.  Ici  les  chanoines,  jouaient  à.  la  balle  dans  l’é- 
glise, là  ôn  traînait  outrageusement  l’odieux  hareng 
du  çërême’v.Xa  b^te  comme  l’homme  était  réhabi- 
litée. L’humble  témoin  de  la  naissance  du  Sauveur, 
• * 

le'fidèie  animal  qui  de  son  haleine  le  réchauffa 
tout  petit  dans  la  crèche,  qui'le  porta  avec  sa  mère 
Égypte,  qui  l’amena  triomphant  dans  Jérusalem, 
il  avait  sa  part  de  là  joie®.'  Sobriété,  patience,  ferme 

Voyez  plus  haut , p.  99  / note  , l’imlicalion  des  fêles  burlesques  qui 
subsistent  en  partie  dâns  nos  provinces.  ' 

_ ’ A Beauvais  , à Aut  uii , etc.  ■,  on  célébrait  la  F etc  de  l’Ane.  — Kubricaa 
MSS.  fcsli  asinoniin  , ap.  I)ucanj;e  : « In  fine  missæ  sacerdos  versus  ad 
populum  vice  : Ite,  missa  est  p ter  hinliannabil'J  popultis  verô  vice  : Dco 


gratias,  ter  respoiidebil  : 

Hinham^  hinharn  , hinharn.  » On  chantait  I.i 

prose  suivante  : 

Oiienlis  parltiiuti 

' ^ - b ■ * ' . 

^ Aziuurcgregiiis  ^ 

Â«3venUvit  aiinuj; 
Palcher  etfortiiv^mn» 

^ Asinonim  dominns„  .><»  ' ** 

* ■He* , airfiaaDea,  etc.  > Js' 

Sarcinii  aplimstmijn/ 

*.  Sal.to  , vincit  hinnulos  ' V ' 

liez  , sire  asneSf  car  <Iinn(t'7  Dama»  (>t  canrcolon  , * ^ 

Belle  bouche  rechi  jitcz- 

^ îhiper  dt'ofncdarios  • ^ 

Vous  aurez  tiu  futn  assot 

^Velox  Mndianeos, 

El  tic  l'avoine  trplanlcav 

**  Hca,  sire  .isncfl  , clc. 

Lcoluserai  pedibus^  , 

Auj-um  de  Arzbiî  , ’ . •'*  • * 

Niai  foret  ba^uliis 

Thus  cl  myrrhaoi  de  Ssba  ^ 

El  cam  iti  clanibns' 

1 Tulll  ÎA ccclesiâ  ^ ‘ 

PungercI  accuicns. 

Viiiu»  iisniaria.  ■ ' 

Hez  , sire  asnes,  etc.  ''  *■ 

* *—  .H«ut , sire 'asnci ,*  etc.  ' ' «V  , ‘ 

Hic  in  colHbus  SichetQij 

• ' “ *'  Dùtn  trahit  véhicula  ^ V • ' 

Jàm  nutritQii  sub  Rtibéit  , 

MtiU&  cam  sacCinDlIf  ^ ^ ' ** 

Transiit  per  Jortlanem  , 

llliuB  mandiboJa  ^ . ..t  ^ . 

Saliil  iii  Delhieeni. 

Dura  icrit^iaiiuU.  " • ^ . . ’ 

Hez  , sire  asnes  , eic  ^ 

Het  , tire  asnes  , etc,  . ' • i’ 

Ecre  magnis  auribu? 

CufB  aristis  hordism  ““ 

Subjugalis  61iuc 

’ ■ Comedilet  cordaum  : * • * 

U 
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résignation,  le  moyen-âge,  plus  jpste  que  nous, 
distinguait  en  J’àne  je  ne  sàis  combien/ de  vertus 
chrétiennes.  Pourquoi,eût-on  rougi  de  lui?  le  Saur 
veur  n’en  avait  pas  rougi*. ./Plus  tard,  les  naïvetés 
tournèrent  en  dérisions,  et  rÉglisè  fut  obligée  d'im- 
poser silence  au  peuple  y- de  l*élpigper,  de  le  tenir 
à distance.  Mais  aux  premiers  siècles  du  moyen-âge, 
quel  mal  en  toutcela?Tout  n’est-U  pas  permis  à l’en- 
fant?  L’Eglise  s’effarouchait  si  peu  de  cesdrames  pp- 
pulaires.  qu’elle  en  reproduisait  sur  ses  murailles  les 
traits  les  plus  hardis.  A.  Rouen  5* un  cochon  joué  du 
violon,  à Chartres  un  âne  tient  unesorte  de  harpe®; 
à Essone,  un  évêque  tient  une  marotte  ^ Ailleurs,, 
ce  sont  les  images  des  vices  et  des  péchés, sculptées 
dans  la  liberté  d’un  pieux  cynisme®.  Le  courageux 

' r\  *»  V.  I 

Trilicom^  pale&  •* . /•  ' Amen,  ainen  itéra  , 

■■  Segrcgatin  arci*,  : • Aapcrparc  vetera.  v . 

liea,  aire  asnca  f etc.  Hez  va  1 hez  va  ! hez  va  Jicz  !. 

Amen  dicasÀainc  (hic  gcmifloclcbattir)  Bja%  sire  atncs  car  allez 
■ Jàm  aalar.de  gramine  t'  Belle  bouche  car  chantez.  s 

(MS.  du  treizième  aiécle,  ap.  Pocang^,  Gloasar.) 

' Nosirî  hec  pcenitet  illas , neç  U pœiiiteat  pecoris , divine  poêla,  ^Virg. 
10  Eclog.  ' f ^ ^ 

* Au  portail  septentrional  de  la  càThédrale  (portai^  des  Libraires  }* 

\ -Sur  un  contrefort  du*  clocher  vieux,  . /.* 

* A IVglise  de  Saiot-Guenault , des  ràls  • rongent  le  ..globe  du  monde. 
Millin , Voyage  ^ t.  I , p.  20  et  planché  IV..  — .Aristote  n'écbappe  pas  à ce 
rire  unÎTersd.  A Roimb  , il  cst/représenlé  courbé , les  mains  b terre,  et  por- 
tant use  femme  sur,son  ^dos.'  ' 

® Voyez  les  stalles  de  Notrc-Paèiè  4e  Rouen,  de  Notre-Dame  'd’Amiens  , 
de  Saint-Guenault  d’£ssone , etc.  Dans  Téglise  de  l’Epine,  petit  riltage  près 
Cbâlons , il  se  trouve  des  sculptures  très  remarquables , mais  aussi  très 


1 


Digilized  by  Google 


/ (-<>%)• 

artiste  n’a  pas  reculé  devant  l’inceste  de  Loth,  ni 
lès  infamies  de  Sodome ' ' ' ’ . > • ' 

Il  y avait  alors  dans  l’Église  un  merveilleux  génie 
dramatique,  plein  de  hardiesse  et  de  bonhomie, 
souvent  empreint  d’une  puérilité  touchante.  Per- 
sonne ne  riait  en  Allemagne  quand  le  nouveau  ciiré'j 
au  milieu  de  sa  messe  d’inkallàtion allait  prendre 
sa  mère  par  la  main  et  dansait  avec  elle.  Si  elle  était 
rhorte,.elIe  était  sauvée  sans  difficulté;  il  mettait 
sous  le  chandelier  Vame  de  sa  mère.  L’amour  de  la 
mère  et  du  fils  j de  Marie  et  de  Jésus,  était: pour 
l|Ég|iseune  riche  source  de  pathétique.  Aujourd’hui 
encore  à Messine,  le  jour  de  l’Assomption,  la  Vierge, 
portée  par  toute  la  ville,  cherche  son  fils  comme  la 
Cérès  de  la  ^ Sicile  antique  cherchait  Proserpine; 
enfin  > qùand  ellè'est  au  moment  d’entrer  dans  la 
grande  place,  on  lui  présente  tput-à-coup  l’image 
du  Sauveur;  elle  tressaille  et  recule  de  surprise,  ét 
douze  oiseaux  qui  s’envolent  de  son  sein,  portent 
à Dieu  l’effusion  de  hi  joie  maternelle 

' ‘ ' ' ■■  . ' ■ ■ 
obscènes.  Saint  Bernard  écrit  vers  H 25,  à Guillaume  de  Saint -Thierry  ; 

« A quoi  bon  tous  oes  monslres  ' grotesques  en  peinture  ou  en  bosse  'qu’on 

met  dans  les  cloître.s  à la  vue  des  gens  qui  jileiireiit  leurs  péchés  ? A quoi  sert 

cette  belle  diflbrmité,  ou  cette  beauté  dilTornie  ? Que  siguiüent  ces  singes 

immondes,  ces  lions  furieux^  ces'centaures  monstrueux?  » Ed.  Mabillon  , 

p.  539.  ' ■ ‘ ' 

' C’était  le  sujet  d’un  büs-relief  extérieur  de  b cathédrale  de  Reims,  qm( 
l’on  a fait  effacer.  ■ ■. 

' }.  Blunt,  vestiges  of  aneient  niannèrs  and  customs  discoverablc  iii 
tnodeén  Ilaly  and  Sicily  j London , i S2S  , p.,  ^ 58.-  -r;  Comment  M.  'Bluiil 
n’a-t-il  vu  15  qu’une  momeric  ridicule  ‘ ‘ 
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A la  }*^njec6te,  des  pigeons  blancs  étaienf  lâchés 
dans  l’égiisc  parmi'  des  langues  de  feu,  Jes  fleurs' 
pleuvaient,  les  galeries  intérieures  étaient  illumi- 
' nées’.  A d’autres  fêles,  rillumination  était au-de- 
hors  *.  Qii’on  sé  représente  l’effet  des  lùinières  sur 
ces  prodigieux  moriumens,  lorsque  le  clergé  , cir- 
culant par  les  rampes  aériennes,  animait- de  ses 
processions, fantastiques  lés  masses  ténébreuses,, 
passant  et  repassant  le  long  des  balustrades  j sous 
ces  ponts  dentelés,  avec  les  riches  costumes,  les 
'cierges  et  les  chants;' lorsque  la  lumière  et  la  voix 
tourpaieut  de  cercle  en,  cercle,  et  qu’en,  bas, 'dans 
l’ombre , répondait  l’océan  du  peuple.  C’était  la  ie 
vrai  drame,  le  vrai  Mystère,  ia  représentation  du 
voyage  de  l’humanité  à travers  les  trois  mondes,- 
celte  intuition  sublime  que  Dante  reçut  delà  réa- 
lité passagère  pour -la  fixer  et  l’éterniser  dans  la 
Divina  Commedia., 

' .Ce  colossal  théâtre  du  drame  sacré  est  rentré , 

• • . • *>t  ‘ ‘ f . • * ■ 

' Ata  Saiote-Chapellc  on  voyait  deScéûdrc  deIa.voAlela  6gure  d’un  ange 
tenant  un  biberon  diargent , avec  lequel  il  envoyait  de  l’eau  sur  les  mains 
du  célébrant.  Morand  , Hist.  de  ta  Sainte-Cbapelle-,  p,  1 80.  — é A Reims,  le 
jour  de  la  Dédicace , on-y)Iaçait  un  cierge  aihuné  entre  chaque  arcade,  ' 

1 Sur  la  galerie  de  la  Vierge , h Notre-Danjc  de  Paris , était  une  vierge 
et  deux  anges  portant  des  chandeliers  j*  après  Laudes  de  la  Sexagésimé , le 
ebevecier  y mettait  deux  cierges,  Gilbert  , Description  de  Notre-Dame  de 
, 'Paris. — Dans  certaines  églises,  le  prétqe  représentait  au  portail  l’Ascen- 
sion de  Notne-Seigneur.  -r- Quelquefois  même  le  clergé  devait  être  obligé 
(l’accomplir  la  cérémonie  dans  les  parties.les  plus  étevées  de  l’église  ; par 
e.xemple’,  lorsqu'on  scellait  des  reliques  sous  la  flèche,  comme  on  J’avaitfait 
à.  celle  de  Notre-Dame  de  Paris.'  -, 
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après  sa  longue  fêté  du  mo^yen^^ge,  dans  lé  silence 
et  dans  j’ombre.  La  faible  voix  qu’on  y entend,  celle 
du  prêtre^  est  impuissante  à remplir  des  voûtes  dont 
l’ampleur  était  faite.pour  enjbrasser  et  contertir  le 
tonnerre  de  la  voix  du  pe^ple^  Elle  est  veuve,  elle 
est  vide /l’église.  Son  profond,  symbolisme , qui 
parlait  alors  si  haut,  il  est  devenu  muet.  C’est 
mainteirant  un  objet  de;  curiosité  scientifique,  d’ex- 
plicatîonsphilosophiques , d’interprétations  alexan- 
drînes.  L’église  est  un  musée  gothique  que  visitent 
les  habiles- r ils  tournent  autour,  regardent  irrévé- 
rencieusement , et  louent  au  lieu  de  prier.  Encore 
savent-ils  bien  ce  qu’ils  lôüent!  Ce  qui  trouve  grâce 
devant  eux,  ce  qui  leur  plaît  dans  l’église,  ce  n’est 
pas  l’église  elle-même  j ce  sera  le  travail  délicat  de 
ses  ornemens , la  frange  de  son  manteau ,'  sa  den- 
-,  telle  de  pierre,  quelque  ouvrage  laborieux  et  subtil 
du  gothique  en  décaden<;e. 

Hommes  grossiers,  qui  croyez  que.  ces  pierres  sont 
des"  pierres  , qui  n’y  ^ntez  pas  circuler  la  sève  et 
la  vie!  chrétiens  ou  J] on,; révérez,  baisez  le  signe 
qu’elles  portent;  ce  signe,  de  la  Passion,  c’est  celui 
du  triomphe  de  la  liberté  morale.  Il  y a ici  quelque 
chose  de  grand,  d’éternel , quel  que  '.soit  le  sort  de 
telle  outelle-xeligion.  L’aivenii^du  christianisme  n’y 
fait  rien,.  Qu’il  soit  désormais  religion  où  philo- 
sophie , qu’il  passe  du  sens  mystique  au  sens  ra- 
tionnel , il  faudra  toujpurs'adorer  en  ces  monumens 
la  vicloire^de  la  moralité  humaine,  n’est  pas  en 
vain  que  Christ  a dit  ; « Que  ’cés  pierres  deviennent 
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tiu^.pain!  » La  pierre  .eÿt  devenue  pain,  le  pain 
est  devenu  Dieü,  Ja  matière  esprit,  le  jour,où  le 
sacriCce  les  a honorés,  justifiés,  transfigurés  ,,tj'ans- 
substantiés.  Incarnation,  passion,-deux  mots  iden- 
tiques, qui  s’expliquait  pal-  un  troisième  : transsub- 
stantiation. A trois  degrés  difféi^ns,  c’est  la  lutte, 
l’hymen,  l’identification  des  deux  substances  : dra- 
matique et  douloureux  hymen  dans  lequel  l’esprit 
descend  etja  matière  souffre.  Le  médiateur  est  le 
sacrifice,  la  mort,  la  mort  volontaire.  Il  y'a  tlu 
sang  dans  ces  noces.  Ce  jour  terrible , Ce  jpur  mé- 
morable, c’était  hier,  c’est  aujourd’hui,  et  detnain, 
et  toujours.  Le  drame  éternel  se’  joue  chaque  jour 
dans  l’église,  Jj’église  est  ce  drame  elle-même.  C’est 
un  Mystère  pétrifié,  une  Passion  de  pierre , ou 
jilutôt  c’est  le  Patient.  L’édifice  tout  entier,  dans 
l’austérité  de  sa  géométrie  architectuErale , est  un  , 
corps  vivant,  un  homme.  La  nef , étendant  sès 
.deux  bras,  c’est  l’Homme  sur  la  croix;  la  crj'pte, 
l’église  souterraine,  c’est  l’Homme  au  tombeau  ; la 
tour,  la  flèche,  c’est  encore  lui,  mais  debout, >et 
montant  au  ciel.  Dans  ce  chœur,  inplipéparrapport 
à la  nef,  vous  voyez  Sa^tête  penchée  dans  l’agonie  ’ ; 
vous  reconnaissez  sdn  sang  dans  la  pourpre  ardente 
des  vitraux.  ; . 

Touchons  cespierres  avec  précaution,  marchons 

" i . ’ . ' 

Lç  chœur  incline  au  N.  O.  dans  les  églises  de  Notre-Dame  de  Paris , de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  dé  Qùimpei;,  etc.  — Il  est  vrai  de 
dire  aussi  que,'  dans  cerlaincs.  églises , cette  inclinaison  tient  à la  disposition 
des  localités. 

I ' > ■'i  ' 
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légèrementsur  ces  dalles.  Tout  celasaigne  et  souffre 
encore.  Uft  grand  mystère  se  passe  ici  ’ . J’y  vois  par- 
tout la  mort , et  je  suis  tenté  de  pleurer.  Cependant 
: cette  mort  immortelle  dont  l’art  inscrit  l’image 
dans  une  efflorescente  végétation , cette  fleur  de 
famé,  ce  divin  fruit  du  monde,  que  la  nature  décore 
de  ses  feuilles  et  de  ses  roses,' ne  serait-ce  pas,  sous 
^ forme  funéraire,  la  vie  et  l’amour?  « Je  suis  noire,' 
mais  je  suis  belle,  » dit  l’amante  du  Cantique  dés 
' Cantiques.  Ces  voûtes,  sombres  peuvent  voiler  l’hy- 
men. Roméo  et  Juliette  ne  s’unissent-ils  pas  dans 
un  tombeau.**  Douloureuse  est  l’étreinte , le  baiser 
amer , et  l’amante  sourit  dans  les  pleurs.  Cette 
, voûte  immense  dont  le  mystère  est  enveloppé  , est- 
ce  un  linceul,  est-ce  une  robe  nuptiale  ?...  Oui, 
c’est  la  robe  de  la  nature , le  vieux  voile  d’Isis , 
où  toute  créature  est  brodée.  Ce  vivant  feuillage , 
où  l’art  a tissu  les  bêtes  de  la  terre  et  les  oiseaux 
du  ciel,  c’est  son  manteau  à elle,  son  amoureuse 
tunique.  Il  est  vêtu  de  son  amante  ®.  * 

La  solennelle  et  sainte  comédie  roule  le  cercle 
de  son  drame  divin  dans  le  drame  naturel  que 
jouent  le  soleil  et  les  étoiles.  Elle 'marche  de  la  vie 
à la  mort,  de  l’incarnation  à la  passion,  à la  résur- 
rection , pendant  que  la  nature  tourne  de  l’hiver  au 

•>  , -, 

I Notale  singula  mysticè  ; non  en!m  est  hic  qiiicqnam  oUosum.— ; Hugo 
(le  8.  Victore , Rothomagi,  1648,  vol.  111,  p.  385 , Spéculum  de  mys- 
(criis  Ecclesix.  ' ‘ ‘ 

’ Monloignc , an  sujet  d’un  maiitcau'dc  son  père  qu’il  aimait  a porter  ■ 
a Je  m’enveloppais  (le  mon  père.  » ' ■ ' ' ' 
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printemps.  Quand  îe  semeur  Wenfoui  le gVain  dans  - 
la  terre  pour  y porter  la  neige  et  les  frinaas , Dieu 
s’enfouit  dans  la  vie  humaine,  dans  un, corps  mor- 
tel, et  plonge  ce  corps  au  sépulcrei  Ne  craignez 
rien,  le  grain  germera  de  terre , la  vie  du  tombeau, 
Dieu  de  la  nature.  Au  souffle  du  printemps,  souf- 
flera l’Esprit.  Quand  les  derniers  nuages  auront  fui , 
dans  le  ciel  transfiguré  vous  distinguez  l’Ascension. 
Enfin,. au  temps  de  la  moisson , la  créature  elle- 
même,  mûrie, par  le  rayon  divin  qui  là  traversa, 
monte  avec  la  Vierge  au  Seigneur  ’ . • ' . - 

Comment  l’humanité  avait-elle  atteint  .ee  mer- 
veilleuxsymbolismePComment  l’art  avait-il  cheminé 
dans  sa  longue  route  pour  arriver  si  haut  ? je  dois 
essayer  de  le  dire.  Mon  sujet  le  veut  ainsi  ; bien  loin" 
de  m’en  écarter  en  ceci , j’y  entre  au  contraire  da- 
^ vantage , j’y  descends , j’y  pénètre.  Le  moyén-âge , 
la  France  dü  moyen-àgej  ont  exprimé  dans- l’archi- 
tecture leur  plus  intime  pensée.  Les  cathédrales,  de 
Paris,  de  Saint-Denis,  de  Reims,  ces  trois  mots,  en 
disent  plus  que  de  longs  récits.  De  tels,  mohumeiis 
sont  de  grands  faits  historiques.  Que  dois-je  faire  ? 

' Le  eodiaque  et  l’Évangile  alternaient,  sur  .le  portail  et  dans  les  roses  des 
églises.  Ainsi,  à, Notre-Dame  de  Paris,  de  Saint-Denis  , de 'Reims  j dp  Char- 
tres, etc. , à chacun  des  signes  du  zodiaque  correspondent  des  bas-reliefs 
représentant  les  travaux  de  chaque  mois.  A Notre-Danie  de  Chartres , la  série 
. s’ouvre  par  l’histoire  d’Adam , pour, indiqtter  que  c’est  depuis  sa  cbule  que 
l’homme  est  condamné  au  travail:  — Souvent  antsi  on  -vdil  aux  stallps  des 
figurines  qui  représentent  les  arts  et  métiers  ; voyez  les  stalles  de  SainUDenis, 

, ■ transportées  du  château  de  Gjillon , et  celles  des  cathédrales  de  Rouen  , de 
Chartres , etc.  , , ■ 
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les  décrire,  les  comparer  aux  monumens.  analogues 
des  autres  pays  ? Cette  "descriptibn  , celte  compa- 
raison même  n’en  donnerait  qu’une  connaissance 
extérieure",  superficielle , confuse.  Il  faut  aller 
plus  loin,  fouiller  plus  avant,  il  faut  atteindre  le 
principe  de  leur  formation,  la  loi  physiologi(|ue 
qui  a présidé  à cette  végétation  d’une  nature  pai’- 
ticulière.  Ainsi  par-delà  la  classification  artifi- 
cielle. et  extérieure  de  Tournefort  , la  science  a 
trouvé  le  système  de  Linné  et  de  Jussieu.  La  loi  or- 
ganique de  l’architecture  gothique,  j’ai  dû  la  cher- 
cher d’une  part  dans  le  génie  du  christianisme , 
dans  son  principal  mystère , la  Passion  ; de  l’autre , 
dans  l’histoire  de  l’art , dans  sa  féconde  métemp- 
sycose. } 

Ars , en  latin,  est  le  contraire  d’in-ers;  c’est  le 
contraire  de  l’inaction , c’est  l’action . En  grec , ac- 
tion se  dit  dj^ame.  Le  drame  est  l’action  , ou  l’art 
par  excellence,  le  prirmipe  et  la  fin  de  l’art. 

L’art,  l’action,  le  drame,  sont  étrangers  à la 
matière.  Pour  que  l’inerte  matière  devienne  esprit, 
action,  art,  pour  qu’elle  s’humanise  et  s’incarne  , 
il  faut  qu’elle  soit  domptée,  qu’elle  souffre.  Il  faut 
qu’elle  se  laisse  diviser,  déchirer,  battre,  sculpter, 
tourner.  Qu’elle  endure  le  marteau , le  ciseau,  l’en- 
clume, qu’elle  crie,  siffle,  gémisse.  Voilà  sa  Passion. 
Lisez  dans  la  ballade  anglaise  le  Martyre  de  grain 
d'orge,  ce  qu’il  souffrit  sous  le  fléau,  sur  le  gril , 
dans  la  cuve.  De  même  le  raisin  au  pressoir.  Le 
pressoir  est  .sou^ent  la  figure  de  ^a  croix  du  Fils,  de 
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l’horame’.  Hornmç,  raisin,  grain  d’orge  , tous  pren- 
nent dans  la  torture  leur  forme  la  plus  élevée  ; 
grossiers  naguère  et  m^té^iels , ils  deviennent  es- 
prit. La  pierre  aussi  s’anime  et  se  spiritualise  sous 
le  fer , sous  l’ardente  et  sévère  main  de  l’ajrtisle. 
L’artiste  en  fait  jaillir  la  vie.  11  est  fort  bien  nomdté 
au  moyen-  âge  : « Le  maître  des  pierres  vives , » 
Magisler  de  vivis  lapidibùs  ®. 

Celte  lutte  dramatique  entre  l’homme  et  la  na- 
ture, c’est  pour  elle  tout  à la  fois  Passion  et  Incar-  ■ 
nation,  destruction  et  génération.  A eux  deux,  ^s 
Engendrent  un  fruit  commun,  mêlé  du  père  et  de 
la  mère  : Nature  humanisée,  matière  spiritualisée, 
art.  Mais^de  même  que  le  fruit  de  la  génération  ré- 
présente  plus  ou  moins  le  père  ou  la  mère,  et  donne 
tour-à-tour  les  deux  sexes; ’de  même,  dans  le  pro-  . 
duit  mixte  de  l’art , domine  plus  ou  moins  l’homme 
ou  la  nature.  Ici  le  signe  viril,  et  là,  je  féminin.  Il 
faut  distinguer  des  caractères  sexuels  en  ârchitecr 
ture,  comme  en  botanique  et  en  zoologie.' 

Cela  est  frappant  dans  l’Inde-  Elle  présente  al terr 
nativement  des  monuméns  mâles  et  femelles.  Ceux- 
ci,  vastes  cavernes,  vulves  profondes  de  la  nature 
au  sein  de?  montagnes,  ont  reçu  dans^leurs  ténèbres 
la  fécondation  de  l’art  ; elles  aspirent  l’homme  et 

' Sur  DD  iitrail  ^ SaiDt.-ÉtietiDe7dii-MoD(,  JésusrChrist  est  sous  le  (>r«s- 
^oir  : il  coul^  de  son  corps  du  vin  qu’on  reeu^le  dans  des  cuves.  ■' 

' * 4 . ' ■ 

^ Surnom  d’uni  des  architectes  que  Ludovic  SToi-za  fit  venir  d’Allemagne 
pour  rcrmer  les  voûtes  de  Iz  cathédrale  de  Milan.  Gaet.  Franchelti  , Storia' 
et  deserkione  del  duomo  di  Milano,,  1821  . ' . 
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tendent  à l’absorber  dans  leur -sein.  D’aiilres-mp- 
numens  représentent  l’élan  de  l’homme  vers  la  na- 
ture, la  véhémente  aspiration  de  l’amour.  Ils  se 
dressent  en  luxurieuses  pyramides  qui  voudraient 
féconder  le  ciel.  Aspiration,  respiration,  vie  mor- 
telle et  mort  féconde,  lumière  et  ténèbres,  mâle  et, 
femelle , hornm'e  et  nature , activité , passivité;  pour 
tot£tl ,‘  le  drame  du  monde,  dont  l’art  est  la  sérieuse 
parodie. 

J.  i Oui,  en  face  de  cette  toute-puissante  nature  qui  se 
joue  de  nous  dans  la  décevante  fantasmagorie  de  sies^ 
ouvrages,  nous  érigeons  une  nature  façonnée  par 
nous.  A cette  solennelle  ironie  du  monde,  à cette 
éternelle  comédie , qui , tout  en  amusant  l’homme, 
s’en  joue  ets’en, moque,  nousopposons,  nous,  notre 
Melppmènè.  L’homicide  et  charmante  nature,  qui 
nous  sourit  en  nous  écrasant,  nous  lui  en  voulons 
si  peu  que  nous  mettons  tout  notre  plaisir  à la  suivre, 
à l’imiter.  Spectateurs  et  victimes  du  drame,  nous 
nous  y mêlons  de  bonne  grâce , nous  d^niûons  la 
catastrophe,  en  la  comprenant,  en  l’acceptant  , en 
l’idéalisant,  i ' 

La  fécondité  de  ce  double  drame  semble  avoir 
été  saisie. des  Indiens.  Lé  figuier  indien , le  bpdhi. , 
l’arbre-forêt , qui  de  chaque  rameau  jette  en  terre 
un  arbre.,  cette  arcade  des'^arcades,  cette  pyramide 
des  pyramides , est  l’abri  sous  lequel  le  Dieu  par- 
vint, disent-ils,  à l’état  parfait  de  la  contemplation,' 
à l’état  du  bôdhi,  dü  bduddiste,  du  sage-absolu. 
Tel  Dieu.,  tel  arbre;  leur  noni  devient  identique  , 
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la  fécondité  naliireHe  et  la  fécondité  iniejieclueHe. 
Cet  arbre  en  lequel  il  y a tant  d’arbres  , cet  te  pen- 
sée en  laquelle  il  y a tant  de  pensées  ^ ils  s’élè- 
vent ensemble,  ils  aspirent  à l’être  ; c’est  l’idéal  de 
la  fécondité,  dé  la  création.  Aspiration  ,-agréga-  . 
tion,  voilà  les  principes  males  et  femelles , paternel 
et  maternel,  les  deux  principes  duJmofjde, -et  du 
petit  monde  de  l’art. ^Disons  mieux,  l’unique  prin-  , 
cipe  : aspiration- de  l’agrégation,  de  tous  en  un,  de 
tous  vers  l’un,  comme  tendent  vers  la  pointe  toutes 
les  lignes  de  la  pyramide.  ' . , , 

La  forme  pyramidale,  la  pyramide  absti'aite,  ré- 
duite à ses  trois  lignes  , c’est  le  triangle.  Dans' le 
triangle  ogival,  dans  l’ogive,  deux  lignes  sont 
courbes,  c’est-à-dire  composées  d’un  infini ’de lignes 
droites.  Cette  aspiration  com'mune  de  lignes  infi- 
nies en  nombre,  qui  est  le  mystère  de  l’ogive,  elle 
apparaît  dans  l’Inde  et  la  Perse  ^ ; elle  domine  danÿ 
notre  Occident  au  raoyen-àge.  Aux  deux  bouts  du 
monde,  se  présente  l’effort  de  l’infini,  vers  l’infini ^ 
autrement  dit,  la  tendance. universelleycatAo/tq^Me- 
.C’est  la  répétition  sans  fin  du  même  dans  lé  même*  j 

' John  Cra-vffurd , Journal  ôf  an  enibassy  to  lhe  court  of  Ava , ni-jcar 
1827;  in-4",  1829,  j>.  64  : <i  Dans 'tous.Ies. temples  anciens  prévaut  l’arclie 
jgotbique pes  bâtiniens  modernes  pc  présentent  point  ce  caractère.»— M.  I.e- 
«ormant  croit  l’ogive  originaire  de  la  Perse  ; le  palais  de  Sapor’,  et  lu  au- 
tres monumens  dés  Sassanides  offrent  partout  cette  figure.  U serait  logique 
en  effet  que  cette  forme  mystique  eût  été  créée  parle  peuple  iny.ltiiquc  { V py, 
Chardin  ).  M.  Leiiormaul  a trouvé  en  Égypte  des  ogivea  du  ucuviètnie.siècle. 

La  Sicile  et  Naples  auraient  été  l’auneau  qui  réunit  l’architecture  oiieptale  rt 

occidentale.  ‘ i -, 

» ■ ' » ' . ’ ' 

* Rapport  (Je  M.  lùig.  Burnouf , sur  la  coHectiou  des  vues  de  l’Inde  par 
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répétition  échelonnée  dans  une  même  ascension. 
Mettez  donc,  comme  dans  les  monumens  indiens, 
pyramiçje  sur  pyramide,  lingam  sur  lingam  j entas- 
sezj  comme  dans'nos  cathédrales  , ogives  et  roses, 
flèches  et  tabernacles,  églises  sur  églises  ; et  que 
l’humanité  ne  s’arrête  dans  l’érection  de  sa  pieuse 
Babel,  que  quand  les  bras  lui  tomberont. 

U y. a- loin  pourtant  de  l’Inde  à l’Allemagne,  de 

. ’ - V ■> 

Daniel,  5 novembre  1.827  (Journal  Asiatique,  t.  XI,  p.  ,818):  « Les  mo- 
nuplens  retigieuv  , dessinés  par  railleur  , appartiennent  à toutes  le.s  parties 
de  la  prcsqii'ile,  mais  surtout  aux  envirous  de  Bénarès  , au  Bihar,  au 
Madiiré,  où  n’a  pas  pénétré  la  conquête  musulmane , et  à l’extrémité  méri- 
dionale de  la  péninsule.  En  examinant  ces  vastes  constructions  sous  un  point 
de  vue  général,  toutes  paraissent  empreintes  d’un  caractère  commun  , et 
qui  les  distingue  essentiellement  des  monumens  de  l’architecture  grecque  ; 
tandis  que  ces  derniers  sont  composés  de  parties  inséparables  , de  l’accord 
desquelles  résulte  l'harmonie  du  tout,  qui  ne  seraient  rien  hors  de  l’ensem- 
ble y' et  sans  lesquelles  rensemble  ne  serait  pas,  les  temples  hindous  les  plus 
gigantesques  sont  formés  de  la.  réunion  , et , si  l’on  peut  s’e.vprinier  ainsi  , 
de  l’addition  départies  toutes'  identiques  les  unes  aux  autre^xet  qui  pour- 
raient rester  indépendantes  de  l’éditicc  auquel  elles  appartiennent , parce 
qu’elles  en  reproduisent  exactement  toutes  les  proportions.  Chaque  monu- 
ment eSl  donc,  pour  ainsi  dire,  le  totpi  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’autres  nioniiniens  construits  de  la  meme  manière , niai.s  dans  des  dimen- 
sions diverses , de  sorte  que  leur  réunion  forme , non  pas  un  ensemble  , 
mais  une  agrégation  en  tout  semblable  à chacune  des  parties  qui  la  com- . 
posent.  Ce  caractère,  qu’on  n’a  peut-être  pas  observé  assex  attentivement,  se 
retrouve  dans  les  moindres  détails  de  la  sculpture  des  Indiens,  par  exemple 
dans  les  statues  singulières  de  leurs  divinités  que  l’artiste  a surchargées  à 
dessein  des  mêmes  attributs  mille  fois  répétés.  Saas  rechercher  ici  comment 
cesjslèmc  d’architecture  a pu  être  inspiré  aux  Hindous  par  la  vue  des  scènes 
naturelles  qm  les  environnent , et  surtout  par  les  idées  originales , sinon 
toiijoms'jusles,  qui  dominent  tout  leur  svstème  religieux  , nous  dirons'qu’il 
èsl  impossible  de  nj?  pas  en  être  frappé  à la  vue  des  monumens  dessinés  par 
M.  Daiirel.  »,  . 
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la  Pei'se  à la  France. 'Identique  dans  son  principe^ 
l’art  varie  sur  la  route  ^ il  s’est  enrichi  de  ses  varia- 
tions, et  nous  en  a apporté  le  riche  tribut.  L’Inde 
a contribué , mais  la  Grèce  aussi , Rotiie  aiïsii,  sans 
' doute  d’autres  élémens  encore. 

D’abord  au  sortir  de  l’Asie,  le  jtemple  grec,  simple 
réunion  de  Colonnes  sous  le  trianglé  aplati  du  fron-* 
ton , présente  à peine  uii  souvenir  de  l’aspiration 
'au  ciel  qui  caractérisait  les  monumens  de  l’Inde, 
de  la  Perse  et  de  rÉg}'pte.  . L’aspiration  disparaîf;. 
la  beauté  est  ici  dans  l’agrégation,  dans  l’ordre^ 
mais  l’agrégation  même  est  faible.  Cette  phalange 
de  colonnes, ''cette république  architecturale,  n’est 
pas  encore  unie,  fermée  par  une  yoûte.  Dans  l’art 
' grec,  comme  dans  la  société  grecqye,  le  lien  est  im- 
parfait. On  sait  combien  le'monde  Hellénique  fut 
peu  uni,  malgré  ses  amphictyonnies.  Républiques 
et  républiques,  cités  et  cités,  peu  d’ensemblci  La 
colonie  même  ne  tient  à la  métropole  que  par  un 
souvenir  religieux  et  filial.  ' 

^ Le  monde  Étrusque  et  Romain  est  autrement 
serré;  de  même  aussi  l’art  italique.  Ici  l’arcade  re- 
paraît, elle  se  croisé,  lavoùte  se  ferme;  én.d’autres 
termes,  l’agrégation  se  fortifie,  l’aspiration  en  haut 
veut  reparaître.  Tel  art,  telle  sociétés  Ici,  il  y a 
hiérarchie  sociale  fia  force  d’association  est  grande'. 
La  métropole  gardé  sous  soi  ses  colonies  ; quelque 
éloignées  qu’elles  soient  ,!  elles. restent  dans  la  cité. 
Hour.- exprimer  un  tél  rtionde,  la  colonne  ne  suffit 
pas,  pas  même  l’arcade.  Voyez  les  monumens  dé 
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Trêves  et  de  Nîmes,  avec  leurs  doubles" et  triples 
étages  d’arcades  et  de  portiques  ; tout  cela  né  sera 
pas  encore  assez  pour’ représenter  ce  qui  va  venir. 
L’Orient  adonné  la  nature,  la  Grèce  la  cité,  Rome 
la  cité  du  droit.’ L’Occident  et  le  Nord  vont  en  faire  ^ 
la  cité  de  Dieu. 

On  sait  que  l’Eglise  chrétienne  n’estprimilivement 
que  la  basilique  du  tribunal  romain.  I*’Eglise  s’em- 
pare du  prétoire  même'où  Ronie  l’a  condamnée.  La 
cité  divine  envahit  la'cité  juridique.  Ici  l’avocat  est 
le  prêtre,  le  préteur  est  Diéu.  Le  tribunal  s’élargit, 
s’arrondit  et  forme  le  chœur.  Cette  église,  comme 
la -cité  romaine , est  encore  restreinte,  exclusive; 
elle  ne  s’ouvre  pas  à tous.  Elle  prétend  au  mystère,:" 
elle  veut  une  initiation.  Elle  aime  encore  les  ténè- 
bres dés  catacombes  où  elle  naquit  ; elle  se  creuse 
de  vastes  cryptes  qui  lui  rappellent  son  berceau. 
Les  catéchumènes  ne  sont  pas  admis  dans  l’enceinte 
sacrée^  ils  attendent  encore  à la  porte.  Le  baptis- 
tère est  au-dehors',  au-dehors  le  cimetière  : la  tour 
elle-même,  l’organe  et  la  voix  de  l’église,  s’élève  à 
côté.  La  pesante  arcade  romane  scelle  de  son  poids 
l’église,  souterraine, ^ensevelie  dans  ses  mystères. 

Il  en  va  ainsi,  tant  que  le  christianisme  est  en  Intte, 
tant,  que  dure  la  tempête  des  invasions,,  tant  que  ' 
le, monde  ne  croit  pas  à sa  durée.  Mais  lorsque  l’ère 
fatal  de  l’an'iooo  a passé,  lorsque  la  hiérarchie 
ecclésiastique  se  trouve  avoir  conquis  le  ,monde  , 
qu’çlles’est  complétée,  çolironnée,  fermée  dans  le 
pape,  lorsque"  la  chrétienté.,  enrôlée,  dans  l’armée 
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de  la  croisade,  s’est  aperçue  de  son  unité,  alors 
l’église  seçouje  son  étroit  vêtement,  elle, se  .dilate 
^ pour  embrasser  le  monde,  elle  sort  des  cryptes  té- 
nébreuses. EUe,monte,  elle  soulève  ses  voûtes,  elle 
les  dresse  en  crêtes  hardies , et  dans  l’arcade  ro- 
maine  reparaît  l’ogive  orientale. 

Lahiérarcbieromaine  aentassé  arcade  sur  arcade, 
la  hiérarchie  sacerdotale  entasse  ogive  sur  ogive^ 
pyramide,  sur.  pyramide,  temple  s.ur  temple,  cité 
sur  cité.  Lie  temple,  la  cité  elle-même,  nesont-plus 
ici  qu’un  élément.  Le  monde  chrétien  co'otiénttous 
les  mondes  qui  ont  précédé  ; le  temple  Ghrétien;Con- 
lient- tous  les  temples.  La  colonne  grecque  y est ,- 
mais  colossale,  exfoliée  en  une  gerbe  de  gigantesques 
colonneltes.  L’arc  romain  s’y  retrouve,  plus.solide 
à la  fois  et  plus  hardi'.  Dans  la  flèche  reparaît  1^- 
bélisque  égyptien  , mais  l’obélisque,  irionté  sur  un 
temple.  Les  figures  des  anges,  des  prophètes,  de- 
bout sur  les  contreforts , semblent  crier  la  prière 
aux  quatre  vents,  comme  l’iman  sur  les  minarets. 
Les  arcs-boutans  qui  montent  aux  comblés  de  la 

‘ Les  ToÛtes  cintrées  sont  sujettes  à ftéchir  au  sommet.  — Les  voûtes 
‘ » • ' ' ' 
gothiques  ne  sont  presque  jamais  construifes  en  pierres  de  taille , mais  en. 

petites  pierres  mèléès  de.beaucoup  de  mortier  j.  et  pourtant  dans  plusieurs 
églises , la  voûte  n’a  pas  plus  de  six  pouces  d’épaisseur  j elle  n’en  a que  trois 
ou  quatre  à Notre-Dame  de  Paris.  Aos^  dans  cette  dernière  église  , la  char- 
pente ou ybrrV  repose  uniquement  sur  les  murs  latéraux,  et  pa.sse  au-dessus 
de'Ia  voûte  sans  s’y  appuyer. _ Elle  pôflé  Une  toiture  de  plomh'  du  poids  de 
quarante-deux  mille  deux  eent  quarante  livres,  surmontée  jadis  d’un  élégant  , 
cloeber  de  crut  quatre  pieds  aie  hauteur.  GiJbfrt,-_Description  dé  Np'™- 
Dame  de  Paris.  , ..  . ' i ; . - 

^ ■ '■  f . ' . ' ; . ‘ ‘ 
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nef  ’ avec  leurs  balustrades  légères , leurs  roues 
rayonnantes , leurs  ponts  dentelés , semblent  l’é- 
chelle de  Jacob,  ou  ce  pont  aigu  des  Persans,  par 
où  les  âmes  sont  obligées  de  franchir  l’abîme , au 
risque  de  perdre  l’équilibre  sous  le  poids  de  leurs 
péchés. 

Voilà  un  prodigieux  entassement,  une  œuvre 
d’Encelade.  Pour  soulever  ces  rocs  à quatre,  à cinq 
cents  pieds  dans  les  airs®,  les  géans,  ce  semble,  ont 
sué...  Ossa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa...  Mais 
noii)  ce  n’est  pas  là  une  œuvre  de  géans,  ce  n’est 
pas  un  confus  amas  de  choses  énormes,  une  agréga- 
tion inorganique. . . Il  y a eu  là  quelque  chose  déplus 
fort  que  le  bras  des  Titans...  Quoi  donc?  le  souffle 
de  l’esprit.  Ce  léger  souffle  qui  passa  devant  la  face 
de  Daniel , emportant  les  royaumes , et  brisant  les 
empires,  c’est  lui  encore  qui  a gonflé  les  voûtes. 


' Ce  fût  au  douzième  siècle  ( première  époque  du  style  ogival  primitif) , 
que  l’on  commença  à projeter  en  l’air  les  arcs-boutans . Au  onzième  siècle,  on 
les  cachait  encore  sous  la  toiture  des  ailes.  — Alors  les  contre-forts  s’élevè- 
rent comme  des  tours  au-dessus  de  la  toiture  des  ailes  et  se  couronnèrent  de 

n 

clochetons.  On  creusa  des  niches  aux  pieds  droits  des  contre-forts  ; on  den-* 
tela  les  arcades,  on  les  perça  de  trèfles  et  de  roses.  Caumont , II,  p.  238. 
Voyez  aussi  les  planches  magniflques  de  Boisserée , Description  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne. 

’ Cette  hauteur  de  cinq  cents  pieds  semblerait  avoir  été  l’idéal  auquel 
aspirait  l’architecture  allemande.  Ainsi  les  tours  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne devaient , d’après  les  plans  qui  subsistent  encore , s’élever  à cinq 
cents  pieds  allemands  (quatre  cent  quarante-trois  pieds  deJ’aris);  la  flèche 
de  Strasbourg  est  hante  de  cinq  cents  pieds  de_Strasbourg  ( quatre  cent  qua- 
rante-cinq pieds  de  Paris  ).  Fiorillo , Geschichte  der  zeirhnenden  Kunste  in 
Deutschland  , I , p.  4H . 

II.  43 
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qui  a soufflé  les  tours  au  ciel.  Il  a pénétré  d’une 
vie  puissante  et  harmonieuse  toutes  les  parties 
de  ce  grand  corps , il  a suscité  d’un  grain  de  sénevé 
la  végétation  du  prodigieux  arbre.  L’esprit  est  l’ou- 
vrier de  sa  demeure.  Voyez  comme  il  travaille  la 
figure  humaine  dans  laquelle  il  est  enfermé,  comme 
il  imprime  la  phj'sionomie,  comme  il  en  forme 
et  déforme  les  traits;  il  creuse  l’œil  de  médi- 
tation, d’expérience  et  de  douleurs,  il  laboure  le 
front  de  rides  et  de  pensées,  les  os  mêmes,  la  puis- 
sante charpente  du  corps  , il  la  plie  et  la  courbe  au 
mouvement  deda  vie  intérieure.  De  même,  il  fut 
l’artisan  de  son  enveloppe  de  pierre , il  la  façonna 
à son  usage,  ilia  marqua au-dehors,  au-dedans  de 
la  diversité  de  ses  pensées  ; il  y dit  son  histoire , 
il  prit  bien  garde  que  rien  n’y  manquât  de  la  longue 
vie  qu’il  avait  vécue , il  y grava  tous  ses  souvenirs, 
toutes  ses  espérances , tous  ses  regrets , tous  ses 
amours.  Il  y mit,  sur  cette  froide  pierre,  son  rêve, 
sa  pensée  intime.  Dès  qu’une  fois  il  eut  échappé 
des  catacombes,  de  la  crypte  mystérieuse  où  le 
"^monde  païen  l’avait  tenu  % il  la  lança  au 'ciel  cette 
crypte;  d’autant  plus  profondément  elle  descen- 
dit , d’autant  plus  haut  ellç  monta  ; la  flèche  flam- 

' A peine  poumit-oa  citer  quelques  e^iemples  de  cryptes  postérieures  au 
douzième  siècle.  Gaumont,  Antiquités  monumentales,  t.  II,  p.  I2S. 
C’est  au  douzième  et  au  treizième  siècle  qu’a  lieu  le  grand  élan  de  l’architec- 
ture ogirale.  — La  plus  gtande  crypte  qui  soit  en  France  est  celle  de  b 
vathédrale  de  Obarttes.  Voy.  Gilbert , Notice  historique  et  descriptive  sur 
Notre-Dame  de  Chartres,  p.  76. 
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boyante  échappa  comme  le  profond  soupir  d’une 
poitrine  oppressée  depuis  mille  ans.  Et  si  puissante 
était  la  respiration,  si  Fortement  battait  ce  cœur 
du  genre  humain , qu’il  fit  jour  de  toutes  parts  dans 
son  enveloppe  ; elle  éclata  d’amour  pour  recevoir  le 
regard  de  Dieu.  Regardez  l’orbite  amaigri  et  pro- 
fond de  la  croisée  gothique,  de  cet  œil  ogival^ , 
quand  il  fait  effort  pour  s’ouvrir,  au  douzième  siè- 
cle. Cet  œil  de  la  croisée  gothique  , est  le  signe  par 
lequel  se  classe  la  nouvelle  architecture  L’art 
ancien , adorateur  de  la  matière , se  classait  par 
l’appui  matériel  du  temple,  par  la  colonne,  co- 
lonne toscane,  dorique,  ionique.  L’art  moderne , 
fils  de  l’ame  et  de  l’esprit,  a pour  principe;  non 
la  forme  , mais  la  physionomie , mais  l’œil  ; non  la 
colonne,  mais  la  croisée;  non  le  plein,  mais  le 
vide.  Au  douzième  et  au  treizième  siècle,  la  croisée, 
enfoncée  dans  la  profondeur  des  murs,  comme 
le  solitaire  de  la  Thébaïde  dans  une  grotte  de  gra- 

< 

* On  donne  pour  racine  au  mol  ogive  le  mot  allemand  aug , œil  ; les  an- 
gles curvilignes  ressemblent  ans  coins  de  l’œil.  Gilbert,  Bescription  de  Notre^ 
Dame  de  Paris , p.  Sb’.  — Dans  l’architecture  ogivale  primitive,  les  fenêtres 
étaient  étroites  et  allongées  j les  antiquaires  anglais  leur  ont  donné  le  nom  de 
lancettes.  Souvent  deux  lancettes  s’assemblent  et  s’encadrent  dans  une  arcade 
principale.  Entre  les  sommités  des  lancettes  géminées,  et  celle  de  l’arcade 
principale  , il  reste  un  espace  dans  lequel  on  a presque  toujours  ouvert  un 
<rèHe , un  quatre-feuille  ou  une  rosace.  Gaumont  , p.  251 . 

' C’est  du  moins  le  principal  élément  de  la  classification  que  nos  anti- 
quaires de  Normandie  ont  cru  pouvoir  établir  après  avoir  comparé  plus  de 
douze  cents  églises  de  différens  éges  La  gloire  d’avoir  donné  un  principe 
scientifique  à l’histoire  de  l’art  gothique , revient  5 la  province  qui  offre  le 
plus  de  monumens  en  ce  genre.  A la  tête  de  nos  antiquaires  normands  , 
je  dois  citer  MM.  Auguste  Prévost  et  de  Gaumont. 
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nit,  est  toute  retirée  en  soi  j elle  médite  et  rêve! 
Peu  à peu  elle  avance  du  dedans  au  dehors,  elle 
arrive  à la  superficie  extérieure  du  mur.  Elle 
rayonne  en  belles  roses  mystiques,  triomphantes 
de  la  gloire  céleste.  Mais  le  quatorzième  siècle  est 
à peine  passé,  que  ces  ro.ses  s’altèrent;  elles  se 
changent  en  figures  flamboyantes  ; sont-ce  des  flam- 
mesdes  cœurs  ou  des  larmes?  Tout  cela  peut- 
être  à la  fois. 

Même  progrès  dans  l’agrandissement  successif  de 
l’Église.  L’esprit,  quoi  qu’il  fasse,  est  toujours  mal  à 
Taise  dans  sa  demeure  ; il  a beau  Tétendre  ’,  la  va- 
rier , la  parer , il  n’y  peut  tenir,  il  étouffe.  Non,  tant 
belle  soyez-vous , merveilleuse  cathédrale,  avec  vos 
tours,  vos  saints  , vos  fleurs  de  pierres;  vos  forêts 
de  marbre,  vos  grands  christs  dans  leurs  auréoles 
d’or,  vous  ne  pouvez  me  contenir.  Il  faut  rju’au- 
tour  de  l’église  nous  bâtissions  de  petites  ^églises, 
qu’elle  rayonne  de  chapelles  Au-delà  de  Tàutel, 
dressons  un  autel , un  sanctuaire  derrière  le  sanc- 
tuaire ; cachons  derrière  le  chœur  la  chapelle  de 
-la  Vierge  ; il  ' me  semble  que  là  nous  respirerons 
mieux  ; là  il  y aura  des  genoux  de  femme  pour  que 
l’homme  y pose  sa  tête  qu’il  ne  peut  plus  soutenir, 
un  voluptueux  repos  par-delà  la  croix,  l’amour  par- 
delà  la  mort...  Mais  que  cette  chapelle  est  petite 

' Au  trciziègie  siècle  , le  chœur  devint  plus,  long  qu'^il  n'éuit  comparati' 
vementà  la  nef.  On  prolongea  les  collateraux  autour  du  sanctjiaire , et  ils 
furent  toujours  bordés  de  chapelles.  Gaumont , p.  236.  . 

* Ce  fui  surtout  a»  onzième  siècle  qu'on  i-mploya  gcncralement  cette  dis- 
position.  Ibiü. , p.  1 22. 
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encore,  comme  ces  murs  font  obslacle  !...  Faudrait- 
il  donc  que  ie  sanctuaire  échappât  du  sanctuaire, 
que  l’arche  se  replaçât  sous  les  tentes , sous  le  pa- 
villon du  ciel  ? 

Le  miracle,  c’est  que  cette  végétation  passionnée 
de  l’esprit,  qui  semblait  devoir  lancer  au  hasard  le 
caprice  de  ses  jets  luxurieux , elle  se  développa  dans 
une  loi  régulière.  Elle  dompta  son  exubérante  fé- 
condité au  nombre,  au  rhythme  d’une  géométrie 
divine.  La  géométrie  et  l’art,  le  vrai  et  le  beau  se 
rencontrèrent.  C’est  ainsi  qu’on  a calculé  dans  les 
derniers  temps  que  la  courbe  la  plus  propre  à faire 
une  voûte  solide  était  justemeiit  celle  que  Michel- 
Ange  avait  choisie  comme  la  plus  belle  ',  pour  Je 
dôme  de  Saint-Pierre. 

Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate  dans  le  type 
de  l’architecture  gothique , dans  la  cathédrale  dé 
Cologne’  ; c’est  un  corps  régulier  qui  a crû  dans  la 
proportion  qui  lui  était  propre,  avec  la:  régularité 
des  cristaux.  La. croix  de  l’église  normale  est  strie-  ’ 
tement  déduite  de  la  figure  par  laquelle  Euclide 
construit  le  triangle  équilatéral  ®.  Ce  triangle,  prin- 

' Les  inaitres  de  cette  ville  ont  bâti  beaiicouji  d'auti'es  églises  Jean  Hiilts, 
de  Cologne  , continne  le  clocher  de  Strasbourg.  — Jean  de  Cologne  , eu 
tSfiU,  bâtit  Ibs  deux  églises  de  Campen  , àu  bord  du  Zuiderzée  .sur  le  plan 
delà  cathédrale  de  Cologne.  — Celle  de  Prague  s’élève  sur  le  même  plan. 

— Celle  de  Metz  y ressemble  beaucoup.  — L’évêque  de  Burgos  , en  1 442  , 
emmène  deux  tailleurs  de  pierres  de  Cologne , pour  terminer  les  tours  de 
sa  cathédrale.  Ils  font  les  flèches  sur  le  plan  de  celle  de  Cologne.  — Des  ar- 
tistes de  Cologne,  bâtissent  Notre-Dame  i}e  l’Épine,  à Châlons-snr- .Marne. 
Boissei'ée  , p.  1 5. 

’ Nous  empruntons  cette  observation , et  généralement  tous  les  détails  <^ui 
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cipc  dé  l’ogive  normale,  peut  s’inscrire  à l’arc  des 
voûtes  ; il  tient  ainsi  l’ogive  également  éloignée  et 
de  la  disgracieuse  maigreur  des  fenêtres  aiguës  du 
nord,  et  du  lourd  aplatissement  des  arcades  by- 
santines.  Le  nombre  dix  et-le  nombre  douze , avec 
leurs  subdiviseurs  et  leurs  multiples,  dominent  tout 
l’édiûce.  Dix  est  le  nombre  humain  , celui  des 
doigts  ; douze  le  nombre  divin , le  nombre  aslro- 
nomicpie;  ajoutez-y  sqpt,  en  l’honneur  des  sept 
planètes.  Dans  les  toure^,  et  dans  tout  l’édifice,  les 
parties  inférieures  dérivent  du  carré  et  se  subdi- 
visent en  octogone  j les  supérieures,  dominées  par  le 
triangle , s’exfolient  en  hexagone , en  dodécagone  *. 
La  colonne  a dans  le  rapport  de  son  diamètre  à la 
hauteur  les  pi-oportions  de  l’ordre  dorique®.  La 
hauteur  égale  à la  largeur  de  l’arcade,  conformé- 
ment au  principe  de  Vitruve  et  de  Pline.  Ainsi  dans 
ce  type  de  l’architecture  gothique,  subsistent  les 
traditions  de  l’antiquité.  ' 

- L’arcade  jetée  d’un  pilier  à l’autre,  est  large  de 
cinquante  pieds.  Ce  nombre  se  répète  dans  tout 
l’édifice.  C’est  la  mesure  de  la  hauteur  des  colonnes. 
Les  bas-côtés  ont  la  moitié  de  la  largeur  de  l’ar- 

suivent,  à la  description.de  la  cathédrale  de  Cologne',  par  Boisserée  ( franç. 
et  allem.),  1 823. 

‘ Les  églises  métropolitaines  avaient  des  tours  , les  églises  Inrérieures , 
seulement  des  clochers.  Ainsi  la  hiérarchie  se  conservait  jnsque  dans  la  forme 
extérieure  de  l’église.  , 

’ De  plus,  lé  chœur  est  terminé  par  cinq  cités  d’uii  dodécagone,  et 
chaque  chapelle  par  trois  côtes  d'un  octogone. 

’ Ce  rapport  est  celui  de  1 à 6 , et  de  1 à 7. 
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cade,  la  façade  en  a le  triple.  La  longueur  totale  de 
l’édifice  a trois  fois  la  largeur  totale , autrement  dit 
neuf  fois  la  largeur  de  l’arcade,  La  largeur  du  tout 
est  égale  à la  longueur  du  choeur  et  de  la  nef’,  égale 
à la  hauteur  du  milieu  de  la  voûte  ®.  La  longueur 
est  à la  hauteur,  comme  deux  est  à cinq.  Enfin  l’ar- 
cade, les  bas-côtés,  se  reproduisent  au-dehors  dans 
les  contreforts  et  les  arc-boutans  qui  soutiennent 
l’édifice.  Le  nombre  sept , le  nombre  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  des  sept  sacremens,  est  aussi  celui 
des  chapelles  du  choeur  ; deux  fois  sept,  celui  des 
colonnes  qui  le  soutiennent. 

Cette  prédilection  pour  les  nombres  mystiques 
se  retrouve  dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims 
a sept  entrées;  celle  de  Reims  et  de  Chartres  sept 
chapelles  autour  du  chœur  Le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  a sept  arcades.  La.  croisée  est  longue 
de  i44  pieds  (i6  fois  9),  large  de  4a  (6  fois  7 ) ; c’esç, 
aussi  la  largeur  d’une  des  tours , et  le  diamètre 
d’une  des  grandes  roses  ; les  tours  de  la  même 

■ Le  porche , k carré  de  la  transversale,  les  chapelles  avec  le  bas-côté  qui 
les  sépare  du  cbceor  , sont  chacun  égaux  à la  largeur  de  l’arcade  principale  , 
et  en  somme  égaux  à la  largeur  totale.  La  largeur  de  la  transversale , ou 
croisée , est , avec  sa  longueur  totale  , dans  le  rapport  de  2 à 5 , et  avec  la 
largeur  du  chœur  et  delà  nef,  dans  le  rapport  de  2 à 3. 

* La  hauteur  des  voûtes  latérales  égale  f de  la  largeur  totale , c’est-à-dire 
2 fois  on  60  pieds.  — Pour  la  voûte  du  milieu , la  largeur  dans 
œuvre  esta  la  hauteur  dans  le  rapport  de  2 à 7,  et  pour  les  voûtes  la- 
térales , dans  le  rapport  de  1 à 3 . — A l’extérieur , la  largeur  priucipale  de 
l’église  égalela  hauteur  totale.  La  longueur  est  à la  hauteur  dans  le  rapport  de 
2 à S.  Même  rapport  entre  la  hàuteurde  chaque  étage' et  celle  de  l’ensemble, 

’ Voy.  Povillon-Piérard  , Dcscript.  de  Notre-Dame  de  Reims  ; Gilbert , 
Dcscript . de  Chartrus. 
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église  ont  ai6  pieds  (17  fois  la).  On  y compte 
297  colonnes  (297  * 3 =99,  qui,  divisé  par  3 
= 33 , qui , divisé  par  3 = 1 1 ),  et  45  chapelles, 
(5  X 9)-  Le  clocher  qui  en  surmontait  la  croisée 
avait  io4  pieds  comme  la  voûte  principale.  Notre- 
Dame  de  Reims  a dans  œuvre  4o8  pieds  ( * 2 donne 
2o4,  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris; 
2o4  I 1 7 = 1 2)  ^ Chartres  896  pieds  ( * 6 =66 , qui 
divisé  par  2 =33=3  X 1 1)  Les  nefs  de  Saint-Ouen 
de  Rouen , et  des  cathédrales  de  Strasbourg  et  de 
Chartres , sont  toutes  les  trois  de  longueur  égale 
(244  pieds).  La  ^ainte-Chapelle  de  Paris  est  haute 
de  1 10  pieds,  (i  10  *10=1 1.) longue  de  1 10, large 
de  27  (3®  puissance  de  3). 

A qui  appartenait  cette  science  des  nombres, 
cette  Mathématique  divine  ? à aucun  homme  mor- 
tel, mais  à l’église  de  Dieu.  A l’ombre  même  de 
l’église , dans  les  chapitres  et  les  monastères,  le  se- 
cret s’en  transmettait  avec  les  enséignemens  des 
mystères  chrétiens  L’église  pouvait  seule  accom- 

' I.a  longueur  extérieure  est  de  438p  8p  j 438  est  divisible  par  S , par  2 , 
par  4 , par  12 , divisé  par  12  , il  donne  365,5;  le  nombre  des  jours  de 
l’année  plus  une  fraction,  ce  (|ni  est  un  degré  encore  d’exactitude.  — Il  y a 
.16  piliers-butans  extérieurs  34  intérieurs.  — L’arcade  du  milieu  est  large 
de  3.5  )>ieds  ; 35  statues,  21  arcades  latérales. 

’ C’est  une  tradition , que  les  plus  illustres  évêques  du  nuyeii-âge  étaient 
architectes  et  bâtbsaient.  Ce  fut  l.anfrancqui  construisit  la  magnitique  église 
de  Sai^t-Étienne  de  Caen.  — Suivant  Une  tradition  que  nous  avons  citée 
plus  haut , Thomas  Bccket  bâtit  une  église  pendant  son  exil . ete.  — L’un 
des  dix  abbés  successeurs  de  Marcdargent  était  maître  des  ouvrages.  — Saint. 
Oiien,  Gilbert.  Un  archidiacre  de  Paris  construit  toutes  les  machines  deguerre 
dç  Simon  de  Montfort.  Au  quatorzième  siècle,  Guill.  Wickam,  évêque  de 
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plir  ces  miracles  de  l’architeciure.  Souvent^  pour 
terminer  un  monument , elle  y appelait  tout  un 
peuple.  Cent  mille  hommes  travaillaient  à la  fois 
à celle  de  Strasbourg^  et  tel  était  le  zèle,  que  la 
nuit  ne  pouvait  interrompre  le  travail;  ils  conti- 
nuaient aux  flambeaux.  Souvent  encore,  l’église 
prodiguait  les  siècles,  elle  accomplissait  lentement 
une  oeuvre  parfaite.  Renaud  de  Montauban  portait 
> déjà  des  pierres  à la  cathédrale  de  Cologne , et  on 
y travaille  encore  aujourd’hui  Rien  ne  résistait  à 
cette  force  patiente. 

Que  l’art  gothique  ait  eu  des  analogues  à By- 
sance,  dans  la  Perse  ou  l’Espagne,  cela  n’est  pas 
douteux.  Mais  qu’importe  après  tout?  Il  appartient 
au  lieu  où  il  a eu  sa  plus  profonde  racine,  où  il  s’est 
approché  le  plus  près  de  son  idéal.  Nos  cathédrales 
normandes  sont  singulièrement  nombreuses,  belles, 

“Winchester,  bâlifWindsorponr  Édouard III — Voy.  Bayleau  mofWickara.  — 
En  1 497,  un  carme  de  Vérone  reconstruit  le  pont  Notre-Dame  à Paris,  apres 
sa  chute.  Corrozet,  antiquites.de  Paris,  1 586,  p.  1 56,  etc.,, etc. — Sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race,  jusqu’à  Philippe-Auguste,  il  n’y  eut  pas  un  seul  ar- 
tiste qui  n’appai'tiot  au  clergé.  — Personne  n’a  mieux  marqué  la  distinction  de 
l’époque  sacerdotale  et  des  suivantes  , que  M.  Magnin , dans  un  article  (Revue 
dés  Deux  Mondes  , juillet  1832  ),  sur  la  statue  de  la  reine  Nantechilde,  et 
4ans  un  autre  article  sur  l'origine  du  théâtre  (déc.  1 834). 

‘ Voyez  sur  cette  église  , Grandidier  , Kssai  sur  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg , Histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ; Fiorillo  , Gesch.  der 
zeich.  KUnste  in  Deutschland  , 1 , 350  sqq. 

’ La  voûte  du  cboeur  est  seule  achevée  j elle  a deux  cents  pieds  de  hau- 
teur , M.  Boisserée  a ajouté  à sa  Description  un  projet  de  restauration  et 
d’achèvement,  d’après  les  plans  primitifs  des  architectes  qui  ont  été  re- 
trouvés, il  y a peu  d’années , par  le  plus  heureux  hasard.  Voy  aussi  Fiorillo. 
I,  389-423. 
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variées;  leurs  filles  d’Angleterre  sont  prodigieuse- 
ment riches , délicatement,  subtilement  ouvragées. 
Mais  le  génie  mystique  est  plus  fortement  marqué’, 
ce  semble,  dans  les  églises  d’Allemagne.  Il  y avait  là 
une  terre  bien  préparée , un  sol  fait  exprès  pour 
porter  les  fleurs  de  Christ.  Nulle  part  l’homme  et  la 
nature,  le  frère  et  la  sœur,  n’ont  joué,  sous  l’œil 
du  Père,  d’amour  plus  pure  et  plus  enfantine.  L’ame 
allemande  s’est  prise  avec  bonhomie,  aux  fleurs, ■ aux 
arbres , aux  belles  montagnes  de  Dieu , et  elle  en  à 
bâti  dans  sa  simplicité  des  miracles  d’art,  comme, 
à la  naissance  de  l’enfant  Jésus,  ils  arrangent  le 
bel  arbre  de  Noël,  tout  chargé  de  guirlandes,  de 
rubans  et  de  girandoles , pour  la  joie  des  petits  en- 
fans.  C’est  là  que  le  moyen-âge  enfanta  des  âmes 
d’or,  qui  ont  passé  sans  qu’on  en  sût  rien,  des 
âmes  candides , puériles  à la  fois  et  profondes , qui 
ont  à peine  soupçonné  le  temps , qui  ne  sont  pas 
sorties  du  sein  de  l’éternité,  laissant  couler  lë  monde 
devant  elles  sans  distinguer  dans  ses  flots  orageux 
autre  chose  que  le  bleu  du  ciel.  Comment  se  sont- 
ils  appelés?  qui  le  sait?...  On  sait  seulement  qu’ils 
étaient  de  cette  obscure  et  vaste  association  répan- 
due partout-  Ils  avaient  leurs  loges  à Cologne  et  à 
Sstrasbourg.  Leur  signe  aussi  ancien  que  la  Ger- 
manie, c’était  le  marteau  de  Thor.  Du  marteau 
païen , sanctifié  dans  leurs  mains  chrétiennes , ils 
continuaient  par  le  monde  le  grand  ouvrage  du 
Temple  nouveau,  renouvelé  du  Temple  de  Salo- 
mon. Avec  quel  soin  ils  ont  travaillé,  obscurs  qu’ils 
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étaient  et  perdus  dans  rassociation,  avec  quelle 
abnégation  d’eux-mêmes , il  faut , pour  le  savoir , 
parcourir  les  parties  les  plus  reculées,  les  plus 
inaccessibles  des  cathédrales.  Elevez-vous  dans  ces 
déserts  aériens,  aux  dernières  pointes  de  ces  flèches 
où  le  couvreur  ne  se  hasai’de  qu’en  tremblant, 
vous  rencontrerez  souvent,  solitaires  sous  l’œil  de 
Dieu,  aux  coups  du  vent  éternel,  quelque  ouvrage 
délicat,  quelque  chef-d’œuvre  d’art  et  de  sculpture, 
où  le  pieux  ouvrier  a usé  sa  vie.  Pas  un  nom , pas 
un  signe,  une  lettre  ; il  eût  cru  voler  sa  gloire  à Dieu. 
Il  a travaillé  pour  Dieu  seul , pour  le  remede  de  sou 
aine.  Un  nom  qu’ils  ont  pourtant  conservé  par  une 
gracieuse  préférence,  c’est  celui  d’une  vierge  qui 
travailla  pour  Notre-Dame  de  Strasbourg  ; une  par- 
tie des  sculptures  qui  couronnent  la  prodigieuse 
flèche,  y fut  placée  par  sa  faible  main  ’ . Ainsi  dans 

* Sabine  de  Steinbach , Erwin  de  Stcinhach  qui  commença  les  tours  ca 
4 277.  Elles  devaient  avoir  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze  pieds  de  hau- 
teur. Fiorillo,  1 , 35b.  On  coimait  quelques  autres  noms  d^architectes  alle- 
mands. Mon  assertion  n’en  est  pas  moins  vraie  en  général.  — En  France  , 
l’art  ne  commence  à s’individualiser , les  monumens  à porter  un  nom  d’au- 
teur , qu’au  treizième  siècle.  C’est  alors  qu'on  voit  Ingelramme  diriger  les 
travaui  a Notre-Dame  de  Rouen , et  construire  le  Bec  en  42H  ; Bobert 
de  Lusarche  bâtir,  en  4220  , la  cathédrale  d’Amiens^  Pierre  de  Monlercau, 
l’abbaye  de  Long-Pont,  eu  4 227j  Hugues  Lebergier  , Saint-Nicaise  de 
Reims  en  4 229  ; Jeau  Chelle,  le  portail  latéral  sud  de  Notre-Dame,  en 
4 257,  etc.  — Voyez  l’ingénieux  article  de  M.  Magnin  sur  la  Révolution  de 
l’Art  au  moyen-âge,  Revue  des  Deux  Mondes,  4 5 juillet  4 832;  et, 
dans  la  Revue  du  progiv.s  social  , août  4 83  t , im  rapport  de  M.  Didron 
au  ministre  de  rinslrmtion  pul)li(|ue;  on  y trouvera  beaucoup  de  vues, 
iTobservations  personnelles,  et  une  bibliograplûe  de  I bisloirc  de  l’art  tiv 
France.  r 
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la  légende , le  roc  que  tous  les  efforts  des  hommes 
n’avaient  pu  ébranler,  roule' sous  le  pied  d’un  en- 
fant’. 

C’est  aussi  une  vierge  que  la  patrone  des  maçohs, 
sainte  Catherine,  qu’on  voit  avec  sa  roue  géométri- 
que, sa  rose  mystérieuse,  surleplan  de  la  cathédrale 
de  Cologne.  Une  autre  vierge,  sainte  Barbe,  s’ÿ 
appuie  sur  sa  tour,  percée  d’une  trinité  de  fenêtres. 
Tous  ces  humbles  ’ maçons  travaillaient  pour  la 
Vierge.  Leurs  cathédrales,  exhaussées  à peine  d’une 
toise  par  génération,  lui  adressent  leurs  tours  mys- 
tiques. Elle-.seule  sait  tout  ce  qu’il  y a là  de  vies  hu- 
maines , de  dévoUemens  obscurs , de  soupirs  d’a- 
mour et  de  prières.  0 mater  Dei  ! ‘ / 

Sorti  du  libre  élan  mystique,  le  gothique,  comme 
on  l’a  dit  sans  le  comprendre,  est  le  genre  libre.  Je 
dis  libre,  et  non  arbitraire.  S’il  s’en  fût  tenu  au 
beau  type  de  Cologne,  s’il  fût  resté  assujéti  par 
l’harmonie  géométrique,  il  eût  péri  de  langueur.' 
Dans  d’autres  parties,  de  l’Allemagne , en  France ,‘ 
en  Angleterre , moins  dominé  par  le  calcul  et  l’i- 
.déalisme  religieux,  il  a reçu  davantage  l’empreinte 
variée  de  l’histoire.  Ainsi  que  le  di'oit  allemand, 
transporté  cil  France,  perd  son  caractère  symbo- 
lique, prend  un  caractère  plus  rée/,  plus  historique,' 
plus  variable,  plus  susceptible  d’abstractions  suc- 
cessives , de  même  l’art  gothique  y perd  de  sa  divi- 
nité , pour  y représenter  avec  la  pensée  religieuse 
toute  la  variété  des  circonstances  réelles,  des  hom- 

* C’est  ta. légende iiu  Mont  Saint-Michel. 
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mes  et  des  temps.  L’art  allemand,  plus  impersonnel, 
a rarement  nommé  les  artistes  ; les  nôtres  ont  marqué 
nos  églises  de  leur  ardente  personnalité;  on  lit  leur 
nom  sur  les  murs  de  Notre-Dame  de  Paris,  sur  les 
tombeaux  de  Rouen’,  sur  les  pierres  tumulaires  et 
les  méandres  de  l’église  de  Reims®.  L’inquiétude  du 
nom  et  de  la  gloire,  la  rivalité  des  efforts  poussa 
ces  artistes  à des  actes  désespérés.  A Caen,  à Rouen, 
on  retrouve  l’histoire  de  Dédale  tuant  son  neveu 
par  envie.  Vous  voyez  dans  une  église  de  cette  der- 
nière ville,  sur  la  même  pierre,  les  figures  hostiles 
et  menaçantes  d’Alexandre  de  Berneval  et  de  son 
disciple  poignardé  par  lui.  Leurs  chiens , couchés  à 
leurs  pieds,  se  menacent  encore.  L’infortuné  jeune 
homme,  dans  la  tristesse  d’un  destin  inaccompli, 
porte  sur  sa  poitrine  l’incomparable  rose  où  il  eut 
le  malheur  de  surpasser  son  maitre®. 

' On  lit  sur  un  rcrcueil , à Saint-Oucn  ; « Hic  jacet  frater  Johannes  , 
Marcdargenl , alias  Roussel,  quondbm  abbas  islius  monaSterii , qui  inrepit 
istam  ecclesiam  ædibcare  de  nuvo , et  fecit  chonmi , et  cnpellns,  et  pilliaria 
turîs  et  magnani  partent  crucis- monasterii  anledicti.  Gilbert,  Description 
de  Tcglisc  de  Sainl-Ouen,  p.  18.  — Ce  Marcdargenl  fut  abbë  de  i3ü3  à 
1839.  Mais  la  croisée,  la  tour  qui  la  surmonte,  et  une  partie  de  la  nef  ne 
fut  achevée  qu’au  commencement  du  seizième  siècle.  !d.  ibidl 

“ On  voyait  dans  plusieurs  églises,  entre  autres  h Chartres  et  à Reims,  une 
spirale  de  mosaïque,  ou  labyrinthe,  on  dœiiatus^  placé'au  centre  de  la  croisée. 
On  y venait  en  pèlerinage  j c’était  Temblème  de  Tintérieur  du  temple  de  Jé- 
rusalem. Le  labyrinthe  de  Reims  portait  le  nom  des  quatre  architectes  de 
l’église.  Pavillon-Pierard , Description  de  Notre-Dame  de  Reims.— Celui  de 
Chartres  est  surnommé  la  l!enc\  il  a^.sept  cent  soixante-huit  pieds  de  dé- 
Tcloppement.  Gilbert,  Description  de  Notre-Dame  de  Chartres,  p.  44. 

’ Bern(‘vaî  acheva , vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  la  croi- 
sée (le  Saiul-Ouen  , et  lit  én  1439  la  rose  du  midi.  Son  élève  fit  celle  du 
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Comment  compter  nos  belles  églises  du  treizième 
siècle?  Je  voulais  du  moins  parler  de  Notre-Dame 
de  Paris  ’ . Mais  quelqu’un  a marqué  ce  monument 
d’une  telle  griffe  de  lion , que  personne  désormais  ne 
se  hasardera  d’y  toucher.  C’est  sa  chose  désormais, 
c’est  son  fief;  c’est  le  majorai  de  Quasimodo.  Il  a 
bâti,  à côté  de  la  vieille  cathédrale,  une  cathédrale 
de  poésie,  aussi  ferme  que  les  fondemens  de  l’autre, 
aussi  haute  que  ses  tours.  Si  je  regardais  cette  église 
ce  serait  comme  livre  d’histoire,  comme  le  grand 
registre  des  destinées  de  la  monarchie.  On  sait  que 
son  portail,  autrefois  chargé  des  images  de  tous  les 
rois  de  France,  est  l’œuvre  de  Philippe-Auguste;  le 
portail  sud-est  de  saint  Louis® , le  septentrional  de 
Philippe-le-Bel  ® ; celui-ci  fut  fondé  de  la  dépouille 
des  Templiers  , pour  détourner  sans  doute  la  ma- 
lédiction de  Jacques  Molay^.  Ce  portail  funèbre  a 
dans  sa  porte  rouge  le  monument  de  Jean -sans- 

nord,  et  surpassa  son  maitre.  Berneval  le  tua,  et  tut  pendu,  fi.  Ponune- 
raye , Histoire  de  l’abbaye  de  Saint-Ouen,  etc.,  p.  196. — Le  cardinal 
Cibo , neveu  de  Léon  X et  abbé  de  Saint-Ouen , Ct  élever  à ses  dépens , 
en  4515,  la  façade  principale.  Gilbert,  Description  de  Saint-Onen,  p.  23. 

‘ Alexandre  III  posa  la  première  pierre  de  Notre-Dame  de  Paris , en 
1163.  La  façade  principale  fut  achevée  au  plus  tard  en  1223.  La  nef  est 
«igalement  du  commencement  du  treizième  siècle. 

* Il  fut  commencé  en  1257.  ^ 

’ Il  fut  commencé  en  Hn'bu  1313. 

1 C’est  au  Parvis  Notre-Dame  qu’on  le  brûla.  Au  Parvis  était  aussi  l’c- 
cbelle  patibulaire  de  l'évéque  ; elle  fut  détruite  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  y substitua  , en  1767  , un  carcan  Gxé  à un  poteau  : 
c’est  de  ce  poteau  que  partaient  toutes  les  distances  itinéraires  de  h France. 
On  l’abattit  en  1790.  Gilbert,  Descript.  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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Peur  l’assassin  du  duc  d’Orléans.  La  grande  et 
lourde  église,  toute  fleurdelisée,  appartient  à l’his- 
toire plus  qu’à  la  religion.  Elle  a peu  d’élan,  peu  dece 
mouvement  d’ascension  si  frappant  dans  les  églises 
de  Strasbourg  et  de  Cologne.  Les  bandes  longitu- 
dinales qui  coupent  Notre-Dame  de  Paris,  arrêtent 
l’élan  ; ce  sont  plutôt  les  lignes  d’un  livre.  Cela  ra- 
conte au  lieu  de  prier. 

Notre-Dame  de  Paris  est  l’église  de  la  monarchie  j 
Notre-Dame  de  Reims  celle  du  sacre.  Celle-ci  est 
achevée,  contre  l’ordinaire  des  cathédrales.  Riche, 
transparente,  pimpante  dans  sa  coquetterie  cor 
lossale,  elle  semble  attendre  une  fête;  elle  n’en 
est  que  plus  triste,  la  fête  ne  revient  plus.  Chargée 
et  surchargée  de  scupltures,  couverte  plus  qu’au- 
cune autre  des  emblèmes  du  sacerdoce , elle  sym- 
bolise l’alliance  du  roi  et  du  prêtre.  Sur  les  rampes 
extérieures  de  la  croisée  batifolent  les  diables,  ils 
se  laissent  glisser  aux  pentes  rapides , ils  font  la 
moue  à la  ville,  tandis  qu’au  pied  du  Clocher-à- 
l’Ange  le  peuple  est  pilorié. 

Saint- Denis  est  l’église  des  tombeaux;  non  pas 
une  sombre  et  triste  nécropole  païenne , mais  glo- 
rieuse et  triomphante,  toute  brillante  de  foi  et 
d’espoir,  large  et  sans  ombre,  comme  l’ame  de 
saint  Louis  qui  l’a  bâtie  ; simple  au-dehors , belle 
au-dedans  ; élancée  et  légère , comme  pour  moins 
peser  sur  les  morts.  La  nef  s’élève  au  chœur  par  un 
escalier  qui  semble  attendre  le  cortège  des  généra- 

* t404-«9. 


Digilized  by  Google 


( 688  ) 

lions  qui  doivent  monter,  descendre,  avec  la  dé- 
pouille des  rois. 

A l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  l’archi- 
tecture gothique  avait  atteint  sa  plénitude,  elle 
était  dans  la  beauté  sévère  de  la  virginité,  moment 
court,  moment  adorable,  où  rien  ne  peut  rester 
ici-bas.  Au  moment  de  la  beauté  pure,  il  en  suc- 
cède un  autre  que  nous  connaissons  bien  aussi. 
Vous  savez,  cette  seconde  jeunesse,  quand  la  vie 
a déjà  pesé,  quand  la  science  du  bien  et  du  mal 
perce  dans  un  triste  sourire,  qu’un  pénétrant  re- 
gard s’échappe  des  longues  paupières  ; alors  ce  n’est 
pas  trop  de  toutes  les  fêtes  pour  donner  le  change 
aux  troubles  du  cœur.  C’est  le  temps  de  la  parure 
et  des  riches  ornemens.  Telle  fut  l’église  gothique 
à ce  second  âge;  elle  porta  dans  sa  parure  une  dé- 
licieuse coquetterie.  Riches  croisées  coiffées  de 
triangles  imposans  * , charmans  tabernacles  appen- 
dus  aux  portes,  aux  fours,  comme  des  chatons  de 
diamans,  fine  et  transparente  dentelle  de  pierre 
filée  au  fuseau  des  fées  ; elle  alla  ainsi  de  plus  en 
plus  ornée  et  triomphante,  à mesure  qu’au- de- 
dans le  mal  augmentait.  Vous  avez  beau  faire,  souf- 
frante beauté,  le  bracelet  flotte  autour  d’un  bras 
amaigri;  vous  savez  trop,  la  pensée  vous  brûle, 
vous  languissez  d’amour  impuissant. 

L’art  s’enfonça  chaque  jour  davantage  dans  cet 

' Ces  triangles  sont  l’ornement  de  prédilection  du  quatorzième  siècle.  On 
tes  ajouta  ators  à beaucoup  de  portes  et  de  croisées  du  treizième.  Voyez 
celles  de  Notre-Dame  de  Pari.s. 
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amaigrissement,  il  s’acharna  sur  la  pierre, s’en  prit 
à elle  de  la  vie  qui  tarissait,  il  la  creusa,  la'’fouilla, 
l’amincit,  la  sul3tilisa.  L’architecture  devint  la  sœur 
deJa  scolastique Elle  divisa  et  subdivisa.  Son  pro- 
cédé ^fut  aristotélique , sa  méthode  celle  de  saint 
Thomas.  Ce  fut  comme  une  série  de  syllogismes  de 
pierres  qui  n^tteignaient  pas' leur  conclusion.  On 
trouve  de  la  froideur  dans  ces  raffinemens  du  go- 
thique, dans  les  subtilités  de  la  scolastique,  dans 
lâ  scolastique  d’amour  des  troubadours  et  de  Pé- 
trarque. C’ast  ne  pas  savoir  ce  que  c’est  que  la 
passion’,  combien  elle  est  ingénieuse,  opiniâtre, 
acharné^,  .subtîTe  et  aiguë  dans  ses  poursuites  ar- 
dentes. Altérée  de  l’infini dont  elle  a entrevu  la  fii- 

% 

gitive  lueur , elle-  donne  aux  sens  une  vivacité 
extraordinaire , elle  devient  un  verre  grossissant , 
qui  distingue  et  exagère  les  moindres  détails.*  Elle 
le  poursuit,  cet  infini,  dans  l’imperceptible  bulle 
d’air  où  flotte  un  rayon  du  ciel  , elle  le  cherche 
dans  l’épaisseur  d’un  beau  cheveu  blond,  dans  la 
dernière  fibre  d’un  cœur  palpitant.  Divise,  divise, 
scalpel  acéfé,  tu  peux  percer,  déchirer,: tu  peux 
fendre  le  cheveu  et  trancher  l’atome,  1u  n’3'  trou- 
veras pas  ton  Dieu. 

"En  poussant  chaque  jour  plus  avant  cette  ar- 
dente poursuite,  cé  que  l’homme  rencontra , ce  fut 
l’homme  même.  La  partie  hnmainé  èt  naturelle  du 
christianisme  se  développa  de  plus  en  plus  et  en- 
vahit l’église.  La  ,\pé^éia<iou  gothique,  lassée  de 
monter  en  vain','s’éten(fit  sur  la  terre  et  donna  ses 

■44 
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fleurs.  Quelles  fleurs?  dés  images  de  l’homme , des 
rèprcsenlations  peintes  et 'sculptées' Üu 'christia- 
nisme, des  saints  , des  apôtres.  La  peinture  et  la 
sculpture,  les  arts  matérialistes  qui  reproduisent  le 
fini,  étouffèrent  peu  à peu  l’architecture  ’ ; celle-ci, 
l’art  abstrait,  infini,  silencieux,  ne  put  tenif  con- 
tre ses  sœurs  plus  vives  et  plus  parlantes.  La.figure 
humaine  varia , peupla  là  sainte  nudité. dés  murs. 
Sous  prétexte  de  piété,  l’homme  mit  -partout  son' 
image-  elle  y entra  comme  Lhrist,  comme  apôtre 
ou  prophète;  puis  en  son /propre  norri,  hurhble- 

V 1 ) • . • 

» La  j>çinUire  sur  litres  commence  au  onzièmç  siècle  (léé  RoAtiins  se  ser- 
vaient depuis  Néron  des  vitres  colorées  surtout  en  bleu  ).  Le  beau  rouge  est 
plus  fréquentdanslesanciensviiran.\;  on  disait  proverbialement  : couloir 

4Îes  Ÿilraiix  de  la  Salnte.Chapelh , Ceux  de  celte  église  sont  du  premier 
âge-,  ceux  de Saint-Gervais  , du  deuxieme  et  du  troisième,  et  de  la  main’ de 
Vinaigrier  et  de  Jean  Cousin.  Au  deuxième  âge , les  fîguçcs  deTcnant  gigap- 
^esqlles , sont  coupées  par  les  vitres  carrées.  A celte  époque^  appartiennent 
encore  les  beaux  vitraux  des  grandes  fenêtres  de  Cologne,  qui  portent  l’a  date  J 
de  1 509  , apogée  deTécole  allemande  j ils  sont  traités  dans  ui)e  manière  mo- 
nümcntalcet  symétrique.  — Angelico  daFiesole  ,est  lé  patron  des  peintres 
sur  verre.  Ori  cite  encore  Guillaume  de  Cologne  et  Jacques  Allemand.  Jean^ 
de  Bruges  inventa  les  émaux  ou  verres  à deux  couches.  — La  Réforme  réduisit 
cet  art  en  Allemagne  à uti  usage  purement  héraldique.  Il  fleurit  en  Suisse  jus- 
qu'en 1700.  La  France  avait  acquis  tant  de  réputation, en  cè  genre, cque 
Guillaume  de  Marseille  fut  appelé  à Rome,  par  Jules  11  ÿ*  pour  décorer  les 
fenêtres  du.Valican  . A Tépoqoe  de  l'influence  italienne,  le  br,soin d’harmtmie 
et  de  clair-obscur  fait  employer  la  gnsaîlle  pour  les  fenêtres  d'Auet  et  d'É- 
couen';  c’csi  le  protestantisme  entrant  dans  la  peinture.  Eh  Flandre,  Vépoque 
des  grands  cblorislcs  (Rubens,  etc.)  atnènele  dégoiU  de  la  peinture  sur  verre. 
Vp^cz  daqs  la  Revue  française  un  extrait  du  rapport  de  M.  Brongniart  à 
rAcademie  des  Sciences  sur  la  peinture  sur  verre  j voyez  aussi  la  notice,  de 
M.  Langlois  sùr  Ici»  vitraux  do  Ronèn , et  Vonvrage  que  doit  publier  M.  de 
Gaumont  sur  la  [leicitnca  au  tnoyeiiTiâgc,  i . > ' * ■ ; / 
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ment  couchée  sur  les  tombeaux;  qui  eût  refusé 
l’asile  du  temple  à ces  pauvres  morts?  ils  se  con- 
tentèrent d’abord  d’une  simple  dalle , où  l’image 
était  gravée;  puis  la,  dalle  se  souleva,  la  tombe 
s’enfla  , l’image  devint  une  statue  ; puis  la  tombe 
fut  un  mausolée  , un  catafalque  de  pierres  qui  em-, 
plit  l’église  ; que  dis-je?  ce  fut  tine  chapelle , une 
église  elle-même.  Dieu  , resserré  dans  sa  maison  , 
fut  heureux  de  garder  lui-même  une  chapelle. 
L’homme  s’était  intronisé  dans  l’église  chrétienne  ; 
que  restait-il  à celle-ci,  sinon  de  redevenir  païenne, 
de  revêtir  la  forme  du'temple  Hellénique?  v. 

L’architecture  repose  sur  deux  idées  : l’idée  natu- 
relle, idée  d’ordre  ; l’idée  surnaturelle,  celle- de 
l’infini.  Dans  l’art  grec,  l’ordre  domine  l’idée  natu- 
relle et  rationnelle.  La  puissante  colonne  grecque, 
élégamment  groupée,  porte  à son  aise  un  léger 
fronton  ; le  faible  porte  sur  le  fort  ; cela  est  logique 
et  humain.  L’art  gothique  est  surnaturel , surhu- 
main. Il  est  né  de  la  croyance  au  miraculeux,  au 
poétique,  à l’absurde.  Ceci  n’est  pas  une  dérision; 
j’emprunte  le  mot  de  saint  Augustin  ; Credo  quia 
absurdum.  -La  maison  divine,  par  cela  qu’elle  est 
divine,  n’a  pas  besoin  de  fortes  colonnes;  si  elle 
accepte  Un  apptii  matériel , c’est  pure  condescen- 
dance ; il  lui  suffisait  du  souffle  de  Dieu;  Cés  appuis, 
elle  les  réduira  à rien , s’il  est  possible.  Elle  aimera 
à placer  des  masses  énormess  sur  de  fines  colon- 
nettes.  Le  miracle  est  évident.,  Là  est  pour  l’afchb 
tecture  gothique  le  principe  de  vie;  c’est  l’archi- 
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-,  terture^u  miracle.  Mais  c’est. aussi  son. principe, de 
mort.  Ce  miracle  humain  remplit  imparfaitement  la 
condition  du  miracle.  L’idée  du  miracfe,  c’est  celle 
tl’unacte  instantané , d’ùn  fiat,  d’un  secours  subit 
accoi'dé  aux  nécessités  du  genre  humain';  .alorÿ il 
est  sublime.  Un  miracle  régulier,  çommede cours  du 
soleil,*devient  triyial  et  sans  effet. -Un  miraclé  im- 
mobile, pétrifié,  sans  nécessité’ urgente , produit 
tout  l’effet  de  l’absurde.  L’amout  aime  àeroirePab- 
surde;  c’est  en'core  un  dévouement , une  immolà- 
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tion.  Mais  le  jouç  ou  l’amour  manquera  , l’étran- 
geté ,/la  bizarrerie  des  formes  ressortiront  à loisir , 
et  Je  sentiment  du  beau  sera  choqué  , tout, 'aussi 
bien  que  la  logique  , , , ' ; 

S’il  est  de  l’essence  de  Part  d’être  désintéressé, 
d’être  à soi-même. son  but.  Part  gothique  est  moro? 
ajrt  que  J’art  grec,  Celui-rci  veut  le  beau  , rien  de 
plus  ; c’est  un  art  jeune , qui  se  satisfait  de  la  forme. 
Le  gothique  veut  le  boni  et  le- saint  ; Part  y est 
comme  moyen  de  religion,,  corn  mé  puissance  - mo- 
ralci- L’art  au  service  d’une  religion  , de  la  rndrt  , 
d’iiine  morale  qui.prescrit  l’annihilatioili  de  la  chair, 
doit  rencontrer  et  chérir  le  laid^  La  laideur  yolos- 
laire  est  un  sàcrifice., -la  laideur  naturelle  une  eçca^ 
sion  d’humiliié.  La  pénitence  est  laide  > le  vice  plus 
laid.  Le  dieu  du  péché,  le  hideux  dragon,  le  diable, 

* L'architecture  tomba  de  la  poésie  au  roraati,  du  merveUJeux  àTabsurde, 

, ... 

lorsqu'elle  adopta  les  culs-de-larape  ,.au  quiteicme  siècle  , lorscjue  les  for- 
mes pyramidales  dirigèrent  leurs  pointes  de  haut  en  bas.  Voyez  ceux  de 
Saint -PicilH;  de  Caen  , qui  semblent  prêts  vou^  écraser,  * , . . ^ t . ? 
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est  dans  Tégiise, -vaincu , humilié,  mais  enfin  il  y 
est.  Le  genre  grec  divinise  souvent  la  bête;  les 
lions  de  Rolne,  les  coursiers  dü  Parthén'on  sont 
restés  des  dieux.  Le  gothique  beslialise  l’homme, 
pour  le  faire  rougit- de  lui-même,  avant  de  le  divi- 
niser. Voilà  la  laideur  chrétienne.'  Où  est  la  beauté 
chrétienne?  Elle  est  dans  cette  tragique  image  de 
macérations  et  de  douleur,  dans  ce  pathétique  re- 
gard, dans  ces  bras  ouverts  pour  embrasser  le 
monde.  Beauiéeffrayante,  laideuradorable,  que  nos 
vieux  peintres  n’ont  pas  craint  d’offrir  à l’ame  sanc- 
tifiée. Faut-il  qu’il'vienne  un  temps  où  l’homme, y 
cherche  autre  chose,  où  il  préfère  les  grâces  de  la 
vie  au  sublime  de  la'^mort , où  il  chicane  sur  les 
formes  un  Dieu'mort  pour  lui? 

Dans  tout  le  gothique,  sculpture  , architecture  , 
'U  y' avait,  avouons-le,  (juclqûe  chose  de  complexe  , 
de  vieux,  de  pénîble._La.masse.énGrme  de  l’église 
s’appuie  sur  d’innombrables  .cqntrefortSjlaborieuse- 
ment  dressée  et  soutenue  i comme  le  Christ  suV  là  . 
croix.  On  fatigue  à la  voir  entourée  d’é tais  innom- 
brables qui  donnent  l’idée  d’une  vieille  maison  qui 
menace , ou  d’un  bâtiment  inachevé. 

Oui,  la  maison  menaçait,  elle  ne  pouvait  s’ache- 
ver. Cet  art,  àttaqùablè  dans  sa  forme,  défaillait 
aussi  dans  son  principe  social.  La  société  d’où  il  est 
sorti,  était  trop  inégale  et  trop  injuste.  Le  régime 
de  castes,  tout  atténué  .qu’il  était  par  le  christia- 
nisme ,lsubsistait  encore.  L’Eglise  sortie  du  peuple  ' 
eut , de  bonne  heure , peitr  du  peuple  ; elle  s’en 
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éloigna,  elle  fit  alliance  avec  la  féodalité  sa  vieille 
ennemie , puis,  avec  la  royauté  victorieuse  de  la  féo- 
dalité. Elle  s’associa  aux  tristes  victoires  de  la 
royauté  sur  les  communes  qu’elle-piêihe  avait  ai- 
dées à leur  naissance.  La  cathédrale  de  Reims  porte 
au  pied  d’un  de  ses  clochers  l’image  des  bourgeois 
du  quinzième  siècle , punis  d’avoir  résisté  à l’éta- 
blissement d’un  impôt  ’ . Cetté  figure  du' peuple  pi- 
lorié  est  un  stigmate  pour  l’église  elle-même.  La 
voix  des,  suppliciés  s’élevait  avec  les  chants.  Diçu 
acceptait-il  volontiers  un  tel  hommage?  Je  ne  sais; 
mais  il  semble  que  des  églises  bâties  paf"  corvées , 
élevées  des  dîmes  d’un  peuple  affamé';  tôutes  bla- 
s'onnées  de  l’orgueil  des  évêques  et  des  seigneurs, 
toutes  remplies  dedeurs  insolens  tombeaux,  de- 

’ Ce  sônt  huit  figures  de  taille  gigantesques , serrant  de  cariatides.  L’un 
des  bourgeois  tient  une  bourse  d’on  il  tire  de  l’argent,  un  autre  porte  des 
marques  de  fiétrissure  j d’autres,  percés  de  coups , présentent  des  rôles  d’im- 
pôts lacérés.  Quelques  amateurs  croient  que  ces  figures  font  allusion  à une 
révolte  arrivée  au  sujet  de  la  gabelle  , en  <46f , et  connue  sous  le  nom  de 
miquemàque . Louis  XI  fit  pendre  deux  cents' des  rebelles.  D’autres  préten- 
dent que  dès  le  onzième  siècle  les  Rémois  s’étant  révoltés  contre  Gervais , leur 
archevêque,  furent  condamnés  à construire  le  clocher  à leurs  dépens.  Quatre 
statues  semblables  étaient  placées  sur  des  colotanes  d’argent  qui  entouraient  le 
maitre-auteL  Povillon-Piérard , Descript.  de  Notre-Dame  de.  Reims.  — Sur 
l’histoire  et  les  antiquités  de  cette  ville  importante  , nous  attendons  de  nou' 
vclles  lumières  de  M.  Varin,  l’un  des  professeurs  d’histoire  les  plus  distin- 
gués de  riiniversité.  — A Rouen , un  marchand  de  idé  ayant  été  pendu 
pour  s’être  servi  d’une  fausse  mesure,  ses  biens  furent  confisqués.  On  en 
donna  une  partie  aux  pauvres , l’autre  fut  employée  à bâtir  un  portail  de  la 
gronde  église  de  cette  ville , où  la'  vie  de  ce  march.Vnd  est  représentée  depuis 
son  enfance  jusqu’à'  sa  mort.  Taillèpied,  Antiquités  de  Rouen,  p.  77. 
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vaientchaque  jour  moins  lui  plaire.  Sousces  pierres, 
il  y avait  trop  de  pleurs.  ' . j • 

X.e  moyen-âge  nepouvait  suffire  au  genre  humain . 
IL  ne'pouvail  soutenir,  sa  prétention  , orgueilleuse 
d’être  le  dernier  mot  du  monde , la  Consommation. 
Le  temple  devait  s’élargir.  L’étreinte  divine  que 
promettaient  au  genre  humain  les  bras  étendus  du 
Christ,  elle  devait  se  réaliser. 'Dans  cette  étreinte 
devait  s’opérer  la  merveille  de  l’amour , l’identifi- 
cation de  l’objet  aimant  et  l’objet  aimé.  L’humanité 
devait  reconnaître  le  Christ  en  soi-même,  apercevoir 
en  soi  1^  perpétuité  de  l’incarnation  et  de  la  passion . 
Il  la  remarqua  en  Job  et  Joseph  j il  la  rétrouva  dans 
les  martyrs.  Cette  intuition  mystique  d'un  Christ 
éternel,  renouvelé  sans  cesse  dans  l’humanité,  elle 
se  représente  partout  au  moyen-àge , confuse,  il  est 
vrai,  et  obscure,  mais  chaque  jour  acquérant  un 
nouveau  degré  de  clarté.'Eile  y est  spontanée  et  po- 
pulaire, étrangère,  souvent  contraire , à l’influence 
ecclésiastique.  Le  peuple , tout  en  obéissant  au  prê- 
tre, distingue  fort  bien  du  prêtre , le  saint,  le  Christ 
de  Dieu.  Il  cultive  d’âge  en  âge,  il  élève,  il  épure 
cet  idéal  dans  la  réalité  historique.  Ce  Christ  de 
douceur  et  de  patience,  il  apparaît  dans  Louis-le- 
Débonnaire  conspué  par  les  évêques  j dans  le  bon 
,roiRobert,  excommuniéparlepape;  dans  Godefroi 
de  Bouillon,  homme  de  guerre  et  gibelin,  mais  qui 
meurt  vierge  à Jérusalem,  simple  baron  du  Saint- 
Sépulcre.  L’idéal  grandit  encore  dans  saint  Thomas 
de  Kenterbury,  délaissé  de  l’Eglise  et  mourant  pour 
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elle.  Il  atteint  un  nouveau  degré,  de  pureté  en  saint 
Lojiis,  roi  prêtre  et  roi  homme.  Tout-à-rheüre 
l'idéal  généralisé  va  s’étendre  dans  le  peuple  ; il  va 
se  réaliser  au  quinzièrne  siècle,  non-seulement  dans 
l’homme  du  peuple,  mais  dans  la  femme,  dans  la 
femme  pure,  dans  la  Vierge;  appelons-la  du  nom 
populaire,  la  Pucelle.. Celle-ci,  en  qui  le  peuple 
meurt  pour  le  peuple , sera  ta  dernièae  figure  du 
Christ  au  moyen-àge.'  ' ' ' ‘ 

Celte  transfiguration  du  genre  humain  .qui  re- 
connut l’image  de  son  Dieu  en  soi , qui  généralisa 
ce  qui  avait  été  individuel , qui  fixa  dans  un  pré- 
sent éternel  ce  qu’on  avait  cru  temporaire  et  passé, 
qui  mit  sur  la  terre  un  ciel  ; elle  fut  la  rédemption 
du  monde  moderne,  mais  elle  parut  la  mort  du 
christianisme  et  de  l’art  chrétien;  Satan  poussa  sur 
rÉglise  inachevée  un  rire  d’im’mense  dérision  ; ce 
rire  est  dans  les  grotesques  du  quinzième'  et  du 
seizième  siècle.  Il  crut  avoir  vaincu  ; il  n’a  jamais 
pu  apprendre,  l’insensé,  que.  son  triomphe  appa- 
rent n’est  jamais  qu’un  moyen.  11  ne  vit  point  que 
Dieu  n’est  pas  moins  Dieu , pour  s’être  fait  huma- 
nité ; que  le  temple  n’est  paà  détruit,  pour  être  de- 
venu grand  comme  le  monde.  Il  ne  vit  pas  que , 
pour  être  immobile,  l’art  divin' n’est  pas  mort, 
mais  que  seulement  il  reprend  haleine  ; q^u’avant 
de  remonter  vers  Dieu,  l’humanité  a dû  une  fois 
encore  descendre  en  soi , s’éprouver , s’examiner, 
se  compléter  dans  la  fondation  d’une  société  plus 
juste,  plus  égale,  plus  divine. 


I 


1 


1 


\ 

f, 

«1 

le 

ut 

« 


é 

H- 

[M 

le- 

le, 

rt.i 

ut 

bis 

K, 

te 


C'697  ) 

Eh  attendant,  il  faut  que  le  vieux  inonde  passe  , 
que  la  trace  du  moyen-àge  achève  de  s’effacer , que 
nous  voyions  mourir  tout  ce  que  nous  aimions , ce 
qui  nous  allaita  tout  petit , ce  qui  fut  notre  père  et 
notre  mère , ce  qui  nous  chantait  si  doucement  dans 
le  berceau.  C’est  en  vain  que  la  vieille  église  go- 
thique élève  toujours  au  ciel  ses  tours  suppliantes  , 
en  vain  que  ses  vitraux  pleurent , en  vain  que  ses 
saints  font  pénitence  dans  leurs  niches  de  pierre... 

« Quand  le  torrent  des  '.grandes  eaux  déborde- 
rait, elles  n’arriveront  pas  jusqu’au  Seigneur.  » 
Ce  monde  condamné  s’en  ira  avec  le  monde  ro- 
main, le  monde  grec,  le  monde  oriental.  Il  met- 
tra sa  dépouille  à côté  dé  leur  dépouille.  Dieu  lui 
accordera  tout  au  plus , comme  à Ezéchias,  un  tour 
de  cadran. 

En  est-ce  donc  fait,  hélas  ! n’y  aura-t-il  pas  misé- 
ricorde? Faùt-il  que  la  tour  s’arrête  dans  son  élân 
vers  le  ciel  ? faut-il  que  la  flèche  retombe , que  le 
dôme  croule  sur  le  sanctuaire  5 que  ce  ciel  dé  pierre 
s’affaise  et  pèse  sur  ceux  qui  l’ont  adoré...  La 
forme  finie,  tout  est-il  fini?  N’y  a-t-il  rien  pour 
les  religions  après  la  mort?  Quand  la  chère  et  pré- 
cieuse dépouille , arrachée  de  nos  mains  tremblan- 
tes, descend"  au  cercueil,  ne  reste-t-il  rien  ?... 
Ah  ! je  me  fie,  pour  le  christianisme  et  pour  l’art 
chrétien,  dans  ce  mot  même  que  l’Eglise  adresse  à 
ses  morts  : « Qui  croit  en  moi  rïe  peut  mourir.  » 
Seigneur,  le  christianisme  a cru,  il  a'aimé,  il  a- 
compris  ; en  lui  se  sont  rencontrés  Dieu  et  l’homme. 
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Il  peut  changer  de  vêlement,  mais  périr,  jamais. 
Il  se  transformera  pour  vivre  encore.  Il  apparaîtra 
un  matin  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  garder  son 
tombeau,  et  ressuscitera  le  troisième  jour.  ' 


V. 
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Ce  volume,  déjà  trop  gros,  ne  peut  contenir  les  documens  qui 
devaient  le  terminer  j nous  les  rejetons  aux  volumes  suivans.  Ils 
sodt  tires  en  grande  partie  des  Archives  du  royaume.  Un  mot  seu- 
lement sur  ces  Archives,  sur  les  fonctions  qui  ont  fait  à l’au- 
teur un  devoir  d’approfondir  l’histoire  de  nos  antiquités,  sur  le 
paisible  thc'âtre  de  ses , travaux  , sur  le  lieu  qui  Ici  a inspires.  Son 
livre,  c’est  sa  vie  ; c’est  le  résultat  presque  necessaire  des  circons- 
tances où  il  s’est  trouvé  placé.  Cette  considération  lui  vaudra  peut- 
être  quelque  indulgence  auprès  d’un  lécteur  équitable. 

Employé  aux  archives  du  royaume  et  professeur  à l’École 
normale,  il  a depuis  plusieurs  années  concentré  ses  études  dans 
l’histoire  nationale.  Les  faits,  les  idées  recueillies  dans  ce  riche 
dépôt  des  actes  officiels  de  la  monarchie,  étaient,  grâce  à cette 
double  position^  enseignés  aux  jeunes  professeurs,  qui  ont  pu 
les  répandre  à' leur  tour  sur  tous. les  points  de  la  France. 

Le  noyau  des  archives  est  le  Trésor  des  chartes  et  la  Collection 
des  registres  du  parlement.  La  série  des  monumens  judiciaires  ,'  à 
laquelle  appartiennent  ces  registres , remplit  la  Sainte-Chapelle  et 
les  combles  du  Palais-de-Justice.  Lé  Trésor  des  chartes,  et  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  considérable  des  Archives  (sections  historique, 
domaniale  et  topographique , législative  et  administrative  ) , occu- 
pent au  Marais  le  triple  hôtel  de  Clisson  , Guise  et  Soubise  j anti- 
quité dans  l’antiquité,  histoire  dans  l’histoire.  Une  tour  du 
quatorzième  siècle  garde  l’entrée  de  la  royale  colonnade  du  palai^ 
des  Soubise.  On  s’explique  en  entrant  la  fière  devise  des  Rohan , 
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leurs  aïeux.  : « Roi  je  ne  suis,  prince  ne  daigne , Rohan  je  suis.  » 
Le  Trésor  des  chartes  contient  dans  ses  registres  la  suite  des 
actes  du  gouvernement  depuis  le  treizième  siècle , dans  ses  chartes 
les  actes  diplomatiques  du  moyen-âge,  entre  autres  ceux, qui  ont 
anlenc'  la  réunion  des  diverses  provinces , les  titres  d’acquisition 
de  la  monarchie,  ce  qui  constituait,  comme  on  le  disait^  les  droits 
du  roi.  G’e'tait  le  vieil  arsenal  dans  lequel  nos  rois' prenaient  des 
armes  pour  battre  en  brèche  la  féodalité'.  Fixe'  à Paris  par  Philippe- 
Auguste",  ce  dépôt  fut  confie  tantôt  au  garde  des  sceaux , tantôt  à 
ùn  simple  clerc  du  roi , à un  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle , en 
dernier  lieu  au  procureur- général.  Parmi  ces  trésoriers  des 
chartes,  il  faut  citer  un  Budé,  deux  de  Thou  ^ . Les  destinées  de  ce 
précièux  dépôt  ne  furent  autres'que  celles  de  la  monarchie.  Chaque 
•fois  que  l’autorité  .royale  iwit  plus  de  nerf  et  de  ressort,  on  s’in- 
quiéta du  Trésor  des  chartes  ; véritable  trésor  en  effet  où  l’on 
trouvait  des  titres  à exploiter,  où  l’on  pêchait  des  terres,  des 
châteaux , mainte  fois  des  provinces.  Les  fils  de  Philippe-le-Bel , 
cette  génération  avide,  firent  faire  le  premier  inventaire.  Char- 
les V,  bon  clerc  et  vrai  prud’homme,  quand  la  France  , après  les 
guerres  dés  Anglais,  se  cherchait  elle-même,  visita  le  trésor,  et 
s’affligea  de  la  confusion  qui  s’y  était  mise  (1571);  lè  trésor  était 
comme  la  France.  Sous  Louis  XI  nouvel  inventaire , autre  sous 
Charles  VIII.  Sous  Henri  III,  le  désordre  est  au  comble.  De  sa- 
vons hommes  y aident  : Brisson  et  du  Tillct,  qui  travaillent  pour 
le  roi , emportent  et  dissipent  les  pièces.  Du  Tillet  écrivait  alors 
son  grand  ouvrage  de  la  France  ancienne , dont  il  a imprimé 
diverses  parties.  Mais  cet  inventaire  des  droits  de  la  monarchie  ne 
fut  fait  que  sous  Richelieu.  Personne  ne  sut  comme  lui  enrichir  et 
exploiter  les  archives  : par  toute  la  France  il  rasait  les  châteaux  et 

U rassemblait  les  titres;  ce  fut  un  grand'  et  admirable  collecteur 

I 

V • 
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‘ Voir  la  notice  de  Du  Puy,  sur  l’histoire  du  Trésor  des  chartes  , manus- 
crit in-d“  de  la  bibliothèque  du  Roi  ; imprimé  à la  fin  de  son  livre  sur  les 
Droits  du  Roy  (1655).  Voy,  aussi  Bonamy,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Inscriptions.  ' . 
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'd’àntiquitcsx'o  ce  genre.  Les  limiers  qit’il  employa  à cette- eliassc^de 
diplomatique,  les  Du  Puy,  les  Godefroi , les  Gal.and,  les  Marca , 
podesuiviient  infatigablement  son  œuvre,  réunissant,  cataloguant . 
interprétant.  Un  des  principaux  fruits  de  ce  travail  -est  le  livre  des 
Droits  du  roy , de  Pierre  Du  Puy.  C’est  un  savant  et  curieux 
livre,  étonnant  d’érudition  et  de  servilisme  intrépide.  Vous  venez 
laque  nos  rois  sont  légitimes  souverains  dc  l’Angleterre,  qu’ils  ont 
toujoiirÿ  possédé  la  Bretagne,  que  la  Lorraine,  dépendance  origi- 
naire du  To^soxmc  français  d’Aiistrasie  et  de  I.otharingie , n’a 
passé. aux  cm])ereurs  que  p.-u-  usurpation,  etc.  Une  telle  érudition 
était  précieuse  pour  le  ministre  déterminé  à compléter  la  centrali- 
sation de  la  France.  Du  Puy  allait , fouillant  les  archives,  ti;ouvant 
des  litres  inconnus,  colorant  les  acquisitions  plus  oiAnoins  légitimes; 
l’ATcbivistc  conquérant  marchait  devant  les  armées.  Ainsi , quand 
on  voulut  mettre  la  main  sur  la  Lorraine,  Du  Puy  fut  envoyé  aux 
archives  des  Trois-Évêchés  ; puis  le  duc  fut  sommé  de  montrer  ses 
litres.  Le  Languedoc  fut  de  même  délié  pr  Galand  de  prouver 
par  écrit  son  droit  de  franc-alcu , dc  propriété  libre.  On  alléguait 
en  vain  lys  droits  anciens , la  ti'adilion , la  possession  immémo- 
riale ; nos  arclûvistes  voulaient  des  écrits. 

Ce  magasin  de  procès  politique,  ce  dépôt  de  tant  de  droits  dou- 
leut,  notre  Trtiso»’  des  chartosi  étaitt  environné  d’un  formidable 
iaÿ!Ucre.  Il  fallait  une  lettre  de  cachet  au  trésorier  des  chartes 
pour  avoir  droit  dc  le  consulter,  et  cette  charge  dc  trésorier  finit 
par  être  réunie  à celle  dc  procurcur-gc-néral  au  parlement  de  Paris. 
M.  d’Aguesseau  provoqua  le  banni.ssemcnt  à trente  lieues  de  Paris 
contre  un  homme  qui  était  parvenu  à sc  procurer  quelques  copfes 
de  [tièces  déposées  au'  Trésor  des  chartes,  et  qui  en  faisait  trafic  U 

Jwi'CouCscatiün  monarchique  avait  fait  le  Trésor  des  chartes;  la 
confiscation  révolutionnaire  a fait  nos  archives  telles  . que  nous  les 
avons  aujourd’hui.;  An  vieux  Trésor  des  chartes , pre.scrit  désor- 

iiil':  II.,;  ‘ J.  • ' .t  It, 

' 'Voir  le.s  lettres  Ori|;inJles  ée  é’AK''e.ssenii  , en  tête  d’iinc  copie  ée  l’in- 
vontsire  du  Trésor  des  rliarics  , ii  la-hililiollièqiic  dn  Roi  , fonds  de  Clai- 
ramhaul . i-  ; lO  . n.. 
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mais,  sont  venus  sc  joindre  ses  frères,  les  trésors  de  Saint-Denis, 
de  Saint-Gcrmain-des-Prés  et  de  tant  d’autres  monastères.  Les 
vénérables  et  fragiles  papyri,  qui' portent  encore  les  noms  deChil- 
debcrt,  de  Clotaire,  sont  sortis  de  leur  asile  ecclésiastique,  et  sont 
venus  comparaître  à cette  grande  revue  des  morts.  Dans  cette 
concentration  violente  et  rapide  de  tant  de  titres , beaucoup  pé- 
rirent , beaucoup  furent  détruits  ; les  parchemins  curent  aussi 
leur  tribunal  révolutionnaire  sous  le  titre  de  Bureau  du  triage  des 
titres,  tribunal  expéditif , terrible  dans  scs  jugemensj  une  infinité 
de  monumens  furent  frappés  d’une  qualification  meurtrière  litre 
féodal;  cela  àk,  c’en  était  fait.  La  confiscation  révolutionnaire  ne 
s’appuyant  pas  sur  l’autorité  des  textes , des  titres  écrits , comme  la 
confiscation  mcJharchique , n’avait  que  faire  de  ces  parchemins. 
Son  titre  unique  était  le  Contrat  social , comme  le  Coran  pour  ce- 
lui qui  brûla  la  bibliothèque  d’Alexandrie. 

, Si  la  Révolution  servit  peu  la  science  par  l’examen  et  la  critique 
des  monumens,  elle  la  servit  beaucoup  par  l’immense  concentra- 
tion qu’elle  opéra.  Elle  secoua  vivement  toute  cette  poussière  ; 
monastères,  châteaux,  dépôts  de  tout  genre,  elle  vida  tout,  versa 
tout  sur  le  plancher,  réunit  tout'.  Le  dépôt  du  Louvre  y par  exem- 
ple, était  comble  de  papier,  les  fenêtres  mêmes  étaient  obstruées, 
tandis  que  l’archiviste  louait  plusieurs  pièces  à l’Académie.  Si  l’on 
voulait  faire  des  recherches,  il  fallait  de  la  chandelle  en  plein 
midi.  La  révolution , une  fois  pour  toutes , y porta  le  jour.  'i  " '!• 
Les  Du  Puy,  les  Marca  de  cette  seconde  époque  (je  parle 
seulement  de  la  science),  furent  deux  députés  de  la  Conven- 
tion, MM.  Camus  et  Daunou.  M.  Camus,  gallican  comme 
son  prédécesseur  Du  Puy,  servit  la  république  avec  la  même 
passion  que  Du  Puy  la  monarchie.  M.  Daunou , successeur  de 
M.  Camus'',  fut,; à proprement  parler , le  fondateur  des  Archives, 
et  à cette  époque  les  Archives  de  France  devenaient'  celles 'du 
monde.  Cette  prodigieuse  classification  lui  appartient.  C’était  alors 
un/glorieux  temps  pour  les  Archives.  Pendant 'que  M.  Daru  ou- 
vrait, pour  la  première  fois,  les  mystérieux  dépôts  de  Yenise, 
M.  Daunou  recevait  les  dépouilles  du  Vatican.  D’autre  part,  d« 
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Nord  et  du  Midi  cirrivaient  à l’hotcl  Soubise  les  archives  d’Alle- 
magne , d’Espagne  et  de  Belgique.  Deux  de  nos  collègues  étaient 
ailes  chercher  celles  de  Hollande. 

Aujourd’hui  les  Archives  de  la  France  ne  sont  plus  celles  de 
l’Europe.  On  distingue  encore  sur  les  portes  de  nos  salles  la  trace 
'des  inscriptions  qui  nous  rappellent  nos  pertes  : Bulles,  Datc- 
rie,  etc.  Toutefois  il  nous  reste  encore  environ  cent  cinquante  mille 
cartons.  Quoique  les  provinces  refusent  de  laisser  réunir  leurs 
archives,  quoique  même  plusieurs  ministères  continuent  de  garder 
les  leurs,  l’encombrement  finira  parles  décider  à se  desaisir.  Nous 
vaincrons , car  nous  sommes  la  mort , nous  en  avons  l’attraction 
puissante;  toute  révolution  se  fait  à notre  profit.  11  nous  suffit  d’at- 
tendre : « Patiens,  quia  æternus.  » 

Nous  recevons  tôt  ou  tard  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Nous 
.avons  la  monarchie  bel  et  bien  enclose  de  l’alpha  à l’omc'ga , la 
charte  de  Childcbcrt  <à  côte'  du  testament  de  Louis  XVI;  nous 
avons  la  re'pubbquc  dans  notre  armoire  de  fer , des  de  la  Bas- 
tille ' , minute  des  droits  de  l’homme , urnes  des  députes , et  la 
grande  machine  républicaine,  le  coin  des  assignats.  11  n’y  a pas 
Jusqu’au  pontificat  qui  ne  nous  .ait  laissé  quelque  chose;  le  pape  nous 
a repris  scs  archives,  mais  nous  avons  gardé  par  réprésailles  les 
brancards  sur  lesquels  il  fut  porté  au  sacre  de  l’ejnpcrcur.  A côté 
de  ces  jouets  sanglans  de  la  Providence,  est  placé  l’immuable  étalon 
des  mesures  que  chaque  année  l’on  vient  consulter.  La  température 
est  invariable  aux  Archives. 

Pour  moi , lorsque  j’entrai  la  première  fois'dans  ces  catacombes 
manuscrites,  dans  cette  admirable  nécropole  des  monumens  natio- 
naux, j’aurais  dit  volontiers,  comme  cet  Allemand  entrant  au  mo- 
nastère de  Saint-Vannes  : Voici  l’habitation  que  j’ai  choisie  et  mon 
repos  aux  siècles  des  siècles  ! 

Toutefois  je  ne  tardai  pas  à m’apercevoir  dans  le  silence  appa- 
rent de  ces  galeries , qu’il  y avait  un  mouvement , un  murmure 

Ml  ir^  ' r' 

' Ces  divers  objets  ont  été  dé;>osés  aux  archives  en  vertu  des  décrets  de 
nos  Assemblées  réjiqblic.aines. 
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qui  nVtnit  pas  de  la  mort.  Cos  papiers,  res  pardienuns  faissos  là 
depuis  long-temps  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  ^eveniç  au  jour. 
Ces  papiers  ne  sont  pas  des  papiers,  mais  des  vies  d’hommes,  de 
provinces,  de  peuples.  D’abord,  les  faraîlles  et  les  fiefs,  blasonne's 
dans  leur  poitssifere-,'  réclamaient  contre  l'oübli.  Les  provinces  se 
soulevaient , alléguant  qu’à  tort  la  centralisation  avait  cru  les  anéan- 
tir, Les  ordonnances  de  nos  rois  pre'tendaient  n’avoir  pas  etc  effacées 
par  la  multitude  des  lois  modernes.  Si  on  eût  voulu  les  éconter 
tous,  comme  disait  ce  fossoyeur  au  champ  dé  bataille,  il  n’y  en 
aurait  pas  eu  un  de  mort.  Tous  vivaient  et  parlaient , ils  entouraient 
l’auteur  d’nne  armée  à cent  langues  que  faisait  taire  rudement  la 
grande  voix  de  la  République  et  de  l’Empire. 

Doucement , messieurs  les  morts , procédons  par  ordre  s’il 
vous  plaît.  Tous,  vous  aver  droit  sur  l'histoire.  L’individuel  est 
beau  comme  individuel,  le  général  comme  général.  Le  Fief  a rai- 
son, la  Monarebiedavantage,  encore  plus  l’Empire.  Âvous,  Gode- 
froi  ! à vous , Richelieu  ! à vous,  Bonaparte!...  La  province  doit 
revivre;  l’ancienne  diversité  de  la  France  sera  caractérisée  par  une 
forte  géographie.  Elle  doit  reparaître,  mais  à condition  de  permettre 
qUe  la  diversité  s’effaçant  peu  à peu,  l’identification  du  pays  suc- 
cède à son  tour.  Revive  la  monarchie,  revive  la 'France!  Qu’un 
grand-essai  de  classification  serve  une  fois  de  fil  en  ce  chaos.  Une 
telle  systématisation  servira,  quoique  imparfaite.  Dût  la  tête  s’em- 
boîter mal  aux  épaules,  la  jambe  s’.igcncor  mal  A la  cuisse,  c’est 
quelque  chose  de  revivre.  " ‘ 

Et  à mesure  qtie  j^  soufflais  sur  lèur  poussière,  je  les  voy.iis  se 
soulever.  Ils  tiraient  du  sépulcre  qui  la  main,  qui  la  tête,  comme 
dAris  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  ou  dans  la  Danse  des 
mortSi  Cette  danse  galvanique  qu’ils  menaient  autour  de  moi , j’ai 
essayé  de  la  reproduire  en  ce  livre.  Quelques-uns  peut-être  ne  trou- 
veront cela  ni  beau  ni  vrai  ; ils  seront  choques  surtout  de  la  du- 
reté des  oppositions  provinciales  que  j’ai  signalées.  Il  me  suffit  de 
faire  observer  aux  critiques  qu’il  peut  fort  bien  se  faire  qu’ils  ne  rc- 
connaissent  point  leurs  aïeux,  que  nous  avons  entre  tous  les  peuples , 
nous  autres  Français,  ce  don  que  souhaitait  un  ancien,  le  don  d’oii- 
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blier.  Les  chants  de  Roland  et  de  Renaud , etc.  , ont  certainement 
été'  populaires;  les  fabliaux  leur  ont  succédé;  et  tout  cela  était 
déjà  si  loin  au  seizième  siècle  , (juc  Joachim  Du  Bellay  dit  en  pro- 
pres termes  ; « Il  n’y  a , dans  notre  vieille  littérature , que  le  ro- 
man de  la  Rose.  » Du  temps  de  Du  Bellay , la  France  a été  Rabelais, 
plus  tard  Voltaire.  Rabelais  est  maintenant  dans  le  domaine  de 
l’érudition,  Voltaire  est  déjà  moins  lu.  Ainsi  va  ce  peuple  se  trans- 
formant et  s’oubliant  lui-même. 

La  France  une  et  klcntilléc  aujourd’hui  peut  fort  bien  renier 
cette  vieille  France  hétérogène  que  j’ai  décrite.  Le  Gascon  ne  vou- 
dra pas  reconnaître  la  Gascogne , ni  le  Provençal  la  Provence..  A quoi 
je  répondrai  qu’il  n’y  a plus  ni  Provence  , ni  Gascogne  , mais  une 
France.  Je  la  donne  aujourd’hui , cette  France , dans  la  diversité  de 
scs  vieilles  originalités  de  provinces.  Les  derniers  volumes  de  cette 
histoire  la  présenteront  dans  son  unité. 


\ 
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